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COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL 

StR  LA  Revue  Encyclopédique  et  sur  les  huit  premiers 
voLtMKS  de  ce  Recueil j  contenant  des  matériaux  pour 
l'histoire  scientifique  et  littéraire  de  tous  les  pays , 
pendant  les  années  1819  et  1820. 

Les  choses  les  plus  utiles  ont  besoin  de  la  sanction 
du  tems  pour  être  mûries  et  appréciées  :  plus  les 
hommes  sont  éclairés  par  l'expérience,  plus  ils  refusent 
d'accorder  légèrement  leur  confiance  aux  promesses  les 
plus  séduisantes ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  partie 
réalisées,  ou  garanties  et  justifiées  par  des  faits. 

Aussi,  lorsque  nous  avons  publié,  au  mois  de  jan- 
vier i8i(),  C Introduction  et  le  premier  cahier  do  la 
Revue  Encyclopédique ,  nous  avons  calculé  qu'il  nous 
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faiuli  nit  un  intervalle  de  (juelques  années  pour  faire  bien 
connaître  cl  apprécier  un  Recueil,  grave  et  sérieux  par 
ja  nature,  destiné  à  ne  paraître  qu'une  fois  par  mois, 
(jui  ne  s'adresse  point  aux  passions ,  qui  n'est  soutenu 
uar  aucun  esprit  de  parti  ou  de  coterie,  maisqui  pénè-lre 
cl  se  répand  peu  à  peu  dans  le  monde  entier,  auquel  il 
appartient  par  l'étendue  et  l'universalité  de  son  plan. 

Deux  années  d'expérience  ont  commencé  à  justifier 
nos  premiers  calculs  :  elles  ont  j)rouvé  que  nous  avions 
suivi  des  données  exactes,  au  lieu  de  nous  abandonner 
à  des  espérances  chimériques  et  à  de  trompeuses  illu- 
.«.ions.  Nous  avons  tâché  d'acquitter  fidèlemenl  nos  pro- 
messes, et  nous  avons  même  donné  au-delh  de  ce  que 
avions  promis  (i).  Nous  espérons  pouvoir,  avec  le 
concours  et  l'appui  de  beaucoup  d'hommes  généreux 
et  éclairés,  perfectionner  de  plus  en  plus  l'exécution  de 
notre  laborieuse  entreprise. 

Nous  commençons  la  troisième  année  de  la  publica- 
tion de  ce  Recueil,  dont  il  a  paru  ]\isquicivingt~quali'c 
cahiers,  formant  iimt  vollmes  d'environ  Ooo  ou  65o 
pages  cliacun  (ti) , qui  présentent,  comme  dans  \n\  Pano- 
rama moral  et  littéraire,  où  toutes  les  j>arlies  <\n  monde 
connu  sont  rassemblées,  un  aperçu  de  leurs  travaux  les 
]»liis  iiuporlans  ,  de    loiu>   rt.'iblissemens  d'utilité    \n\- 

(i)  Ln  lîcruc  Encyclopédique  .i  i)iis,  cnAcis  ses  Muisciij.tcuis , 
lViif>agrniriii  dr  Iriir  donner  un  caliirr  Ac  douze  feuilles  d'impression 
par  mois.  l'Mc  en  a  goiivrnt  dnntic  quatorze  cl  même  quinze  ,Yo\\\ 
.Tpraiwlii  son  r.idro,  ]i|()pi>i  lionnellrniciil  ii  l'iniport.inrc  du  plan 
fl  à  r.iliond.iiirr  loujour»  rirnsnamc  d«  s  nialtiiaiix  loin  ni»  |i.u  If» 
r<ill.-thor.-ilcni'ft  cl  le»  col^r^pnlHl.(ll^. 

(i)  Dont  ptifdt  moitiii  en  pelii-texle. 
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blique,  de  leurs  sociétés  savantes,  littéraires  et  philan- 
thropiques, de  leurs  inventions  et  de  leurs  découvertes, 
de  leurs  productions  et  de  leurs  progrès  les  plus  re- 
marquables dans  les  différentes  branohes  des  sciences, 
de  la  littérature  et  des  arts;  enfin  du  développement 
plus  ou  moins  marqué  de  leur  civilisation. 

Notre  correspondance,  très -étendue  et  très-active, 
nous  annonce  que  ce  tableau,  vivant  et  animé,  du  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  dans  tous  les  pays,  a  déjà  ob- 
tenu presque  partout  les  suffrages  des  hommes  qui 
s'intéressent  à  la  marche  et  à  la  propagation  des  lu- 
mières, et  qui  veulent  se  tenir  au  courant  de  l'esprit  de 
leur  siècle  ,  pour  juger  son  activité  ,  sa  direction  et  son 
influence. 

La  meilleure  preuve  de  l'estime  générale  accordée  à 
nos  travaux,  c'est  l'accroissement  progressif  du  nombre 
de  nos  abonnés,  qui  nous  permet  (en  comprenant  dans 
nos  calculs  les  cercles  et  les  cabiiiets  de  lecture ,  les  asso- 
ciations littéraires,  les  bibliothèques  publiques,  etc.)  de 
compter  aujourd'hui  près  de  quinze  mille  lecteurs,  ré- 
pandus sur  tous  les  points  du  globe.  Nous  croyons  donc 
le  moment  favorable  pour  fixer  de  nouveau  et  plus  par- 
ticulièrement l'attention  des  amis  des  sciences  et  de 
l'humanité  sur  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
en  fondant  et  en  publiant  ce  Recueil. 

La  Revue  Encyclopédique  est  moins  un  ouvrage  pé- 
riodique ordinaire  qu'une  sorte  d'institution  qui  a  pour 
objet  d'établir  un  moyen  central  de  communication  et 
de  coî^espondance  entre  les  liom,mes  qui  aiment  à  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  civilisation  ;  de  manière  que 
tout  ce  qui  caractérise  ces  progrès  dans  le  vaste  champ 
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ouvert  à  rintelligencc  humaine,  et  dans  quelque  pays 
que  ce  soit ,  puisse  arriver  promptcment  à  la  connais- 
sance de  chacun  d'eux,  et  que  les  travaux  utiles  en  tout 
senre,  les  inventions,  les  découvertes,  les  méthodes  et 
les  procédés  favorables  h  l'avancement  de  l'inslruclion 
et  de  l'industrie,  soient  mis  en  circulation  et  en  action 
dans  le  plus  court  délai.  La  Revue  ENCYCLOPiniQUE 
désire  présenter  à  ses  lecteurs,  dans  le  courant  de 
chaque  année,  au  moyen  de  ses  publications  mensuelles, 
d'une  manière  abrégée  mais  fidèle,  la  situation  des  dif- 
férentes sciences  et  des  arts,  de  l'agriculture,  de  la 
chimie  appliquée,  des  manufactures,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  des  sciences  naturelles,  des  sciences  mé- 
dicales ,  des  sciences  muthémaliqucs;  de  l'éducation  et 
de  linstruction  publique,  de  la  législation,  de  l'économie 
politique  ,  de  l'administration  ,  des  sciences  géographi- 
ques et  historiques;  de  la  littérature,  expression  fidèle 
et  variée  des  mœurs  d'un  jx;iiplc  ;  des  beaux-arls  ,  qui 
relèvent  la  dignité  morale  de  l'homme  et  qui  em- 
bellissent sa  vie  ;  enfin  ,  des  principaux  élémens  de 
la  prospérité  chez  les  différentes  nations.  Kllc  n'est 
encore,  malgré  ses  premiers  succès,  qu'un  gern)e  fé- 
cond par  lui-même,  qui  a  besoin  d'être  développé. 
Nous  cherchons  à  lui  donner  cette  année  une  base  plus 
solide  et  j)lus  large,  une  organisation  plus  rémilière  et 
plus  complète,  lilie  paraît  devoir  acquérir  plus  que  ja- 
mais dans  l'opinion,  comme  elle  l'a  depuis  son  origine 
en  réalité ,  le  caractère  d'ime  entreprise  d'utilil»'  pu- 
blique qtii  vient  salisfaire  à  un  besoin  géné.ralenu'nt 
sonli ,  celui  de  rapprocher  et  de  comparer  /r\i  itationx 
ri  Icurf  fravatix  ,  les  sciences  et  leurs  produits,  pour  /m 
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avancer  et  les  féconder  par  ce  rapprochement  et  cette 
comparaison.  Il  s'agit  d'établir  des  relations  plus  in- 
limes  entre  les  nations ,  de  faire  qu'elles  puissent 
s'entr'aider,  se  compléter  les  unes  par  les  autres  ;  car 
les  peuples,  ainsi  que  les  individus,  sont  comme  incom- 
plets, s'ils  restent  isolés.  L'homme  isolé  n'est  rien  ;  il 
est  écrasé  parle  sentiment  de  sa  faiblesse.  Les  hommes 
combinés  acquièrent  d'immenses  moyens  d'action  :  il 
en  est  de  même  des  nations.  Dans  leur  état  d'isolement, 
elles  sont  faibles  et  impuissantes  :  par  leurs  communi- 
cations réciproques  ,  rendues  faciles  et  actives ,  par  un 
échange  continuel  des  productions  de  leur  sol ,  de  leur 
industrie  et  de  leur  intelligence,  elles  s'entr'aident,  s'é- 
clairent, se  fortifient,  s'améliorent;  elles  sont  intéressées 
à  transporter,  dans  la  sphère  paisible  de  l'industrie,  des 
lettres  et  des  arts ,  cette  activité  employée  trop  long- 
lems  d'une  manière  funeste  au  profit  des  conquérans 
et  des  ambitieux  dans  les  carrières  orageuses  de  la  po- 
litique et  de  la  guerre.  Les  conquêtes  honorables  et 
utiles  pour  l'homme  sont  celles  qui  peuvent  étendre 
son  empire  sur  la  nature  et  lui  acquérir  de  nouveaux 
moyens  de  remplir  sa  noble  destination  sur  la  terre, 
d'augmenter  à  la  fois  ses  forces  physiqiies,  sa  puissance 
intellectuelle,  sa  dignité  morale  et  son  industrie  sociale. 
La  sociabilité  perfectionnée,  les  échanges,  les  secours 
mutuels,  une  combinaison  bien  entendue  entre  les  di- 
vers gouvernemens  et  les  états  même  les  plus  éloignés, 
sont  un  moyen  efficace  d'affermir  la  paix  générale,  de 
prévenir  les  révolutions  et  les  troubles  ,  d'assurer  la 
tranquillité  et  le  bonheur  des  peuples,  de  consolider 
les  trônes  qui  n'ont  point  de  base  plus  sûre  et  de  plu? 
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lorlc  garantie  que  la  lélicilé  publique.  Il  s'agit  enfin 
d'organiser  une  sorte  iVcnseirjîicmcnt  mutuel  des  na- 
tions rapprochées  et  comparées. 

Il  entre  beaucoup  plus  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté 
de  le  croire  dans  la  haute  politique  et  dans  le  véritable 
intérêt  des  gouvcrncmeus ,  de  favoriser  la  direction 
scientifique,  industrielle  et  lilléraire  qu'il  faut  imprimer 
au  mouvement  naturel  et  nécessaire  de  l'esprit  humain. 
L'activité,  l'agitation  même  des  esprits,  en  Europe, 
tiennent  à  un  principe  de  vie ,  à  une  civilisation  plus 
avancée,  à  la  réaction  des  longues  et  violentes  secousses, 
militaires  et  politiques,  qui  ont  ébranlé  l'édifice  social 
dans  la  plupart  des  états,  mais  qui  ont  déjà  produit  ou 
qiii  peuvent  produire,  sous  plusieurs  rapports,  dos  eflcts 
salutaires,  comme  les  inondations  du  ISil  répandent  la 
fécondité  sur  le  sol  qu'elles  ont  couvert. 

Cette  activité ,  dangereuse  aux  yeux  des  hommes 
égoïstes  et  dominateurs,  qui  auraient  des  vues  d'usur- 
pation et  de  tyrannie,  qui  voudraient,  comme  l'a  fait 
de  nos  jours  un  gouvernement  despotique  par  instinct 
et  par  essence,  par  système  et  par  calcul,  étouffer  les 
hommes  de  bien,  les  hommes  5  caractère,  les  hommes 
caj»ablcs  de  concevoir  des  pensées  et  des  plans  d'un  in- 
térêt général,  devient,  au  contraire,  utile  et  productive  , 
iï  elle  est  bien  dirigée  ;  elle  mérite  alors  les  cncourage- 
mons  d'un  gouvernement  vraiment  national,  puisqu'elle 
tourne  au  profit  de  la  nioral(>  j)ubli(jue,  du  libre  déve- 
loppement des  facultés  humaines,  de  la  stabilité  des 
institutions,  et  de  la  gloire  des  princes  qui,  sachant 
comprendre  la  civilisation  dans  son  ^érilable  sens  , 
%culeutln  favoriser.  Le  moyen  d'atteindre  ce  but  est  de 
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mieux  employer,  par  une  combinaison  plus  savante,  avec 
plus  d'économie  et  de  discernement,  les  trois  grands  élé- 
mens  dont  une  habile  politique  et  une  saine  philosophie 
peuvent  seules  apprécier  toute  la  valeur  :  le  tems, 
trésor  si  méconnu  ;  les  hommes,  si  indignement  sacrifiés 
par  de  faux  systèmes  de  toute  nature ,  et  leurs  travaux, 
ou  les  sciences  et  les  arts,  produits  de  notre  intelligence; 
enfin,  les  richesses  ,  prises  dans  leur  acception  la  plus 
étendue  et  la  plus  complète.  Jusqu'ici ,  les  gouverne- 
mens  n'ont  guère  soupçonné  tous  les  avantages  que  la 
combinaison  et  le  bon  emploi  de  ces  trois  grands  élé- 
mens  pourraient  leur  assurer. 

ha  Revue  Encjclopédtque  n  est  donc  pas  seulement  un 
ouvrage  scientifique  destiné  aux  savans  ,  ou  littéraire 
destiné  aux  littérateurs,  ou  national  destiné  à  une  seule 
nation.  C'est  une  collection  méthodique  et  un  registre 
universel  des  faits  les  plusintéressans,  qui  attestent  l'ac- 
tivité du  génie  et  de  l'industrie  de  l'homme  dans  toutes 
les  sphères  qui  lui  sont  ouvertes  et  dans  toutes  les  con- 
trées.  C'est  une  entreprise  philanthropique  ,  à  laquelle 
doivent  s'intéresser  vivement  tous  les  esprits  élevés  , 
tous  les  cœurs  généreux ,  appelés  à  former  une  sorte  de 
chaîne  électrique,  indéfiniment  prolongée,  qui  embrasse 
les  destins  de  l'humanité  ,  et  qui ,  de  siècle  en  siècle,  de 
contrée  en  contrée ,  lie  ensemble  toutes  les  pensées , 
tous  les  travaux  rapportés  au  grand  but  de  la  conserva- 
tion, de  l'amélioration  et  de  l'adoucissement  de  la  con- 
dition humaine,  ou  bien  au  développement  plus  libre  et 
plus  complet  des  facultés  humaines  et  des  institutions 
sociales  qui  constituent  la  civilisation. 

Tels  sont  coiislamment ,  depuis  sa  fondation  ,  l'esprit , 
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le  pltin  el  le  but  de  ce  Recueil,  dont  l'exislcncc  ,  isolc^e 
de  loules  les  sphères  actives  des  passions,  des  partis  el 
des  coteries,  n'a  pas  éic  ,  h  beaucoup  près  ,  aussi  encou- 
ragée ((uellc  aurait  dil  l'être,  par  les  feuilles  quoti- 
diennes ,  dont  plusieurs  ont  même  refusé  de  l'annoncer, 
ou  par  les  autres  journaux  qui  ont  cependant  piis,  en- 
vers leurs  lecteurs  ,  l'eni^a^ement  tacite  de  placer  sous 
leurs  yeux  les  travaux  et  les  entreprises  qui  se  rap- 
portent à  la  gloire  et  h  la  prospérité  nationales,  et  h 
dos  objets  d'utilité  publique. 

Loin  que  les  journaux  et  les  autres  ouvrages  pério- 
diques, scientiliques,  littéraires  ou  politiques  ,  doivent 
j>rendrc  ombrage  de  celui-ci  ,  en  considérant  la  licvuc 
Eticjclopidiijuc  comme  une  entreprise  rivale  qui  entre 
avec  eux  en  concurrence ,  et  qui  pourrait  leur  nuire 
par  ses  succès  ,  ils  doivent  jdulol  la  regarder  comme 
un  agent  intermédiaire  de  communication  ,  qui,  cher- 
chant h  répandre  les  produits  de  chaque  science  ,  et  à 
les  rendre  plus  facilement  accessibles  à  tous  les  esprits  , 
remplit,  en  quelque  sorte  ,  dans  le  monde  intellectuel , 
lu  fonction  dont  s'acquittent  les  maisons  <le  comnus- 
sion  ,  dans  le  connnerce.  Loin  de  prétendre  se  subs- 
tituer aux  recueils  spéciaux,  comme  notre  Bcintc  ne 
j)eiil  qu  indiquer  très-sommairement  le  contenu  de 
l(Mirs  publications  successives  ,  elle  excite  le  désir  cl  le 
besoin  de  les  consulter;  clic  les  indique  à  ceux  qui 
veulent  approfondir  telle  ou  telle  branche  des  connais- 
sances ,  j)our  laquelle  il  leur  convient  de  puiser  une 
instruction  solide  dans  un  Recueil  oîi  elle  se  trouve  liai 
It'c  avec  de  grands  di'-veloppemcns. 

Les  écrivains  français  surtout,  qui  ne  sont  pas  élrun- 
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o-ers  au  sentiment  de  la  gloire  nationale  ,  devraient 
apporter  quelques  soins  à  faire  valoir  et  apprécier  un 
ou\Tage  qui  est  une  sorte  de  monument  pour  notre 
patrie.  En  rattachant  à  la  France  le  compte  rendu  pério- 
dique des  travaux  les  plus  importans  dans  tous  les  genres 
et  dans  tous  les  pays,  la  Revue  sert  à  constater  le  droit 
naturel  et  légitime  qu'a  notre  France  d'être  considérée 
comme  l'un  des  principaux  foyers  de  lumières  ,  par  sa 
position  géographique  centrale  en  Europe  ,"  par  l'uni- 
versalité et  l'admirahle  clarté  de  sa  langue  ,  par  le  génie 
actif  et  le  caractère  social  et  hospitalier  de  ses  habi- 
lans  ,  par  les  souvenirs  récens  et  si  imposans  de  sa 
gloire  et  de  ses  malheurs ,  par  la  nature  môme  de  ses 
institutions  qui  doivent ,  si  elles  sont  appliquées  avec 
franchise,  observées  avec  fidélité  ,  maintenues  par  l'é- 
nergie ,  développées  par  la  sagesse  ,  offrir  la  solulion 
du  grand  problême  moral  et  politique  ,  l'union  et  l'in- 
time harmonie  du  pouvoir  et  de  la  liberté.  Les  vrais 
intérêts  des  peuples  et  des  gouvernemens  sont  indivi- 
sibles. 

Si  nous  parcourons  maintenant,  d'un  coup  d'oeil 
rapide ,  les  huit  premiers  volumes  de  ce  Recueil ,  qui 
n'offrent  néanmoins  qu'une  ébauche  encore  imparfaite, 
nous  trouvons,  dans  une  étendue  de  5oG4  pages,  d'abord 
quatre-vingt-onze  mémoires  et  notices  d'un  intérêt  gé- 
néral ,  qui  nous  font  passer  en  revue  un  certain  nombre 
de  pays  ,  d'élablissemens  publics,  d'associations  utiles 
et  bienfaisantes ,  de  projets  féconds  ou  ingénieux  , 
d'hommes  distingués  et  honorables  ;  puis  ,  cent  quatre- 
vingt-douze  anrt/)'se5  ou  extraits  d'ouvrages  choisis,  alle- 
mands ,  américains  ,  anglais  ,    asiatiques  ,   espagnols  , 
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Irançais ,  grecs  ,  en  grec  moderne  ,  hoUanduis  ,  italiens . 
polonais,  russes,  suédois,  etc.,  «'crils  sur  les  sciences, 
les  arls  mécaniques  ou  industriels ,  la  littérature  ,  l'ar- 
chéologie elles  beaux-artSj  d('j)uisdcux  ou  trois  années. 

Les  troisième  et  quatrième  sections  :  Bulletin  biblio- 
graphique et  Nouvelles  scientifiques  et  littéraires  ,  con- 
tiennent ,  dans  les  mêmes  volumes  ,  des  annonces  rai- 
sonnées  de  plus  de  seize  cent  quatre-vingts  ouvrages , 
français  et  étrangers  ,  classés  par  pays  ,  et  plus  de  seize 
cents  articles  relatifs  aux  nouvelles  qui  intéressent  la 
littérature  et  les  sciences.  Chaque  lecteur  de  la  Revue 
peut  ainsi  connaître  les  meilleures  productions  publiées 
sur  les  matières  qui  ont  plus  d'intérêt  pour  lui  ;  et  le 
philosophe  observateur  peut  saisir  et  apprécier  la  direc- 
tion spéciale  des  travaux  intellectuels  les  plus  remar- 
quables dans  chaque  pays. 

Les  savans,  dans  les  £'^<7/5-6'nt5(/AMiRiQiE,  semblent 
s'appliquer  particulièrement  aux  sciences  naturelles,  h  la 
minéralogie,  à  la  géologie,  h  la  statistique;  c'est  une  nation 
naissante  <pii  est  cncoro  occupée  à  faire  l'inventaire  des 
richesses  de  son  immense  territoire ,  et  des  moyens  de 
l'exploiter.  La  législation ,  l'éducation  ,  l'histoire ,  la 
géograghie  et  les  voyages  ,  la  philologie  ,  les  antiquités 
y  sont  aussi  devenus  l'objet  des  travaux  de  plusieurs 
sociétés  philosophiques  et  de  quelques  écrivains ,  entre 
lesquels  il  s'établit  chaque  jour  des  communications 
plus  iiilimo  et  plii>  régulières,  par  le  m(»ven  de  joiu'- 
naux  consacrés  aux  sciences. 

Dans  le  Brésil,  les  sciences  naturelles  ,  les  arls  indus- 
liicls  et  les  beaux-arts  commencent  à  exercer  l'activité 
•  l'un  assez  grand  notnlnc  d'hommes  qui  rivalisent  avec 
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les  savans  de  l'Europe  ,  et  qui  veulent  s'éclairer  de  leurs 
travaux  antérieurs ,  en  leur  offrant  de  nouveaux  sujets 
d'observation,  destinés  à  étendre  le  domaine  de  nos  con- 
naissances. Le  magnifique  ouvrage  de  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Bonpland,  qui  est  une  sorte  A' Encyclopédie 
Américaine,  que  nous  aurons  soin  de  signaler  parmi 
les  entreprises  du  plus  grand  intérêt  ,  le  voyage  du 
prince  Maximilien  de  Neuwied,  dont  une  traduction 
française  va  être  incessamment  publiée ,  et  le  voyage 
des  savans  naturalistes  bavarois,  MM.  Martins  etSpix, 
répandent  une  plus  vive  lumière  sur  cette  lointaine 
et  intéressante  contrée. 

La  Nation  Haïtienne,  quî  vient  d'acquérir  une  nou- 
velle garantie  de  sa  force  et  de  sa  durée ,  par  la  réunion 
de  la  partie  de  l'île  [Saint-Domingue)  qui  formait  un 
royaume  où  régnait  Christophe ,  à  celle  qui  jouit  des 
bienfaits  d'un  régime  constitutionnel,  sous  la  présidence 
du  général  Boyer,  successeur  de  Pétion  ,  a  prouvé  de 
plus  en  plus  ,  par  des  essais  de  littérature  et  de  poésie  , 
dont  nous  avons  rendu  compte,  et  par  quelques  écrits 
sur  la  législation  et  sur  l'éducation  ,  que  la  race  noire  , 
qui  fait  aussi  partie  de  la  grande  famille  humaine ,  est 
douée  par  la  providence  des  mêmes  facultés  morales  et 
intellectuelles  qui  distinguent  notre  espèce ,  et  n'a  be- 
soin que  d'être  cultivée  et  développée  par  la  double 
influence  d'une  bonne  éducation  et  d'une  administra- 
lion  éclairée  et  bienfaisante ,  pour  figurer  honorable- 
ment parmi  les  nations  civilisées. 

En  Asie  ,  les  colonies  anglaises  et  hollandaises  re- 
çoivent et  répandent  les  bienfaits  d'une  instruction  plus 
soignée;    et  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel  de- 
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vicnl  communcà  tous  les  habilans  de  la  vaslc  presqu'île 
(le  rindc.  Plusieurs  lioninies  laborieux ,  dont  les  tra- 
vaux se  rallachent  ù  ceux  de  la  Socicté  Asiatique , 
clablic  h  Calculla  ,  consacrent  leur  vie  à  des  re- 
cherches philologiques  et  historiques ,  qui  ont  pour 
objet  de  retrouver  les  vestiges  des  institutions  et  des 
mœurs  primitives  de  ces  contrées  ,  où  fut  le  berceau 
du  «rcnre  humain. 

D 

Le  vaste  continent  de  /'Afrique,  étranger  aux  com- 
munications et  aux  échanges  de  la  pensée  que  multiplie 
la  presse  ,  gémit  dans  la  plus  dure  servitude  ,  dans  la 
plus  honteuse  barbarie  ;  mais  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs ,  consacrée  enfin  par  la  volonté  unanime  des 
puissances  de  l'Europe  ,  les  utiles  travaux  de  Ylnstilu- 
tion  Africaine,  formée  à  Londres  ,  et  ceux  des  Sociclvs 
bibliques  cl  des  Missions  étrangères ,  les  mesures  prises 
en  faveur  des  nègres  affranchis  ,  la  situation  florissante 
de  la  colonie  de  Sierra-Leone ,  et  des  établissemens 
formés  au  Sênigat ,  qui  offrent  une  nouvelle  preuve  que 
ces  hommes  ,  long-tems  déshérités  par  des  préjugés 
barbares  de  tous  les  avantages  sociaux  ,  peuvent ,  comme 
les  autres  races  humaines ,  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  développement  social ,  sont  autant  de  présages  favo- 
rables (jui  font  entrevoir,  pour  ces  contrées  ,  la  réfor- 
nialion  progressive  d'un  n''gime  de  dégradation  morale, 
de  stérilité,  de  dévastation  et  de  mort,  qui  contraste 
avec  l'état  de  vie  et  de  prospérité  de  la  civilisation  eu 
ropéenno. 

En  Eç^ypte ,  oii  l'expédition  française  ,  qui  nous  a 
enrichis  d'iui  Recueil  aussi  précieux  qu'inespéré  ,  a 
laissé  des  traces  inefl'açables  ,  l'esprit  humain  se  réveille 
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comme  d'un  long  sommeil.  —  Le  vice-  roi  actuel  fait 
creuser  de  vastes  canaux  ,  favorise  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ,  procure  de  nouvelles  communications  au  com- 
merce par  la  mer  Rouge.  Il  veut  rendre  l'instruclion 
commune  aux  dijDTérentes  classes  du  peuple;  il  ouvre  des 
écoles  ;  il  établit  au  Grand-  Caire  une  école  centrale 
où  sont  enseignées,  aux  frais  de  l'Etat,  les  principales 
langues  modernes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  notre  Europe  ,  V Angleterre,  dominatrice  des 
mers ,  publie  ,  chaque  mois  ,  de  nouvelles  relations  de 
voyages,  et  semble  exploiter  toutes  les  contrées  au  pro- 
fit de  son  industrie ,  de  son  commerce  et  de  sa  littéra- 
ture, comme  le  gouvernement  voudrait  les  exploiter 
au  profit  de  sa  politique.  L'agriculture  ,  l'éducation  , 
l'histoire  ,  l'économie  politique  ,  la  poésie  ,  les  romans 
figurent  aussi  honorablement  dans  les  nombreuses  pro- 
ductions de  ses  écrivains. 

La  Russie  s'honore ,  depuis  peu  ,  d'une  véritable 
histoire  nationale  ,  due  aux  recherches  savantes  de 
M.  Karamsin,  et  dont  la  littérature  française  s'est  em- 
pressée de  s'enrichir.  Elle  compte  déjà  plusieurs  ou- 
vrages de  géographie  et  de  statistique,  dont  un  nouveau 
sur  le  gouvernement  d'Odessa.  Elle  a  publié  des  voyages 
estimés,  des  ouvrages  sur  la  géologie,  et  quelques  poésies 
nationales. 

En  Pologne ,  on  se  borne  souvent  k  traduire  des 
ouvrages  étrangers  ,  allemands  et  français.  Mais  ,  indé- 
pendamment de  plusieurs  académies  qui  excitent  une 
émulation  salutaire  parmi  les  amis  des  sciences  et  des 
lettres ,  une  SociéU  des  sciences  historiques  dirige  ses 

recherches  vers  des  objeis  d'un  grand  intérêt  national , 
Tome  ix.  2 


18  COir   DOEIL  (-L.NERAL 

ri  la  législation,  la  poliliquc,  l'hisloirc   paraissent  oc- 
cuper un  grand  nombre  de  bous  esprits. 

En  Daneniarck  et  en  Suède  ,  on  voit  paraître  çh  et 
là  quelques  ouvrages  inlérossans  sur  les  sciences  ;  et  le 
célèbre  Suédois ,  M.  Bcrzclius  ,  a  fixé  plusieurs  fois 
l'attention  des  savans  de  l'Europe  et  celle  des  rédacteurs 
de  la  lîcvue. 

UAUcmapie,  la  Prusse,  V Autriche  ,  la  Hongrie 
produisent  en  abondance  des  ouvrages  philologiques  , 
philosophiques  ,  historiques  ,  archéologiques  et  litté- 
raires. Lne  nouvelle  Encyclopédie,  en  langue  allemande, 
appropriée  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ,  se  pu- 
blic périodiquement,  sous  la  direction  de  deux  habiles 
professeurs ,  et  avec  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  savans,  de  publicisteset  de  littérateurs  distingués. 

La  Moldavie  même ,  quoique  soumise  au  gouverne- 
ment turc,  a  vu  s'introduire  dans  ses  écoles  la  méthode 
d'enseignement  mutuel,  appliquée  aux  classes  pauvres; 
son  régime  intérieur  reçoit,  sous  l'influence  et  par  la  vo- 
lonté d'un  prince  éclairé,  des  améliorations  importantes. 

En  Suisse,  la  Sociild  /Iclvctifjuc  des  scictices  nalu- 
rellcs  ,  qui  se  réunit  chaque  année  dans  l'un  des  chefs- 
lieux  des  principaux  cantons,  concentre  les  observations 
rt  les  investigations  laborieuses  dos  hommes  ,  livrés  h 
l'étude  de  la  iinture  ,  dans  ces  contrées  pittoresques, 
où  elle  se  reproduit  sous  tant  de  formes  curieuses  ou 
imposantes,  et  avec  tant  de  phénomènes  instructifs  et 
▼ariés.  Une  Sociclô  du  bien  jtublic  ,  dont  Zurich  est  le 
centre,  fait  participer  tous  bv-^  niombres  de  la  confédé- 
rnlion  aux  actes  de  bienfaisance  qu'elle  se  plaft  à  pro- 
VfiqiK'r  et  à  répandre.  P.uis  j)Iii'sieurs  ciuilons ,  l.i  légis- 
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lalion  civile  et  criminelle  se  perfeclionne  ;  les  anciennes 
prisons  font  place  à  des  habitations  plus  saines  ;  des 
institutions  utiles  s'établissent  ;  les  noms  et  les  vues  de 
Pestalozzi ,  de  Fellenbei^g,  du  père  Girard,  qui  ont 
introduit  des  réformes  salutaires  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse,  sont  consacrés  par  la  vénération  et  la  recon- 
naissance publiques. 

En  Italie,  la  chimie ,  l'anatomie  et  la  médecine  ;  la 
poésie ,  les  antiquités  et  les  beaux  arts  dédommagent 
les  esprits  tourmentés  du  besoin  de  l'activité,  auxquels 
d'autres  recherches  sont  encore  interdites. 

La  Sicile  ne  présente  guère,  depuis  plusieurs  années, 
que  des  naturalistes,  des  antiquaires,  des  théologiens, 
des  jurisconsultes.  Une  nouvelle  directionest  donnée  aux 
esprits,  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  la  Sicile^ 
pour  approprier  à  ces  contrées  la  constitution  espagnole 
qui  est  devenue  l'objet  de  plusieurs  ouvrages  importans. 
L'Espagne,  jusqu'à  l'époqne  de  sa  réformation  po- 
litique ,  adoptée  solennellement  par  le  monarque ,  en 
1820,  a  publié  quelques  ouvrages  utiles  sur  l'agricul- 
ture, la  médecine,  l'éducation,  l'histoire,  la  poésie  dra- 
matique; et,  depuis  que  la  presse  a  été  libre,  elle  a 
montré  des  hommes  très-instruits  dans  le  droit  public  , 
et  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines 
qui  concernent  la  législation. 

Les  écrivains  religieux  et  ceux  qui  s'occupent  de 
l'éducation  des  classes  pauvres  sont  assez  communs  en 
Hollande.  On  y  remarque,  depuis  deux  années,  un  im- 
portant ouvrage  :  L'esprit  des  institutions  judiciaires 
dans  le  moyen  âge,  par  M.  Meyer,  dont  nous  a  vous 

2* 
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commencé  h  rendre  comple.  On  cile  aussi  quelques  pro- 
ductions dramatiques  remarquables. 

Le  Portugal  n'a  offert ,  dans  ces  derniers  lems  , 
qu'un  petit  nombre  de  productions  purement  littéraires, 
cl  deviendra  plus  intéressant  h  observer,  à  mesure  qutme 
carrière  plus  vaste  et  plus  libre  sera  ouverte  h  la  peusée. 
et  que  les  premières  inquiétudes,  qui  accompagnent 
toujours  un  grand  changement  politique,  feront  place 
à  un   ordre  de  choses  régulier  et  solidement  constitué. 

Knfin  ,  la  Grèce,  également  riche  d'illustres  souvenirs 
et  de  nobles  espérances,  exprime  son  désir  et  son  besoin 
de  reparaître  honorablement  sur  la  scène  du  monde 
par  quelques  travaux  élémentaires  et  classiques  ,  pour 
ranimer,  avec  le  goût  des  connaissances  positives  et  des 
arts  de  l'imagination,  les  sentimens  généreux  qu'em- 
brassent avec  plus  d'ardeur  des  esprits  cultivés.  Plus  de 
deux  cents  jeunes  Grecs  parcourent  en  ce  moment  l'Eu- 
rope, observent  les  lois  et  les  mœurs  dcsdillérens  peuples, 
fréquentent  les  universités  d'Allemagne,  les  cours  publics 
des  meilleurs  professeurs  de  philologie  et  de  littérature, 
de  droit  public  et  d'histoire,  de  sciences,  d'arts  indus- 
triels ,  d'économie  politique ,  etc.  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  et  en  France ,  dans  la  seule  vue  de  puiser  aux 
bonurs  sources  une  instruction  variée,  dont  ils  reporte- 
ront cl  répandront  les  bienfaits  sur  leur  terre  natale. 

Au  milieu  de  cette  activité  générale  des  esprits,  qui  n'a 
besoin  que  d'être  dirigée  avec  sagesse,  ou  plutôt  d'être 
abandonnée  librement  à  sa  pente  naturelle,  dans  le  vaste 
et  fertile  domaine  des  sciences  et  des  arts,  noln^r  France, 
?if>n  moin*»  empre-^sép  que  les  autres  peuples  de  prendre 
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sa  part  dans  la  tâche  commune,  signale  son  génie  na- 
tional dans  les  différentes  carrières  scientifiques,  indus- 
trielles et  commerciales,  politiques  et  littéraires  :  elle 
semble  à  peine  apercevoir  les  obscurateurs  qui  voudraient 
arrêter  son  élan  généreux. 

Favorable  ou  contraire  aux  intérêts  ou  aux  senli- 
mens  personnels  de  chacun  de  nous ,  ce  mouvement 
général  des  nations  n'en  est  pas  moins  le  phénomène 
remarquable  de  notre  époque.  C'est  un  fait  positif  et 
incontestable  ,  dont  on  ne  peut  ni  empêcher  ni  mécon- 
naître l'existence  ;  une  puissance  de  conviction  intime 
et  irrésistible  rend  hommage,  chez  tous  les  hommes  qui 
ouvrent  les  yeux  sur  ce  qui  arrive  autour  d^eux,  à  la 
réalité,  à  la  force  et  à  l'universalité  de  cette  impulsion. 
Si  l'on  ne  s'en  réjouit  pas,  il  faut  la  souffrir  et  s'y  ac- 
commoder; mais  on  peut  ménager  des  moyens  d'écoule- 
ment à  ce  fleuve  torrentueux ,  si  les  digues  ,  les  obs- 
tacles et  les  résistances  passionnées,  maladroites  et  inu- 
tiles qu'on  voudrait  lui  opposer ,  n'irritent  point  sa 
fureur,  et  ne  l'excitent  pas  à  se  déborder  et  à  dévaster 
ses  rivages. 

Quelles  que  soient  la  différence  et  la  divergence  des 
opinions  sur  les  causes  premières  et  sur  les  conséquences 
possibles  des  faits  dont  nous  avons  esquissé  le  tableau  , 
en  résumant  de  mémoire,  et  d'après  les  impressions  que 
la  Revue  nous  a  laissées,  ce  qui  nous  a  paru  caractériser 
l'état  présent  de  chaque  pays,  nous  aimons  à  rappeler 
qu'un  esprit  de  modération  et  d'impartialité ,  de  pa- 
triotisme et  de  philanthropie  éclairée  ,  a  constamment 
présidé  à  la  rédaction  de  ce  Recueil,  et  nous  promettons 
d'être  fidèles  h  cet  esprit.   Nous  aurons  toujours  soin 
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d'ccarlcr  les  discussions  et  les  questions  qui  tiennent 
de  trop  près  à  la  politique  spéciale  et  de  circonstance. 
Nous  aimerons  à  détourner  les  esprits  de  la  sphère  ora- 
geuse "des  passions  politiques  contemporaines,  pour  leur 
ouvrir  la  sphère  plus  élevée  et  plus  tranquille  des  sciences 
rendues  facilement  accessibles  et  appliquées  aux  divers 
besoins  de  l'homme  et  aux  moyens  d'embellir  sa  vie  ; 
car  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie,  auxquels  nous  of 
frons  un  point  central  de  communication  ,  sont  le  lien 
commun  des  peuples;  tandis  que  les  systèmes  politiques 
des  gouvcrnemcns ,  accidentels  et  variables ,  devien- 
nent souvent  des  principes  de  discordance  et  de  guerre. 
Cette  partie  de  notre  plan  paraît  devoir  lui  concilier  la 
faveur  et  l'intérêt  des  hommes  d'état  de  toutes  les  opi- 
nions, qui  sentent  que  leur  premier  devoir  est  d'encou- 
rager tous  les  genres  de  travaux  utiles,  ne  fût-ce  que 
pour  calmer  les  passions  qui  leur  paraissent  subversives 
de  l'ordre.  Le  travail,  considéré  comme  l'agent  pro- 
ducteur de  toutes  les  richesses,  est  en  même  tems  un 
principe  fécond  de  vie  sociale  et  de  moralité. 

Tandis  que  la  troisième  section  de  notre  Hevtic  :  Bul- 
letin bibliop'aphtque ,  donne  prompicmcnt  la  connais- 
sance des  meilleurs  ouvrages  publiés  dans  tous  les  pays, 
la  quatrième  et  dernière  section  ,  celle  des  I\'ouvcUcs 
scioidfiqucs  et  littcraircs  continue  de  reproduire,  l'une 
après  l'autre  ,  toutes  les  nations  connues,  d'après  le 
même  onhr  de  classification  déjà  convenu  et  adopté 
pour  la  section  précédente. 

Les  résumés  de  leurs  journaux  de  sciences  et  des 
travaux  de  leurs  sociétés  savantes,  littéraires  et  pliil;ui- 
thropiques  j  les  indications  des  sujets  des  prix  proposés. 
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et  des  prix  distribués;  les  objets  spéciaux  et  les  résultats 
des  recherches  des  hommes  instruits  de  chaque  nation  ; 
les  aperçus  de  l'état  actuel  des  écoles  nationales  et 
de  leurs  progrès  ,  surtout  chez  les  peuples  nouvellement 
organisés  (  comme  la  nallon  Haïtienne  )  ,  ou  qui  chan- 
gent leur  organisation  politique  (  comme  V Espagne  , 
le  Portugal,  les  Deux-Siciles) ,  ou  qui  tendent  à  per- 
fectionner graduellement  leurs  institutions  (  comme  lo 
fVurl&mhtrg ,  la  Bavière ,  le  grand-duché  de  Bade ,  le 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadt ,  quelques  autres  états 
d'Allemagne,  la Pologiie,  le  royaume  des Pays-Ba$,etc.)  ; 
des  extraits  de  lettres  concernant  des  voyages  scienti- 
fiques ou  rapportés  à  un  but  d'utilité  publique,  pour  les 
antiquités,  les  arts  ,  les  sciences,  ou  pour  l'avancement 
de  la  civilisation;  des  inventions  et  des  découvertes  ;  des 
publications  prochaines  d'ouvrages  ;  des  organisations 
d'établissemens  publics,  écoles  élémentaires,  universités, 
académies,  musées,  hospices,  maisons  d'aliénés,  caisses 
d'épargnes  et  de  prévoyance ,  compagnies  d'assurance 
contre  les  incendies ,  etc  ;  des  récompenses  nationales 
accordées  par  des  gouvernemens  ou  par  des  sociétés  à 
des  savans  ,  à  des  bienfaiteurs  de  l'humanité;  des  mo- 
numens  consacrés  à  des  hommes  célèbres  ;  des  phéno- 
mènes d'histoire  naturelle  ou  de  météorologie  ;  des  pro- 
cédés d'économie  domestique;  des  relevés  statistiques, 
des  découvertes  d'objets  d'art  ou  d'anciens  manuscrits, 
des  chefs-d'œuvre  nouveaux  d'architecture  ,  de  sculp- 
ture ou  de  peinture  ;  les  progrès  de  la  vaccine  ,  ceux  de 
l'enseignement  mutuel,  adopté  avec  le  même  empresse- 
ment par  les  gouvernemens  qui  s'intéressent  le  plus  au 
bien-être  de  leurs  peuple? ,  et  qui  sentent  l'inestimable 


itTxx  d'une  instruction  primaire,  à  la  fois  religieuse  cl 
morale,  proniplement  et  généralement  répandue  ;  la  li- 
thographie, la  télégraphie  (i),  et  tous  les  procédés  per- 
fectionnés pour  multiplier  les  produits  de  la  pensée  et 
les  moyens  de  communication  tMilre  les  hommes  ;  les 
nouvelles  productions  dramatiques  qui  obtiennent  quel- 
que célébrité  ,  et  la  direction  donnée  à  l'influence  des 
théâtres,  qui  pourraient  devenir  facilement  des  écoles 
d'esprit  public  ,  au  lieu  d'être  souvent  des  écoles  de 
mauvais  goût  et  de  mauvaises  mœurs;  enfin,  des  notices 
nécrologiques  sur  des  hommes  dont  la  vie  a  été  marquée 
par  de  bonnes  actions  ou  par  de  bons  ouvrages  :  tels 
sont  les  sujets  infiniment  variés  qui  se  reproduisent  et 
se  multiplient  sous  toutes  les  formes  dans  cette  galerie 
des  nations. 

Nous  espérons  continuer  et  améliorer,  dans  l'année 
qui  s'ouvre  devant  nous  ,  l'exécution  du  plan  que  nous 
avons  adopté.  Les  obstacles  même  sont  des  motifs  de 
plus  pour  exciter  notre  zèle.  Les  encouragemens  qui 
nous  arrivent  des  points  les  plus  éloignés,  nous  font  un 
devoir  d'accomplir  avec  persévérance  la  tâche  dilli- 
cile  que  nous  nous  sommes  imposée.  D'un  côté,  les 
meilleurs  recueils  étrangers,  allemands,  anglais,  ita- 
liens, etc.,  qui  nous  sont  transmis  par  échanges,  ou  qui 
nous  sont  conmnmiqués  par  nos  correspondons  ;  de 
l'autre,  nos  relations  directes,  qui  s'étendent  chaque 

( i)  Voyri ,  ci-aprèh ,  à  la  bcction  deb  Nouvelles  scienlifujues  cl  lu 
léraires ,  article  Paris,  la  note  relative  au  nouveau  système  de  Télé- 
f^raphie  générale  ,  nautique  et  commerciale  ,  dont  l'inventcnr  ,  M.lr 
hnron  de  SAiyr-MAoïI  N  .  .«niii'id  fiaïKnis  ,  sifiil  do  f.iiir  liomniiipr  an 
|,'Mncitipnirnl 
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jour,  nous  fournissent  les  moyens  de  ne  rien  laisser 
échapper  de  ce  qui  pourra  intéresser.  Aucun  ouvrage 
important ,  aucune  découverte  d'un  véritable  intérêt 
ne  seront  oubliés;  nous  ferons  connaître  périodique- 
ment le  résumé  des  travaux  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
successivement  des  principales  sociétés  savantes  et  aca- 
démies, dont  plusieurs  sont  en  correspondance  avec  nous. 
Déjà  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
toutes  les  littératures  connues ,  se  trouvent  représentées 
dans  la  Revue  par  des  hommes  honorables  et  distingués. 
C'est,  comme  nous  le  disions  en  1819  ,  la  belle  et  fé- 
conde pensée  de  Bacon  ,  I'unité  des  sciences  et  des 
lettres,  rapportée  au  but  de  leur  dignité  et  de  leur  ac- 
croissement, mise  en  valeur  el  en  circulation  dans  im 
recueil  périodique,  et  appropriée  dans  son  application 
aux  besoins  de  notre  époque ,  qui  inspire ,  anime  et  di- 
rige nos  collaborateurs  et  nos  correspondans.  C'est  par 
leur  concours,  et  à  la  longue,  qu'il  nous  devient  possible 
de  réaliser  l'ensemble  de  nos  vues  dans  toute  leur  éten- 
due. INous  regrettons  de  ne  pouvoir  nommer  tous  ceux 
qui  veulent  bien  nous  aider  de  leur  coopération  immé- 
diate, ou  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils.  Nous 
aimerons  à  les  désigner  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de 
nos  lecteurs,  quand  nous  en  aurons  l'occasion,  et  lors- 
qu'ils nous  permettront  de  placer  leurs  noms  à  la  suite 
de  leurs  articles.  Nous  les  invitons  h  nous  continuer 
leurs  secours  et  leurs  avertissemens. 

M.  A.  JuLiJEN,  de  Paris. 
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DES  MAISO>S  DE  SANTE 

DESTINÉES    AIX    ALILNLs. 

L'expÉriesce  démontre  combien,  avec  les  intentions  lu» 
jtliis  pures,  avec  les  vues  les  plus  saines,  il  est  difficile 
d'organiser  une  maison  de  détention ,  de  manière  que 
des  abus  graves  ne  s'y  introduisent  pas  bientôt;  la  difl'i- 
culté  est  doublée,  si  les  détenus  doivent  être  des  mal- 
heureux privés  de  la  raison.  Des  prisonniers  compren- 
nent les  ordres  qu'on  leur  intime  ,  les  règles  aux- 
quelles on  les  soumet  ;  ils  s'y  conforment  pour  éviter 
les  peines  attachées  ù  la  désobéissance;  des  prisonniers 
peuvent  se  plaindre  de  trailemens  injustes;  et,  quoiqu'on 
n'ajoute  pas  une  foi  implicite  ù  ce  qu'ils  disent  contre 
leurs  gardiens,  cependant  un  récit  bien  circonstancié, 
appuyé  de  témoignages  nombreux  et  d'indices  vraisem- 
blables, a  du  poids  au  fond  d'une  prison,  comme  dans 
une  salle  d'audience;  il  doit  éveiller  l'allenlion  du  ma- 
gistrat chargé  par  la  loi  de  veiller  au  bien-être  de  ceux 
qu'elle  prive  de  la  liberté.  Enfin,  et  celte  considération 
n'est  pas  la  moins  importante,  les  sentimcns  que  fait 
éprouver  la  visite  d'une  prison  sont  pénibles;  mais  rare- 
ment ils  sont  révollans,  rarement  ils  vont  jusqu'au  dé- 
goût; des  prisonniers  tranquilles,  tenus  proprement  et 
orcnpés  ;\  un  travail  régulier,  offrent  l'image  d'artisans 
réunis  dans  un  atelier,  et  non  celle  de  coupables  qu'un 
long  intervalle  de  captivité  cl  de  repentir  doit  séparer  de 
l'instant  où  la  société  les  laissera  rentrer  dans  son  sein. 

A  l'a^pcrl  .'cuI  d'une  maison  ilc  fous ,  le  cœur  se  serre  : 
on  songe  qu'avec  les  plus  brillantes  apparences  de  santé  , 
"n  peul  èlrc  soi-méuic  a  la  veille  de  tomber  dauj  ccl  étal 
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de  dégradation  morale;  tandis  que  l'homme  probe  se 
flatte  toujours,  malgré  tant  de  preuves  du  contraire, 
qu'un  sort  injuste  ne  le  conduira  pas  dans  le  séjour  réservé 
au  crime.  Vous  entrez;  à  chaque  pas,  une  malpropreté 
qui  brave  les  soins  les  plus  infatigables,  des  cris  ou  des 
rires  affreux,  des  hurlemens  que  ne  provoque  aucune 
souffrance  apparente ,  des  contorsions  ridicules ,  des  pro- 
pos absurdes,  des  gestes  indécens,  viennent  affliger  vos 
sens  et  votre  ame.  Surmontez- vous  une  impression  si  dou- 
loureuse pour  interroger  ces  créatures  infortunées  sur 
le  traitement  qu'elles  éprouvent?  vous  ne  pouvez,  vous 
ne  devez  ajouter  aucune  foi  à  leurs  réponses;  ce  sont 
les  récits  de  rêves  de  malades.  Vous  croyez  saisir  un  ins- 
tant  lucide: qui  vous  répond  qu'un  retour  secret  du 

mal  ne  vous  abuse  point  par  les  inventions  de  la  folie? 
Encore  moins  pouvez-vous  espérer  que  vos  questions 
amènent  une  révélation  unanime  de  la  vérité,  une  série 
de  témoignages  qui  se  lient,  s'éclaircissent  et  se  confir- 
ment mutuellement:  il  faudrait ,  pour  cela,  que  la  rai- 
son revînt,  dans  le  même  moment  et  au  même  degré, 
éclairer  tant  de  malheureux  !  En  vain  donc  vous  soup- 
çonnez un  abus  ou  une  erreur:  il  faut  vous  en  rapporter 
aveuglément  aux  explications  que  vous  donneront  les  pré- 
posés de  l'établissement.  Ces  préposés,  justiciables  seu- 
lement de  leur  propre  témoignage,  n'auront  jamais  tort. 
Plus  seront  graves  les  fautes  qu'ils  se  permettront ,  moins 
ils  redouteront  des  plaintes  que  l'excès  du  mal  rendra 
invraisemblables  :  il  ne  leur  sera  que  plus  facile  d'y  ré- 
pondre. Ces  cris  qui  déchirent  votre  oreille  sont  les  cris 
de  la  frénésie;  ces  blessures  dont  vous  voyez  les  traces, 
l'insensé  se  les  est  faites  lui-même ,  ou  elles  sont  le  ré- 
sultat d'une  rixe  subitement  élevée  entre  quelques  fous, 
tranquilles  un  moment  auparavant....  Quelle  surveillance 


vs 
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a.<scz  ligourcusf  pourra  contenir  ces  honimcâ  dans  Tu- 
bage modéré  d'un  pouvoir  dont  Tabus  serait  si  diOiclle  ù 
constater? 

Et  si,  par  quelque  arrangement  dont  personne ,  dans 
l'origine,  n'a  soupçonné  les  suites,  le  chef  chargé  de 
cette  surveillance  a  un  intérêt  pour  lequel  il  dépende  de 
la  complaisance  et  de  la  discrétion  de  ses  subordminés, 
les  conséquences  le»  plus  affreuses  qui  puissent  révolter 
la  probité,  désoler  l'humanité,  indigner  la  pudeur,  n'ont 

désormais  rien  que  de  poi-sible, aussi  long-tems  du 

moins  qu'une  répugnance  excusable,  ou  une  confiance 
légitimée  par  des  apparences  extérieures ,  seconderont 
les  précautions  du  crime  et  les  ruses  de  la  cupidité,  et 
éloigneront  de  l'intérieur  de  l'établissement  les  regards  de 
l'homme  courageux  et   désintéressé. 

Cet  homme  se  présente  enfin  !  Le  tableau  hideux  des 
abus  ne  se  déroule  pas  d'abord  tout  entier  devant  lui. 
Il  n'en  aperçoit  que  la  moindre  partie;  et,  entraîné  par 
l'opinion  commune,  il  doute  lui-mrmc  de  ce  quil  voit. 
Cependant  les  fait»  se  pressent ,  sa  conscience  lui  dé- 
fend de  se  taire;  il  parle,  il  provoque  une  explication. 
S'il  se  croit  satisfait  par  une  dénégation  qu'appuie  un 
appel  à  l'honneur  et  ù  la  considération  publique,  ou  par 
la  promesse  de  remédier  sur-le-champ  à  un  abus  y///. 
lui  (lira-t-on  ,  ne  fait  que  de  naître,  son  effort  devient 
inutile,  tout  rctomi>e  bientôt  dans  l'habitude  du  mal  dont 
»e  compose  VorJre  de  la  maison.  Pcrsévère-t-il  ?  inacces- 
.••ible  à  la  fatigue  et  à  la  crainte  ,  surmontant  les  obs- 
tacles.  et  bravant  les  ruses  que  lui  oppose  l'intérêt  per- 
sonnel éveillé  par  ses  j)rcmières  questions  ;  parvient-il  .1 
soulever  de  ]>lii<  en  plus  le  voile?  ses  terribles  révéla- 
tions ne  tnnnt  ni  (jiie  des  incrédules.  11  est  taxé  d'exagé- 
i.ilion.  d'in)u«lire.  <b'   malveillance  et   de  calomnie.  De-< 


DESTINÉES  AUX  ALIÉNÉS.  29 

hommes  honnêtes,  mais  prévenus ,  des  hommes  que  les 
relations  de  société  obligent,  à  ce  qu'il  leur  semble,  à 
user  des  plus  grands  ménagemens  ,  des  hommes  enfin  peu 
disposés  à  admettre  l'existence  d'un  mal  qui  n'a  pu  naître 
que  de  leur  coupable  négligence ,  tous  fermeront  les  yeux 
et  s'obstineront  à  croire  tout  plutôt  que  la  vérité.  S'il  est 
consolant  de  penser  que  celle-ci  finira  par  triompher ,  que 
de  maux  encore  peuvent  précéder  sa  victoire  ! 

Est-ce  une  théorie  que  je  viens  d'esquisser,  sous  la 
dictée  de  terreurs  imaginaux-s  que  l'humanité  excuse , 
mais  que  la  raison  vondrait  pouvoir  écarter?  Non,  c'est 
l'histoire  d'un  établissement,  fondé  sur  les  bases  les  plus 
respectables  ,  de  la  maison  des  aliénés  de  la  ville  d'York 
[The  Yorh  Lunatic  Asylum)  (i). 

En  1772,  on  ouvrit  à  York  une  souscription  pour  la 
construction  d'une  maison  d'aliénés;  en  1777,  l'éta- 
blissement fut  ouvert  aux  malades. 

Tous  les  souscripteurs  devaient  se  réunir,  une  fois  par 
an,  en  assemblée  générale,  pour  connaître  la  situation 
de  l'établissement  et  recevoir  les  comptes  des  prépo- 
sés. Les  personnes  qui  avaient  souscrit  pour  vingt  li- 
vres sterling  étaient,  de  droit,  directeurs  (goçemors) ; 
en  cette  qualité ,  elles  s'assemblaient,  tous  les  trois  mois, 
pour  donner  à  l'administration  les  soins  nécessaires.  Dans 

(1)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  de  deux  biochmes  pu- 
bliées en  Angleterre  : 

1°  A  Letter  io  the  Righl  Honourable  Earl  Filz  JVilUam,  re- 
specting  the  investigation  which  has  lately  lalcen  place  into  the 
abuses  at  the  York  Lunatic  Asylum ,  hj  Godfkey  Higgins, 
Esq,,  etc.  (In-8. ,  Doncaster,   i8i4  ). 

2°  The  évidence  taken  before  a  comm  ittee  ofthe  Ilouse  of  Commons 
respecting  the  Asjylum  at  York ,  etc.  ,  by  GonFRF.v  IIicotns  , 
i.'sq.,  etc.  (In-8. ,  Doneaster,  181G  ). 
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CCS  rcuiiions,  on  noinniail  ùcnx  yisiteurs,  chargis  d  ins- 
pecter l'inlérieur  de  la  maison.  Aucun  mémoire  ne  de- 
vait être  acquitté  ,  s'il  n'était  revêtu  de  leur  visa. 

Un  médecin  attaché  à  la  maison,  et  à  qui  on  alloua 
un  traitement  de  200  livres  sterling,  devait  soigner  les 
malades,  sans  jamais  recevoir  d'eux  la  moindre  grati- 
fication. 

Cette  dernière  règle  fut  changée  en  1785.  Le  docteur 
Hunter,  médecin  de  Vasi/c ,  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation dhahilelé;  iicmploj-nit  contre  la  folie,  des  remèdes 
dont  la  composition  n'était  connue  que  de  lui  seul  (1)  : 
l'exemple  de  plusieurs  cures  heureuses  détermina  des 
personnes  riches  à  conduire  à  la  maison  d'York  les  ma- 
lades qui  les  intéressaient.  Il  parut  alors  convenable  de 
diviser  les  aliénés  en  plusieurs  classes,  relativement  à 
la  rétribution  hebdomadaire  que  l'impossibilité  d'établir 
un  traitement  gratuit  forçait  d'exiger  de  chacun  d'eux. 
Cette  rétribution,  très-modique  pour  les  pauvres,  pres- 
que tous  à  la  charge  de  leurs  paroisses,  augmentait  gra- 
duellement. Celle  des  malades  riches  devait  indemniser 
Yasile  des  sacrifices  qu'il  faisait  en  faveur  des  indigens. 
Elle  lui  donnait  la  facilité  d'améliorer  le  sort  de  ceux- 
ci  ,  d'en  admettre  un  plus  grand  nombre  ,  et  de  conser- 
ver plus  long-tems,  ou  de  se  moins  hâter  de  renvoyer 
à  leurs  familles ,  c'est-à-dire,  au  séjour  de  la  niisèrr  , 
ceux  qui  étaient  reconnus  incurables. 

A  la  même  époque  (en  1788),  on  autorisa  le  médecin 
à  recevoir  des  malades  riches,  et  d'f/Av  seuls,  une  récom- 
pense de  ses  soins.  Plus  tard,  on  voulut  revenir  sur  celle 
autorisation ,  et  y  substituer,  comme  dan?  l'origine,  un 
traitement  fixe  :  mais  cette  idée  fut  promptement  abnn- 

j)  T/teeiidcncc ,  ru. ,  pj^r    .).". 
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donnée.  Sous  la  direction  d'un  médecin  estimé,  l'asile 
prospérant  de  plus  en  plus  chaque  jour,  l'inspection  pé- 
riodique des  pisiteui's  et  leur  nomination  inême  tombè- 
rent en  désuétude.  Les  préposés  continuèrent  ù  être  nom- 
més par  l'assemblée  des  directeurs  ;  mais  le  médecin  exer- 
çait sur  eux  une  autorité  et  une  surveillance  exclusives  : 
à  proprement  parler,  il  était  le  seul  directeur  de  l'éta- 
blissement. 

Quelques  personnes,  et  notamment  M.  Mason  ,  célèbre 
en  Angleterre  pour  ses  poésies,  soupçonnèrent  que  quel- 
ques abus  avaient  pu  s'introduire  dans  l'administration 
de  Yasile.  Mais  on  attribua  à  des  vues  politiques  leurs 
efforts  pour  obtenir  une  réforme,  ou  du  moins  une  en- 
quête :  ils  échouèrent  dans  leurs  demandes. 

En  i8i3,  M.  G.  Higgins,  l'un  des  magistrats  de  paix 
du  district  de  l'Ouest,  dans  le  comté  d'York,  envoya  au 
Lunatic  asylum,  comme  atteint  de  démence,  un  pauvre, 
nommé  TFihers^  traduit  devant  lui  pour  avoir  battu  une 
vieille  femme.  L'épouse  de  ce  malheureux  témoigna  de 
vives  craintes  sur  les  mauvais  traitemens  auxquels  son 
mari  allait  être  exposé.  En  effet,  M.  Higgins  apprit,  trois 
mois  après,  que  IVihers  était  sorti  de  V asile,  dans  un 
état  révoltant  de  saleté  et  de  dénuement ,  et  portant 
d'ailleurs  des  cicatrices  qui  indiquaient  qu'il  avait  été 
frappé  à  coups  de  fouet,  et  blessé  à  la  cheville  par  les 
fers  qu'on  lui  avait  mis  aux  pieds.  Des  informations  prises 
par  3L  Higgins  l'induisirent  à  penser  que  TVikers  n'a- 
vait pas  été  seul  victime  de  la  négligence,  de  l'avidité, 
de  la  violence  des  préposés  de  l'hospice.  Il  communiqua 
ses  craintes  à  l'assemblée  des  directeurs.  Sur  la  dénéga- 
tion du  docteur  Best,  élève  et  successeur  du  docteur 
Hunter,  ti  possesseur  de  ses  secrets,  l'assemblée,  présidée 
pnr  sa  grcice  le  lord  archeféqice   d'York ,  repoussa  la  Hé- 
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nonciation.  M.  Iliggins,  sans  se  rebuter,  l'iiiscra  dans  les 
papiers  publics;  elle  y  lui  dénuiilio,  mais  clic  produisit 
un  elîet  remarquable.  A  Texemple  de  M.  Iliggins,  qun- 
ranlc-cinq  genllenun  souscrivirent  sur-le-champ,  entre 
Ie$  mains  du  trésorier  de  Vasyle,  chacun  pour  t^ingt  //- 
fies  sterlinçr  (^i)  ^  ct  acquirent  ainsi  le  dr(»il  de  siégerdan- 
l'assemblée  des  directeurs.  Moins  portée  d'abord  ù  parta- 
ger les  soupçons  de  M.  Iliggins .  que  pénétrée  de  la  né- 
cessité de  les  éclaircir,  /a  noui'elU'  majorité  qu'ils  for- 
mèrent chargea  sur-le-champ  deux  comités  dexamincr, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  le  régime  du  Luiuitic 
asyluni. 

Quinze  jours  après ,  et  la  veille  même  du  jour  fixe  par 
l'archevêque  d'York  ot  par  le  comité  dont  il  «tait  membre, 
pour  visiter  toute  la  maison,  un  incendi'^  y  éclata,  et 
consuma  une  partie  des  bâtimens. 

On  dut  accuser  de  cet  accident,  sinon  la  iiialveillan.ce, 
(  quoique  ce  point  n'ait  pas  été  parfaitement  éclairci  )  (2) , 
an  moins  la  négligetice  :  tous  les  préposés,  ù  l'exception 
de  deux,  se  livraient  en  ce  moment,  hors  de  la  mainon , 
aux  (livertisscuieus  qui  signalent  la  nuit  de  Noël  (3). 

Lr  premier  rapport  des  comités  dévoila  quelques  abus 
partiels.  Feu  satisfait  de  ce  résultat,  et  induit,  par  la  com- 
paraison du  nombre  des  lits  au  nond)rc  dos  malades,  à 
soupçonner  qu'il  existait  dans  la  niaison  quelques  cham- 
bres secrètes,  M.  Higgins  voulut  la  visiter  lui-même  d"nn 
bout  à  l'autre;  il  terminait  son  examen,  lorsqu'il  découvrit, 


(l^   Quelques  soiiM:ii|itioii)i  fincnt  <1p  21  ,  lb  cl  26  liv.  st.  {yf  Leilrr 
to  Uic  n.  II.  E-  Fitz  /f^illiam  ,  etc.,  appenilix ,  jj.igcaS). 

(ï)  ^  Letter,  eir, ,  pagrs  12  n   i3.    T/ie  ei'iiUnre,  etc.,   pagn  42 


3)   Thf  évidence  ,  etc..  p.i^.  17-43 
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derrière  la  cuisine,  une  porte  presque  entièrement  cachée 
par  sa  position.  Il  en  demande  la  clef,  on  la  lui  refuse  ; 
il  insiste,  personne  ne  sait  où  elle  est;  il  saisit  le  poher  (i) 
de  la  cheminée,  et  menace  d'enfoncer  cette  porte  mys- 
térieuse :  la  clef  se  trouve  sur-le-champ.  Il  ouvre ,  et  tra- 
verse successivement  quatre  cachots ,  de  huit  pieds  en 
carré ,  où  treize  femmes  étaient  renfermées  chaque  nuit. 
Le  jour,  on  les  entassait  au  premier  étage  dans  une 
seule  chambre  de  douze  pieds  de  long  sur  sept  et  demi 
de  large.  Il  est  impossible  de  dépeindre  la  saleté  et 
l'horreur  de  ces  repaires.  M.  Higgins  fut  bientôt  obligé 
d'en  sortir,  suffoqué  par  l'infection,  et  attaqué  de  vomis- 
semens.  Le  même  jour,  un  autre  directeur  y  étant  entré 
ne  put  y  résister  plus  d'un  moment,  quoiqu'on  les  eût 
nettoyés  et  remplis   de  paille  fraîche. 

Le  docteur  Best  prétendit  que  le  défaut  de  place,  causé 
par  les  suites  de  l'incendie,  avait  forcé  de  mettre  des  ma- 
lades dans  les  cachots  ;  mais  M.  Higgins  prouva  que  ce 
médecin  avait  affirmé  précédemment  aux  directeurs  que 
la  place  ne  manquait  pas,  et  cela  pour  les  engager  à  re- 
fuser l'offre  qui  leur  était  faite  par  deux  maisons  de  santé , 
de  donner  asile  à  douze  malades  de  l'hospice,  ce  qui  eût 
rendu  inutile  l'usage  des  cachots.  Leur  existence,  d'ail- 
leurs ,  était  inconnue  à  tous  les  directeurs,  quoique  le  doc- 
teur Best  eût  dû  montrer  la  maison  entière  aux  membres 
des  deux  comités,  et  qu'il  en  eût  été  prié  par  eux,  no- 
tamment par  l'archevêque  d'York. 

En  niant  les  mauvais  traitemens  soufferts  par  Wihers, 
le  médecin  assura  qu'il  avait  proscrit  l'usage  des  chaînes, 
et  qu'il  n'en  existait  point  dans  Vasile.  .  .    Et  dans   l'un 


(i)  The  poker,  le  crocliet  de  fer  avec  lequel  on  remue  le  charhon 
«le  terre  pour  en  accélérer  la  combustion. 
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des  cachots,  M.  Higgins  trouva  une  chaîne  de  fer,  garnie 
d'une  menotte,  cljixèc  dans  une  planche  toute  neutre  (i). 

M.  Higgins  avait  vu  avec  surprise  une  femme  jeune, 
jolie  et  décemment  habillée,  mais  dans  un  étal  complet 
de  démence,  se  promener  librement  au  milieu  des  gar- 
diens. Il  acquit  bientôt  la  certitude  que  les  gardiens,  dont 
l'un  était  âgé  d'environ  trente  ans,  avaient  les  clefs  des 
dortoirs  des  femmes.  Dans  ces  dortoirs  se  trouvait  alors 
renfermée,  avec  plusieurs  personnes  belles,  et  apparte- 
nant à  des  familles  considérables,  la  sœur  de  l'un  des 
personnages  les  plus  éminens  de  l'Angleterre.  (2).. .  Quoi  ! 
s'écrie  énergiquemcnt  M.  Higgins,  la  loi  punit  avec  la 
dernière  rigueur  le  rapt  d'une  enfant ,  lors  mr-me  qu'il  n'est 
point  accompagné  de  violence  :  ne  sont-elles  pas  moins 
capables  de  se  défendre ,  que  ne  le  serait  un  enfant ,  ces 
malheureuses  privées  de  la  raison,  soumises,  de  faveu  de 
l*furs  familles,  à  tous  les  moyens  de  contrainte,  exposées 
à  tous  les  moyens  de  terreur  ! 

Des  faits  avérés  prouvèrent  à  M.  Higgins  que  sei 
craintes,  à  cet  égard,  étaient  trop  bien  fondées. 

Un  abus  plus  général   vint  fixer  son  attention. 

Dans  les  registres  de  V asile,  après  le  nom  de  chaque 
malade,  on  ne  lisait  jamais  que  mort  ou  sortie  sans  aucune 

(l)  Plus  tard  ,  M.  H.  découvrit  >iii  caliinct  dont  la  clef  était  véri- 
tablement perdue  et  l'existence  oul)liée.  Il  y  trouva  »in  ^fc.  (Sliakes- 
pcar  nomme  ainsi  cetiDStrtuncnt  de  torture).  C'est  une  forte  barre  de  fer 
de  deux  pied*  de  long,  portant  à  chaque  cxtrémiic  un  anneau ,  et  des- 
tinée à  tenir  écartées  les  jambes  du  prisonnier  :  elle  se  rattache  à  une 
ceinture  de  fer  qui  doit  entourer  le  corps  ,  cl  d'où  parlent  deux  chaînes 
terminées  par  des  menottes.  (  The  évidence,  etc. ,  page  11  ). 

'a)  Dos  molirs  ,  faciles  à  deviner,  ont  empOché  M.  H.  de  dévoiler  ce 

l*lt   dune  manière  explicite »    U'omen  of  high  connexions, 

Leauiy  and  uccomplishmenis .  eu.  »  (  The  Evidence,  etc.,  p.  ni.  ) 
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spécification  du  genre  de  mort,  ou  de  l'état  de  l'individu 
renvoyé.  Dans  la  dernière  classe,  on  pouvait  aisément 
comprendre  des  fous  qui  seraient  parvenus  à  s'échapper 
de  l'hospice;  et  cela  était  arrivé,  sans  même  que  l'on  dai- 
gnât en  donner  avis  aux  parens  des  fugitifs.  La  première 
classe  assimilait  à  ceux  que  moissonnait  la  maladie  les 
malheureux  qui  périssaient  par  suite  de  mauvais  traite- 
mens  :  l'examen  juridique  d'un  cadavre  prouva  que  cela 
pourait  arriver,  sans  que  le  médecin  de  Vhospice  crût  à 
propos  d'en  faire  mention.  Dans  ce  cas,  la  réponse  était 
prête;  le  mort  était  tombé  sous  les  coups  de  ses  cama- 
rades d'infortune  :  mais  cette  allégation,  qui  laissait  encore 
place  au  reproche  de  négligence ,  ne  pouvait  être  légère- 
ment admise,  quand  des  exemples  variés  de  la  violence 
des  gardiens  démontraient  aux  plus  incrédules  que  le 
.sort  de  IVihers  avait  été  celui  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

Depuis  plusieurs  années,  la  mortalité  avouée  était, 
comparativement,  beaucoup  plus  grande  au  lunatic  asy- 
lum  que  dans  les  autres  établissemens  du  même  genre. 
LedocteurBesten  accusait  une  maladie  épidémique  :  mais, 
à  l'époque  précise  où  elle  aurait  dû  exercer  ses  ravages, 
le  médecin  n'en  avait  point  parlé  dans  les  assemblées  des 
directeurs,  non  pas  même  lorsque  l'archevêque  d'York 
l'interrogeait  à  ce  sujet.  M.  Higgins  en  conclut  avec  raison 
que  la  mortalité  excessive  était  l'effet  d'une  négligence 
répréhensible  que  la  forme  vicieuse  des  registres  aidait 
à  dissimuler  :  elle  a  cessé,  dès  que  Tordre  a  été  rétabli 
dans  l'hospice. 

Mais  on  n'avait  pas  eu  d'abord  une  idée  juste  de  l'étendue 
de  ce  fléau  :  M.  Higgins  découvrit  que  les  registres  étaient 
infidèles.  Ils  portaient  à  onze  le  nombre  des  morts  dans 
une  année,  pendant  laquelle  le  registre    de   la    paroisse 
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relatait  dix-neuf  inhurniViom  de  malades  de  Ihospicc.  Lu 
comité,  nommé  par  les  directeurs,  acquit  la  certitude: 
1*  que  les  décès,  dans  celte  même  année,  s'étaient  élevés  au 
nombre  de  vinfrt.qualre  (i);  2»  que,  depuis  rétablissement 
deTai/Vt?,  cent-quarante  décès  avaient  été  dérobés  à  lu 
connaissance  du  public. 

Les  comptes  des  entrées  cl  dos  sorties  étaient  faits  ixpar- 
ties  doubles  :  une  infidélité  dans  une  partie  en  supposait 
donc  une  inverscdanslaulrt'  parlio;et,  les  registres  en  étant 
tenus  séparément  par  deux  personnes  (  le  régisseur  et  le 
pharmacien),  chaque  infidélité  ne  comportait  pas  moins  de 
quatre  faux  matériels. 

Le  but  apparent  des  omissions  était  de  ménager  la  répu- 
tation de  l'hospice  qu'une  mortalité  trop  considérable  au- 
rait décrédité,  ainsi  que  le  médecin  qui  le  dirigeait;  mais 
elles  pouvaient  servir  aussi  à  cacher  les  tristes  effets  de  la 
négligence  ou  de  la  cruauté  des  préposés.  C'est  ainsi  qu'on 
avait  aflirmé  que,  dans  Tincendic  de  la  maison,  quatre 
malades  seulement  avaient  péri;  il  l'ut  prouvé  qu'un  phi's 
grand  nombre  avait  alors  disparu  sans  qu'on  pût  donner 
aucun  renseignement  sur  leur  sort. 

Pressés  de  sortir  de  ce  dédale  d'iniquité  ,  les  directeurs 
demandèrent  au  régisseur  {^Steward)  la  communication 
de  ses  livres  de  compte  ;  il  la  relusa  d'abord  ,  soutenant 
que  CCS  livres  étaient  sa  propriété.  A  une  seconde  somma- 
tion, il  répondit  que  dans  un  accès  de  colère  il  les  avait 
brûlés.  Knfin ,  il  remit  à  l'assemblée  soixante-quatre  re- 
gistres, correspondant  à  autant  de  trimestres  pour  l'espace 


(1)  Les  restes  Jes  morts  t'tnicnt  qm-lqurfciis  rcn^o\c6  a.  leurs  familles. 
Ce  fut  a  l'occasiofi  d'un  pareil  envoi  qu'ciil  liru  l'examen  juridique  qui 
]<rouva  que  la  mort  d'un  insensé  avait  «le  la  conséquence  de  uiau\ais 
iraitcmens  reçus  .i  l'Iiospice. 
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«le  seize  ans.  Ils  présentaient  les  paiemens  hebdomadaires 
faits  par  les  malades,  et  s'accordaient  avec  les  comptes  du 
trésorier;  mais  5 par  un  singulier  hasard,  dans  ces  soixante- 
quatre  registres  ,  on  cherche  en  vain  celui  qui  appartient 
au  premier  trimestre  de  1810;  en  revanche,  pour  le 
second  trimestre,  il  s'en  présente  deux...  ;  ils  doivent 
être  identiquement  semblables.  .  . ,  ils  diffèrent  essentiel- 
lement...; l'un  cadre  avec  les  comptes  du  trésorier; 
l'autre  indique,  pour  le  même  tems,  une  recette  beau- 
coup plus  considérable,  soit  par  le  plus  grand  nombre  de» 
malades,  soit  par  la  classification  plus  élevée  du  taux  des 
paiemens  hebdomadaires;  cette  classification,  qui  devait 
originairement  être  réglée  par  un  comité  des  directeurs , 
ne  l'étant  depuis  long-tems  que  par  le  médecin  (1).  Les 
livres  brûlés  par  le  régisseur  formaient,  avec  celui-ci,  le 
compte  entier  des  recettes  péritablcs;  les  autres  présen- 
taient des  recettes  Jlctiues,  telles  qu'on  les  transmettait 
au  trésorier  déçu,  comme  les  directeurs,  par  cette  double 
manœuvre.  Qui  profitait  de  la  différence  ?  Le  médecin  du 
lunatic  asylum. 

Voilà  le  mot  de  cette  longue  éternelle  énigme;  voilà 
l'explication  du  soin  avec  lequel  on  cachait  certains  décès, 
et  par  conséquent  autant  d'admissions  et  de  paiemens  heb- 
domadaires qui  tombaient  dans  la  recette  secrète  ;  voilà 
poui-quoi  le  médecin  professait  une  indulgence  sans  bornes, 
ou  plutôt  une  servile  complaisance  pour  des  subordonnés 
qui,  tous  ,  plus  ou  moins  initiés  dans  ses  secrets,  n'avaient 
qu'à  dire  un  mot  pour  le  dévouer  à  l'indignation  publique. 

On  hésitait  encore  à  admettre  l'évidence;  le  prélèvement 
sur  les  rétributions  hebdomadaires  ayant  été  perçu  par  le 

(1)  A  Lellerand  ^ppendix Reporlof(/ic committee  of  in^juirj ,ek:.^ 
première  partie^  P-'S^h  8  el  g. 


1 


.;S  DtS  MAISONS  Dli  SANTli 

ilociciM  llunter  ,  comme  par  son  successeur,  ou  \oului 
supposer  qu'il  était  autorisé  par  le  règlement  de  1 785  ,  et 
que  le  médecin  avait  seulement  péché  dans  la  forme ,  en 
«'enveloppant  d'un  secret  impénétrable.  11  fallut  que  M.  Hig- 
gins  prouvât,  pièces  en  main,  que  ce  prélcvementénormc 
n'avait  jamais  été  légitime .  que  le  règlement  qui  permet- 
tait au  médecin  de  recevoir  des  émolumens  des  malades 
riches,  mais  d'eux  seuls ^  ne  contenait  d'ailleurs  aucune 
disposition  de  ce  genre;  qu'enfin,  dans  un  rapport  lu  à 
l'assemblée  des  directeurs,  le  docteur  Be>t  lui-même  avait 
posé  en  fait  que  la  contribution  hebdomadaire  des  malades 
opulens  devait  Ctre  consacrée  toute  entière  à  étendre  ù 
un  plus  grand  nombre  de  pauvies  les  soins  charitables  de 
rétablissement. 

S'il  n'était  dans  notre  nature  de  convenir  le  plus  tard 
possible  des  torts  les  plus  certains,  comment  concevoir 
qu'après  des  découvertes  si  alTligeantes,  quelques  adminis- 
trateurs du  /i/na/ic  asvh/m  aient  dressé  une  /n'iitiou  pour 
soustraire  leur  établissement  aux  mesures  de  surveillance 
prescrites  dans  un  bi//  sur  les  maisons  d'aliénés,  dont  s'oc- 
cupait alors  le  parlement  d'Angleterre  ? 

Appelé,  à  l'occasion  de  ce  projet  de  loi,  devant  un  co- 
mité de  la  chambre  des  communes,  M.  Higgiiis  administra 
des  preuves  convaincantt^s  et  détaillées  de  ses  assertions. 
A  l'appui  de  son  témoignage,  on  reçut  celui  de  diverses 
personnes,  d'autant  plus  croyables  que,  séduites  j»ar  la 
réputation  du  docteur  Best,  elles  s'étaient  originairement 
prononcées  contre  toute  accusation  dont  ce  nu  dcciu  pour- 
rait devenir  l'objet. 

M.  Iligginsa  (•ll^uil^■  piésenté  \\i\v  ji^tilion  à  la  chambre 
des  pairs,  pour  (jue  le  lunalic  a.,\/um  fût  spécialement 
roumis  ù  la  salutaire  inspection  des  agens  de  la  loi. 

Des  le  nioi>  d'avril  i  ?<  i  «  .    de*  lemerriuiin?"  avaient  etr 
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rotés  â  M.  Higgins,  dans  l'assemblée  des  directeurs  ,  mal- 
gré l'opposition  d'une  minorité  assez  forte.  Le  yingt-cinq 
août  i8i5,  ces  remercîmens  votés  de  nouveau,  sous  la 
présidence  du  lord  lieutenant  (lord  fT^entworth  Fitz  JVil- 
liam),  prouvèrent  que  M.  Higgins  n'avait  rien  dit  que  de 
véritable,  et  que  l'on  devait  originairement  à  ses  révéla* 
tions  la  réforme  heureuse  et  complète  du  lunatic  asylum. 

Tous  les  préposés ,  à  l'exception  du  trésorier,  avaient  été 
renvoyés.  Le  docteur  Best  avait  donné  sa  démission.  De 
fréquentes  inspections  faites  par  des  membres  de  l'assem- 
blée, et  par  des  dames  pour  ce  qui  concerne  les  malades 
de  leur  sexe,  avaient  rétabli  l'ordre  le  plus  satisfaisant. 

M.  Higgins  reçut  ainsi  le  prix  véritable  de  son  zèle  et 
de  sa  persévérance. 

En  lisant  ces  faits  (dont  j'ai  dû  abréger  ici  et  adoucir 
les  détails),  je  me  suis,  je  l'avoue,  fait  plus  d'une  fois 
illusion.  Je  croyais  lire  quelqu'un  de  ces  auteurs  qui,  à 
l'exemple  de  Goodwin  ^  laissent  aux  écrivains  vulgaires 
les  scènes  brillantes,  mais  un  peu  usées,  de  gloire  ou 
d'amour  chevaleresque,  et  savent  placer  l'intérêt  d'un  ro- 
man dans  des  passions  plus  communément  ressenties, 
dans  des  situations  moins  rares  et  dès-lors  plus  intéres- 
santes pour  l'ami  de  l'humanité,  plus  fertiles  en  leçons 
de  morale  pratique;  mais  ce  n'est  point  un  roman.  J'ai 
les  pièces  sous  les  yeux,  les  lettres,  les  actes,  l'interro- 
gatoire subi  devant  le  comité  de  la  chambre  des  com- 
mîmes (i).  Au  milieu  d'un  des  pays  les  plus  civilisés  de 
la  terre,  sous  l'inspection  d'hommes  sages,  probes,  zélés 
pour  le  bien,  de  tels  abus  avaient  germé;  ils  s'étaient 
enracinés  à  ce  point! 


(i)  Le  contexte  de  cet  iuteirogatoiie  a  ele'publié,  lojruiii  in-folio ^ 
par  ordre  du  comité'  de  la  chambre  des  communes. 
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Si  le  hasard  n'eût  pas  mis  sur  la  voie,  pour  les  décou- 
vrir, un  magistrat  jusqu'alors  étranger  à  radininistralion 
du  lunatic  asylum  ;  si  te  magistral  se  fût  laissé  réduire 
au  silence  par  la  dénégation  d'un  médecin  généralement 
considéré,  ou  par  la  décision  imposante  des  directeurs  de 
l'hospice;  si  les  imputations  de  dureté  et  de  calomnie,  si 
les  ohstaclcs  de  tout  genre,  si  les  menaces  avaient  pu  dé- 
courager sa  persévérance  ou  lasser  sa  fermeté;  s'il  n'eût 
pas  été  secondé  par  le  noble  élan  de  philanthropie  qui  porta 
soudainement  dans  l'assemblée  des  directeurs  quarante- 
cinq  nouveaux  souscripteurs  ,  les  malades  détenus  dans 
Vosi/e  gémiraient  encore  sous  un  régime  qui  aggravai*^ 
leurs  maux,  retardait  leur  guérison ,  compromettait  lein- 
vie  ,  et  pouvait  même  ravir  à  leurs  familles  la  triste  cer- 
titude qu'ils  avaient  cessé  de  souffrir.  Si  la  précipitation 
inséparable  d'une  mauvaise  action  n'eût  sauvé  des  flammes 
un  des  soixante-quatre  registres  tenus  par  la  fraude,  la 
fraude  se  dérobait  à  tous  les  j'eux ,  et  l'on  ignorerait  en- 
core le  principe  d'un  mal  si  grand,  le  droit  que  s'était 
arrogé  le  médecin  «le  prélever  en  secret  une  part  consi- 
dérable sur  les  recettes  hebdomadaires. 

Espérer  qu'un  tel  concours  de  circonstances  se  réunira 
liabituellemcnt  pour  la  découverte  des  abus,  ce  serait  une 
folie;  et  si,  d'un  établissement  public,  tel  que  Vasile 
d'York,  d'un  hosj)icc  ouvert  à  tant  de  regards  éclairés 
et  désintéressés  ,  nous  passons  à  une  de  ces  maisons  par- 
ticulières, autorisées  ou  tolérées  par  la  loi.  mais  rare- 
ment inspectées  par  les  magistrats,  qui  même  quelque- 
fois en  ignorent  l'cxistenre.  quel  espoir  nous  reslera-t- 
il  ?  M.  Iliggins  pénétra  dans  une  maison  de  ce  genre; 
il  n'avait  pu  s'y  introduire  qu'en  menarant  d'un  procès 
criminel  la  femme  qui  en  était  la  propriétaire  :  il  y  trouva 
deux  prisonniers,   enchaînés   de  la   manière  l.i  plus  bar- 
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bare ,  quoiqu'ils  ne  donnassent  aucun  signe  de  frénésie. 
Loin  que  ses  représentations  eussent  opéré  quelque  bien, 
il  vit ,  à  une  seconde  visite ,  trois  prisonniers  enchaînés 
sur  le  même  lit,  deux  en  long,  et  le  troisième  en  trapers 
des   deux  autres  (i). 

On  doit  séquestrer  de  la  société  un  être  qui  a  perdu  la 
raison  :  l'intérêt  même  de  sa  guérison  l'exige.  On  peut 
autoriser  les  personnes  qui  le  soignent  à  unir  quelque- 
ibis  la  contrainte  aux  autres  moyens  curatifs.  Mais  le  lé- 
gislateur ne  peut  ordonner  trop  de  précautions,  l'admi- 
nistration exercer  trop  de  surveillance,  pour  empêcher 
de  naître  le  mal  qui,  introduit  une  fois  dans  ces  asiles 
de  captivité  et  de  douleur,  se  conserve  à  coup  sûr,  et 
s'accroît  par  la  connivence  de  tous  ceux  qui  peuvent  en 
profiter.  Un  fonctionnaire,  honoré  delà  considération  gé- 
nérale, a  droit  sans  doute  à  nos  égards;  mais  les  infor- 
tunés que  notre  confiance  livre  à  sa  discrétion  ont  des 
droits  plus  grands  encore.  Pour  les  préserver  des  cruautés 
de  la  tyrannie,  des  emportemens  de  la  colère,  des  lar- 
cins de  la  cupidité  ,  des  erreurs  de  la  négligence,  des 
faiblesses  de  la  complaisance ,  veillez  sans  relâche  !  les 
ménagemens  et  la  politesse  sont  à  leur  place  dans  le  com- 
merce de  la  vie  :  ils  deviennent  criminels,  s'ils  se  trou- 
vent en  opposition  avec  le  devoir.  L'homme  qu'offensera 
votre  inquiète  humanité,  est  déjà  suspect:  s'il  cherche 
à  se  dérober  à  votre  inspection,  prononcez,  en  sûreté  de 
conscience;  coupable!  sur  mon  honneur! 

EusiiBE  Salverte. 

(i)  The  EndencCj  etc.,  pages  j6  et  j". 
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or    I.E>    MLDAILLES     AlTLigi  ÉES    A    LA    LITTtRATrBE    ET    AVI 

ARTS    (l). 

[ilxc  Ktiulia  jiivcDtiitciu  altiiit,  bcncctulcm  obleclant. 
Cic.  Oral,  pro  Archiâ  poeld.  ) 

La  MMisMATiQT'E  cst  unc  scicncc  qui  semble  n'inlércjscr 
qu'un  petit  nombre  de  personnes.  On  cr(jit  devoir  l'aban- 
donner aux  érudils,  aux  amateurs  et  aux  simples  curieux, 
tandis  que  rapplication  qu'on  en  peut  faire  doit  intéresser 
tous  ceux  qui  ont  le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Cette  application  n'a  été  faite  que  très -rarement. 
Presque  tous  les  ouvrages  de  numismatique  sont  des  des- 
criptions de  cabinets  ,  ou  des  systèmes  sur  les  attributions 
des  médailles.  Les  plus  intéressans  de  ces  systèmes  se  rap- 
portent à  la  géographie  ancienne,  à  l'histoire,  à  l'icono- 
graphie (2). 

Depuis  les  travaux  du  savant  Eckhcl  ,  la  scicncc  nu- 
mismatique est  fixée;  elle  a  ses  bases,  ses  principes  et 
ses  règles  :  mais  d'anciennes  erreurs  entravent  encore  sa 
marche.  Deux  savans  consacrent  leurs  veilles  à  les  recti- 
fier; MM.  Sestini  (."5)  et  Mionnet  (4),  ne  cessent  de 
Ir.ivailkr  ù  épurer  celte  source  précieuse,  dans  laquelle 

(1)  Ce  morceau  Jolt  scr\-ir  d'iiiirodiiction  à  la  Numismatique  Ho- 
mérique qui  scia  piililiéc  incessamment. 

(i)  Pellerin,  dans  son  Recueil,  a  le  prcniirr  classe  les  mt-dailir» 
■«Ion  les  contrées  aiixqnclle»  elles  appartiennent.  Ecklicl  a  perfec- 
tionne cette  méthode. 

(5j  M.  Sesliiii  a  piihlié  nne  ^('opi.Tpliic  inirnisinnliqirr  <li'5  Icdirs, 
lin  traité  mm  Ir»  slalèirs,  un  iiitic  miv  Iils  iiu<laill<'!>  dr  l.i  lii;iie 
Ache'ennc  ,  etc. ,  etc. 

(4)  Noiik  avons  antirmcé  dans  ic  ']\>ni.  II  ,  p.  4i6  de  ic  Recueil,  li 
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pourront  bientôt  puiser   sans  crainte   tous  les  amis  des 
bonnes  lettres. 

L'application  de  la  numismatique  demande  cependant 
(Ifs  connaissances  préliminaires;  et  peut-être  saurait-on 
quelque  gré  à  celui  qui  en  aplanirait  les  difficultés,  en 
rédigeant  dans  un  petit  nombre  de  pages  les  élémens  de 
cette  science ,  et  qui  la  mettrait  ainsi  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Cet  ouvrage  manque  surtout  à  l'éducation;  car,  sans 
vouloir  faire  des  numismatistes  de  tous  les  jeunes  étu- 
dians,  encore  est-il  à  propos  qu'ils  ne  soient  pas  étran- 
gers à  une  science  qui  a  des  rapports  intimes  avec  toutes 
les  autres.  Des  médailles  antiques  peuvent  tomber  entre 
leurs  mains;  ils  peuvent  aussi  avoir  ù  consulter  beaucoup 
d'ouvrages  importans  ,  où  se  rencontrent  des  médailles 
gravées,  et  ces  monumens  acquerront  plus  d'intérêt  et 
de  valeur  quand  ils  seront  en  état  de  les  classer  et  de  les 
apprécier. 

Les  ouvrages  des  antiquaires  n'ont  été  que  trop  long- 
temps de  massives  compilations,  où  l'esprit  gémissait  sous 
le  poids  de  la  science,  et  quelquefois,  malheureusement, 
de  cette  science  inutile  qui  ne  fait  pas  de  bien  aux 
hommes  ,  qui  n'avance  en  rien  les  institutions  ,  et  qui 
semble  repousser  la  philosophie. 

On  doit  faire  maintenant  tous  ses  efforts  pour  ne  pré- 
senter au  public  que  des  ouvrages  qui  soient  en  harmonie 
avec  le  progrès  des  lumières  et  le  perfectionnement  des 
esprits.  Il  y  a  une  tendance  générale  vers  le  mieux,  qui 
doit  aller  jusqu'aux  choses  même  qui  paraissent  les  plus 
indifférentes.  Les  sciences  et  les  arts  doivent  se  ressentir 


supplément  «le  l'ouvingc   de  M.  Mionuci  ^    iiililulc  Deacrijilivn    de 
médailles ,  etc. 
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de  relie  ioflucnce;  et  la  lévolulion  qui  s'opère  dans  Ii 
manière  de  conduire  les  hommes  doit  modifier  celle  de  les 
instruire. 

Savoir  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont 
fait,  serait  une  chose  fort  peu  intéressante,  si  nous  n'en 
faiïiions  la  comparaison  avec  les  connaissances  actuelles, 
et  avec  le  progrès  des  arts,  leur  décadence  et  leur  renais- 
sance. II  est  utile  de  remonter  à  la  source  des  chose» 
pour  voir  le  chemin  qu'elles  ont  fait,  pour  connaître  les 
variations  qu'elles  ont  éprouvées  et  celles  qu'elles  peu- 
vent subir  encore.  Le  matériel  d'une  science  n'est  rien 
sans  l'esprit  philosophique  qui  l'anime,  et  qui  en  fait  un 
objet  d'un  intérêt  général. 

Que  serait  la  numismatique  si  elle  ne  servait  qu'à  ali- 
menter une  futile  curiosité?  Que  m'importent  les  As,  les 
Statères  elles  Dariqnes,  les  monnaies  de  Syracuse  ou  celles 
d'Athènes,  si  je  n'y  vois  que  le  métal  frappé  dans  un  temps 
éloigné,  devenu  rare  parce  que  les  siècles  en  ont  détruit 
la  plus  grande  partie,  et  curieux  parce  que  les  fragmens 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sont  couverts  de  rouille  et 
presque  effacés.  J'y  prendrai  au  contraire  beaucoup  d'in- 
térêt, si  je  trouve  sur  une  pièce  de  monnaie  la  trace  de 
l'art  naissant  dans  un  pays  où  il  a  produit  ensuite  des  mer- 
veilles ,  si  je  découvre  le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette  mon- 
naie primitive  et  celle  qui  a  circulé  dans  des  tems  de 
luxe  et  d'opulence,  si  je  puis  établir  tme  balance  entre  la 
valeur  de  celle  monnaie  et  celle  de  la  nôtre,  et  si,  par  ce 
moyen  ,  je  passe  à  des  rapprochemens  utiles  sur  l'éco- 
nomie politique,  le  commerce  et  les  mœurs  des  peu- 
ples. Je  vois  la  monnaie  abonder  dans  un  pays,  être  rare 
dans  un  autre;  briller  ici  par  la  richesse  du  métal,  là  par 
«a  belle  exécution.  Chez  un  peuple,  clic  annonce  ses  droits 
''t  constate  sa  liberté,  clic  est  chez  un  autre  la  preuve  d( 
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son  asservissement;  on  l'a  quelquefois  avilie,  en  y  gravant 
les  litres  que  la  bassesse  et  l'adulation  ont  inventes  pour 
la  puissance  ;  plus  souvent  elle  s'anoblit  par  l'efiigic  des 
héros  et  par  celle  des  bienfaiteurs  des  hommes. 

La  monnaie  des  anciens  n'avait  pas  l'uniformité  de  la 
nôtre  :  consacrée  par  la  religion  et  exécutée  sous  l'in- 
fluence des  arts ,  elle  devient  pour  nous  en  même  lenis 
historique  et  poétique.  Elle  fournit  mille  sujets  d'observa- 
tions, et  il  est  impossible  de  l'examiner  et  de  l'étudier 
sans  se  croire  transporté  soi-même,  au  milieu  des  pays  et 
des  siècles,  d'où  elle  nous  est  parvenue. 

Déjà  des  médailles  intéressantes  ont  orné  les  éditions  de 
quelques  beaux  ouvrages  ;  mais  ce  serait  sans  doute  une 
entreprise  utile  que  de  réunir  toutes  celles  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  ouvrages  classiques  et  aux  livres  que  l'on  ne 
peut  se  dispenser  d'avoir  dans  sa  bibliothèque. 

Ho.mè:re  doit,  aux  plus  justes  titres,  obtenir  le  premier 
cet  hommage  ;  il  est  la  source  de  toute  litérature.  Rien 
n'existe  dans  la  poésie  ou  dans  les  arts  dont  .on  ne  trouve 
chez  lui  l'origine.  Les  traditions  même,  dont  il  n'est  que 
l'interprète  ou  l'historien,  semblent  créées  par  son  génie. 

En  faisant  la  première  application  de  la  numismatique 
à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée,  nous  verrons  tout  l'intérêt  dont 
cette  science  est  susceptible;  nous  trouverons  les  preuves 
de  l'exactitude  géographique  du  poète,  et  en  même 
tems  celles  du  respect  qu'ont  inspiré  ses  chants  ,  puisque 
ses  héros  et  lui-même  ont  été  souvent  reproduits  par  les 
arts.  Des  villes  libres  ont  frappé  des  médailles  en  l'hon- 
neur d'Homère;  et,  lorsqu'elles  furent  soumises,  leurs 
maîtres  ne  dédaignèrent  pas  de  joindre  leur  effigie  à 
celle  du  grand  poète.  Le  plus  bel  hommage  est  celui  que 
la  puissance  rend  au  génie. 

Le  travail  que  j'ai  entrepris  sur  la  numismatique  est 
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donc  (le  l'appliquer  à  nos  classifiiios;  chacun  des  traiiés 
sera  publié  séparément  ;  cependant  on  pourra  les  réunir, 
et,  sous  le  titre  de  Tablettes  himismatiques,  ils  formeront 
un  corps  d'ouvrape  qui  sera  précédé  d'un  précis  élé- 
mentaire sur  la  science  des  médailles  (i);  ces  tablettes 
«erontaccompagnéesd'une  table  des  matières,  sorte  de  dic- 
tionnaire numismatique  ,  propre  à  faciliter  beaucoup  les 
études  et  les  recherches.  Elles  offriront  à  ceux  qui  cul- 
tivent les  sciences  et  les  arts,  tout  ce  que  renferme  d'ap- 
plicable à  leurs  études  ,  une  branche  d'instruction  peu 
connue  ,  qui  n"a  été  regardée  pendant  long-lemps  qm- 
comme  un  objet  de  pure  curiosité. 

Déjà  cependant  de  grands  et  beaux  ouvrages  ont  été 
composés  en  tout  ou  en  partie,  avec  le  secours  de  la  nu- 
mismatique. C'est  d'après  l'étude  des  médailles  que  le 
célèbre  Barthélémy  a  fait  son  Essai  d'une  palacographie 
grecque.  L'iconographie  du  savant  F'isconti  est  une  appli- 
cation continuelle  de  la  numismatique  à  l'histoire  an- 
cienne :  les  médailles  y  sont  presque  toujours  admises 
comme  preuves,  quand  elles  ne  le  sont  pas  comme  témoins 
uniques.  Toutes  les  fois  que  l'on  fait  une  édition  on  une  tra- 


(i)  Cet  ouvrage  manque  totalement.  La  science  des  médailles  du 
père  Joberl  n'est  point  suflis.inte,  en  raison  dos  découvertes  uom- 
lireuses  qui  ont  t'ic  faites  ilcpuis  que  ce  li\re  .i  ctc'  public.  Le  savant 
Eckliel  a  donnt'  dans  ses  prolcgoniènes  un  excellent  tr.iite'  sur  cette 
•cience  :  mais  il  est  eu  lalin  ,  et  ou  ne  peut  le  s<'p.irer  des  luiit  volunirii 
de  sa  doctrine  ,  qui  sont  fort  chers  et  hors  de  la  portée  de  beaucoup 
de  jeimes  gens.  Le  traité  de  Zaccliaria  en  it.alien  (  i  vol.  in-8)  est  de- 
^enu  irès-rare  :  V Introduction  de  M.  Millin  est  épuisi'o  ;  on  peut  donc 
«•roire  ipie  c'«**t  rendre  service  aux  amateurs  «|ue  de  ]>ubli<  r  ce  l'rccis 
élémentaire  qui  leur  donueia  <lri.  Moiioris  pi  rliuiiuHiie»  snnisiiutrt.  dt 
la  science  des  nir<l.-iillrs. 
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ductiond'un  auteur  célèbre,  c'est  sur  les  médailles  que  l'on 
vient  chercher  son  portrait.  Millin  a  fait  des  traités  parti- 
culiers, où  la  numismatique  se  rattache  à  la  mythologie  (i), 
à  l'histoire  naturelle  (2)  et  à  d'autres  sciences  (3). 

Le  professeur  Schûlz  en  a  fait  la  base  d'un  excellent 
ouvrage  intitulé  :  l^ Histoire  romaine,  éclaircie  parles  mé- 
dailles (4).  M.  Letronne  vient  de  composer  un  Mé- 
moire très-savant  et  très -ingénieux  sur  l'évaluation  des 
monnaies  grecques  et  romaines  (5)  ;  beaucoup  d'autres 
auteurs  ont  emprunté  des  secours  à  cette  science',  on  peut 
les  connaître  en  consultant  la  bibliothèque  numismatique  de 
Lipsius  (6).  La  numismatique  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
cliarsis  offre  un  exemple  de  l'application  de  cette  science 
à  un  ouvrage  célèbre  (7). 

Il  est  peu  de  livres  classiques  auxquels  on  ne  puisse 
trouver  moyen   de  joindre  utilement  des   médailles  an- 

(1)  Galerie  mythologique,  2  vol.  in-8.  Paris,  i8ii. 

(2)  Dissertation  sur  quelques  médailles  des  villes  j^recques  qui  offrent 
la  repre'senlation  d'objets  relatifs  à  l'histoire  naturelle.  Magasin  en- 
cyclop. ,  tom.  V,  p.  495. 

(3)  Sa  dissertation  sur  V  Apollon  médecin  a  e'té  lue  à  la  Socie'té  de 
médecine  de  Paris.  Elle  est  imprimée  dans  les  Monumens  aniiq.  inédits, 
Tom.  11^  p.  90. 

(4)  1  vol.  in-8.  Paris,  1783. 
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tiqucâ.  Avec  la  lliéogonie  d'Hcsiode,  ou  le  liailé  de  la 
nature  des  dieux  de  Cicéron,  elles  nous  feraient  voir  la  re- 
présentation nialérielle  des  divinités  antiques  comparée  à 
leur  idéal;  rattachées  à  l'iinéidc  de  Virgile,  ou  aux  Fastes 
d'Ovide,  nous  verrions  sur  les  unes  les  événeniens  post- 
homériques,  qui  se  lient  à  l'origine  de  l'empire  romain, 
et,  sur  les  autres,  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Italie. 

Veut-on  tirer  de  la  numismatique  d'autres  résultats  ? 
on  peut  réunir  les  médailles  qui  offrent  des  édifices ,  des 
temples,  des  ponts ,  des  cirques,  des  ports,  des  phares, 
des  arcs  de  triomphe,  des  colonnes,  et  former  ainsi  un 
recueil  des  monumens  de  l'architecture  aniiquc  (i).  On 
peut  réunir  les  médailles  relatives  ù  l'histoire  naturelle  et 
connaître  ainsi  les  animaux  elles  végétaux,  que  les  an- 
ciens employaient,  soit  dans  les  cérémonies  du  culte,  soit  à 
des  usages  particuliers  ,  ou  comme  emblème  et  symboles 
parlans. 

On  peut  faire  une  collection  des  meubles,  des  armes, 
des  instrumcns  des  anciens  qui  sont  représentés  sur  les 
médailles.  On  voit  de  combien  d'utilité  et  de  quelle  va- 
riété d'intérêt  l'étude  et  la  connaissance  des  médailles 
sont  susceptibles.  Il  serait  intéressant  de  réunir  les  mon- 
naies de  toutes  les  républiques  de  la  Grèce,  de  les  com- 
parer, dans  leur  origine,  à  ce  qu'elles  sont  devenues, 
quand  les  pays  oi^  on  les  frappait  ont  acquis  plus  do  puis- 
sance. On  pourrait  comparer  les  monnaies  des  républiques 
ù  celles  des  royaumes,  examiner  si  la  richesse  et  l'abon- 
dance du  métal  se  trouvent  en  équilibre  avec  la  position 
respective  des  états;  voir  si  l'art  croît  et  décroît  plutôt  en 


(l)  Monif.incoii  ,  ilaiis  son  yjnliquilè  expliquée  ,  a  soiivciil  lire  ses 
cxrmplc»  des  incdaillrs  .inti<iurs  ;  in;iis  il  a  ri'uui  tous  les  goures  de 
monumens,  et  souvent  il  en  .•>  puljln;  de  faux. 
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raison  de  l'opulence  que  de  la  liberté,  et  si  les  peuples 
libres  n'ont  pas  eu  des  médailles  plus  poétiques  que  les 
autres. 

Que  serait-ce  donc  si  nos  recherches  s'étendaient  aux 
ères  ,  aux  dates ,  aux  magistratures ,  aux  révolutions  des 
empires  ,  et  même  à  celles  des  cieux?  Caries  astres  servent 
de  type  à  plusieurs  médailles ,  et  l'apparition  des  phéno- 
mènes célestes  y  a  quelquefois  été  consignée  (i).  L'imagi- 
nation des  lecteurs  doit  être  suffisamment  éveillée  sur  ces 
travaux  d'autant  plus  intéressans  qu'ils  nous  rapprochent 
des  peuples  chez  lesquels  on  trouve  les  premières  traces 
de  la  philosophie  et  des  arts. 

C'est  surtout  dans  la  sculpture  et  dans  la  gravure  des 
médailles  que  les  anciens  sont  encore  nos  maîtres.  De 
constans  efforts  pourraient  enfin  nous  rendre  supériem's 
dans  cette  partie  ,  comme  nous  le  sommes  devenus  dans 
plusieurs  autres;  et  c'est  peut-être  en  faisant  une  étude 
poétique  de  la  numismatique,  que  l'on  y  parviendra  plus 
facilement.  C'est  en  sortant  des  cabinets  des  curieux,  et 
de  l'enceinte  sévère  des  musées,  pour  se  répandre  dans 
les  classes,  dans  les  ateliers  et  dans  les  bibliothèques,  que 
cette  science  peut  prendre  un  nouvel  essor,  et  que  de  sa 
publicité  doit  naître  sa  splendeur. 

T.  M.  DuMERSAN^  employé  au  cabinet  des  médailles  ^ 
pierres  gravées  et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 


(i)  Les  médailles  ont  souvent  servi  de  preuves  pour  des  recherches 
et  des  travaux  de  ce  genre  ;  mais  ou  u'a  jamais  f;iit  un  ouviage  spécial 
de  médailles  sur  rhaeun  de  ces  siijets- 
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TkAITÉ     des      grandes     opérations      militaires.    —   PREMltRK 

PARTIE.  Histoire  critique  des  guerres  de  Frédéric  II , 
comparées  au  système  moderne  ,  avec  un  recueil  des 
principes  les  plus  iniporians  de  l'art  de  la  gucrre{\). 

Le  général  suisse  Jomini,  connu  des  Français  sous 
un  jour  peu  favorable  pour  avoir  quille  nos  dra- 
peaux dans  la  campagne  de  Dresde,  sera'^traité  par  l'his- 
torien de  nos  désastres  avec  la  sévérité  réservée  à  tout 
militaire  qui  porte  en  des  rangs  adverses  les  connais- 
sances locales  et  confidentielles  qu'il  pouvait  a^oir  ac- 
quises au  milieu  des  rangs  amis.  On  excuse  ces  guerriers 
irascibles  qui,  trop  sensibles  à  l'honneur,  et  révoltés  par 
quelque  affront,  retirent,  à  l'exemple  d'Achille,  et  leurs 
bras  et  leurs  conseils  au  souverain  superbe  qui  les  mé- 
prise ou  les  outrage.  Mais  la  morale  des  nations  con- 
damnera toujours  la  conduite  des  hommes  qui,  pour  des 
déjilaisirs  secrets  ou  des  espérances  déçues,  auront  tourné 
leur  épée  et  leur  talent  contre  les  guerriers  qui  les  avaient 
reçus  au  rang  de  leurs  frères  d'armes. 

Nous  nous  devions  à  nous-mêmes  de  déclarer  ainsi 
solennellement  nos  principes  sur  la  fidélité  due  aux 
drapeaux  sous   lesquels  on  a  combattu,  avant  de   parler 


(l)  Paris,  3*.  t'(lllioi),  1818,  3  vol.  iii-4,  .tvcc  un  .-ill.is  «le  26  plaii- 
tliPs  topograpliiqucs  ;  clic/.  Aii&clin  et  Pocliard,  siiccrssciir»  tic  MaijimcJ. 
libraires  pont  W\\.  iiiiliiairr.  inr  Paupliiiic,  11.  <j.   i'rix  :  -io  fr. 
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des  travaux  du  général  Jomini:  ces  travauxsont  très-dignes 
de  l'étude  des  hommes  qui  yeulent  approfondir  la  théorie 
de  la  guerre,  basée  sur  l'expérience,  et  se  former  des  prin- 
cipes généraux  d'après  la  comparaison  des  faits  habile- 
ment rapprochés. 

En  exposant  les  principaux  événemens  des  guerres 
de  Frédéric  II,  mis  en  parallèle  avec  de  grands  faits 
d'armes  plus  modernes,  le  général  Jomini  fait  sortir  au 
grand  jour  un  petit  nombre  de  vérités  fécondes  ,  dont 
les  applications  variées  suffisent  à  l'explication  des  succès 
et  des  défaites  des  généraux  qui  les  ont  adoptées  ou  négli- 
gées. Par  ce  rare  talent  de  remonter  toujours  des  faits 
particuliers  à  des  causes  générales ,  l'histoire  des  guerres 
cesse  d'être  seulement  la  stérile  chronique  des  marches, 
des  évolutions  et  des  combats  de  telle  ou  telle  époque  : 
c'est  un  tableau  philosophique  des  événemens  du  passé , 
disposé  de  manière  à  nous  apprendre  l'issue  des  événe- 
mens futurs ,  dès  que  nous  saurons  quels  événemens 
d'agression  et  de  résistance  pourront  être  mis  en  jeu  par 
les  parties  belligérantes. 

L'auteur  ne  se  borne  point  h  faire  connaître  les  progrès 
que  l'art  de  la  guerre  doit  au  grand  Frédéric,  il  a  soin  de 
comparer  les  plus  beaux  faits  d'armes  de  cet  illustre  géné- 
ral aux  plus  belles  campagnes  des  généraux  français;  et, 
dans  ce  parallèle,  l'écrivain  rend  un  noble  et  sincère  hom- 
mage à  la  gloire  de  nos  armées. 

On  entrevoit  déjà,  par  cet  aperçu ,  quel  est  le  genre 
de  mérite  qui  caractérise  l'ouvrage  du  général  Jomini  : 
nous  en  donnerons  une  idée  plus  précise  encore  en  re- 
produisant dans  cet  article  quelques  pensées  d'un  officier  de 
notre  corps  d'état-major,  écrivain  militaire  aussi  distingué 
par  ses  talens  que  par  son  impartialité. 

Si  des  guerres  continuelles  permirent  aux  anciens  dft 

fjiire  quelques  pas  vers  la  perfection  d«  l'art  de  la  guerre. 

A.  * 
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les  fruits  de  rexpériciicc  ç:rccqtic  et  riMn.iiiie  se  perdirent. 
»|iiaiid  pnr  la  chute  de  l'empire  la  barbarie  ensevelit  toutes 
les  lumières  des  époques  précédentes. 

Les  liordes  qui  se  jettèrent  sur  l'empire  romain  ne 
comptaient  que  des  soldats  courageux;  toute  leur  science 
n'embrassait  que  certaines  façons  de  combattre,  qui, 
dérivées  de  la  configuration  du  sol  dont  elles  étaient 
parties ,  n'étaient  applicables  que  sur  des  terrains  ana- 
logues; l'ignorance  ou  l'orgueil  les  empêchait  d'en  adop- 
ter de  plus  convenables. 

C'est  seulement  vers  le  quinzième  siècle  que  les  ar- 
mées furent  organisées  de  façon  à  manœuvrer  sur  tons 
les  terrains.  La  science  fit  alors  de  rapides  progrès,  et 
le  grand  nombre  de  bons  généraux  qui  parurent  Ot  croire 
qu'elle  ne  rétrograderait  plus  :  cependant  il  n'en  fut  pas 
ainsi;  car,  ù  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle  se  perdit 
de  nouveau  dans  les  ténèbres  d'une  sorte  de  scolastique 
militaire  qui  s'empara  de  toutes  les  têtes. 

Lu  semblable  événement,  à  une  époque  où  l'imprimerie 
assurait  aux  découvertes  une  stabilité  toujours  croissante, 
parait  extraordinaire.  Aucun  ouvrage  n'admettait  de  prin- 
cipe fondamental  de  la  guerre,  et  chacun  était  libre  de  don- 
ner carrière  à  son  imagination.  Les  victoires  de  Frédéric 
fournirent  matière  à  des  discussions  sans  fin,  oi\  chacun 
songea  plus  à  se  signaler  par  des  opinions  singulières 
qu'à  se  renfermer  dans  les  limites  du  bon  sens.  C'est  le 
propre  de  la  foule  des  petits  esprits  d'attribuer  de  grands 
effets  aux  petites  causes.  Parce  que  le  roi  de  Prusse  avait 
inventé  quelques  manœuvres,  amélioré  l'armement  de 
ses  troupes ,  on  regarda  de  si  minces  réformes  comme 
la  cause  primitive  de  tous  ses  succès.  II  avait  pourtant 
déclaré  que  le  secret  de  la  guerre  était  d'amener  l'en- 
nemi à  diviser  ses  forces;  mais  cette  maxime,  féconde  en 
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résultats,  n\»btint  pas  môuie  l'attention  de  ses  admira- 
teurs. 

L'importance  exagérée,  qu'on  attachait  à  la  partie  méca- 
nique de  l'art,  disposa  tous  les  esprits  à  adopter  le  sys- 
tème qui  soumettait  les  grandes  opérations  de  la  guerre 
à  des  calculs  mathématiques  ;  aussi,  lorsque  M.  de  Lascy 
émit  ses  maximes  sur  la  gue?re  de  co/y/o/ïj  elles  furent  reçues 
avec  enthousiasme  par  toute  l'Europe  militaire.  Rien  de 
plus  bizarre,  rien  de  plus  éloigné  des  simples  percep- 
tions du  bon  sens,  que  les  raisonnemens  à  l'appui  de  ce 
système ,  dont  le  jargon  scientifique  constituait  tout  le 
mérite;  mais,  pour  comprendre  l'auteur,  il  fallait  acquérir 
l'instruction  relative  à  la  pratique  de  sa  doctrine;  ses  par- 
tisans y  gagnaient  d'ailleurs  cet  avantage ,  que  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  du  métier  ne  les  comprenant  pas,  étaient 
d'autant  plus  disposés  à  en  reconnaître  le  mérite. 

Tous  les  calculs  de  guerre  sont  basés  sur  cette  obser- 
vation ,  que  l'action  combinée  et  l'emploi  de  toutes  les 
forces  au  point  où  le  coup  doit  être  frappé  sont  les  seuls 
moyens  de  surmonter  la  résistance;  mais  les  partisans 
de  la  guerre  de  cordon  n'aimaient  pas  les  idées  vulgaires, 
et  leur  préférèrent  des  paradoxes. 

Les  longues  lignes  sont  les  plus  fortes,  disaient-ils, 
sans  réfléchir  qu'une  semblable  proposition  n'est  vraie 
qu'autant  que  toutes  ses  parties  sont  en  rapport  de  puis- 
sance avec  les  parties  de  longueur  égales  d'une  ligne 
plus  courte,  et  que,  dans  des  masses  en  présence,  et 
destinées  à  se  heurter,  l'épaisseur  comparée  influe  con- 
sidérablement sur  les  résultats  du  choc.  Regardant  donc 
comme  vérité  absolue  ce  qui  n'était  qu'une  erreur,  deux 
généraux  opposés  étendaient  leurs  armées  de  façon  à 
courir  autant  de  terrain  que  le  comportait  la  nécessité 
de   conserver  une   apparence   de  liaison  entre  toutes  Icfr 
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parties;  ils  tenaient  des  fronts  de  dix  à  vingt    lieue*   et 
manœuvraient   sans   dégarnir  le  plus   petit   sentier.    Lnc 
i>pi'ralion  était  d'autant  plus  belle,  qu'on  mettait  plus  de 
distance  d'une   aile   à   l'autre,   et  plus  d'ensemble   dans 
ia  marche  des  colonnes  éparpillées.  Tout  était  sacriGé  à 
la   symétrie;    mais  ce    qu'il   y  avait   d'avantageux,    c'est 
qu'il  n'existait  plus  d'incertitude  sur  le  mérite  d'un  géné- 
ral ;   on   pouvait  le  mesurer  à  la  toise,   le  calculer  à  la 
minute.   On  supposait   gratuitement  que   l'ennemi,  pour 
couvrir  son   territoire,  serait   forcé  de  s'étendre  sur  une 
ligne  parallèle,  et  d'opposer  division  à  division,  brigade 
à   brigade.   Cette   dissémination  des  troupes  donnait  lieu 
à  une    multitude  d'engagemens  partiels,   sanglans  quel- 
quefois, mais  presque  toujours  inutiles  aux  succès  d'une 
campagne.    Voulait-on   faire  une  attaque  générale  ?  tous 
les  corps  marchaient  à  la  fois  sur  des  points  particuliers; 
et,    comme  il  était  impossible   qu'ils  remportassent  dos 
«uccès  égaux,   et    que  le    moindre   échec   d'une  colonne 
fuffisait  pour  arrêter  le  vainqueur,   une  action  générale 
n'était  jamais  décisive.    Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  fit  dépendre  la  guerre    des  dangers  que  courrait   une 
armée    débordée   sur  ses  flancs.   Conserver  ses  commu- 
nications avec   les  points  d'où  l'on  lire   ses  munitions  et 
ses   renforts    est  d'une   extrême   importance  ;   mais    une 
armée   n'est   toutefois   sérieusement  exposée  que  lorsque 
l'ennemi  est  près  de  gagner  en  masse  ses  derrières.  Dan» 
ta  guerre   de  cordon ,  toute  pointe  faite  sur  une  aile  par 
quelques  milliers   d'hommes  était   censée    compromettre 
le   sort   de  l'armée  ,  et  devenait  un  motif  valable  de  re- 
traite  pour  le  général  pris  en  défaut.  On  s'appliquait,  en 
conséquente,  de  part  et  d'autre,  à  inquiéter  son  adversaire, 
afin    de   le   forcer  à  céder  quelques   pouces  do  terrain.  Il 
est  juste  d'observer   pourtant  que  ,    le^  deux  armées  de- 
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vant  s'étendre  autant  que  le  permettaient  leurs  forces  res- 
pectives, des  fronts  égaux  supposaient  parité  de  forces,  et 
tout  débordement  d'aile  faisait  admettre  la  supériorité  de 
celle  qui  l'exécutait;  d'où  naissait  pour  l'une  l'obligation 
de  ne  pas  se  laisser  serrer  de  trop  près  par  l'autre  ;  danger 
que  celle-ci  évitait  en  se  retirant. 

Telles  étaient  les  opinions  des  partisans  de  la  guerre 
de  cordon.  Le  lecteur  se  fera,  d'après  ces  explications, 
une  idée  assez  exacte  d'un  système  auquel  les  développe- 
mens  et  les  grandes  phrases  ne  manquèrent  pas.  En  1788, 
il  était  si  bien  enraciné  ,  que  la  perte  de  60,000  Au- 
trichiens moissonnés  par  le  fer  des  Turcs  dans  le  Bannat 
deTemeswar,  et  un  affront  que  des  hordes  indisciplinées, 
mais  braves  et  dirigées  par  l'instinct  naturel,  firent 
éprouver  aux  troupes  les  plus  instruites  et  les  mieux 
disciplinées  de  l'Europe  ,  ne  purent  porter  atteinte  à  ce 
système:  il  reparut  dans  toute  sa  force,  au  commencement 
des  guerres  de  la  révolution. 

Un  tel  système,  tout  extraordinaire  qu'il  était,  captiva 
les  suffrages  d'un  grand  nombre  d'officiers.  Les  détails  de 
la  position  de  chaque  corps  exigeant  beaucoup  de  soins 
et  de  connaissances  spéciales,  les  officiers  d'état-major 
préconisèrent  un  mode  d'opérer  qui  accroissait  leur  im- 
portance en  les  rendant  nécessaires  sur  tous  les  points; 
ce  n'est  pas  tout  :  l'isolement  des  corps  soustrayant  à 
l'œil  du  chef  les  commandans  particuliers ,  ils  devenaient 
indépendans  dans  leurs  sphères  respectives  ,  et  se  flat- 
taient de  retirer  plus  d'honneur  de  leurs  opérations;  enfin 
les  troupes  ,  moins  agglomérées ,  vivaient  mieux.  Cette 
dernière  considération  fut  très -puissante,  et  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  attribuer  encore,  dans  quelques  ouvrages 
militaire»    récens,    les   regrets  qu'on  y    remarque,    sur 
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rabaiulun  dune  théorie  qui  agrandissait  l'échelle  des 
opérations  j,  et  faisait  agir  simultanément  des  armées  sur 
un  front  immense. 

Dans  la  pratique  de  l'art  militaire,  le?  principes  gé- 
néraux, dont  l'application  doit  être  modiûéc  par  le  talent, 
suivant  les  tems  et  les  circonstances,  effraient  la  médio- 
crité ,  qui  trouve  bien  mieux  son  compte  à  s'appuj'cr 
sur  une  quantité  de  régies  minutieuses  et  bannales.  Ici 
le  calcul  portait  sur  des  hases  fixes  et  d'une  valeur 
connue  :  les  troupes  se  casaient  comme  les  pièces  d'un 
jeu  d'échecs;  il  ne  fallait  que  savoir  la  marche,  et  encore 
le  talent  consistait-il  plus  à  les  disposer  dans  un  ordre 
régulier  qu'à  combiner  et  à  calculer  les  rapports  de  valeur 
des  pièces  pour  en  obtenir  un  utile  emploi. 

L'abus  était  arrivé  à  tel  point,  qu'au  commencement 
des  guerres  de  la  révolution,  il  eût  été  plus  utile  d'ou- 
blier que  d'apprendre.  Ce  fut  peut-être  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  supériorité  des  généraux  français, 
que  l'impossibilité  où  la  plupart  avaient  été  de  remplir  leur 
tête  du  fatras  systématique  dont  leurs  adversaires  élaietit 
si  fort  infatués  :  ils  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille  , 
neufs  et  avides  de  s'instruire.  La  raison  et  l'expérience  les 
y  servirent  mieux  qu'une  vaine  doctrine;  mais  l'éclat 
même  de  leurs  succès  ne  put  ramener  à  des  idées  plus 
saines,  des  hommes  séduits  par  une  fausse  science;  ils 
reprochèrent  à  leurs  adversaires  de  ne  pas  suivre  les 
règles  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  l'orgueil  humilié  du 
prince  de  Cobourg  et  du  duc  de  Brunsuiek  exjtlirjua  les 
triomphes  de  .lounlau  «t  de  Hoche. 

C'est  uu  grand  bien  que  tout  cet  échafaudage  sophis- 
tique soit  écroulé.  Sous  ce  rapport,  le  général  Jomini  a 
rendu  uu  véritable  service:  car.  si  les  nations  dr  l'Europe 
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viennent  ù  se  brouiller  de  nouveau,  on  ira  droit  au  but, 
et  l'on  ne  s'amusera  plus  à  répandre  le  sang  inutilement,  en 
permettant  au  vaincu  de  réparer  ses  pertes  et  de  courir  à  de 
nouvelles  chances.  Les  secousses  seront  plus  violentes  à  la 
vérité;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  perdre  10,000  hommes 
dans  un  assaut  décisif,  que  d'en  tuer  méthodiquement 
60,000  en  un  an?  D'ailleurs,  la  promptitude  même  des  ré- 
sultats est  un  avantage  ;  car  les  souverains ,  exposés  à  des 
dangers  plus  graves,  ne  s'engageront  qu'à  bon  escient  dans 
une  guerre  qui  compromettrait  leur  règne;  c'est  donc  autant 
de  gagné  pour  le  maintien  de  la  paix. 

On  ne  prétend  pas  toutefois  que  ce  principe  si  simple , 
sur  lequel  repose  tout  l'édifice  de  l'art  militaire  (opérer, 
avec  la  plus  grande  masse  de  ses  forces ,  un  effort  com- 
biné sur  le  point  décisif),  n'ait  jamais  été  entrevu  que  par 
le  général  Jomini.  A  travers  les  digressions  de  toute  espèce 
faites  sur  l'art  de  la  guerre,  on  voit  percer  des  lueurs  qui 
indiquent  le  sentiment  confus  des  principes,  mais  nul 
écrivain  ne  les  a  dépouillés  des  considérations  secon- 
daires qui  absorbaient  les  regards  de  la  multitude.  D'ail- 
leurs, ce  n'eût  pas  été  assez  d'énoncer  un  axiome  général, 
il  fallait  encore  lui  donner  la  vie  et  en  déduire  les  règles 
applicables  aux  circonstances  particulières  ;  il  manquait,  en 
un  mot,  le  travail  que  renferme  le  traité  des  grandes  opé- 
rations militaires. 

Au  reste,  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  faille  absolument 
avoir  commandé  des  armées  et  gagné  des  batailles  pour 
s'élever ,  ainsi  que  le  général  Jomini ,  aux  plus  hautes 
spéculations  théoriques  ;  nous  avons  la  preuve  du  con- 
traire dans  rhistoire  de  la  tactique  navale.  Personne  d'é- 
tranger à  la  mer  n'oserait  certainement  se  charger  de  conduire 
un  vaisseau;  car,  indépendamment  des  connaissances  spé- 
ciales dont  l'étude  peut  accélérer  l'acquisition,  il  faut  une 
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longue  pralique  de  la  navigation,  tant  pour  bien  manier  le» 
vents  que  pour  reconnaître  certaines  circonstances  atmos- 
phériques, dont  rinfliMiice  est  d'une  haute  importance. 
Mais  de  la  manœuvre  d'un  navire  à  l'art  d'obtenir  de  l'ac- 
tion de  plusieurs  la  plus  grande  somme  de  forces,  il  va 
encore  loin,  et  cependant  le  changement  qui  s'introduisit 
dans  la  tactique  navale  des  Anglais  est  dû  à  un  homme 
qui  avoue  lui-même  être  parvenu  à  un  âge  avancé  sans 
avoir  jamais  vu  de  vaisseau. 

A  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique  ,  M.  Clerk  ,  homme 
de  cabinet,  connu  par  l'étendue  et  la  justesse  de  son  es- 
prit, observa  que  beaucoup  d'actions  navales,  notamment 
celle  de  l'amiral  Mathevvs  dans  la  Méditerranée  en  ijÂ't, 
et  de  Keppel  en  1778,  n'avaient  abouti  qu'à  faire  tuer  un 
grand  nombre  de  matelots,  sans  avantage  réel  pour  l'une 
des  escadres,  tandis  que  d'autres  combats  bien  moins  san- 
glansavaicntau  contraire  amené  la  destruction  presque  en- 
tière des  vaincus.  La  différence  des  résultats  lui  fit  juger 
qu'il  devait  y  avoir  une  cause  que  la  comparaison  des  di- 
verses circonstances  de  ces  cngagemens  lui  découvrirait.  Il 
se  procura  les  relationsde  ces  divers  combats,  ks  scruta  avec 
soin,  et  bientôt  il  reconnut: 

1."  Que,  dans  les  affaires  où  l'on  s'était  battu  de  front, 
borda  bord,  et  suivant  les  idées  généralement  reçues, 
l'assaillant  déterminé  par  l'avantage  du  vent  s'avançant 
jur  l'ennemi  en  ligne  parallèle,  en  vue  de  détruire  à  la  fois 
tous  ses  vaisseaux,  il  en  résultait  un  échange  de  boulets 
dans  lequel  les  avantages  de  l'initiative  se  compensaient 
par  la  nécessité  d'essuyer  les  bordées  de  la  flotte  adverse , 
durant  tout  le  tcms  mis  à  s'en  approcher;  circonstance 
(jui  balançait  les  dommages  du  prélude;  mais  qu'ensuite 
tous  les  vaisseaux  se  baltani  corps  à  corps,  les  vainqueur» 
♦"^>uyaient  autant  de  iav.if;cs  (|ue  les  vaincus  :  en  sorte  qup 
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l'escadre  qui  demeurait  maîtresse  du  champ  de  bataille, 
n'ayant  plus  que  des  navires  abîmés,  ne  pouvait  pour- 
suivre les  vaincus;  souvent  même,  après  de  semblables 
batailles,  on  avait  vu  les  combattans  réparer  leurs  ava- 
ries vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  batailles  sans  victoires,  et 
dans  lesquelles  il  semblait  que  les  deux  partis  fussent 
vaincus  ; 

2.'  Que,  dans  les  combats  plus  décisifs  ,  des  causes 
locales ,  ou  même  la  volonté  des  amiraux ,  empêchaient 
que  le  choc  des  lignes  eût  lieu  sur  un  front  parallèle  ; 
ce  qui  entraînait  l'accablement  successif  des  vaisseaux 
ennemis,  les  premiers  atteints  par  le  feu  combiné  de  plu- 
sieurs bâtimens; 

3.°  Que  l'attaque  semblait  avoir  eu  d'autant  plus  de 
succès  et  de  fruit,  que  le  front  de  l'assaillant  se  trouvait 
plus  rapproché  de  la  perpendiculaire  sur  une  extréniité  de 
la  ligne  ennemie;  parce  qu'alors,  suivant  la  remarque  de 
M.  Clerk,  les  vaisseaux  éloignés  du  point  où  commençait 
le  feu  ne  pouvaient  y  porter  secours  qu'au  moment 
où  ceux  qui  avaient  supporté  le  combat  étaient  déjà 
écrasés. 

L'éclatante  victoire  que  lord  Rodney  remporta,  en  1782, 
sur  le  comte  de  Grasse,  acheva  de  démontrer  la  justesse 
de  ces  observations.  Le  vainqueur,  en  rendant  hommage 
à  la  valeur  des  Français,  assurait  que  leur  défaite  avait 
été  aussi  complète  que  promptement  décidée.  La  cause 
n'en  échappa  point  à  la  pénétration  de  M.  Clerk.  La  ligne 
française  avait  été  coupée  par  la  flotte  britannique ,  dont 
toutes  les  forces  déployées  simultanément  contre  une  aile 
avaient  eu  le  tems  de  l'accabler ,  avant  que  l'autre  vînt 
en  désordre  tenter  de  la  soutenir;  c'étaient,  à  proprement 
parler,  deux  actions,  où  la  même  force  double,  mise  en 
jeu  successivement  contre  deux  forces  simples,  n'eut  ])a5 
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de  peine  à  les  écraser.  D'où  il  cunclut  que  la  victoire  pro- 
Tcnaitde  cet  emploi  simultané  de  tous  les  vaisseaux  an- 
glais, contre  l^i  petit  nombre  de  ceux  que  l'amiral  français 
put  leur  opposer. 

Parlant  de  ces  faits,  M.  Clcrk  établit  que  le  principe 
fondamental  de  l'art  de  la  guerre  maritime  était  de  faire 
donner  de  eoiitert  tous  ses  vaisseaux,  là  où  l'ennemi  ne 
pouvait  faire  agir  tous  les  siens;  et  il  en  déduisit  cette 
conséquence  naturelle,  qu'entre  tous  les  ordres  d'attaque, 
l'ordre  parallèle  est  aussi  le  plus  chanceux  et  le  plus  stérile 
dans  ses  résultats.  Il  rechercha  ensuite  par  quel  procédé 
on  pourrait  réunir  tous  les  efforts  d'une  flotte  sur  le  point 
le  plus  faible  de  la  ligne  ennemie;  et,  ù  l'aide  des  lumières 
de  quelques  officiers  de  marine  expérimentés,  il  parvint 
à  composer  des  essais  de  tactique  navale  qui,  offerts  à  la 
méditation  des  Howe  et  des  Nelson,  eurent  depuis  une  si 
grande  influence  sur  le  succès  des  armes  britanniques. 

Il  nous  a  paru  d'autant  plus  convenable  de  citer  cet 
exemple  d'un  honmie  qui,  du  fond  de  son  cabinet,  dicta 
aux  amiraux  de  son  pays  les  leçons  qui  les  conduisirent  à 
la  vit;toire ,  que  ,  comme  on  le  voit,  il  y  a,  entre  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'art  de  la  guerre  maritime  et  celui 
delà  guerre  de  terre,  une  identité  qui  en  ronfirmc  pleine- 
ment la  vérité. 

Ce  n'est  pas  pas  tout  encore;  il  exislt;  une  analogie  par- 
faite entre  les  travaux  des  deux  autours  :  quelque  mérite 
qu'on  reconnaisse  dans  M.  Clerk  ,  il  n'en  a  pas  fallu 
moins  pour  débrouiller  le  chaos  des  opérations  des  ar- 
mées de  terre,  comme  l'a  fait  le  général  Jomini.  J'ol>- 
serrerai  nu'me  qu'en  mer,  on  se  bat  toujours  sur  une 
surface  plane,  et  sons  l'impulsion  des  vents,  dont  la 
direction  et  les  variations  sont  connues  nu  prévues;  qu'en- 
ûii  l'ut  de  la  guerre  n'est  que  celui   du  coinbal,  et   que 
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la  stratégie,  proprement  dite,  n'y  a  que  très-peu  d'ini- 
portaoce.  Mais  sur  terre,  c'est  toute  autre  chose  :  mille 
circonstances  locales  influent  sur  les  combinaisons  d'une 
bataille  ou  d'un  plan  de  campagne  ,  et  la  stratégie  est 
un  art  indispensable  aux  généraux.  Il  ne  leur  suffit  pas 
d'aller  chercher  l'ennemi  et  de  lui  livrer  bataille  ;  il  faut 
encore  se  diriger  sur  les  points  décisifs  de  son  territoire  , 
lutter  avec  lui  d'activité ,  d'adresse ,  être  toujours  en 
mesure  de  combattre  ou  de  se  retirer,  calculer  tous  les 
mouvemens  faits  hors  de  la  portée  du  canon,  et  même 
jusqu'au  point  de  départ  de  l'armée  qui  entre  en  cam- 
pagne :  chaque  jour,  chaque  heure,  exige  des  combi- 
naisons variées  et  nouvelles ,  qu'il  faut  soumettre  à  l'exa- 
men des  préceptes  de  l'art.  Ce  n'a  donc  point  été  un 
travail  de  peu  d'importance ,  de  rédiger  les  règles  d'après 
lesquelles  il  convient  déporter  ses  masses,  le  plus  rapi- 
dement possible  ,  sur  le  point  décisif  de  la  ligne  d'o- 
pération primitive  ou  accidentelle  de  son  adversaire  ; 
d'embrasser  les  lignes  d'opérations  de  la  manière  la  plus 
avantageuse;  enfin  de  combiner  l'effort  de  sa  plus  grande 
masse  sur  le  point  important  du  champ  de  bataille.  Or, 
ces  trois  branches  importantes  de  la  guerre  ont  été  dé- 
veloppées dans  le  Traité  des  grandes  opérations  militaires , 
de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus  complète. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  aux  principes 
enseignés  dans  l'ouvrage  du  général  Jomini  ,  il  serait 
superflu  de  s'étendre  sur  sa  manière  d'écrire  l'histoire  de 
la  guerre  de  sept  ans.  On  voit  assez  quelle  est  la  différence 
qu'il  y  a  enti-e  lui  et  les  écrivains  militaires,  tels  que 
Lloyd ,  Tempelhof  et  Boucet ,  qui  l'ont  précédé  dans 
cette  carrière  ;  quel  que  soit  le  mérite  de  la  critique,  et 
l'exactitude  des  relations  de  ces  derniers  ,  leurs  histoires 
ne    sauraient  être  comparées  à  celle  du  général  Jomini, 
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qui,  on  discutant  leurs  raisonncmens,  opposant  leurs  opi- 
nions, fait  jaillir  de  sa  dissertation  une  foule  d'observa- 
tions hiniineuses  sur  lesquelles  repose  la  nouvelle  théo- 
rie ,  à  la  pratique  de  laquelle  les  armées  françaises  ont 
été  redevables  de   vingt  ans  de   triouiphe  et  de  gloire. 

Dans  un  autre  article,  nous  rendrons  un  compte  particu- 
lier des  parties  du  grand  ouvrage  du  généralJomini,  spécia- 
lement relatives  aux  guerres  soutenues  par  la  république 
française  et  par  l'empire  français,  contre  toutes  les  force? 
de  l'Europe.  Ici  le  sujet  prendra  pour  nous  une  double  im- 
portance ,  celle  de  la  guerre  en  elle-même  ,  qui  n'intéresse 
qu'une  classe  de  lecteurs,  et  celle  des  succès,  des  revers, 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  notre  patrie,  qui  inté- 
resse tous  les  cœurs  vraiment  français. 

Cd.  Dipiy.  de  l' ïnstifiii. 


IIistortoftheIndiax  Archipelago. — Histoire  de  V  Arcliipel 
Indien,  contenant  une  description  des  mœurs  ^  des  arts  , 
des  langages  y  des  religions  ,  des  institutions  et  du  com- 
merce de  ses  hahitans  ;  par  John  Crawfvrd,  ex-consul 
anglais  à  la  cour  du  sultan  de  Jaia  (i). 

Cet  ouvrage  renferme  un  si  grand  nombre  de  faits  in- 
téressans  et  de  renscigneraens  utiles,  que  nous  regrettons 
de  n'en  pouvoir  donner  qu'un  extrait  trop  succinct.  C'est 
une  histoire  complète  de  cette  importante  portion  du 
globe,  connue  sous  le  nom  d'Archipel  Indien,  et  formée 
d'un  groupe  d'iles  beaucoup  plus  considérable  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  autres  mers.  iM.  Crawfurd 
a  su  mettre  à  profit  les  travaux  des  voyageurs  qui  l'ont 

(l)  Lonihf fc  ,  18211.  Colnian,   3    »ol.   in-S.". 
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précédé,  et  il  ajoute  à  leurs  observations  celles  qu'il  a 
faites  pendant  un  séjour  de  neuf  ans  dans  les  contrées 
qu'il  décrit.  Ces  îles  innombrables  s'étendent  dans  l'Océan, 
depuis  le  nord  du  grand  continent  de  la  Nouvelle-Hollande 
jusqu'aux  rivages  sud-est  de  l'Afrique.  Toute  la  chaîne 
embrasse  quarante  degrés  de  longitude;  savoir  :  de  l'extré- 
mité occidentale  de  l'île  de  Sumatra  jusqu'au  parallèle  des 
îles  Arrou,  sans  y  comprendre  la  plus  grande  partie  de 
l'île  immense  de  la  Nouvelle-Guinée;  et  sa  largeur  est  de 
trente  degrés  de  latitude,  depuis  le  parallèle  du  onzième 
degré  sud  jusqu'au  dix -neuvième  degré  de  latitude  nord. 

Bornéo,  la  Nouvelle-Guinée  et  Sumatra  sont  des  îles  de 
premier  ordre.  Les  autres  (à  l'exception  de  la  presqu'île 
de  Malacca)  sont  Java,  les  Célèbes,  Lucon  ou  Luconie  , 
Mindanao,  Bali,  Lambok  ,  Sambawa,  Chandana,  Florès 
ou  Mangarai,  Timor,  Céram,  etc.,  mieux  connues  gé- 
néralement sous  les  noms  d'îles  Philippines,  d'îles  de  la 
Sonde,  etc.,  ou  bien  sous  les  noms  des  mers  de  ces  régions 
les  plus  fréquentées,  telles  que  Macassar,  Moluque,  la  mer 
de  la  Chine,  la  mer  du  Bengale,  etc. 

L'Archipel  Indien  est  partout  d'une  nature  monta- 
gneuse, et  ses  principales  montagnes  renferment  presque 
toutes  des  volcans.  Il  est  couvert  de  vastes  forêts  d'une 
étendue  etd'une  hauteur  prodigieuses.  Les  plaines  de  gazon 
y  sont  en  petit  nombre;  on  n'y  trouve  point  de  déserts 
arides  et  sablonneux.  Ces  îles  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  par  les  vents  périodiques  qui  y  soufflent;  leurs  pro- 
ductions animales  et  végétales  diffèrent  entièrement  de 
celles  des  autres  pays,  ou  en  sont  des  variétés  très-mar- 
quées. Les  productions  de  l'Océan  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables, par  leur  abondance  et  leur  variété,  que  celles 
de  la  terre. 

Les  habitans  aborigènes  forment,  comme  crui  du  pro- 
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monloirc  sud  d'Afrique,  deux  races  distinctes  :  lune  ,  diui 
teint  brun  ou  cuivré;  l'autre,  de  l'espèce  des  nègres  (l).  Il 
y  a  en  outre  plusieurs  nuances  internicdiaircs  introduites 
par  les  colons  chinois,  indous,  arabes,  hollandais  et  espa- 
gnols. On  peut  suivre  dans  cette  population  mélangée  les 
difiërens  degrés  de  la  civilisation,  depuis  le  sauvage  brut 
de  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'à  l'Européen  que  l'amour 
du  gain  attire  dans  ces  contrées. 

Les  deux  races  aborigènes,  qui  habitent  les  îles  in- 
diennes, diffèrent  autant  l'une  de  l'autre  que  de  tout  le 
reste  de  l'espèce  humaine.  C'est  la  seule  partie  du  globe 
qui  présente  un  phénomène  aussi  extraordinaire.  L'une  de 
ces  races  est  d'un  brun  cuivré,  à  cheveux  plats  et  droits; 
l'autre  est  d'un  noir  de  suie ,  à  cheveux  de  laine  et  frisés. 
Ces  deux  espèces  d'hommes  rappellent,  par  leurs  facultés 

(l)  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Cr.ivfurd,  deux  <)auvaj;c8 
des  îles  Âdanian  ont  été  amenés  à  Pcnang,  par  l'équipage  iruiie  Joiiqup 
rliinoise  qui  les  avait  faits  prisonniers.  Se  voyant  poursuivis  dans  l'eau  . 
ils  plongeaient,  et  reparaissaient  à  quelque  dibtancc.  Sans  être  mal  for- 
més, leurs  meinbres  et  leurs  bras  sont  extraordinairement  petits.  L'un  a 
quatre  pieds  sept  pouces  de  haut,  et  l'autre  quatre  pieds  six  pouces. 
Ils  ne  pèsent  cliacun  que  7G  livres;  ils  ont  le  ventre  très-jjros.  L'un 
est  âgé  et  d'un  aspect  féroce,  l'autre  a  dix-sept  ans.  L'expression  de  sa 
figure  est  agréable.  Ils  paraissent  lourds  et  stupidcs,  et  fort  peu  disposés 
à  parler.  Lorsqu'ils  sont  sculs,et  qu'ils  croient  n'être  point  observés,  ils 
font  un  bruit  assez  semblable  au  cri  des  coqs  dindes.  Leur  peau ,  d'un  noir 
de  jai,  est  luisante.  Ils  ont  le  corjis  enticrcmcnt  tatoué.  Leur  appétit  est 
yorace.  Ils  rongent  les  os  des  volailles,  les  brisent  et  les  mangent  comme 
le  font  nos  cliicns.  Ils  grimpent  sur  les  aibres,  à  la  manière  des 
(inges.  Ils  sont  toul-.î-fait  nus,  et  leur  preniièic  opération  est  de  se 
couvrir,  dès  le  maiin  ,  d'une  espèce  de  boue,  qui ,  en  se  sécliant ,  les 
garantit  des  piqûres  des  insectes.  Ils  vivent  dans  le  plus  déplorable  éta't 
irabrutissenient  ,  et  un  Adaman  (  qui  fait  partie  d'une  popul.iiion 
d'environ  1  à  3ooo  âmes  )  peut  «îlrc  placé  .tu  dernier  r.ing  des  être» 
liumains,  dan»  l'écliplle  delà  création. 
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ph3''siques  et  morales ,  les  races  blanche  et  nègre  du  monde 
occidental.  La  première  exerce  sur  la  seconde  la  même 
supériorité  que  les  blancs  ont  toujours  exercée  sur  les 
noirs  de  l'occident.  Toute  la  civilisation  indigène  de  l'Ar- 
cbipel  est  née  parmi  les  bruns  cuivrés,  et  les  noirs  sont 
constamment  restés  dans  l'état  le  plus  sauvage.  Cette  der- 
nière race  est  répandue  d'une  extrémité  de  l'Archipel  à 
l'autre;  mais  elle  est  nécessairement  moins  nombreuse 
dans  les  parties  habitées  par  les  bruns,  et  elle  disparaît 
entièrement  partout  où  la  civilisation  a  étendu  ses  progrès. 
Les  naturels  de  couleur  cuivrée  sont  petits,  replets  et  ro- 
bustes. La  taille  commune  est,  pour  les  hommes,  de  cinq 
pieds  deux  pouces;  pour  les  femmes,  de  quatre  pieds  onze 
pouces;  le  papua,  ou  race  à  cheveux  laineux,  est  une  es- 
pèce de  nègre  africain  de  la  plus  petite  taille.  Un  de  ces 
sauvages,  amené  des  montagnes  de  Queda,  et  parvenu  à 
toute  sa  croissance,  n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds  neuf 
pouces  de  haut.  L'auteur  n'en  a  jamais  vu  un  seul  dont  la 
taille  dépasstlt  cinq  pieds.  Leurs  corps  sont  minces  et  grêles. 
Leur  peau  n'est  pas  d'un  noir  de  jais  comme  celle  des  Afri- 
cains, mais  d'une  couleur  de  suie,  et  ils  diffèrent  telle- 
ment de  ces  derniers  en  plusieurs  points,  qu'on  peut  les 
considérer  comme  formant  une  espèce  distincte  et  à  part 
de  toutes  les  autres.  Lorsque  les  difféi'entes  races  cuivrées 
les  rencontrent,  ils  leur  donnent  la  chasse  comme  à  des 
bêtes  féroces  et  les  forcent  à  se  réfugier  dans  les  montagnes 
et  dans  les  forêts.  Ces  barbares  ennemis  sont,  pour  la 
plupart,  aussi  faibles  qu'ils  sont  cruels.  «  Toutes  les  facultés 
de  leur  esprit  sont  dans  un  état  voisin  de  l'imbécillité.  Leur 
mémoire  est  incertaine ,  leur  imagination  manque  d'éner- 
gie et  de  ressort,  et  leur  raison,  encore  plus  défectueuse, 
est  fausse  et -erronée,  dès  qu'ils  veulent  l'exercer  sur  des 
sujets  qui  s'écartent  du  cercle  ordinaire  de  leurs  idées. 
Tome  ix.  ^ 
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Aucun  homme  ne  peut  dire  son  âge,  ni  la  date  d'un  éYc- 
nement  remarquable  arrivé  dans  l'histoire  de  sa  tribu  ou 
de  son  pays.  Si  un  paysan  s'est  trouvé  témoin  de  quelque 
circonstance  extraordinaire,  telle  qu'un  njeurtre  ou  un 
Yol,  et  que,  dix  jours  après,  on  le  questionne  dans  une  cour 
de  justice  ,  il  est  probable  qu'il  ne  pourra  se  rappeler  ni  le 
jour  ni  l'heure  auxquels  cette  action  a  eu  lieu,  et  encore 
moins  donner  un  récit  détaillé  de  ce  qui  s'est  passé.  » 

Les  insulaires  indiens  sont  fort  superstitieux.  Dans  le 
chapitre  consacré  à  la  description  des  mœurs  et  coutumes 
de  ces  peuples,  l'auteur  dit  :  «  Il  faudrait  écrire  des  vo- 
lumes pour  raconter  toutes  les  formes  que  prend  leur  cré- 
dulité. Ils  croient  aux  rêves,  aux  présages,  aux  jours 
heureux  ou  malheureux,  aux  dons  de  facultés  surnatu- 
relles, à  la  possibilité  de  se  rendre  invulnérable,  ù  la  sor- 
cellerie ,  aux  enchantemens ,  aux  charmes,  aux  philu-es,  etc. 
Il  n'y  a  pas  une  forêt,  une  montagne,  un  roch/r  ou  une 
caverne  qui  ne  passe  pour  l'habitation  de  quÊfifue  être  in- 
visible ;  et,  non  content  de  tous  ceux  qu'ils  ont  créés 
autour  d'eux ,  ils  en  peuplent  encore  les  Indes  occidentales, 
l'Arabie  et  la  Perse.  Une  foi  aveugle  dans  ces  cro3'ances 
absurdes  caracté.Tse  également  toutes  les  classes  de  la 
société ,  depuis  le  paysan  jusqu'au  prince.  Quoique  ces  su- 
perstitions soient  en  général  innocentes  et  puériles,  cepen- 
dant les  illusions  auxquelles  ces  peuples  sont  exposés  par 
leur  crédulité  produisent  quelquefois  des  effets  fort  dan- 
gereux. J'en  citerai  pour  exemple  Tusagc  où  sont  les  vo- 
leurs de  profession  à  Java,  de  jeter  dans  les  maisons  qu'ils 
veulent  piller  une  certaine  quantité  de  terre  tirée  d'une 
fosse  nouvellement  creusée  ;  ils  attribuent  à  cette  terre  le 
pouvoir  de  faire  naître  un  sommeil  léthargique.  Dès  qu'ils 
ont  réussi  à  en  jeter  dans  la  maison,  et  même,  s'ils  peu- 
rent.  dans  les  lits  de  ses  habitons,  il'^  rnininenrent  leuri 
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vols  ayec  une  parfaite  sécuritc.»  Ce  ne  sont  pas  les  voleurs 
seuls  qui  croient  à  l'efficacité  de  ce  charme;  la  conviction 
en  est  également  forte  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  vic- 
times de  leurs  déprédations.  «On  m'a  plusieurs  fois  apporté, 
dit  M.  Crawfurd,  lorsque  j'exerçais  mes  fonctions  offi- 
cielles, de  petites  boîtes  soigneusement  fermées  et  remplies 
de  terre ,  qu'on  avait  saisies  sur  les  voleurs.  Ces  derniers 
ne  manquaient  point,  quand  on  les  interrogeait,  d'expliquer 
l'utilité  de  ce  maléfice.  On  voit  dans  les  lois  contre  la  sor- 
cellerie, trouvées  dans  l'ancien  code  de  Java,  qui  est  encore 
aujourd'hui  en  vigueur  à  Bali,  les  pernicieux  effets  de  la 
superstition  sur  l'esprit  d'un  peuple  ignorant  et  crédule. 

«  Si  quelqu'un,  dit  ce  code,  écrit  le  nom  d'une  autre  per- 
«  sonne  sur  un  drap  mortuaire, sur  un  cercueil, sur  une  image 
«  de  pâte,  ou  sur  une  feuille,  et  qu'ensuite  il  enterre  ce  simu- 
«  lacre,  le  suspende  à  un  arbre,  le  place  dans  un  lieu  hanté  par 
«  des  esprits ,  ou  au  point  de  croisement  de  deux  routes , 
«  c'est  crime  de  sorcellerie.  Si  un  homme  écrit  le  nom  d'un 
«  autre  avec  un  mélange  de  sang  et  de  charbon,  sur  un 
«  crâne,  ou  tout  autre  ossement  humain,  et  qu'il  le  mette 
«  ensuite  dans  l'eau  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  il  est  aussi 
«t  coupable  de  sorcellerie^  et  doit  être  puni  de  mort  par 
«  lemagistrat,  quels  que  soient  sonranget  sa  fortune.  Si  le 
«  crime  est  clairement  prouvé,  le  châtiment  de  mort  doit 
«  s'étendre  à  toute  sa  famille,  à  ses  enfans,  à  ses  petits- 
«  enfans,  etc.  Personne  ne  doit  échapper;  aucun  parent 
«  du  coupable  ne  peut  rester  sur  la  face  de  la  terre,  et  ses 
«  biens,  ainsi  que  ceux  de  safamille,  doivent  être  tous  con- 
«  fisqués.  Si  les  parens  ou  les  enfans  du  sorcier  habitent 
«  dans  une  partie  lointaine  du  pays,  on  doit  tâcher  de  les 
«  découvrir  et  de  les  livrer  à  la  justice;  leurs  propriétés 
«  seront  aussi  recherchées  et  confisquées.  » 

Il  n'est  point  de  superstitions  si  grossières  qu'on  ne  puisse 
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tiihe  adopter  aux  insulaires  de  l'Inde.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'on  découvrit,  presque  par  hasard,  que  le  crâne 
d'un  buffle  avait  été  transporté  d'un  bout  de  l'île  de  Java 
à  l'autre  ,  grâce  à  quelque  ridicule  croyance.  Le  point 
sur  lequel  on  insistait  ,  était  qu'il  fallait  tenir  dans  uu 
mouvement  continuel  et  progressif  le  panier  où  il  était 
renfermé;  et  à  peine  une  personne  s'en  était- elle  dé- 
chargée ,  qu'une  autre  le  reprenait,  car  la  prédiction  at- 
tachée à  ce  crâne  menaçait  de  quelque  affreux  malheur 
celui  qui  le  laisserait  on  repos.  Il  passa  ainsi  d'une  pro- 
vince à  une  autre,  et,  après  avoir  circulé  pendant  plus 
de  cent  milles  ,  atteignit  enfin  la  ville  de  Samarang,  dont 
le  gouverneur  était  un  Hollandais;  il  s'en  saisit,  le  jeta 
dans  la  mer,  et  rompit  ainsi  le  charme.  Les  Javanais  n'ex- 
primèrent à  cette  occasion  aucun  ressentiment,  et  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  cette  bizarre  transmis>ion;  personne 
ne  savait  où  elle  avait  pris  naissance.  Au  mois  de  mai  i  H 1 4 , 
on  apprit  que,  dans  une  partie  éloignée  ,  mais  très-peuplée, 
de  l'île  de  Java,  les  habitans  construisaient  une  route  pour 
gravir  au  sommet  de  la  montagne  Sambeug,  une  des  plus 
hautesdc  l'île.  Une  enquête  ayant  été  faite,  on  découvrit  que 
la  croyance  quidonna  lieu  à  cette  entreprise,  avait  son  origine, 
dans  la  province  de  Banyiunas,  dans  le  territoire  de  Susu- 
nan ,  que  de  là  elle  avait  gagné  celui  du  sultan,  d'où  elle 
s'était  étendue  jusqu'au  territoire  européen.  La  route  avait 
déjà  de  5o  à  60  milles  d'étendue  ;  elle  était  large  de  20  pied>  , 
extrêmement  unie  et  bien  faite.  Il  paraît  qu'un  des  points 
considérés  comme  importans,  était  qu'elle  ne  traversât 
aucune  rivière;  et,  afln  de  ne  pas  enfreindre  cette  règle,  on 
lui  avait  fait  faire  mille  sinuosités.  Une  autre  recommanda- 
tion, non  uKtins  péremptuire,  était  que  la  ligne  droite  de  la 
route  ne  devait  point  être  interromp^ue,  par  égard  pour  les 
propriétés  des  particuliers;  en  conséquence,  on  abattit  des 
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arbres,  et  on  renversa  des  maisons  pour  frayer  le  chemin. 
La  population  entière  de  plusieurs  districts ,  formée  par- 
fois de  cinq  à  six  mille  laboureurs  ,  travaillait  sans  re- 
lâche à  cette  construction;  et,  malgré  l'aversion  de  ces 
peuples  pour  un  travail  actif  et  fatigant,  ce  pénible  ou- 
vrage fut  presque  achevé  au  bout  de  deux  mois;  tant  on 
avait  su  inspirer  à  ces  hommes  d'enthousiasme  et  de  zèle. 
Lorsqu'on  voulut  remonter  à  la  source  de  cette  entreprise, 
on  apprit  qu'une  rumeur  populaire  en  était  seule  la  cause. 
Une  vieille  femme  avait  rêvé,  ou  prétendait  avoir  rêvé 
qu'un  personnage  divin  devait  descendre  du  ciel  sur  la 
montagne  Sumbeng;  la  piété  avait  fait  naître  l'idée  de  cons- 
truire une  route  pour  faciliter  sa  venue,  et  le  bruit  se  ré- 
pandit que  la  vengeance  divine  poursuivrait  l'homme  sa- 
crilège qui  refuserait  d'aider  à  un  travail  aussi  méritoire  ; 
ces  rapports ,  recueillis  avidement  par  une  populace  igno- 
rante et  crédule,  éveillèrent  ses  craintes,  et  tous  se  mirent 
volontairement  à  l'ouvrage;  la  vieille  prophétesse  distri- 
buait aux  laboureurs  des  feuilles  de  palmier  couvertes  de 
caractères  magiques ,  qui  passaient  pour  des  charmes  pro- 
pres à  garantir  des  blessures  et  des  maladies.  Dès  que  les 
autorités  découvrirent  cette  étrange  affaire,  elles  donnèrent 
ordre  qu'on  cessât  aussitôt  ce  travail,  et  les  habitans  re- 
tournèrent sans  murmures  à  leurs  occupations  habituelles. 
Cependant  il  est  rare  que  des  superstitions  fort  répandues 
se  terminent  aussi  heureusement  à  Java  que  dans  les  deux 
oecasions  que  j'ai  citées  ;  elles  sont  beaucoup  plus  fréquem- 
ment accompagnées  d'insurrections  redoutables,  et  se  re- 
nouvellent surtout  dans  des  temps  d'anarchie,  ou  dans  les 
provinces  soumises  à  des  impôts  exorbitans,  ou  qui  sont 
mal  gouvernées.  Partout  où  il  y  a  des  sujets  de  méconte- 
ment  dans  ces  îles,  le  plus  méprisable  chef  trouvera  des 
partisans;  c'est  là  ce  qui  a  encouragé  cette  foule  de  vaga- 
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bonds,  qui,  sous  le  nom  de  Kraman  (i),  ont,  dans  tou? 
les  siècles,  troublé  la  tranquillité  de  Java.  A  pcines'écoule-t- 
il  une  année,  sans  que  plusieurs  de  ces  misérables  ne  se  dé- 
clarent rois,  saints  ou  prophi'tcs,  proclamant  l'intention  de 
redresser  les  torts,  ou  d'outrir  la  route  du  tiel;  quelques- 
uns  de  ces  imposteurs  poussent  l'audace  jusqu'à  prêcher 
une  nouvelle  religion,  tandis  que  d'autres  se  contentent  de 
se  dire  desccndansde  quelque  monarque  populaire  de  l'an- 
cienne histoire  de  Java. 

De  mCme  que  tous  les  peuples  orientaux ,  l'étiquette  et  les 
usages  domestiques  de  ceux-ci  difTèrent  beaucoup  de  ceux 
des  Européens.  «Parmi  eux,  c'est  une  marque  de  respect  de 
se  couvrir  la  tête,  de  s'asseoir  au  lieu  de  rester  debout; 
tourner  le  dos  à  son  supérieur  exprime  le  plus  haut  degré 
de  considération,  et  s'adresser  à  quelqu'un  en  le  regardant 
en  face  passe  pour  une  action  malhonnête  et  présomptueuse; 
si  un  fils  revient  près  de  son  père  après  une  longue  absence, 
il  se  jette  à  ses  pieds  et  les  lui  baise.  Une  autre  démons- 
tration d'amitié  est  d'embrasser  les  genoux;  mais  un  cour- 
tisan ,  empressé  i  faire  sa  cour,  prend  quelquefois  le  pied 
du  monarque  et  le  place  sur  sa  tête;  un  inférieur  ne  se 
tient  presque  jamais  debout  devant  son  supérieur,  ou  bien 
il  se  courbe  le  corps  en  avant;  assis,  il  conserve  la  même 
position ,  et  ses  yeux  sont  constamment  fixés  à  terre. 

La  passion  du  jeu  est  très -commune  parmi  ces  in- 
^ulaires;  ils  la  satisfont  de  mille  manières.  Souvent  ils 
s'amusent  à  faire  combattre  deux  grillons  l'un  contre 
r.iutre  ,  et  parient  <lcs  soinini-s  considérables  sur  le 
résultat  de  la  lutte;  ces  petits  insectes  sont  excités  au 
combat  par  un  brin  d'Iierbc  dont  on  leur  chatouilb-  le  ncr. 
à  propos.  Les  ccrf'i-vulans  sont  aussi  un  ilc  lein's  aniusc- 
niens  favoris;  et.  y.w  un  bc;in  juin-,  il  ii'rsl  j^iisr.Tic  d'en  voii- 

0  Kraman  ibi  un  ni<ii  <lt   l.i  Luifini   «li  Ja>.i,  «jui  m,;;iii1i(.  ubclli. 
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s'élever  cinquante  à  soixante,  au  dessus  d'unejville  javanaise. 

La  danse  fait  aussi  partie  des  plaisirs  de  ces  peuples  :  ils 
en  ont  de  graves  ,  pour  les  cérémonies  publiques  ;  de 
plus  gaies ,  pour  les  réjouissances  particulières ,  et  enfin 
de  savantes,  que  les  danseurs  de  profession  exécutent  de- 
vant le  public  assemblé.  Ils  possèdent  quelques  notions 
imparfaites  et  grossières  de  l'art  dramatique  :  les  acteurs 
jouent  masqués,  et  remplissent  les  rôles  de  femmes,  ces 
dernières  ne  paraissant  jamais  sur  le  théâtre  ;  leur  jeu  est 
froid,  insipide,  et  peu  naturel.  Le  principal  personnage  de 
la  pièce  est  le  Dalang ,  ou  souffleur  :  assis  en  face  des 
spectateurs,  il  chante,  ou  récite  à  haute  voix  une  pièce  de 
vers  contenant  la  narration  de  l'événement  fabuleux  ou 
historique,  dont  les  acteurs  doivent  retracer  les  principales 
circonstances  :  il  s'interrompt  pendant  la  pantomime,  et 
recommence  aussitôt  que  la  toile  se  baisse.  Il  assiste  de 
même  à  la  représentation  des  ombres  chinoises,  et  annonce 
les  personnages  à  mesure  qu'ils  paraissent  derrière  la  toile, 
mais  il  s'aventure  rarement  à  transmettre  leur  conversation 
aux  auditeurs.  Les  sujets  de  ces  drames  sont  puisés  dans  les 
légendes  des  Indous,  et  dans  les  époques  fabuleuses  de 
l'histoire  de  Java.  Il  y  a  de  plus ,  dans  cette  île ,  un  théâtre 
particulier,  où  des  hommes,  revêtus  de  peaux  de  tigre,  de 
bufle,  de  lion,  etc.,  imitent  les  cris  de  ces  différens  ani- 
maux, leur  instinct  et  leurs  habitudes.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  détails  qu'il 
donne  sur  les  mœurs  de  ces  peuples,  leurs  amusemens,  leurs 
danses,  leurs  productions  dramatiques,  etc.;  mais  nous 
engagerons  les  personnes  curieuses  de  ces  détails  à  lire  un 
ouvrage  qui  rassemble  tout  ce  que  les  voyageurs  anciens 
et  modernes  ont  écrit  sur  ces  contrées ,  et  qui  a  de  plus 
l'avantage  de  présenter  des  observations  intéressantes  et 
des  faits  dont  M.  Crawfurd  a  été  témoin  pendant  son  séjour 
dans  les  différentes  îles  de  l'archipel  indien.  L.   S^ 
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Dl  principe  COySLT\v\TElH,oudelalibertéconsidéréesous 
le  rapport  de  la  justice  et  du  jury,  pur  JI.  le  chevalier 
MezàHd,  ancien  procureur  général  près  la  cour  crimi- 
nelle de  Vaucluse,  actuellement  premier  président  de  la 
Cour  royale  d' A jaccio  [^i"). 

Cet  ouvrage  traite  de  matières  journellemenl  livrées  à 
la  discussion;  et  cependanl  il  paraîtra  neuf,  par  la  manière 
dont  elles  y  sont  envisagées.  Dans  presque  tous  les  ou- 
vrages politiques  qu'on  publie  maintcnhnt,  on  fait  l'éloge, 
sincère  ou  non,  du  système  représentatif,  et  l'on  ne  semble 
différer  que  sur  le  cboix  des  institutions  à  l'aide  desquelles 
les  uns  voudraient  le  fortifier,  et  les  autres  l'affaiblir.  Si 
l'on  parle  de  la  responsabilité  des  ministres,  on  tombe 
d'accord  sur  le  principe,  sauf  à  s'entendre  sur  la  loi  qui 
doit  le  mettre  en  action.  On  proclame  la  liberté  de  la 
presse,  même  en  faisant  l'éloge  des  lois  qui  la  suspendent. 
Et,  quant  au  jury,  cbacun  propose  ses  vues,  ses  amélio- 
rations, mais  tout  le  monde  vante  ou  du  moins  respecte 
l'institution  en  elle-même.  M-  Mezard  sort  de  la  route 
battue  :  il  nie  la  possibilité  d'un  gouvernement  réellement 
représentatif:  les  cbambrcs  lui  paraissent  de  grands  con- 
seils qui  ne  représentent  rien;  il  regarde  la  responsabi- 
lité ministérielle  comme  une  injustice  :  selon  lui,  la  liberté 
de  la  presse  est  dangereuse  ;  et  le  jury  n'est  que  le  résultat 
d'une  fausse  tliéorie  qui  nous  égare  depuis  1790,  et  qui 
forme  le  plus  grand  obstacle  à  ce  que  la  France  jouisse 
cnûn  du  bienfait  dune  justice  bien  administrée. 

M.  Mezard  nest  cependant  pas  l'ami  du  despotisme; 
et  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  dans  son  ou- 
vrage, c'est  de  voir  des  opiuions  aussi  absolues,  soutenues 

(1)  lu  vol.  iu-8".  l'avi»,  it'20. 
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sans  exagération,  et  des  principes,  qui  paraissent  unique- 
ment dans  l'intérêt  du  pouvoir,  inspirés  par  l'amour  du 
bien  public  et  de  la  véritable  liberté.  On  peut  certaine- 
ment ne  pas  partager  les  opinions  de  M.  Mezard,  et  je 
suis  loin,  en  effet,  de  les  partager  toutes  :  mais  on  doit 
des  éloges  à  la  pureté  de  ses  intentions,  à  la  modération,  à 
la  bonne  foi  dont  son  ouvrage  porte  l'empreinte,  et  au  ta- 
lent qui  le  distingue  :  des  erreurs  même,  ainsi  présentées, 
ont  quelque  chose  de  respectable. 

Son  livre  est  intitulé:  Du  principe  conservateur.  C'est 
ainsi  qu'il  nomme  le  besoin  de  se  conserver  que  la  société 
éprouve ,  comme  les  individus.  Il  en  fait  dériver  la  liberté , 
qu'il  définit  la  jouissance  paisible  de  sa  personne  et  de 
sa  propriété.  C'est  là  le  fondement  de  son  système  :  il 
est  impossible  d'en  choisir  un  meilleur;  et,  jusque-là, 
tout  le  monde  sera  d'accord  avec  M.  Mezard.  Tous  les 
hommes  de  bonne  foi  partent  à  peu  près  du  même  point 
pour  arriver  au  même  but;  c'est  dans  la  roule  qu'ils  se 
séparent. 

La  garantie  des  personnes  et  des  propriétés;  c'est  là, 
selon  M.  Mezard,  la  pierre  de  touche  d'un  bon  gouverne- 
ment. Il  fait  des  réflexions  sur  l'inconvénient  qu'il  y  aurait 
de  confondre  le  mode  de  gouvernement  et  la  division  des 
pouvoirs,  qui  ne  sont  que  le  moyen  d'arriver  à  la  liberté, 
avec  la  liberté  elle-même.  Une  nation  n'est  pas  libre  parce 
que  son  gouvernement  a  les  formes  démocratiques,  ni 
esclave  parce  que  tous  les  pouvoirs  y  sont  confondus  :  elle 
est  libre  si  les  citoyens  y  jouissent  de  la  sûreté  ;  s'ils 
tremblent  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens,  elle 
est  esclave.  L'indépendance  nationale  même  n'est  qu'un 
moyen  pour  parvenir  à  la  sûreté;  si  l'oppression  est  ex- 
trême,  la  conquête  peut  être  avantageuse;  et,  selon  l'ex- 
pression énergique  de  l'auteur,  on  peut  diie  que  \.\  nation 
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trouTC  sa  liberté  dans  sa  défaite ,  et  qu'elle  est  à  la  fi)i» 
libre  et  vaincue. 

Il  soumet  tout  :\  ce  principe;  et,  parcourant  rapidement 
le  cercle  de  nos  institutions,  il  étalilitque  les  rois  doivent 
gouverner  eux-mêmes;  car  ils  n'ont  d'autre  intérût  que 
celui  de  protéger,  sans  avoir  besoin  de  protection  ;  tandis 
que  les  ministres  ont  leurs  intérêts  personnels  comme  in- 
dividus, distincts  de  ceux  de  l'Etat.  Ou  la  responsabilité 
ministérielle  est  une  injustice,  ou  elle  tend  à  transporter 
le  gouvernement  du  roi  à  ses  agens;  elle  repose  donc 
sur  un  principe  faux  ou  nuisible.  Il  faut  rejeter  la  liberté 
de  la  presse,  au  moins  quant  aux  feuilles  quotidiennes, 
si  elle  égare  au  lieu  d'éclairer,  si  elle  compromet  les  ré- 
putations au  lieu  de  les  garantir,  si  elle  jette  le  trouble 
au  lieu  de  maintenir  la  tranquillité.  Dans  le  système  élec- 
toral, il  est  inutile  de  rechercher  si  les  électeurs  repré- 
sentent réellement  la  nation,  et  s'ils  sont  à  leur  tour 
représentés  par  les  élus.  On  doit  s'attacher  uniquement  à 
trouver  de  bons  législateurs;  et  les  élections  graduelles, 
les  épurations  successives  sont  la  meilleure  garantie  des 
choix.  Enfin,  l'impôt  n'est  pas  une  avance  volontaire  faite 
par  de  prétendus  représentans;  c'est  une  charge  inhérente 
à  la  propriété,  c'est  le  prix  de  la  protection  que  l'Etat  lui 
accorde. 

I/idéc  première  de  iM.  Mezard  n'est  pas  nouvelle;  et 
tout  le  monde  sent  qu'en  dernière  analyse,  la  liberté  n'est 
que  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Il  n'est  pas 
d'homme  raisonnable  qui  se  perde  dans  de  vaines  recher- 
ehcs  sur  les  formes  du  gouvernement,  uniquement  pour 
le  plaisir  de  faire  correspondre  toutes  les  parties  d'un 
système,  de  calculer  des  forces,  et  de  les  mettre  en  équi- 
libre :  l'avantage  des  états  est  le  principe  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  :  mais  quand  le  raisonnement  et  lex- 
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périence  se  réunissent  pour  montrer  que  telle  forme  de 
gouvernement  est  favorable  à  la  liberté ,  c'est-à-dire  à  la 
sûreté  des  personnes  et  des  biens,  et  que  telle  autre  lui 
est  contraire,  on  regarde  ce  point  comme  convenu.  Ainsi 
l'on  ne  sépare  plus  la  liberté  de  l'exacte  division  des  pou- 
voirs, et  le  despotisme  de  leur  concentration  ;  non  pas  qu'on 
confonde  des  idées  réellement  distinctes,  mais  pour  se 
servir  d'une  expression  abrégée.  On  doit  savoir  gré  toute- 
fois à  M.  Mezard  de  nous  ramener  sans  cesse  sur  le  terrain 
des  faits,  dont  les  théories  élevées  pourraient  trop  nous 
éloigner;  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que,  dans  les  plus 
hautes  discussions ,  on  ne  combatte  quelquefois  pour  des 
chimères  qui  s'évanouiraient,  si  l'on  ramenait  les  ques- 
tions à  leur  simplicité   primitive. 

Mais  le  principe  de  M.  Mezard  ne  résout  véritablement 
aucune  des  difficultés  qu'il  s'est  faites.  Ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  ses  opinions  peuvent  lui  dire  :  Nous  convenons 
avec  vous  qu'il  faut  juger  du  degré  de  bonté  de  toutes  nos 
institutions,  par  le  plus  ou  moins  de  garantie  qu'elles 
offrent  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Mais,, 
selon  nous,  il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  de  parvenir 
à  cette  garantie,  que  de  rendre  tous  les  agens  du  pouvoir 
responsables,  d'effrayer  ainsi  le  despotisme  subalterne,  et 
de  s'assurer  contre  les  persécutions  de  détail.  Si  l'on  at- 
taque nos  personnes  et  nos  biens ,  la  liberté  de  la  presse 
portera  nos  réclamations  au  pied  du  trône  ;  et  ses  inconvé- 
niens  ne  balancent  jamais  cet  immense  avantage.  En  ad- 
mettant tout  ce  qui  compose  la  partie  saine  de  la  nation 
à  nommer  les  législateurs,  nous  serons  plus  sûrs  d'avoir 
des  lois  faites  pour  l'utilité  générale,  et  protectrices  de 
tous  les  intérêts.  Ainsi  l'on  peut  accorder  à  M.  Mezard 
d'avoir  présenté  les  difficultés  sous  leur  véritable  point  de 
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■vue  ;  mais  on  dira,  après  avoir  lu  son  livre,  comme  après 
en  avoir  lu  tant  d'autres  :  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Ce  n'est  h\  d'ailleurs  que  le   commencement,  et  pour 
ainsi   dire    le  préambule  de  son  ouvrage.    Ainsi  que  son 
litre  l'annonce,  ce  qui  a  rapporta  la  distribution  de  la  jus- 
tice, et  surtout  au  jury,  en  occupe  la  plus  grande  partie. 
On  ne  contestera  pas  à  M.  Mczard  le   droit  de  parler  de 
l'organisation  judiciaire  :dès  i  786,  il  demandait  la  réforme 
des  abus  existans  dans  l'administration  de  la   justice  ;  et 
si  les  réformateurs  n'ont  pas  rempli  son  attente,    on  voit 
du  moins  qu'il  ne  critique  pas  le  présent  par  une  préven- 
tion aveugle  pour  le  passe- 
Le  livre  second  est  consacré  au  développement  de  cette 
importante  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister; 
c'est  que,   sans  la  justice,  la  liberté  ne  serait  qu'un  droit 
illusoire.  Joignant  ses  propres  observations  à  l'autorité  du 
raisonnement ,  il  nous  montre  l'exemple  de  la  Corse ,  où 
il  exerce  la  première  place  de  magistrature;  de  cette  terre 
malheureuse,  où,    suivant   ses  expressions,  il  faut  a  lier 
réjlècliir  sur  la  liberté ,  par  cela  seulqu'elle  n^y  existe  pas. 
C'est  à  l'absence  d'une  bonne  justice,  et  non  ,  conmie  on 
le  fait  ordinairement ,  aux  mœurs    de  ses  habitans,  qu'il 
faut  attribuer  les  désordres  sans  cesse  renaissans  dans  cette 
contrée.    «  Les  mœurs  des  Corses ,  dit-il,   sont   celles  des 
«  Germains  décrites  par  Tacite;  ils  sont  sobres,  liospita- 
«  liers,  rcconnaissans,  braves,  fiers,  sensibles  aux  injures; 
«  mais  avec  cette  dlflfércnce  que  le  Germain  offensé  cou- 
«  rait  aux  armes  pour  se  venger,  et  que  le  Corse,  attend, 
a  pour  remplacer  la  justice  par  la  vengeance,  que  la  justice 
«  lui  ait  été  refusée  par  les  tribunaux.  »   (Pag.  81)  On  se 
rappelle,  en  lisant  ce  passage,  que  J.  J.  Rousseau  regardait 
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la  Corse  comme  le  seul  pays  de  l'Europe  qui  fût  encore 
susceptible  de  législation. 

M.  Mezard  place  le  principe  de  l'organisation  judiciaire 
dans  le  bon  choix  des  magistrats;  et  il  s'appuie  sur  cette 
triste  vérité,  trop  justifiée  par  l'expérience,  qu'avec  de 
mauvais  juges,  les  meilleures  lois  sont  impuissantes.  Il 
voit,  dans  l'obligation  d'un  noviciat,  dans  les  conditions 
d'éligibilité,  et  dans  l'avancement  graduel,  les  germes 
propres  à  faire  éclore  toutes  les  vertus  nécessaires  à  sa 
noble  profession.  Il  se  demande  si  des  juges  tirés  au  sort, 
choisis  dans  la  foule,  et  formant  à  la  hâte  un  tribunal 
éphémère,  sont  dignes  d'inspirer  la  confiance;  et  il  conclut 
de  ces  observations  que  le  jury  est  directement  en  oppo- 
sition avec  le  principe  de  l'organasition  judiciaire. 

Tel  paraît  être,  il  faut  l'avouer,  le  but  principal  de  son 
ouvrage;  c'est  d'attaquer  l'institution  du  jury.  Il  s'attache 
à  réfuter  successivement  Voltaire,  3Iontesquieu  ,  et  les 
rapports  faits  à  l'Assemblée  constituante.  La  division  du 
fait  et  du  droit,  et  la  division  des  questions  suivant  les 
différentes  circonstances  de  chaque  fait,  lui  paraissent 
propres  y  faire  triompher  l'erreur,  et  même  défavorables  à 
l'accusé.  Passant  à  l'examen  des  différentes  législations  qui 
ont  fourni  des  argumens  aux  partisans  du  jury,  il  les 
plie  très-habilement  à  son  système.  Ainsi  il  cherche  à 
établir  que  l'absence  seule  des  grands  corps  judiciaires 
rend  l'institution  du  jury  nécessaire  en  Angleterre;  il  fait 
ressortir  les  inconvéniens  qu'elle  y  présente,  et  la  propor- 
tion toujours  croissante  des  crimes  et  des  délits,  malgré 
les  plus  sages  précautions  et  les  ressorts  d'une  police  sé- 
vère et  surveillante.  Les  tribunaux  d'Athènes,  ces  espèces 
de  jury,  si  nombreux  qu'ils  excédaient  le  dixième  de  la 
population,  commettaient  mille  injustices  :  l'aréopage 
seul,  ce  sénat  auguste  et  permanent,  rassurait  les  citoyens, 
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et  maintenait  le  bon  ordre.  Knliii.  que  d'abus  dans  lei 
jugemensà  Rome  !  II  ne  semble  embarrassé  que  du  choix 
des  exemples,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  justice 
dans  la  première  ville  du  monde. 

Il  ne  veut  même  pas  voir  l'origine  du  jury  dans  les 
anciennes  institutions  des  Francs,  mais  seulement  dans 
les  jugemens  par  pairs,  qui  s'introduisirent  au  milieu  de 
l'anarchie  féodale  ;  en  sorte  que,  suivant  lui,  le  jury  et  la 
monstrueuse  procédure  du  combat  sont  contemporains, 
et  ont  une  source  commune.  Si  M.  Mezard  se  trompe  sur 
les  faits  ,  nous  convenons  avec  lui  qu'on  ne  peut  repro- 
cher à  la  féodalité  d'avoir  aboli  le  jugement  par  pairs; 
mais  elle  ne  l'a  pas  créé  non  plus.  Sous  les  deux  premières 
races,  Iccomte  et  lecentcnier  ne  jugeaient  jamais  qu'avec 
des  assesseurs,  que  nos  anciennes  lois  et  nos  vieilles  chro- 
niques appellent  5'rrt.'>//7er  ou  Rachimburgi,  et  qui  étaient 
toujours  de  la  même  nation  que  l'accusé;  et,  comme  les 
juges  devaient  être  au  moins  douze,  on  appelait  encore 
des  notables  pour  compléter  ce  nombre.  C'est  un  point 
sur  lequel  on  peut  consulter  les  premiers  chapitres  des 
Obseri>ations  sur  l'histoire  de  France ,  de  Mably,  et  V Es- 
prit des  lois,  livre  III ,  chapitre  18. 

Pour  ne  rien  laisser  sans  réponse,  M.  Mezard  fournit 
des  preuves  matérielles,  que  les  jurés  sont  plus  sévères 
dans  leurs  résultats  que  les  juges.  M.  Bourguignon  a  déjà 
montré  que  le  jury  du  département  de  la  Seine  avait  ac- 
quitté un  quart  seulement  des  accusés,  et  que  le  tribunal 
spécial  en  avait  acquitté  plus  d'un  tiers.  M.  Mezard  a  fait 
le  même  travail  sur  les  jugemens  du  tribunal  criminel  de 
Vaucluse;  et  il  en  résulte  que,  depuis  le  mois  de  janvier 
i8o3  jusqu'au  i>3  aoftt  i8i5,  sur  196  personnes  jugées 
avec  jurés,  78  ont  été  acquittées,  34  condamnées  à  des 
peines  correctionnelles,  cl    H\  ù  des  peines  aflliclivci  el 
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infamantes;  tandis  que,  sur  le  même  nombre  de  196  per- 
sonnes jugées  sans  jurés,  94  ont  été  acquittées,  24  condam- 
nées correctionnellement,  et  78  à  des  peines  afilictives. 
Les  partisans  du  jury  remercient  M.  Mezard  de  leur  four- 
nir une  réponse  à  l'une  des  principales  objections  faites 
contre  cette   institution. 

Cependant  il  est  facile  d'apercevoir  que  ce  n'est  pas 
précisément  la  sévérité  qu'il  reproche  aux  jurés.  Un  cha- 
pitre, très-bon  d'ailleurs,  sur  les  dangers  de  l'impunité, 
prouve  qu'il  redoute  plutôt  leur  indulgence.  Du  reste,  il 
atteste,  et  nous  le  croyons  sans  peine,  qu'il  ne  craint  ni 
leur  sévérité  ni  leur  indulgence ,  mais  seulement  les  er- 
reurs auxquelles  il  les  croit  plus  sujets  que  des  juges 
permanens. 

Les  bornes  de  cet  article  nous  permettent  seulement 
d'indiquer  rapidement  les  idées  de  M.  Mezard.  Mais  nous 
pouvons  assurer  que,  de  quelque  opinion  qu'on  soit  sur 
le  fond  de  ces  idées,  on  en  lira  le  développement  avec  un 
grand  intérêt.  On  trouvera,  dans  le  livre  VI,  des  réflexions 
très -justes  sur  la  difficulté  de  former  les  listes  de  jurés; 
sur  cette  défense,  que  je  n'ose  qualifier  étrange,  mais,  en 
tous  cas,  bien  impuissante  ,  que  leur  fait  la  loi,  de  s'oc- 
cuper des  suites  de  leur  déclaration;  sur  les  inconvéniens 
résultant  de  l'adjonction  des  magistrats  de  la  cour  d'assises 
au  jury,  quand  l'accusé  n'est  déclaré  coupable  qu'à  une 
majorité  de  sept  voix  contre  cinq,  et  surtout  sur  la  position 
particulière  du  président  des  assises,  et  son  influence  dans 
les  débats. 

M.  Mezard  invoque  une  autorité,  imposante  sans  doute, 
celle  de  la  cour  de  cassation,  qui,  appelée  en  l'an  10  à 
donner  son  avis  sur  un  projet  de  code  criminel,  disait 
que  le  triste  résultat  de  l'impunité  des  plus  grands  crimes, 
effrayant  la  société ,  avait  presque  fait  douter  si  l'inslitu- 
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tiuri  du  jury ,  si  belle  en  théorie,  n'était  pas  plus  nuinibl*: 
(ju  utile  dans  ses  effets^  et  finissait  ses  observations  par 
ces  mots  :  «  Peut-être  serait-il  à  examiner  si  l'ordonnance 
«  de  1677,  modifiée  par  les  décrets  de  1789,  n'offre  pas 
«  une  garantie  plus  sûre  et  des  motifs  plus  réels  de  sé- 
«  curité.  »  Ce  fait  pourra  paraître  frappant;  mais,  en 
réfléchissant  à  l'époque  à  laquelle  il  s'est  passé,  il  n"a  rien 
qui  doive  étonner.  Tout  s'altère  dans  les  temps  de  trouble; 
à  force  d'outrer  les  meilleures  institutions,  on  parvient  à 
les  rendre  mauvaises.  Que  devient  d'ailleurs  la  puissance 
des  lois  au  milieu  de  bouleversemens  continuels  ?  Il  arrive 
même  que,  les  rapports  des  choses  étant  détruits,  elles 
semblent  complices  du  désordre  qu'elles  corrigeraient  dans 
toute  autre  circonstance.  C'est  ainsi  que  les  révolutions 
dégoûtent  des  meilleures  choses.  Quand  le  calme  renaît, 
on  se  croit  arrivé  au  moment  de  l'expérience  et  des  sages 
observations  :  on  se  trompe.  L'ébranlement  se  fait  ressen- 
tir encore,  et  nous  force  à  nous  rejeter  violemment  en 
arrière.  Le  tableau  du  passé  nous  assiège,  nous  obsède  de 
vaines  terreurs,  et  corrompt  notre  jugement,  qui  n'a  fait 
que  changer  d'illusions,  à  l'instant  où  nous  l'en  croyions 
entièrement  dégage. 

Sans  doute,  etnous  cnconvenonsavec  M.  Mezard,ce  n'est 
pas  parce  que  chacun  doit  juger  à  son  tour,  qu'on  peut  se 
croire  libre;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  le  jury  est 
une  magistrature  invisible  qui  ne  se  fait  pas  sentir  ,  qu'il 
faut  maintenir  cette  belle  institution.  Ces  raisons  ne  peu- 
.vent  s'appliquer  à  la  France  qui  conserve,  et  qui  doit 
toujours  conserver  des  corps  pernianens  de  magistrature. 
Nous  lui  abandonnons  aussi  bien  volontiers  les  subtiles 
argumens  d'Adrien  Duport  sur  la  division  du  fait  et  du 
droit,  et  cette  anatomie  à  laquelle  il  voulut  soumettre  les 
élémens  les  plus  imperceptibles  des  décisions  judiciaires. 
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Il  faut  embrasser  les  grandes  institutions  avec  des  vues 
plus  étendues,  et  défendre  le  jury  par  des  raisons  morales, 
prises  dans  le  véritable  intérêt  de  la  société.  C'est  ce  qu'on 
a  fait  souvent;  et,  depuis  long-temps  ,  la  question  paraît 
décidée. 

Nous  le  remarquons  avec  plaisir;  tout  en  regrettant  que 
la  Charte  ait  maintenu  le  jury,  M.  Mezard  convient  que, 
dans  l'état  des  choses,  on  ne  saurait,  par  respect  pour  la 
loi  fondamentale,  le  détruire  entièrement.  Mais  croit-il  que 
la  Charte  serait  respectée,  et  qu'il  nous  resterait  même 
l'ombre  du  jury,  si,  en  conservant  seulement  la  division  du 
fait  et  du  droit,  on  conûait,  comme  il  le  propose,  le  ju- 
gement de  l'un  et  de  l'autre,  à  deux  chambres  séparées  des 
cours  royales  ?  Croit-il  que,  par  le  rétablissement  du  jury 
d'accusation  et  la  suppression  du  jury  de  jugement  qu'il 
propose  encore,  on  ne  violerait  pas  aussi,  quoique  d'une 
manière  un  peu  plus  déguisée,  l'article  qui  garantit  le 
maintien  du  jugement  par  jurés  ? 

Le  reste  de  son  ouvrage  est  consacré  à  présenter  les 
moyens  de  rappeler  les  beaux  temps  de  la  magistrature 
française.  Cette  partie  est  pleine  d'excellentes  observations. 
Rien  ne  nous  paraît  plus  sage  que  la  proposition  de  réta- 
blir l'ancien  usage,  détruit  par  l'introduction  de  la  véna- 
lité, et  d'après  lequel,  à  chaque  vacance,  les  tribunaux 
présentaient  au  roi  trois  sujets,  parmi  lesquels  il  en  nom- 
mait un. 

Nous  terminerons  par  rapporter  un  passage  qui  justi- 
fiera ce  que  nous  avons  dit  de  la  modération  de  M.  Mezard. 
Nous  le  prenons  à  la  page  61,  dans  le  chapitre  des  Révo- 
lutions. «  Le  droit  public  n'a  point  fixé,  que  je  sache,  de 
«  prescription  aux  changemens,  aux  usurpations  politi- 
«  ques.  C'est  une  matière  trop  délicate  à  traiter,  et  il  vaut 
'(  mieux  repousser  les  révolutions  que  de  les  raisonner. 
Tome  ix.  <> 
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<(  J^Iais  U*  bon  sens,  la  prudence,  le  besoin  de  la  Iranquil- 
"  litr  publique,  et  notre  principe  conservateur,  indiquent 
<i  assez  le  moment  où  il  faut  résister,  celui  où  il  faut  se 
«  taire  et  attendre,  et  celui  où  il  faut  se  soumettre.  La 
«  force  n'a  jamais  été  un  droit  :  mais  quand  le  nouvel  ordre 
«  de  choses  qu'elle  a  fondé  a  pris  de  la  consistance,  et 
«  que  l'utilité  publique  j,  qui  est  aussi  une  légitimité,  en 
«  réclame  le  maintien,  c'est  une  erreur,  et  quelquefois 
«  un  crime  d'en  tenter  le  renversement.  Une  contre-révo- 
«  lution  est,  à  proprement  parler,  une  révolution.  Elle 
<(  s'annonce  par  les  mêmes  sjinptùmes,  s'exécute  par  les 
«  mêmes  moyens,  produit  souvent  les  mêmes  calamités.» 
11  serait  difficile  de  rien  dire  de  plus  sage  et  de  mieux 
exprimé. 

DupiN ,  avocat. 


Revue  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  depuis 
la  première  convocation  des  Notables,  jusqu'au  départ 
des  troupes  étrangères,  de  1787  à  1818  (1). 

Les  écrivains  de  l'antiquité  ne  connaissaient  qu'une  ma- 
nière d'écrire  l'histoire.  Ils  présentaient  les  fiiits  dans  une 
narration  suivie  et  mêlée  d'observations  ou  de  jugemens. 
Les  modernes  se  conformèrent  à  cette  méthode  jusqu'au 
dix-huitième  siècle.  L'immensité ,  la  diversité  des  connais- 
sances historiques  rendirent  alors  les  abrégés  chronolo- 
giques fort  utiles  à  cette  foule  de  lecteurs  que  la  diffusion 
des  lumières  et  la  prodigieuse  facilité  de  les  répandre  par 


(>)  Paris,  1820,  i.r.Tncl  in-8."  Je  .'» J.  feuilles,  papirr  fin  rt  saliin- , 
cararlèrc  petil-romaiii  ,  cl  large  justification;  Firmiii  Uidot  ,  rue 
J^cop  ,  n."  24.  Prix  ,  1  1  fr. 
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l'imprimerie,  allaient  chercher  dans  toutes  les  classes  de  ia 
société.  On  se  contentait  de  prendre  une  idée  sommaire 
des  choses  dont  on  n'avait  pas  le  tems  d'approfondir  les 
détails.  Aussi  l'Abrégé  d'Hénault  obtint  un  grand  succès. 
Le  Français  fut  ravi  de  passer  en  revue  si  rapidement  cette 
longue  série  d'événemens  depuis  l'origine  de  la  monar- 
chie ,  d'appi'endre  les  noms  des  illustres  Français  et  de  voir 
signaler  les  actes  qui  les  recommandent  à  la  postérité.  Plus 
tard,  les  critiques  éclairés  ont  blâmé  cet  écrivain  d'avoir 
trop  resserré  son  cadre  en  comprimant  quatorze  siècles 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  de  s'être  complu  dans  la 
mention  d'une  foule  d'insignifiantes  et  ignobles  particu- 
larités de  cour ,  et  d'avoir  manqué  absolument  de  philo- 
sophie. Et  cependant  Hénault  avait  pour  contemporains 
Voltaire,  Hume,  Robcrtson,  Montesquieu. 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  sortant 
des  routes  battues,  s'est  frayé  une  voie  particulière  dans  ce 
genre  de  littérature  qui  semble,  comme  l'architecture  parmi 
les  arts  libéraux,  comporter  très-peu  de  variété  dans  l'or- 
donnance. Il  adopte  l'ordre  des  dates;  et  chaque  événement 
fournit  la  matière  d'un  article.  Mais  cet  article  est  une 
simple  mention,  quand  l'événement  n'offre  de  l'importance 
que  par  le  seul  fait  de  son  existence.  Au  contraire  ,  une 
circonstance  est-elle  de  nature  à  s'imprimer  fortement  dans 
le  souvenir,  a-t-elle  enfanté  de  grands  résultats  qui  en  pro- 
duiront d'autres?  l'auteur  s'arrête,  comme  dans  un  site 
imposant,  à  la  source  d'un  fleuve  célèbre  qui  doit  ab- 
sorber une  multitude  d'afïluens,  et  seul  prolonger  sa  course 
jusqu'à  la  mer.  Il  imite  en  cela  les  encyclopédies  an- 
glaises dont  nous  avons  eu  lieu  de  vanter  le  S3'^stème,  les- 
quelles renferment  tous  les  mots,  mais  ne  donnent  le 
développement  que  de  ceux  qui  méritent  un  intérêt  par- 
.  liculi(;r.   Ainsi    le   lecteur  voyage  avec  un   guide    qui  lui 

6* 
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développe  les  objets  les  plus  remarquables,  lui  trace  briè- 
vement ceux  qui  ne  demandent  qu'une  légère  attention, 
lui  désigne  à  peine  de  l'œil  ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à 
jalonner  la  route,  et  détourne  ses  regards  de  tous  les  petits 
accessoires  que  de  minutieux  annotateurs  peuvent  seuls  ne 
pas  omettre. 

De  ce  plan  dérive  l'avantage  de  réunir  dans  un  ou- 
vrage les  objets,  tels  qu'on  désire  les  classer  dans  sa  mé- 
moire, et  de  les  produire  cependant  avec  assez  de  détail 
pour  être  à  même  d'y  recourir  lorsque  cette  mémoire  se 
montrerait  infidèle.  On  a  vu  souvent  les  hommes  les  plus 
instruits  des  particularités  de  notre  révolution,  commettre 
des  anachronismes.  A  l'aide  de  la  Rei^ue  clu-onologique ,  il 
n'est  pas  moins  impossible  de  se  méprendre  sur  les  dates 
que  de  confondre  des  événemcns  analogues.  La  recherche 
d'un  iait  devient  facile.  S'il  se  rattache  à  d'autres,  des 
renvois  y  conduisent;  de  sorte  qu'on  obtient  la  connaissance 
complète  de  l'objet  dont  on  s'occupe.  Lnc  table  faite  avec 
soin)  ofTre  aussi  les  moyens  de  suivre  les  détails  d'un  même 
ensemble;  car,  en  parcourant  successivement  les  articles 
qui  se  rapportent  à  la  marine  française ,  au  sjstème  coîiti- 
nental,  h  la  révolution  d'Espagne j  à  la  rh'olution  de 
Suède ,  on  a  des  tableaux  de  ces  objets,  comme  on  les  ob- 
tiendrait d'une  narration  continue.  Malgré  les  transitions 
d'un  sujet  à  l'autre,  cet  ouvrage  peut  se  lire  de  suite  sans 
fatigue,  et  oflFre  un  dessin  général  de  ce  siècle  immortel 
que  renferment  trente-deux  années,  de  1787  à  1818. 

Six  périodes  les  divisent.  La  première  commence  à  la 
première  assemblée  des  Notables  qui,  suivant  l'auteur, 
est  1  éclair  précurseur  do  la  révolution  ;  clic  finit  à  la  sus- 
pension du  pouvoir  royal.  La  Convention  remplit  la  seconde 
}tèriodc;  le  Directoire,  la  troisième  ;  le  Consulat,  la  qua- 
trième; l'Empire,  la  cinquième;  et  la  sixième,  recueillant    ' 
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la  royauté  sur  le  rivage  de  Calais,  l'accompagne  jusqu'à  cet 
heureux  jour  où  le  territoire  s'afTranchit  du  soldat  étranger. 

En  un  mot ,  le  dessein  de  cet  ouvrage  se  fait  remarquer 
par  la  simplicité;  son  exécution,  par  la  variété. 

L'auteur  trace  avec  force  et  impartialité  le  portrait  de 
tous  les  personnages  célèbres  qui  ont  paru  sur  la  scène  du 
monde,  pendant  les  trente  ans  de  ce  grand  drame  politique. 
Il  faudrait  en  citer  vingt,  si  l'on  voulait  faire  connaître 
tous  ceux  qui  présentent  des  aperçus  à  la  fois  énergiques 
et  fins;  nous  n'en  choisirons  qu'un ,  elle  plus  difficile  sans 
doute  à  tracer  :  ab  uno  disce  omnes. 

»  Ainsi  tombe  Napoléon,  homme  extraordinaire  entre  tous 
))les  hommes  extraordinaires  qui  passèrent  sur  la  terre,  et 
«qui  vivront  dans  l'histoire  de  l'univers.  Les  plus  lointains 
»  rivages  ressentirent  le  choc  ou  le  reflux  de  sa  puissance. 
»Son  nom  restera,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  marqué  d'une 

«empreinte  réservée  pour  lui  seul ^.  .  .  .  Jamais 

»on  ne  vit  une  rencontre  aussi  bien  concertée,  un  rapport 
»  aussi  intime  des  hommes  et  des  choses  pour  l'exaltation 
«d'un  homme;  aucun  âge  sans  doute  ne  les  reverra.  Il  lui 
savait  été  donné  d'effacer  tout  ce  qui  parut  de  grand,  de 
«merveilleux,  depuis  la  naissance  du  monde.  Mais  il  s'est 
«rabaissé  à  force  d'orgueil,  il  a  répudié  sa  noble  destinée; 
«il  ne  lui  a  pas  suffi  d'une  première  place  sous  le  ciel,  il  a 
»  détruit  volontairement  sa  propre  nature  ;  et,  au  lieu  d'être 
«  à  jamais  le  mortel  par  excellence ,  il  ne  sera ,  pour  la  pos- 
«térité,  que  le  plus  célèbre  des  aventuriers.  Non ,  malgré 
«la  transcendance  de  ses  facultés,  il  ne  fut  point  un  génie 
»du  premier  ordre;  car  il  établit  le  pouvoir  arbritaire.  Cé- 
«sar,  Trajan ,  Charlemagne,  Louis  IX,  Henri  IV,  Gus- 
«tave-AdoIphe,  reconnaissaient  des  limites  ù  leur  autorité. 
nOnvit,  au  contraire,  tous  les  célèbres  ambitieux  dont 
uTesprit  ne  s'élevait'point  an  vrai  beau,  parce  qu'ils  avaient 
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rtiiu'iri^  de  génie  que  de  caUul  :  Auguste,  Croiuwcll,  Piii- 
n  lippe  II  d'Espagne,  Ferdinand  II  d'Auhitlie,  Charles  XI  de 
«Suède,  se  montrer  impatiens  de  la  moindre  résistance 
)'à  leurs  volontés.  Ils  n'eurent  que  cette  ambition  des  rois 
«Tulgaires,  de  dominer  impérieusement  :  la  plus  sublime 
«des  inspirations,  s'élever  à  l'immortalité,  en  contribuant 
•  au  bonheur  de  leurs  semblables,  leur  avait  manqué.  Na- 
«poléon  éleva  l'édifice  de  son  pouvoir  sur  les  ruines  du 
»  trône  et  de  la  tribude  ,  sur  les  débris  de  l'ancien  régime  et 
»les  décombres  de  ranarchie  révolutionnaire.  Il  débuta  par 
jile  langage  de  Brutus,  et  finit  en  agissant  comme  Tarquiu 

»et  Octave Le  monde  croira  long- 

»tems  que  rien  n'est  impossible  ,  en  voyant  l'élondaid 
«d'un  Corse,  né  sans  fortune,  flotter  sur  les  tours  dos  plus 
"Orgueilleuses  capitales  du  continent.  Le  merveilleux  n'a 
nplus  rien  que  d'ordinaire  pour  celui  (pii  dispose,  en  se 
«jouant,  des  provinces,  des  états,  des  couronnes,  qui  met 
»à  ses  pieds  un  peuple  de  rois.  Aujourd'hui,  la  soldatesque 
«l'admire  au  bivouac;  demain^  les  hommes  les  plus  polis 
«des  anciennes  cours    récoutént    avec    extase    dans    les 

«salons Il  dicte  des  lois  sur  un  radeau,  au 

«czar lise  montre,  et  la  monarchie  de  Frédéric  II  s'é- 

«clipsc 

C'est  avec  cette  chaleur  et  celte  impartialité;  c'est  avec 
celte  franchise  que  tout  l'ouvrage  est  écrit  ,  que  les 
événemcns,  cotnme  les  hommes,  sont  jugés,  et  que  les 
faits  sont  présentés  comme  une  galerie  de  tableaux  pi- 
quans  ou  vigoureux.  Il  est  dillicile,  par  conséquent ,  de 
savoir  à  quel  parti,  à  quelle  opinion  l'auteur  appartient. 
On  ne  le  cherche  pas;  il  suffit  ay  lecteur  de  penser  qu'il 
a  affaire  à  un  homme  franc.  lo3'al  et  toujours  ]ia*sionné 
pour  la  morale  et  la  vertu. 

En    proclanjant    avec  éueigic    h";   prinr  iprs   défernellc 
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venté  que  Dieu  mit  dans  le  cœur  de  l'homme ,  l'auteur 
se  montre  sévère,  extrêmement  sévère  envers  tous  les  ac- 
teurs ,  fauteurs  ou  prôncurs  des  funestes  événemens 
dont  il  a  fait  l'investigation ,  lorsque  ces  personnages 
commirent  sciemment  le  mal ,  ou  y  coopérèrent  par  d'in- 
dignes capitulations  avec  la  conscience.  II  s'en  explique 
sans  détour  ù  la  fin  de  son  introduction,  et  chaque  ca- 
tastrophe rallume  son  indignation  contre  la  perversité  des 
hommes.  Il  est  inexorable  contre  ceux  qu'il  juge  coupables, 
ou  vicieux  ou  faibles.  Ainsi  que  le  satirique  du  Parnasse, 
il  nomme  tout  du  nom  propre.  Mais  quelquefois  cet 
amour  de  la  vertu  l'entraîne  trop  loin,  et  il  est  beaucoup 
d'événemens  qu'il  aurait  jugés  avec  moins  de  rigueur,  s'il 
eût  été  mieux  informé  des  circonstances  qui  les  ont  ac- 
compagnées. 

Une  aussi  grande  sévérité  de  la  part  de  l'auteur  serait 
reprochable,  s'il  ne  compatissait  pas  en  même  tems  à  tous 
les  infortunés  qu'il  aperçoit,  et  s'il  ne  célébrait  pas  avec  une 
égale  ardeur  les  actes  d'un  honorable  dévouement,  les  sen- 
timens  généreux,  la  magnanimité,  de  quelque  côté  que  cela 
vienne.  A  cet  égard,  qu'on  lise,  pour  avoir  l'idée  de  ses 
intentions,  les  passages  dans  lesquels  il  retrace  les  adver- 
sités, la  douloureuse  agonie  de  Louis  xvi  !  Qu'oa  lise  le 
long  détail  du  9  thermidor!  etc.,  et  les  éloges  mé- 
rités des  hommes  qui  ont  honoré  la  nation  française  à 
la  tribune,  dans  les  armes,  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  ! 

Malheureusement  les  révolutions  ,  comme  les  ouragans, 
ravagent  la  terre  et  détruisent  les  plus  belles  productions 
de  la  création.  Le  moraliste  y  trouve  peu  à  louer;  il  a  peu 
d'objets  à  contempler  sans  frémir.  Qu'on  envisage  les 
révolutions  de  Rome  ;  qu'on  jette  un  regard  sur  les 
troubles    de  l'Angleterre  !    En   cherchant   ce  qu'on    peut 
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approuver,  on  sentira  dans  quel  cadre  étroit  ou  se  resserre; 
combien  est  légère  la  justification  permise  en  l'aTcur  de 
l'homme  civilisé,  alors  que  ses  passions  fermentent,  écla- 
tent et  entraînent  la  société. 

Dire  que  cet  ouvrage  sort  des  presses  de  Firmiu  Didot, 
c'est  en  faire  le  plus  bel  éloge  ,  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution typographique.  Les  renvois,  les  parenthèses,  les 
chiffres,  les  caractères  enita/icjues  ou  en  petites  majisci  les, 
quoique  infiniment  multipliés,  ne  dérobent  rien  à  la  clarté 
du  texte.  11  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  aucune  note 
ni  au  bas  des  pages  ni  a  la  fin  du  volume.  Nous  engageons 
les  amateurs  de  la  bonne  littérature,  les  amis  de  la  saine 
morale,  à  lire  et  à  méditer  cet  ouvrage  intéressant  qui  man- 
quait â  rhistoire  de  France. 

Alex,  de  Laborde,  de  l^ Institut. 


\\\\\xx\\\\\\\\\ 


TeSSIN  OCU  TeSSIMANA. — BlOGHAPHIE  DU  COMTE  TeSSIN, 

et  anecdotes  y  relatwes  (i). 

Le  comte  C.  G.  Tessin  naquit  en  1695.  11  appartenait 
à  une  des  familles  les  plus  illustres  de  la  Suède.  Après 
avoir  reçu  dans  son  pays  une  éducation  soignée,  il  la  ter- 
mina par  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans 
son  pays,  il  se  distingua  par  de  rares  talens,  dans  les  dif- 
férentes diètes  où  il  siégea  comme  membre  du  corps  de 
la  noblesse.  A  peine  il  avait  atteint  sa  trentième  année , 
que  le  roi  de  Suède  le  nomma,  en  1726,  son  plénipoten- 
tiaire, avec  une  mission  extraordinaire  à  Vienne,  où  il 
conclut  un  traité,  au  nom  de  son  souverain  ,  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne,  représenté  par   K;  prince  Eugène.  Le 

(i)  Stockholm,  i8i6,  in-S»  de  45o  pag. 
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comte  Tessin  acquit  dans  cette  négociation ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  missions,  à  Copenhague  et  ailleurs,  la 
réputation  d'un  diplomate  du  premier  ordre  ;  aussi,  lors- 
qu'il fallut,  plus  tard,  négocier  un  mariage  entre  Adolphe- 
Frédéric  ,  alors  prince  royal  de  Suède ,  et  la  princesse 
Louise- Ulrique  de  Prusse,  sœur  de  FrédériC'le-'Grand , 
le  roi  de  Prusse  demanda  lui-même  qu'on  chargeât  le 
comte  Tessin  de  cette  mission. 

Le  comte  Tessin  était  républicain  par  sentiment  et  par 
principes ,  mais  du  nombre  de  ceux  qui  ne  regardent  pas 
une  organisation  républicaine,  c'est-à-dire,  favorable  au 
libre  développement  de  l'esprit  public  et  des  divers  élé- 
mens  de  la  prospérité  publique,  comme  incompatible  avec 
la  monarchie  héréditaire.  Le  roi  de  Suède  et  une  partie 
des  grands  de  sa  cour  préparaient  une  révolution  en  faveur 
du  pouvoir  absolu.  Le  comte  Tessin  était  à  la  tête  des 
hommes  généreux  qui  combattaient  pour  la  liberté  et  pour 
un  gouvernement  constitutionnel.  Il  dut  par  conséquent 
se  faire  des  ennemis;  et  l'on  sent  combien  ces  ennemis 
durent  être  nombreux  et  puissans. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  sa  manière  de 
penser  à  ce  sujet  qu'en  citant  un  passage  extrait  de  ses 
mémoires.  «De  deux  partis  (dit-il,  page  176),  qui  sont 
trop  souvent  un  mal  nécessaire  dans  un  état ,  celui  de  la 
cour  est  toujours  le  plus  extrême  et  le  plus  violent,  parce 
que  tout  particulier  qui  s'y  trouve  engagé  plaide  sa  propre 
cause;  il  s'occupe  d'abord  de  lui;  le  bien  du  roi  et  de  la 
patrie  vient  après ,  si  cela  est  possible  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  veulent  l'observation  inviolable  des  lois  se  rat- 
tachent à  une  cause  commune,  moins  relative  à  leurs  in- 
térêts personnels  qu'au  corps  entier  dont  ils  sont  membres; 
ainsi ,  il  est  infiniment  plus  aisé  de  traiter  avec  eux.   Le 
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|)arti  Je  la  cour  regarde  toute  réconciliation  comme  faite 
à  ses  dépens.  Los  hommes  de  ce  parti  veulent  avoir  une 
j)art  exclusive  aux  faveurs  et  aux  jfrûces,  tandis  que  les 
autres  ne  demandent  pas  mieux  que  de  partager  les  avan- 
tages de  la  société  avec  leurs  concitoyens.  Ceux-ci  sou- 
haitent une  pluie  qui  fertilise  toutes  les  campagnes;  les 
autres  ne  la  demandent  que  pour  leurs  champs.  » 

Néanmoins  la  haine  du  parti  de  la  cour,  dont  il  était 
l'objet,  n'empêcha  pas  le  comte  Tessin  d'être  nommé  ma- 
réchal de  la  dièlc  de  1738,  et  cela,  eu  dépit  do  la  puis- 
sante opposition  de  la  reine.  Il  eut  5u5  voix  contre  i4i. 
Après  la  dissolution  de  cette  diéto  ,  il  fut  envoyé,  en  i  -^(), 
en  ambassade  à  la  cour  de  Franco  ,  d'oii  il  revint  on  Suède 
pour  ne  plus  la  quitter,  a3ant  été  rappelé  en  i7'»2. 

Le  comte  Tossin  avait  été  nommé  gouverneur  du  prince 
royal,  depuis  Gustave  III.  Quoique  le  prince  n'eftt  encore 
que  six  ans  et  demi  lorsque  M.  de  Tessin  fut  remplacé  ,  ce 
dernier  avait  néanmoins  deviné  le  caractère  de  son  royal 
élève.  Il  lui  avait  trouve  un  penchant  immodéré  pour  le 
faste,  et  un  gofit  extraordinaire  pour  les  spectacles.  Mal- 
heureusement le  sage  gouverneur  n'eut  pas  le  temps  de 
dompter  ces  passions,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la 
pénétration  dont  il  fit  prouve,  en  disant  quelque  pail,  dans 
ses  mémoires,  que  les  grands  talons  du  prince  (in.stavc 
devaient  nécessairement  en  faire  ou  un  roi  incomparable, 
ou  le  fléau  do  la  Suède. 

Enfin,  après  quarante  ans  emplovés  au  sorviro  do  sa 
patrie  dans  des  postes  éminons  et  souvent  tros-diflicilos , 
le  comte  Tessin,  devenu  chaque  jour  moins  supportable 
à  cause  de  son  importurbablo  esprit  do  justice  et  do  vérité, 
se  vil  enfin  obligé  de  vendre  son  patrimoine  pour  suppléer 
à  la  modicité  des  traitemens  que  le  gouvernement  lui  avait 
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alloués.  «  Si  j'étais  transportable,  disait-il^  je  chercherais 
à  yégéter  ailleurs.  Mais,  siste  piator,  soixante-onze  ans 
sont  autant  de  nœuds  coulans  aux  jambes.  » 

Pendant  sa  retraite,  le  comte  Tessin  a  écrit,  jour  par 
jou^,  des  mémoires  qui  remplissent  vingt-neufvolumes  in- 
folio.  Il  serait  à  désirer  qu'un  homme  instruit  obtînt  la 
permission  d'en  extraire  les  notices  intéressantes  qu'ils 
doivent  nécessairement  renfermer.  L'auteur  anonyme  dont 
nous  annonçons  l'ouvrage  en  a  publié  plusieurs  extraits , 
qui  font  naître  l'envie  d'en  connaître  davantage. 

Voici  comment  le  comte  Tessin  fait  lui-même  son  por- 
trait (  page  9  )  :  «  Qu'on  rassemble  tous  les  fragmens  dis- 
pex'sés  dans  mes  journaux,  pour  en  composer  mon  por- 
trait, et  je  ne  le  désavouerai  pas.  Un  principe  avec  des 
nuances  à  l'infini;  une  rapidité  de  pensée  devenue  habi- 
tuelle par  la  nécessité  absolue  de  me  distraire  et  de  m'é- 
tourdir  sur  mille  circonstances  fâcheuses  ;  incapable  d'un 
ouvrage  de  quelque  haleine  ;  aussi  loin  de  la  profondeurd'un 
Montesquieu  que  de  la  volubilité  ingénieuse ,  spirituelle 
et  inépuisable  d'un  Voltaire;  une  réputation  brute  en  elle- 
même,  mais  mise  en  œuvre  et  devenue  quelque  chose  par 
les  situations  où  je  me  suis  trouvé.  Né  pour  le  repos, 
poussé  au  travail  par  les  épaules,  j'ai  appris  à  marcher, 
les  entraves  aux  pieds  ;  car  rarement  je  nife  suis  vu  à  même 
de  suivre,  sans  interruption,  mes  propres  idées.  Pour 
mon  malheur,  je  n'ai  jamais  été  opiniûtre;  c'est  une  des 
qualités  d'homme  d'état,  qui  me  manque  absolument,  que 
cette  confiance  en  soi-même.  Bilieux  de  tempérament, 
modéré  par  l'extrême  besoin  de  l'être,  agité  dans  ma  jeu- 
nesse ,  tranquille  sur  mes  vieux  jours,  autant  que  peuvent 
l'être  les  flots  après  une  forte  tourmente  ;  une  connaissance 
du  monde  qui  parfois  me  rend  misanthrope;  un  espoir  en 
Dieu  affermi  par  des  expériences  sans  nombre  ;  assez  fort 
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de  tempérament  pour  regarder  comme  un  bonheur  de 
n'être  ni  jeune,  ni  riche,  ni  à  la  mode  :  ces  ilhisions  séduc- 
trices m'ont  laissé  là ,  après  m'avoir  long-tcms  ballotté. 
Je  suis  retombé  sur  mes  pieds  ;  et ,  comme  mes  preuves 
sont  faites  ,  je  réponds  de  moi  d'"ici  en  avant.  J'aime  Dieu, 
ma  patrie,  mon  honneur,  mon  devoir,  mon  prochain; 
c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  mes  anciennes  habitudes,  et 
je  ne  demande  pas  davantage.  » 

Voici  quelques  traits  des  mémoires  de  cet  homme  d'état 
sur  la  fameuse  reine  Christine. 

«J'ai  beaucoup  réfléchi  (dit-il,  page  267)  sur  la  vie 
de  la  reine  Christine,  pour  y  chercher  le  merveilleux 
qu'on  s'obstine  à  admirer  en  sa  personne. 

«Si  je  la  considère  comme  reine,  je  trouve  sous  son 
règne  des  batailles  gagnées  par  les  généraux,  élèves  du 
grand  Gustave,  secondés  par  des  ministres  habiles,  qui. 
conduits  par  un  Oxenstiern  ,  décidèrent  du  sort  d'une  par- 
lie  du  monde,  tandis  que  leur  reine  recueillait  ce  qu'ils 
semaient,  dansait  des  ballets,  parlait  grec,  dissipait  les 
finances,  et  s'écriait  lorsqu'on  lui  présentait  des  dépêches 
ù  signer:   N'entendrai-je  donc  jamais  parler  que  de  cela? 

«Il  est  vrai  que  souvent  un  état  n'est  bien  gouverné 
que  parce  que  le  souveram  ne  se  mêle  de  rien ,  et  qu'une 
des  prérogatives  de  la  royauté  est  de  ne  rien  faire  et  d'a- 
voir  tout  fait. 

«Je  trouve,  dis-je ,  en  considérant  Christine  comme 
reine,  qu'elle  n"a  fait  que  ce  qu'eussent  fait  madame 
Dacier  et  madame  de  Scuderi  et  tels  autres  esprits  ro- 
manesques ,  si  on  leur  avait  donné  des  empires  à  régir. 

«Je  me  retourne  alors  pour  chercher  dans  son  cœur. 
Quel  pays,  grand  Dieu!  quel  mer  agitée  !  des  fautes,  des 
repentirs,  des  accès  de  fièvre,  une  convalescence  de  peu 
de  durée,  des  vertus  de  parade,  une  ambition  démesurée. 
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Sous  la  robe  d'un  philosophe,  une  pèlerine  qui,  avec  son 
bourdon,  aspire  ù  la  monarchie  universelle,  s'immisçant 
en  tout  et  ne  se  démêlant  de  rien  ;  un  désir  de  retraite 
lorsqu'elle  règne,  une  envie  de  régner  lorsqu'elle  s'est 
précipitée  du  trône;  enfin  rien  de  permanent  en  elle  que 
sa  vanité,  ses  fanfaronnades  et  ses  changemens. 

«Sans  rappeler  le  meurtre  affreux  de  Monaldeschi ^ 
je  demanderais  volontiers  l'avis  de  gens  sensés  sur  les  trois 
lettres  suivantes  : 

«Je  vous  crois,  écrit -elle  à  son  secrétaire  Davison 
qu'elle  venait  d'envoyer  en  Suède ,  si  peu  propre  à  être 
martyr,  que  je  ne  vous  conseillerais  pas  de  faire  une  lâ- 
cheté pour  vous  sauver  la  vie.  Si  la  crainte  ou  l'espérance 
vous  ébranlent,  au  point  de  vous  faire  manquer  à  votre 
devoir,  soyez  persuadé  que  je  vous  punirai  de  cette  lâ- 
cheté ,  et  que  toute  la  puissance  du  roi  de  Suède  ne  m'em- 
pêchera pas  de  vous  donner  la  mort  entre  ses  bras ,  quand 
même  vous  vous  y  seriez  réfugié. 

«Sur  l'affaire  importante  d'un  musicien,  qui  de  son 
service  était  passé  à  celui  du  duc  de  Savoie  j  elle  s'emporta 
jusqu'à  mander  à  un  de  ses  agens  :  Je  veux  qu'on  sache 
que  je  ne  consentirai  jamais  c^n'' Antonio  Ripani  quitte 
mon  service  pour  un  autre;  qu'il  n'est  plus  au  monde  que 
pour  moi,  et  que,  s'il  n'y  chante  pas  pour  moi,  il  ne 
chantera  pas  long-temps  pour  qui  que  ce  soit.  Quand  on 
voudrait  me  faire  accroire  qu'il  a  perdu  la  voix,  cela  n'y 
ferait  rien;  car,  tel  qu'il  est,  il  doit  vivre  et  mourir  à 
mon  service ,  ou  malheur  lui  arrivera. 

«Lors  de  l'affaire  des  franchises,  elle  leva  le  bouclier 
contre  le  trésorier  du  pape,  en  lui  écrivant:  Vous  désho- 
norez vous  et  votre  maître;  cela  s'appelle  aujourd'hui  faire 
justice,  dans  votre  tribunal.  Vous  me  faites  assez  de  pitié, 
mail  TOUS  m'en  ferez  encore  davantage  quand  vous  serez 
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cardinal.  Cependant  je  vous  donne  ma  parole  que  coii\ 
que  vous  avez  condamnés  à  mort  vivront,  s'il  plaît  à 
Dieu,  encore  quelque  temps;  et  que  si,  par  hasard,  ils 
venaient  à  mourir  d'une  autre  mort  que  de  la  naturelle, 
ils  ne  mourront  pas  seuls. 

«  Si  l'on  s'avise  un  jour,  comme  je  n'en  doute  pas  de 
donner  un  recueil  de  lettres  singulières,  celles-ci  ne  seront 
pas  les  moins  piquantes. 

«Sa  guerre  des  sbires  à  Rome  finit  par  l'arr^-t  verbal 
à^ Innocent  XI,  qui  s'écria  :  è  Donna.  C'était  un  affront 
sanglant  pour  une  princesse  ,  qui  ,  pour  avoir  été  procla- 
mée roi,  prétendait  être  homme. 

«Christine  protégeait  les  savans ,  les  sciences  et  les 
arts;  mais  il  est  incertain  si  c'était  par  estime  on  par  va- 
nité. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  son  goftt  la  portait 
ù  s'en  amuser,  et  que  c'étaient  là   ses  joujotix. 

«Il  est  vrai  qu'on  a  d'elle  quelques  saillies  heureuses 
et  quelques  bons  mots;  mais  il  faut  considérer  qu'elle  ne 
déparlait  point.  Son  flux  de  paroles  et  de  verbiage  res- 
semblait à  une  rivière  qui  de  temps  en  temps  charrie 
de  l'or.  » 

Le  comte  Tessin  mourut  le  lo  janvier  1770.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger  d'après  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  il  n'a  pas  laissé  de  postérité,  et  cette  fa- 
mille semble  être  éteinte  en  Suède. 

La  publication  de  la  biographie  de  cet  homme  célèbre 
honore  beaucoup  l'illustre  personnage  qui  préside  aujour- 
d'hui aux  destinées  de  la  Suéde.  On  y  rencontre  une  foule 
de  vérités  qui  auraient  été  de  contrebande  sous  le  règne 
du   dernier  de"   Gustavcs. 

IIeidehc. 
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Essais  sur  la  littérature  des  Hébreux, 
par  J.    Cn.  Montbron  (i). 

S'il  est  vrai  que  la  premièi-e  condition  de  rengagement 
d'un  auteur  avec  le  public  soit  de  justifier  d'abord  le  titre 
de  son  livre ,  il  nous  semble  qu'on  devait  s'attendre  à  trou- 
ver, avant  tout,  dans  l'ouvrage  de  M.  Montbron,  quelques 
considérations  philologiques  sur  l'antiquité  et  le  génie  de 
la  langue  hébraïque,  sur  son  analogie  présumée  avec  l'é- 
gyptien, le  phénicien  et  d'autres  anciens  dialectes  de  l'oc- 
cident de  l'Asie  ;  un  aperçu  des  révolutions  qu'ont  dfl  né- 
cessairement faire  éprouver  à  cette  langue  les  vicissi- 
tudes de  la  destinée  des  juifs,  depuis  Abraham  jusqu'à  leur 
entière  dispersion  ;  quelques  notions  enfin  touchant  l'é- 
poque de  la  rédaction  de  chacun  des  livres  saints,  le  temps 
où  ils  ont  commencé  à  passer  d'Orient  en  Europe,  et  la 
priorité  tant  de  fois  contestée  du  texte  hébreu  sur  le  sa- 
maritain ou  du  samaritain  sur  l'hébreu. 

On  sait  que  ces  deux  points  de  critique  ont  été  la  ma- 
tière d'interminables  discussions,  entre  les  samaritains  et 
les  juifs  qui  se  sont  crus  d'autant  plus  fondés  à  soutenir 
chacun  leur  assertion ,  que  le  pentateuque  qui  nous  a  été 
transmis  dans  les  deux  écritures  de  ces  peuples,  autori- 
sait chacun  d'eux  à  regarder  son  caractère  comme  le  pri- 
mitif, et  son  texte  comme  l'original.  Nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  diverses  opinions  auxquelles  cette  controverse 
a  donné  lieu  de  la  part  des  rabbins,  qui  ont,  pour  la  plu- 

(i)  Palis,  1819  ,  4  vol.  in-12.  Louis  Janct  ,  nie  Si.  J.irqiics.  h."  .19. 
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part,  avancé  comme  des  preuves  ce  qui  n'était  que  des 
systèmes  et  des  fables.  Mais  les  savans  des  siècles  posté- 
rieurs qui  ont  raisonné  de  sang  IVoid  sur  cette  questioJi,  et 
qui,  d'ailleurs,  ont  voulu  suivre,  pour  l'éclaircir,  la  voie 
de  l'observation ,  s'accordent  généralement  à  donner  la 
priorité  au  caractère  samaritain;  en  effet,  ils  ont  d'abord 
comparé  ces  deux  caractères  l'un  avec  l'autre,  pour  en  éta- 
blir la  similitude  ou  la  différence ,  et  déterminer  dans  lequel 
des  deux  on  retrouve  davantage  les  traces  de  l'antique.  Ils 
ont  ensuite  rapproché  ces  deux  alphabets  des  lettres  grec- 
ques-phéniciennes, apportées  en  Grèce  par  les  Phéniciens, 
voisins  de  la  Palestine,  parce  qu'il  était  important  d'exa- 
miner s'il  n'y  avait  point,  entre  les  caractères  d'écriture  de 
ce  dernier  peuple  et  les  caractères  hébreux  et  samaritains, 
des  rapports  qui  pussent  jeter  quelque  lumière  sur  le  plus 
ou  le  moins  d'ancienneté  de  ceux-ci.  D'abord,  un  simple 
coup  d'œil  suffit  pour  se  convaincre  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  caractère  hébreu  et  le  samaritain  :  le  premier, 
net,  distinct  et  régulier,  généralement  de  forme  carrée, 
est  plus  courant  dans  l'écriture  et  bien  plus  commode  à 
tracer;  l'autre,  au  contraire,  de  forme  bizarre,  beaucoup 
plus  compliqué  et  semblable,  en  bien  des  points,  aux 
figures  symboliques  que  l'on  retrouve  encore  sur  les  plus 
anciens  monuniens  de  l'Asie,  est  difficile  à  former,  et  porte 
avec  lui  un  cachet  de  rusticité  qui  est  un  signe  presque 
irrécusable  de  son  antériorité.  D'ailleurs,  plusieurs  lettres 
de  l'alphabet  hébreu  semblent  évidemment  une  abréviation 
des  lettres  correspondantes  de  l'alphabet  samaritain.  Pas- 
sant ensuite  à  la  comparaison  de  ce  dernier  caractère,  avec 
les  lettres  grecques  majuscules,  ce  rapprochement  ne  lui 
paraît  pas  moins  favorable;  en  observant  toutefois  que, 
dans  le  grec,  les  lettres  sont  tournées   en  sen^  inverse. 
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selon  l'usage  des  occidentaux  qui  écrivaient  de  gauche  à 
droite  ,  tandis  qae  les  orientaux  ont  toujoui's  écrit  de  droite 
à  gauche. 

Quant  à  l'histoire  de  la  langue  hébraïque,  elle  n'est, 
chez  les  rabbins,  qu'un  tissu  de  fables  puériles  et  de 
croyances  ridicules.  C'est,  selon  eux,  la  langue  même 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  commander  aux  élémens  et  par- 
ler aux  anges.  C'est  la  même  aussi  dans  laquelle  il  s'est 
entretenu  arec  le  premier  homme  ,  à  qui  ceux-ci  l'avaient 
apprise  par  sou  ordre.  C'est  enfin  la  langue  des  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  celle  que  tous  les  hommes  parleront  par 
inspiration  au  )our  de  la  résurrection.  Mais  abandon- 
nons toutes  ces  absurdités  mystiques  ,  et  considérons  la 
langue  hébraïque  comme  langue  purement  humaine,  c'est- 
à-dire  ayant  eu,  de  même  que  toutes  les  autres,  son 
commencement  et  sa  fin,  son  génie  particulier,  ses  beautés 
et  ses  défauts.  D'abord  nous  en  ignorons  absolument  l'o- 
rigine historique;  est-elle,  comme  le  prétendent  les  juifs, 
antérieure  à  ces  grands  désastres  du  monde,  compris  sous 
le  nom  de  déluge?  l!{ons  n'oserions  l'affirmer;  mais ,  s'il 
faut  en  juger  par  sa  pauvreté,  sa  concision  et  sa  rudesse, 
elle  n'a  pu  appartenir  qu'à  un  peuple  long-tems  sauvage 
et  miséi'able ,  occupé  tout  entier  des  premiers  besoins 
de  son  existence;  car  il  en  est  des  langues  comme  des 
nations,  elles  sont  riches,  fécondes  et  étendues,  en  pro- 
portion de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  peuples  qui 
les  parlent;  et,  malgré  leur  énergie  ,  quelquefois  admirée 
des  peuples  policés,  on  peut  dire  qu'elles  sont  toujours 
arides  et  pauvres  chez  les  sauvages.  La  langue  hébraïque , 
telle  que  nous  l'a  transmise  l'ancien  testament,  ne  peut 
être  qu'un  mélange  de  l'ancien  chaldéen,  avec  un  nou- 
veau dialecte  qui  sera  dans  la  suite  devenu  la  langue  pni- 
liculière  des  Israélites  ;  car,  quelque  grande  que  nous 
ToMr,   IX.  7 
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paraisse  aujourd'hui  l'antiquité  des //^p'/^reî/.v,  ils  n'étaient 
qu'un  peuple  nouveau  par  rapport  aux  Chaldéens,  d'où 
Abraham  est  sorti,  des  Cananéens  et  des  Egyptiens,  chci 
qui  le  patriarche  cl  ses  fils  ont  si  long-tems  voyagé.  Abra- 
ham,  Chaldéen  de  naissance,  n'a  pu  parler  que  le  chal- 
déen.  Or,  ce  dialecte  différait  sans  doute  peu  du  cananéen 
et  de  l'égyptien,  puisque  l'Ecriture  sainte  ne  fait  pas  men- 
tion que  ce  patriarche  se  soit  servi  d'interprète  chez  ces 
deux  peuples,  non  plus  qu'Eliezer  et  Jacob,  parmi  les 
pasteurs  de  la  Chaldée  et  dans  la  famille  même  d'Abra- 
ham. Cependant  le  tems  ne  manqua  pas  d'apporter  quel- 
que différence  entre  tous  ces  dialectes;  la  langue  des  Israé- 
lites continua  de  se  former,  en  même  toms  que  celles  des 
Egyptiens  et  des  Cananéens  :  ces  langue?  s'écartèrentmême 
de  leur  ressemblance  primitive,  au  point  que  nous  lisons 
dans  la  Bible  que  Joseph  fut  obligé  de  recourir  à  un  inter- 
prète pour  s'entretenir  avec  ses  frères;  cependant,  une  fois 
fixée  par  Moïse  ,  la  langue  des  Israélites  n'éprouva  plus  de 
grande  variation,  comme  on  peut  le  voir  par  les  ouvrages 
des  prophètes  qui  se  sont  succédés  pendant  les  dix  siècles 
qui  suivirent  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone.  Dans  l'in- 
lervalle  des  soixante-dix  ans  que  dura  cette  captivité,  on 
prétend  que  cette  langue  fut  totalement  oubliée  des  Hé- 
breux; ils  s'étaient  habitués  au  chaldéen  que  l'on  parlait 
alors  à  Babylone,  et  dont  ils  continuèrent  i\  se  servir  après 
leur  retour.  Cet  oubli  absolu  de  sa  langue  par  tout  un 
peuple  nous  paraîtrait  presque  incroyable,  si,  d'ailleurs,  il 
n'était  suflTisamment  attesté  qu'au  temps  d'Esdras  et  de 
Daniel ,  les  Hébreux  ne  parlaient  et  n'écrivaient  plus  en 
hébreu  ;  on  doit  excepter  les  prêtres  et  les  prophètes  qui 
continuèrent  à  se  servir  de  la  langue  hébraïque,  à  peu 
près  comme  les  savans  du  moyen  5ge  se  servirent  de  la 
langue  latine ,   quoique  depuis   loiig-leinj»i   rlle   ertt  cessé 
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d'être  vulgaire.  Mais  le  chaldéen  de  Babylone  ,  devenu  la 
langue  des  juifs,  fut  lui-même  sujet  ù  de  semblables  varia- 
tions ;  et,  quoique  les  juifs  aient  continué  à  le  parler  jus- 
qu'à leur  entière  destruction  par  les  Romains,  ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  l'altérant  de  génération  en  génération  par 
un  mélange  habituel  avec  le  syriaque,  l'arabe  et  le  grec. 
Dispersés  ensuite  parmi  les  nations ,  ils  n'eurent  plus 
d'autre  langue,  vulgaire  que  celles  des  différens  peuples  chez 
lesquels  ils  s'établirent  ;  ou,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
continuèrent  à  cultiver  l'hébreu,  ce  fut  seulement  comme 
langue  classique  ou  sacrée,  à  peu  près  comme  nous  étu- 
dions aujourd'hui  le  gi-ec  et  le  latin. 

Pour  ce  qui  est  du  génie  de  la  langue  hébraïque,  on  peut 
dire  que  c'est  une  langue  pauvre  de  mots  ,  et  riche  de  sens  : 
ce  genre  de  richesse  doit  être  considéré  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  sa  pauvreté.  Une  langue  essentielle- 
ment bornée  dans  le  nombre  de  ses  expressions ,  a  été 
obligée  de  donner  au  même  mot  une  multitude  de  valeurs, 
ce  qui  la  rend  en  même  temps  très-simple  et  très-com- 
posée. En  effet,  ce  qu'une  langue  qui  se  perfectionne  ac- 
quiert en  netteté  et  en  précision  ,  elle  le  perd  en  énergie  et 
en  vivacité.  Les  langues  sauvages  ont  ordinairement  un 
tour  particulier  qui  imprime  à  chaque  pensée  un  caractère 
d'originalité  ;  aussi  peut-on  dire  que  la  langue  hébraïque 
est  vraiment  la  langue  de  la  poésie,  des  prophéties  et  de  la 
révélation.  D'ailleurs  la  vivacité  du  génie  oriental  n'a  pas 
peu  contribué  à  donner  à  toutes  les  parties  de  la  Bible,  qui 
en  étaient  susceptibles,  cet  éclat  poétique  qui  frappe  sur- 
tout dans  les  hymnes  des  prophète);. 

Tels  sont  les  points  capitaux  dont  on  chercherait  vaine- 
ment quelques  notions  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Monùhron. 
Son  texte,  qui  se  compose  de  la  relation  d'un  v&yageur 
Israélite  du  douzième  siècle  et  de  quatre  jiouiw/às ,  prises, 


100  LITTlilU'IUVr. 

{•ourle  lond  du  sujet,  des  livre*  de  rAncieii  TeslaruenJ. 
et  traitées pourla  forme,  à  peu  près  comme  \t  Joseph  de  Bi- 
l;iubé,  ou  le  léi^-i ie iV JE p/iraïm  de  J .  J.  Rousseau, noussemblp 
plutôt  une  suite  d'Essais  de  littérature  dans  le  genre  hé- 
braïque qu'un  Essai  sur  la  littérature  des  Hébreux.  Il  se- 
rait cependant  injuste  d'inférer  de  h'i ,  que  l'ouvrage  de 
J^I.  Afontbron  n'a  point  d'autre  intérêt  ni  d'autre  mérite 
que  celui  d'un  roman  pastoral.  Non  ,  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  et  suivi  de  notes  qui  en  sont  la 
partie  vraiment  intéressante,  et  celle  où  M.  Montbron 
semble  avoir  voulu  faire  preuve  d'instruction  solide;  ce 
qui  donne  lieu  de  regretter  qu'il  n'ait  point  fait  remonter 
un  peu  plus  haut  ses  recherches  savantes,  pour  jeter  un 
nouveau  jour  sur  quelques-uns  des  points  dont  nous  avons 
parlé,  et  pour  fixer,  autant  que  le  défaut  de  monumcns  et 
lincertitude  des  traditions  pouvaient  le  permettre,  de? 
doutes  dont  la  solution  importerait  si  fort  à  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Les  quatre  nouvelles  sont  en  elles-mêmes 
peu  susceptibles  d'analyse.  Quelques  passages  de  la  Ge- 
nèse, du  livre  de  Job,  du  quatrième  livre  des  Rois,  et 
du  second  d'Esdras,  ont  fourni  à  M.  Montbron  le  sujet  de 
cei  narrations  qu'il  a  intitulées  Racheta  le  Meurtier,  le? 
Noces  funèbres  et  Kèhémie..  Le  titre  même  de  ces  his- 
toires connues  de  tout  le  monde  dispense  sufïïsammcnt 
de  les  examiner,  sous  le  rapport  de  l'action  qui  est  une 
et  simple  ,  comme  dans  la  Bible  ,  à  l'exception  toulcfoi» 
de  Nehémie  où  se  trouvent  quelques  traits  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  le  second  livre  d'Esdras,  regardé,  il  est 
vrai ,  comme  un  extrait  singulièrement  abrégé  du  livre 
original,  que  possède  encore,  dit-on  ,  une  peuplade  de  juifs 
retirés  en  Afrique.  Les  notes  qui  suivent  chacun  de  ces 
petits  poèmes  méritent  spécialement  l'attention  des  lec- 
teurs versés  dan?  la  connaissance  des  antiquités  grecques 


LITTEAATURE.  101 

el  orientales.  Mais  elles  sont  tellement  volumineuses  ,  et 
roulent  d'ailleurs  sur  des  mœurs  ,  des  coutumes  et  des  tra- 
ditions qui  ont  si  peu  d'analogie  entre  elles,  qu'elles  sem- 
blent un  véritable  chaos  scientilique  où  le  flambeau  de  la 
critique  la  plus  lumineuse  pourrait  à  peine  porter  le  jour. 
Le  Koyage  dans  l  Oasis  lointaine  est  la  relation  d'un 
juif  navarrois,  qui  avait  entrepris,  au  commencement  du 
douzième  siècle  ,  d'aller  reconnaître  tous  les  établissemens 
israélites  dans  les  trois  parties  du  monde.  Le  vo3'ageur  an- 
glais Jackson  semble  en  effet  appuyer  l'opinion  assez  gé- 
néralement accréditée,  qu'il  existe  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  un  établissement  juif  formé  par  une  des  tribus 
d'Israël  perdue  ou  égarée,  et  que  le  juif  Benjamin  de  Tu- 
dèle  aurait  été  curieux  de  visiter ,  comme  l'atteste  la  re- 
lation de  son  voyage ,  si  toutefois  on  peut  croire  à  l'au- 
thenticité de  cette  relation  5  que  M.  Montbron  donne  comme 
la  traduction  libre  d'un  fragment  inédit. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  du  volume  d'introduction 
dont  M.  Montbron  a  fait  précéder  les  trois  autres  qui  com- 
posent son  ouvrage.  C'en  est,  ù  notre  avis,  le  morceau 
le  plus  instructif  et  le  mieux  traité  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
tout-à-fait  exempt  de  ces  longues  aberrations  qu'on  peut 
reprocher  à  l'auteur.  M.  Montbron  y  cherche  d'abord  àcon- 
cilier  le  texte   des  premières  lignes  de  la  Genèse  sur  la 
création  du  monde,  avec  les  notions  que  la  saine  philoso- 
phie et  les  lumières  de  la  physique  fournissent  sur  l'âge  de 
la  terre.  Il  ressuscite  l'opinion  déjà  émise  parle  savant  orien- 
taliste EicJihorn,  que  le  mot  Bara_,  que  les  interprètes  ont 
rendu  parle  verbe  il  créa  ^  il  a  créé,  signifie  véritablement 
créé  de  noiweau  ,  recréé  ,  comme  le  prouve  un  passage  des 
psaumes  où  cette  racine  hébraïque  est  évidemment  em- 
ployée dans  ce  dernier  sens.  Il  faudrait,   en  conséquence  , 
entendre,  par  les  premiers  mois  de  .Moïse,  non  point  une 
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(Ttîalion  ex  nihi/o,  mais  .«eulenicnt  une  nouvelle  disposi- 
tion d'élémens  préexistans  et  créés  à  une  époque  bien  an- 
lérieure.  Cette  nouvelle   opinion   fournit  à  M.   Montbron 
l'occasion  d'examiner  en  passant  les  différens  systèmes  de 
Descartes,  Burnet.  AVliiston,  Woodward  et  Leibnilz.  Mais 
ies  deux  auteurs  sur  rautorité  desquels  il  s'appuie  le  plus 
sont  Buflbn,  dont  il  reproduit  presque  en  entier  les  Epoques 
de  la  Nature,  et  M.  Cuvier,  dont  la  géologie  lui  fournit 
de  longues  et  nombreuses  citations.  Il  est  vrai  de  dire  que- 
ces  digressions  font  bien  perdre  un  peu  de  vue  les  Hébreux 
et  leur  littérature;  mais  le  lecteur  en  est  suflisainment  dé- 
donmiagé  par  les  notions  curieuses  qu'il  acquiert  sur  un 
point  d'histoire  aussi  essentiel  que  l'antiquité  du  monde. 
D'ailleurs,  dans  la  seconde  partie  de  son  introduction, 
M.  Montbron  rentre  dans  son  sujet  par  l'examen  de  quel- 
ques écrits  poétiques  des  Hébreux  et   par  l'analyse  des 
psaumes,  des  odes  et  des  cantiques  inspirés  par  ces  écrits 
à  J.-B.  Rousseau,  Lefranc  de  Ponipignan ,  etc.   Nous  di- 
rons donc,  en  nous  résumant  sur  cet  ouvrage  ,  que,  quoi- 
qu'il manque  d'ordre   et  de  méthode,  la  lecture  xxcn  est 
pas  moins  intéressante  sous  le  double  rapport  du  style  et 
de  l'érudition,  et  qu'on  y  trouve  l'abrégé  le  plus  instructif 
des  ouvrages  de  Buxtorff,  de  Schultens  et    de  Michaelis, 
sur  la  langue  et  la  litléiaturc  lu'lMaï<|iic. 

(»l  K\  . 


LITTKRAIURE.  lO'Ô 


*.%'*'*  »vv\  \v\w%.'»'v 


LITTERATURE    ORIENTALE. 

[La ngue  arabe). 

AnRÉGÉ  DES  CONJUGAISONS  ARABES  ,  corrigé  et  augmenté 
par  M.  Ellious  Bocthor  ,  professeur  de  langue  arabe 
vulgaire  à  l^ école  royale  et  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes^  à  la  bibliothèque  du  Roi  [\). 

S'il  est  une  langue  au  monde  qui  soit  digne  de  fixer 
l'attention  des  sayans  et  des  philologues ,  c'est  sans  con- 
tredit la  langue  arabe.  Jamais  peut-être  l'art  de  la  parole 
n'a  fourni  à  la  pensée  un  plus  grand  nombre  d'auxiliaires; 
jamais,  dans  aucun  idiome  connu,  il  ne  s'est  trouvé  un 
assemblage  aussi  imposant  de  tous  les  élémens  qui  cons- 
tituent la  richesse  des  langues;  une  alliance  plus  heu- 
reuse de  l'élégance  à  la  précision  ,  de  la  hardiesse  à  la 
simplicité,  des  hautes  conceptions  de  la  poésie  à  toutes 
les  subtilités  d'une  rhétorique  savante.  Mais,  sans  nous 
arrêter  ici  à  considérer  dans  la  langue  arabe  les  divers 
genres  de  beautés  qui  peuvent  lui  être  plus  ou  moins 
communes  avec  les  autres  langues  de  l'anliquité  ou  des 
tems  modernes  ;  sans  lui  tenir  compte  même  ni  de  la 
variété  de  ses  métaphores,  ni  de  l'artifice  de  ses  inver- 
sions ,  ni  de  la  force  de  ses  ellipses ,  ni  de  cette  double 
synonymie  de  plusieurs  mots  pour  un  sens  et  de  plusieurs 
sens  pour  un  mot,  ni  enfin  de  cette  prodigieuse  fécon- 
dité  qui    semble   avoir   épuisé    toutes    les    combinaisons 


(i)   i  vol.  111-8."  de  l'impiimei le  lithographique  de  G.  Etigelmann, 
jue  Louis-le-Or^nd  ,  u."  27. — Prix,  8  fr. 
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posï^iblcs  des  sons  liumains  et  des  signes  qui  les  repré- 
sentent; bornons-nous  à  admirer  le  tableau  plus  majes- 
tueux et  plus  grand  qu'elle  offre  dans  son  mécanisme:  étu- 
dions cette  vaste  cl  étonnante  symétrie,  qui  régie  et  anime 
tout  son  ensemble  ;  cette  corrélation  méthodique  qui ,  par 
des  liens  presque  imperceptibles,  enchaîne  entre  elles 
toutes  les  parties  du  discours,  et  les  fait  dériver,  comme 
autant  de  rejetons,  d'une  seule  et  même  racine.  Voilà  ce 
qui  frappe  d'abord  les  yeux  de  l'observateur  et  appelle  les 
méditations  du  philosophe.  En  effet ,  lorsqu'on  examine 
avec  attention  l'esprit  analytique  qui  semble  avoir 
présidé  à  la  formation  de  cette  langue,  on  a  peine  à  se 
persuader  qu'elle  soit  parvenue  à  ce  degré  de  perfection  à 
travers  les  tâtonncmens  de  l'usage,  l'action  lente  du  tems 
et  les  caprices  du  hasard;  on  est  plutôt  tenté  de  croire  que 
l'ordre  admirable  ,  je  dirai  presque  mathématique  j  qui  y 
régne,  a  été  le  résultat  des  observations  réunies  d'un  nombre 
de  savans  et  d'hommes  d'un  jugemcntsupérieur,  qui,  ayant 
mis  en  commun  leurs  lumières  et  leur  expérience,  se  sont 
dit  :  «Donnons  une  langue  à  nos  semblables.  » 

Et  comment  ne  se  laisserait-on  pas  séduire  par  celte 
brillante  hypothèse  ,  lorsque  surtout  on  étudie  la  théorie 
du  verbe  qui,  ;\  l'aide  de  quelques  légères  modifications, 
produit  tout-à-coup  et  comnve  par  endiantemeut  treize 
autres  verbes,  plus  ou  moins  éloignés  de  la  signification 
primitive,  et  qui,  modifié  encore  ,  mais  dans  un  autre 
sens,  devient  tour  à  tour  substantif,  adjectif,  adfcrbe, 
participe j  nom  de  lieu,  nom  d'instrument?  C'est  ainsi 
que,  par  des  métamorphoses  successives,  il  parcourt  à 
lui  seul  tout  le  cercle  des  divisions  grammaticales,  et 
semble  rapporter  à  soi  toutes  les  attributions  de  la  parole. 
Mais  ce   qui  augmente   encore    rctonnemcnt,   t'est    que 
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cette  mùine  flexibilité  du  mot,  qui  paraît,  au  premier  coup 
d'œil,  devoir  jeter  une  sorte  de  confusion  ou  d'instabilité  sur 
l'économie  générale  de  la  langue ,  est  au  contraire  ce  qui 
en  lait  la  régularité  et  la  précision  :  la  méthode  arabe 
assigne  des  fonctions  invariables  à  chaque  forme,  ou ,  pour 
lue  faire  entendre  de  ceux  qui  ne  sont  point  versés  dans 
cette  étude ,  ù  un  certain  assemblage  de  lettres  et  de 
points-voyelles ,  disposés  dans  un  certain  ordre  et  sur 
un  type  convenu.  Telle  Jbrme  de  verbe  indique  simple- 
ment une  action  ;  telle  autre  lui  donne  de  l'intensité; 
telle  auti'e  la  rend  réciproque;  telle  autre  encore  introduit 
un  agent  intermédiaire  entre  l'agent  principal  et  le  ré- 
gime; telle  autre  enfin  exprime  le  désir  que  l'on  a  de 
faire  une  chose  ou  le  jugement  qu'on  en  porte.  Cette 
grande  variété  d'acceptions  n'est  pas  seulement  res- 
treinte au  verbe;  elle  s'étend  à  toutes  les  autres  parties 
du  discours  qui  en  dérivent.  Un  adjectif,  par  exemple , 
désigne  une  qualité  simple  ;  on  le  reproduit  sous  une  autre 
forme  j  et  il  exprime  cette  qualité  portée  à  un  plus  haut 
degré  ;  on  lui  fait  encore  subir  un  changement ,  et  cette 
même  qualité,  qui  n'était  qu'accidentelle,  devient  con- 
tinue on  fréquente.  Cet  ordre  de  choses  une  fois  établi, 
une  fois  connu,  on  n'a  plus  besoin  que  d'une  faible  habi- 
tude de  l'analyse  pour  pénétrer,  à  l'aide  de  ce  fil,  dans 
tous  les  secrets  de  la  langue.  On  voit,  par  ce  léger  aperçu, 
combien  ce  système  organique  doit  favoriser  les  analogies 
grammaticales;  et  certes,  la  plus  parfaite  des  langues  est 
celle  où  ces  analogies  sont  en  plus  grand  nombre.  C'est  lu 
une  de  ces  vérités  fondamentales  qu'on  peut  hardiment 
ranger  parmi  les  axiomes. 

Aucune  des  langues   anciennes  n'a   survécu  au  tems: 
on  ne  parle  plus  ni  le  chaldéen ,   ni  le   pelvhitc,  ni  le 
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sanscrit,    ni    !«■  .«syiiaque  ,  ni   l'hébreu,   ni  le   grec  crilo- 
inère,  ni  le  latin,  ni  tant  d'autres  idiomes  dont  le  nom  niênic 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  La  langue  arabe  seule  sub- 
siste encore;  elle  seule  a  triomphé  dt  toutes  les  révolutions 
qui  si  souvent  ont  changé  la  face  du  globe,  confondu  ou 
dispersé  les  peuples,  anéanti  les  raonumens,  dénaturé  toutes 
les  traditions;  elle  seule,  au  milieu  de  tant  de  naufrages,  a 
traversé  les  siècles,  sans  jamais  rien  perdre  de  son  éclat  et 
acquérant  toujours  de  nouvelles  richesses.  Outre  l'Arabie, 
son  berceau,  la  langue  arabe  est  encore  en  usage  en  Sy- 
rie, en  Egypte,  dans  tous  les  états  barbaresques,  en  Perse, 
à  Constantinople  ;  et,  si  l'on  établissait  une  comparaison, 
il  en  résulterait  peut-être  que  c'est  de  toutes  les  langues  vi- 
vantes celle  qui  est  la  plus  universellement  répandue.  Il  y 
a  environ  mille  deux  cent  trente-sept  ans  que  le  Coran  a  été 
écrit,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  modèle  de  style  (  i  ). 
Que  l'on   calcule  maintenant  par   la  pensée  combien  de 
siècles  avaient  dû   s'écouler  avant  que  la  langue   ait  pu 
atteindre  ce  point  de  maturité,  et  l'on  aura  une  idée  de 
l'ancienneté  de  son  origine.  C'est  dans  les  tems  voisins  de 
la  création,  c'est  sous  les  tentes  des  patriarches,  c'est  au 
sein  des  mœurs  primitives  que  la  langue  arabe  a  pris  nais- 
sance. La  vie  pastorale  et  guerrière  des  enfans  d'Ismaël  a 
laissé   de  nombreux  vestiges  dans  leur  littérature  :  de  là 
cette  foule  de  termes  consacrés  aux  objets  qu'ils  avaient 
continuellement  sous  les  yeux  et  qui  occupaient  toute  leur 

(i)  Lrs  iMiisulm.ins  ont  iiirmc  coutume  de  l'appeler  le  Diction- 
naire du  pauure ,  Camous  el/aquir;  et  ceUe  dénoniinalion,  loiil 
cil  fais.-tiit  allusion  nu  prix  d'uu  camous,  prouve  que  les  mots  uni  «i 
peu  ilcvit'  «le  leur  acception  i)reraièrc  ,  qu'un  livre  écrit,  il  y  a  plus  de 
douze  bièclcSj  peut  encore  servir  à  établir  leur  signification. 
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existence.  Entourés  sans  cesse  des  grands  spectacles  de  la 
nature,  ils  les  faisaient  servir  à  leurs  coniparaisons  et  à 
leurs  métaphores:  de  là  encore  ce  luxe  d'images  qu'on  leur 
a  reproché. 

Mais  ces  mêmes  images,  qui,  dans  les  traductions  euro- 
péennes, paraissent  si  gigantesques  et  si  déplacées,  ont 
dans  leur  langue  naturelle  une  beauté  locale ,  qui  est  en 
harmonie  arec  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples  qui 
la  parlent.  Les  écrivains  de  l'Europe,  nourris ,  dès  le  ber- 
ceau, des  principes  de  l'école  grecque  et  de  l'école  latine 
d'où  leurs  langues  dérivent,  et  d'où  ils  ont  même  déduit 
leurs  règles  de  goût  et  de  juridiction  littéraire,  n'ont  point 
assez  réfléchi  sur  la  part  qu'ils  devaient  faire  à  ces  mœurs 
et  à  ces  habitudes;  car  de  ce  que  plusieurs  langues,  ayant 
toutes  une  même  source  et  étant  comparées  entre  elles, 
peuvent  donner  de  certaines  notions  de  goût,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  notions,  qui  ne  sont  que  relatives,  soient  éga- 
lement applicables  à  toutes  les  langues  de  l'univers.  Ce 
serait  supposer  que  tous  les  peuples  habitent  le  même  pays, 
sont  entourés  des  mêmes  tableaux,  ont  les  mêmes  pro- 
ductions végétales,  le  même  costume,  le  même  genre  de 
vie,  le  même  degré  de  civilisation.  Un  Arabe,  assis  au 
bord  d'un  torrent,  au  milieu  d'un  désert,  ayant  devant  lui 
un  immense  océan  de  sables ,  qui  n'a  pour  bornes  que  l'ho- 
rizon et  recevant  sur  sa  tête  les  traits  d'un  soleil  ardent , 
trouverait  peut-être  bien  froid,  bien  timide  et  bien  décoloré 
le  poème  européen  le  plus  élégant  et  le  mieux  conçu. 

La  littérature  arabe  est,  au  reste,  trop  peu  connue  pour 
être  appréciée  ;  et  le  nombre  des  orientalistes  qui  se 
livrent  exclusivement  à  cette  étude  est  encore  trop 
limité,  pour  espérer  que  tant  de  richesses  soient  un 
jour  révélées    à   l'Europe   savante.    Mais  si   jamai*,   {'ai 
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une  de  ces  combinaisons  du  sort  qu'on  ne  peut  pré- 
voir ,  les  nombreux  ouvr;igcs  que  cette  langue  a  pro- 
duits, venaient  tout-à-coup  à  Otre  traduits  et  publiés 
à  la  fois,  il  s'opérerait  peut-  C-lre  une  grande  révolution 
dans  la  littérature  moderne  :  ce  serait  un  faisceau  d'idées 
neuves ,  jetées  comme  inopinément  sur  les  routes  si 
souvent  rebattues  et  déjà  si  délabrées  de  l'école  des 
Grecs  et  des    Latins. 

Mais  de  trop  grandes  difficultés  s'opposeraient  à  cette 
importante  entreprise  ;  et  de  semblables  projets  ne  sont 
point  accessibles  aux  fortunes  privées:  un  gouvernement 
seul  peut  les  exécuter  ;  il  faudrait,  pour  condition  pre- 
mière, qu'un  nombre  suffisant  d'orientalistes,  assemblés 
en  corps  et  réunissant  la  masse  de  leurs  connaissances 
acquises,    consacrassent   à    ce    travail   leur   vie     entière. 

Ne  pouvant  aspirer  à  de  tels  résultats  ,  recevons  du 
moins  avec  reconnaissance  le  fruit  des  méditations  par- 
ticulières, et  encourageons  de  tous  nos  efforts  1<!S  tra- 
vaux qui  tendent  à  aplanir  aux  Européens  l'accès  des 
langues  orientales.  M.  EUious  Bocthor ,  à  qui  le  gou- 
vernement a  confié  l'enseignement  de  l'arabe  vulgaire, 
vient  de  mettre  entre  les  mains  de  ses  élèves  un 
Abrégé  des  conjugaisons,  écrit  dans  la  langue  même 
et  estimé  cbez  les  orientaux.  L'habile  professeur  a  cru 
devoir  ainsi  les  initier  à  la  connaissance  des  termes 
techniques  de  la  grammaire,  et  les  préparer  de  bonne 
heure  à  la  lecture  des  scoliaslcs.  Le  manuscrit,  qui  a 
servi  à  cette  publication ,  a  été  écrit  et  corrigé  de  sa 
main;  divers  endroits  même  de  l'ouvrage  laissaient  quelque 
chose  à  désirer  ,  et  M.  Bocthor  les  a  complétés  par  des 
additions  judicieuses  et   puisées   dans  de   bons  écrivains. 

Quoique  le  titre  n'annonce  qu'un  traité  des  conjugal- 
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sons,  l'auteur  arabe  n'en  a  pas  moins  parlé  des  autres 
élémens  de  la  parole.  Seulement  le  verbe  ,  étant  la  partie 
du  discours  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  est  aussi 
celle  sur  laquelle  il  s'est  le  plus  étendu. 

Procédant  avec  méthode  et  suivant  le  système  gramma- 
tical des  Arabes,  il  a  d'abord  envisagé  le  discours  dans  ses 
trois  divisioQiS  principales:  le  nom,  le  verbe  et  \ix particule. 
Après  avoir  donné  les  définitions  de  chacune  d'elles,  indi- 
qué les  traits  caractéristiques  qui  les  distinguent  et  jeté  un 
coup  d'œil  sur  les  pronoms  en  général,  il  s'arrête  sur  le 
verbe,  objet  principal  de  son  ouvrage.  Peu  de  lignes  lui 
suffisent  pour  en  développer  le  mécanisme  et  les  fonctions: 
il  le  divise  ensuite  en  sept  classes  connues  sous  sept  dé- 
nominations différentes  ;  savoir,  le  verbe  sain  ou  régulier, 
le  redoublé  ou  sourd,  le  hamzé  ^  fassijnilê ,  le  concape, 
le  naquès  ou  défectueux,  le  lafif  on  compliqué. 

L'auteur  donne  le  paradjgme  de  ces  diverses  conjugai- 
sons,  signale  leurs  irrégularités,  les  suit  dans  toutes  leurs 
inflexions  ,  et  termine  son  ouvrage  par  des  remarques  sur 
les  permutations  des  lettres  infirmes. 

Le  style  de  ce  petit  traité  est  en  général  plus  facile  que 
celui  du  Kétab  el  Tasriph  d'Ebn-Mas'oud;  il  est  à  la  portée 
de  quiconque  a  déjà  quelques  notions  des  termes  techni- 
ques ;  ces  termes,  d'ailleurs  ,  sont  expliqués  par  l'auteur^ 
à  mesure  qu'ils  se  présentent. 

Avant  de  terminer  cette  analyse,  disons  un  mot  du  pro- 
cédé lithographique  appliqué  aux  langues  de  l'Orient. 
La  beauté  de  l'écriture  arabe  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  forme  respective  de  chaque  lettre,  mais  encore 
dans  ses  points  de  contact  avec  les  lettres  qui  l'avoisinent , 
et  c'est  en  grande  partie  de  cet  enchaînement  réciproque, 
plus  ou  moins  bien  exécuté,  que  résultent  l'élégance  et  la 
grâce  de  tout  un  mot,  de  toute  une  ligne  ,  de  toute  une 
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page.  Or,  celle  pliysioiwmie  de  récriture  ne  peul  point 
passer  dans  un  livre,  imprimé  avec  des  caractères  mobiles, 
coulés  séparément,  et  dont  la  forme  immuable  ne  saurait 
se  plier  à  tous  les  accidens  qui,  dans  l'écriture  arabe,  va- 
rient à  l'inflni  la  manière  de  grouper  les  lettres.  C'est  donc 
avoir  rendu  un  service  éminenl  à  la  caUij^^raphic  oricnlalc. 
que  de  lui  avoir  appliqué  le  procédé  lithographique.  La 
lithographie,  calquant  servilement  les  traits,  peut  repro- 
duire toutes  les  beautés  d'un  manuscrit  ;  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  en  est  une  preuve. 

Mais,  sous  ce  rapport,  nous  recommanderons  plus  par- 
ticulicremenl  aux  orientalistes  un  alphabet  arabe,  que 
M.  Boclhor  vient  aussi  de  faire  lithographier  (i).  C'est  là 
surtout  qu'il  a  déployé  toute  la  grâce  et  toute  la  pureté 
de  formes  dont  l'écriture  arabe  est  susceptible. 

Nous  croirions  manquer  à  la  justice,  si  nous  ne  fai- 
sions pas  à  M.  Engelmanu  et  à  M.  Demanne  jeune  la 
part  d'éloges  qu'ils  méritent.  Ces  deux  essais  leur  font 
honneur  et  promettent  pour  l'avenir  les  résultats  les  plus 
importans.  Nous  ne  devons  pas  désespérer  de  voir  un 
jour  les  plus  beaux  manuscrits  orientaux  sortir  ,  rajeunis  , 
de  leurs  presses  lithographiques  ;  un  jour  peut-  être  les 
Effeiidis  étonnés  viendront  demander  à  l'Europe  des  mo- 
dèles dans  leur  propre  calligraphie.  Les  ouvrages  arabes 
dont  l'acquisition  a  toujours  été  si  diftîcile,  se  trouvant 
tout-à-coup  multipliés  et  répandus  dans  les  contrées 
mêmes  du  Levant,  y  ranimeront  sans  doute  le  goftt  des 
belles-lettres,  et  les  muscs  de  l'Orient  devront  ce  nou- 
veau bienfait  à  la  France,  à  cette  noble  et  immortelle 
France ,    qui  a   marché   à    la    tf-to    df    toutes  les  civilisa- 


(i)  Brotliinr   ii\-4."   tic    lo   pag.,    litliograpliiée  ])ai-   M.  Dt'iiinnii 
)riinr.—  l'i  ix  ,  G  fr.  ;  »  In  i.  •ioiii<in  ,  liln.inf ,  i  ne  du  Rar  ,  n."  33. 
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lions,  cumulé  toutes  les  gloires,  donné  le  signal  de  toutes 
les  découvertes,  hûté  tous  les  perfectionnemens,  subi  tous 
les  genres  de  vicissitudes  et  de  malheurs,  et  qui,  réunis- 
sant en  elle  toutes  les  sortes  de  grandeur  qui  fondèrent 
jadis  la  célébrité  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
méritera  d'être  l'exemple  et  l'amour  du  monde. 

Jh.    a.  *  *  * 
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La  VIERGE  d'ArdtjÈNE,  tradition  gauloise ,  ou  esquisse  des 
mœurs  et  des  usages  de  la  nation^  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  madame  Elisà  VoIart  (i). 

La  Vierge  d' Arduène ,  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  qui  est  également  remarquable  par  le  choix 
du  sujet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité;  c'est  un  cadre 
heureux,  inventé  avec  goût,  et  rempli  avec  talent,  })our 
offrir  à  nos  regards  le  tableau  de  nos  antiques  mœurs. 

Une  juste  admiration  pour  les  siècles  héroïques,  où  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  brillé ,  nous  a  rendus  trop  indif- 
férens  sur  nos  propres  antiquités.  C'est  cependant  une 
mine  riche  et  féconde  qui  n'attend  que  quelques  génies 
heureux  pour  l'exploiter;  mais,  pendant  plusieurs  siècles., 
le  sentiment  le  plus  naturel,  l'amour  de  la  patrie,  étant 
comprimé  en  France,  ou  détourné  de  son  but  par  la  ty- 
rannie féodale  et  par  le  pouvoir  arbitraire  qui  lui  a  suc- 
cédé, on  ne  pouvait,  on  n'osait  se  livrer  qu'aux  élans  d'un 


(i)  Paris,   1820,  1  vol.  in-8.".   Prix,   6  fv.  Clicz  Biuuot-Laljlje, 
(lii.ii  (les  Augustins,  11.    33,    Bataille  et  Boiisqurt,  Palais-Royal. 
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patriotisme  grec  on  romain.  La  liberté  et  l'égalité,  sem- 
Llablci  pour  nous  anx  divinités  do  la  fable,  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  partie  d'une  mythologie  antique  et  étrangère; 
mais  aujourd'hui  leur  culte  nous  est  permis,  et  nous  ayons 
relevé  leurs  autels. 

DéjA  nous  sentons  l'heureuse  influence  de  cette  révo- 
lution sur  nos  mœurs  et  sur  notre  littérature ,  depuis  que 
le  gouvernement  et  la  législation,  cessant  d'être  la  chose 
prh'éej  sont  devenus  la  vJiose  puhlirjiie ;  l'orgueil  national 
est  ressuscité,  et  l'amour  de  la  patrie  a  repris  sur  nous  son 
empire.  Ce  n'est  plus  exclusivement,  dans  Athènes,  dans 
Sparte  et  dans  Bomc,  que  la  jeunesse  française  admire 
des  héros  et  cherche  des  modèles.  Tout  ce  qui  est  national 
flatte  notre  fierté,  pique  notre  curiosité,  et  excite  notre 
intérêt.  Nous  voulons  savoir  ce  que  nous  étions  dans  tous 
les  tems,  dans  tous  les  âges;  nous  remontons  avec  res- 
pect aux  sources  de  notre  grandeur,  et,  comme  les  Grecs, 
nous  nous  plaisons  à  entourer  d'hommages  notre  héroïque 
berceau. 

Déjà  plusieurs  écrivains,  portant  wn  utile  flambeau  dans 
les  ténèbres  de  notre  origine  ,  nous  avaient  prouvé  que , 
loin  d'être  indigne  d'admiration,  notre  vieille  Gaule  était 
poétique,  que  ses  mœurs  simples  et  franches  avaient  aussi 
leur  héroïsme;  que  sa  mythologie  n'était  pas  sans  char- 
mes; que,  nulle  part,  l'hospitalité  ne  fut  mieux  exercée; 
qu'aucun  autre  peuple  no  se  montra  plus  vaillant,  et 
qu "enfin  aucune  autre  nation  ne  rendit  un' culte  plus 
délicat  à  l'amour,  et  plus  noble  à  l'anjitié. 

Mais  jusqu'ici ,  les  savans  seuls  s'étaient  livrés  à  ces  re- 
cherches, et  il  fallait  un  courage  quelquefois  pénible  pour 
les  suivre  dans  leur  marche  laborieuse.  C'était  un  champ 
défriché  ;  mais  il  y  manquait  encore  les  moissons  ,  les 
fruits,  les  fleurs  «  t  la  verdure.  Four  peindre  cette  Gaule 
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loul  à  la  fois  libre,  religieuse  et  guerrière,  il  fallait  une 
imagination  brillante,  un  pinceau  facile,  un  coloris  vif  et 
doux,  une  palette  variée,  un  esprit  délicat,  une  alliance 
rare  du  goût  romantique  et  de  la  pureté  classique,  enûn 
un  vif  amour  de  la  patrie  ;  car,  pour  de  telles  ins2)irations, 
c'est  là  le  feu  sacré. 

Une  femme ,  dont  l'esprit  semble  réunir  en  grande 
partie  toutes  ces  qualités,  madame  Elisa  Koïarb ,  fait  re- 
vivre avec  succès  à  nos  yeux  cette  Gaule  antique ,  sous 
le  titre  de  la  Vierge  cV Arduène  j  avec  des  formes  aussi 
nobles  qu'élégantes  ;  il  était  naturel  que  ce  fût  une  femme 
qui,  la  première ,  essayât  de  peindre  avec  enthousiasme 
ce  pays  où  les  femmes  étaient  presque  divinisées. 

L'auteur,  frappé  de  l'influence  que  dans  tous  les  tems 
son  sexe  exerça  sur  nos  mœurs ,  en  a  cherché  l'origine  et 
a  cru  la  trouver  fondée  sur  des  principes  religieux,  éva- 
nouis dans  le  vague  des  siècles,  mais  conservés  jusqu'à 
nos  jours  par  des  traditions  populaires.  Les  Gauloin  et 
les  Germains,  selon  Tacite,  attribuaient  à  leurs  femme  a 
^quelque  cliose  de  divin.  La  reconnaissance  et  l'amour ,  con- 
tinue madame  Voïart,  rendirent  ce  culte  durable;  on  yit 
des  bois ,  des  fontaines  ,  consacrés  partout  aux  femmes 
bienfaisantes  t  aux  mères  déifiées  ;  leurs  conseils  étaient  des 
lois,  leurs  paroles  des  oracles  ;  le  doux  empire  des  druidesses 
succéda  au  pouvoir  sanguinaire  des  Semnothées;  et,  long- 
tems  après  que  la  Gaule  eut  perdu  sa  liberté  ,  ces  femmes 
sacrées,  retirées  dans  le  sanctuaire  des  forêts,  conservèrent 
avec  un  soin  religieux  leurs  couronnes  de  chêne  et  leurs 
serpes  d'or. 

Le  génie  grave,  tendre  et  mélancolique  de  la  religion 
chrétienne  effaça  cette  sorte  d'idolâtrie;  mais,  éclairées  par 
elle,  les  femmes,  en  suivant  une  autre  route,    reprirent 
Tome  ix.  ^ 
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jtui- d"aulrc««  vertus  leur  antique  ascendant .  et  ce  fut  à  CL- 
tilde  que  le  culte  chrétien  dut  sa  splendeur  dans  la  Gaule. 

La  France  olTrit,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
un  étonnant  mélange  des  antiques  erreurs  et  des  vérités 
nouvelles  :  la  croyance  aux  fées  ,  aux  êtres  mystérieux  . 
résista  long-tems  aux  lumières  de  la  raison,  et  long-tcm$ 
les  Français  crurent  les /or//s^  les  puits  ,  les  fontaines  , 
les  rochers  inaccessibles,  habités  parles  puissances  invi- 
sibles, dont  l'amour  et  la  haine  semblaient  presque  égale- 
ment redoutables. 

Dans  ces  Jours  barbares,  dit  l'auteur,  cette  folle  croyance 
aux  féeSj  aux  sorciers,  remplaça  la  génération  antique  du 
peuple  pour  les  cliuidesse.t. 

Les  siècles  d'ignorance,  siècles  marqués  par  le  malheur 
et  l'abaissement  des  femmes,  s'écoulèrent  avec  lenteur; 
la  lumière  panit  enfin;  avec  elle,  le  culte  des  Grâces  re- 
prit son  empire  ;  plus  les  moeurs  s'améliorèrent,  plus  le 
sort  des  femmes  s'adoucit.  Il  semble  que  leur  prospérité, 
attachée  à  celle  de  la  patrie,  soit  destinée  à  en  marquer 
les  phases  successives  :  de  leurs  vices  ou  de  leurs  vertu» 
dépendent  le  malheur  ou  la  gloire  de  leur  nation.  Lors- 
qu'on cherchait  à  les  corrompre,  l'état  penchait  sur  le 
bord  de  l'abîme  :  depuis  que  des  philosophes,  amis  de  la 
îiature ,  leur  apprirent  à  être  épouses  et  mères  ^  le  respect  ^ 
la  pénération  les  accompagnent ,  et  les  hommes  qui  leur 
doiventla  fie,  déjà  dignes  d'elles  par  leurs  ferliis,  illusircni 
leurpaiiie  et  assurent  sa pfvspéri//\ 

La  fable  de  cet  ouvrage  est  bien  imaginée;  l'auteur  en 
place  le  théâtre  dans  les  vieilles  Ardennes,  long-tems  peu 
connues.  Huit  siècles  après  l'époque  dont  madame /"'(i/W/V 
nous  trace  le  tableau ,  les  Ardennes  étaient  encore ,  sntif 
le  règne  de  Charlemagnc,  h  retraite  des  solitaires,  des 
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hermltes,  et,  pour  ainsi  dire,  la  Thébaïde  de  la  France. 
Elles  renferment  encore  aujourd'hui  des  communes  iso- 
lées, qui,  au  milieu  des  invasions  étrangères,  n'ont  jamais 
été  aperçues  par  les  nombreuses  colonnes  qui  parcouraient 
la  France. 

Les  traditions  populaires  y  conservent  toujours  les  traces 
des  tems  merveilleux;  on  y  parle  encore  de  lutins,  de  far- 
fadets. Le  voyageur  y  trouve  le  chêne  aux  miracles ,  la 
roche  aux  fées  j  la  fontaine  aux  mères  ^  et.de  vieilles  com- 
plaintes y  rappellent  les  chants  gaulois. 

Madame  Elisa  Voïart  choisit  pour  époque  la  fin  du 
règne  d'Auguste,  et  elle  suppose  l'assemblée  des  ides  pro- 
tectrices au  fond  des  Ardennes;  une  tribu  gauloise,  fuyant 
dans  les  forêts  la  tyrannie  des  Romains,  s'y  voit  attaquée 
par  eux  et  les  repousse;  mais  ensuite,  par  le  conseil  des 
fées,  pour  se  soustraire  à  un  joug  sous  lequel  il  lui  serait 
impossible  de  ne  pas  succomber,  elle  part,  et  se  réfugie 
chez  les  Sicam^hres ,  dans  l'espoir  de  revenir  un  jour  avec 
eux,  sous  le  nom  de  Francs ^  reconquérir  son  berceau. 

Thèodemir,  fils  d'un  roi  Sicamhre ^  est  le  héros  de  cet 
ouvrage;  sa  naissance  est  long-tems  inconnue.  Il  aime 
la  fille  de  Diciomar ,  roi  de  la  tribu  des  Ardennes  ;  ce 
roi  meurt.  Hemdal,  druide  hypocrite  et  ambitieux,  trahit 
son  pays ,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  faveur  de  Rome  et 
d'être  élu  grand  druide  par  sa  protection.  Il  favorise 
l'amour  d'Isarn^  jeune  guerrier,  fougueux  et  corrompu  ; 
son  dessein  est  de  le  placer  sur  le  trône  de  Diciouiar,  et 
de  lui  donner  la  main  à" Idoine,  fille  de  ce  prince;  leur 
parti  l'eniporte.  Les  Romains  paraissent;  mais  Théodemir, 
qui  s'est  déjà  rendu  célèbre  en  Germanie  par  sa  vail- 
lance, arrive,  combat  les  Romains,  les  défait,  triomphe 

8  * 
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de  sou  rival,  épouse  Idoine,  et,  d'après  les  ordres  des  fée» 
protectrices,  remmène,  ainsique  sa  tribu,  dans  le  pays  do» 
Sirarnbres. 

La  simplicité  de  cette  action  dramatique  est  enrichie 
par  un  grand  nombre  de  scènes  variées,  sur  lesquelles  un 
style  harmonieux ,  une  imagination  tantôt  riante  ,  tantôt 
mélancolique,  répandent  beaucoup  de  charmes;  c'est  une 
galerie  de  tableaux  qui  attachent  par  la  nature  de  leurs 
sujets,  autant  que  par  la  vivacité  de  leur  couleur;  les 
mœurs  du  pays  et  du  siècle  y  sont  peintes  avec  talent  et 
vérité. 

L'auteur,  imitant  le  genre  des ^c?c?as,  des  Scandinaves, 
s'élève  au  ton  de  la  poésie,  en  ornant  chacun  des  livres 
qui  divisent  son  récit,  d'hymnes  ou  de  chants  analogues 
à  l'action;  par  là,  l'illusion  devient  complète,  et  l'auteur 
nous  fait  réellement  assister  aux  cérémonies  des  Gaulois, 
û  leurs  fêtes,  à  leurs  deuils,  à  leurs  mystères.  Le  chantre 
de  Corinne  aurait  lu  avec  plaisir  le  chant  du  réveil,  ceux 
du  retour  et  de  la  douleur;  l'hymne  A^s  funérailles,  celle 
d'Hercule,  et  le  hardis  ou   le  chant  de  guerre. 

Les  notes  qui  suivent  chaque  livre  feraient  honneur  à  un 
savant ,  et  les  lecteurs  les  plus  superficiels  y  trouveront 
sans  fatigue  tout  ce  qui  peut  satisfaire  leur  curiosité. 

Le  style ,  parfois  un  peu  trop  poétique  ,  ferait  donner 
à  cet  ouvrage  le  nom  ùc  poème.  Le  merveilleux,  con- 
dition essentielle  de  ce  genre,  justifierait  même  ce  titre, 
si  l'ouvrage  n'était  pas  écrit  en  prose  :  rintérêt  du  récit 
le  rapproche  du  roman  ;  mais  cette  composition  est  trop 
élevée  pour  un  pareil  nom.  Nous  ne  lui  en  donnerons 
donc  aucun  ,  et  nous  dirons  seulement  avec  confiance  que 
la  France  va  voir  briller  sursonparnassc  une  nouvelle  émule 
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des  femmes  distinguées  dont  les  talens  l'honorent;  c'est  la 
vierge  cPArduène,  qui  nous  l'annonce.  Je  suis  Gaulois  et 
je  crois  à  ses  oracles. 

Le  C.*°  de  Ségtjr. 
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ArtàXERCE  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  imitée  de 
Métastase, /ja/-  M.  Delaville  de  ^Ivk^g^x  ,  jouée  à  Paris 
■pour  la  première  fois .,  le  25  juillet  1820,  au  second 
Thé âtre~ Français  (  1  ) . 

«  Xerxes,  rexPersarum. . . .  etiam  suis  contemptui  esse 
cœpit.  QuarèArtabanus,  prsefectus  ejus,inspem  regniad- 
ductus. .  .  regiam  ingreditur;  trucidatoque  rege,  filios  ejus 
dolo  aggreditur.  Fingit  regem  à  Dario  occisum,  impellit- 
que  Artaxercem  parricidium  parricidio  vindicare. . . .  Dein , 
re  compertâ,  Artaxerces  Artabanumgladiotrajicit.  »  [Just. 
Hist. ,  Liv.  m.) 

Ce  récit  de  Justin,  dans  lequel  on  trouve  un  palais  as- 
siégé, un  roi  assassiné,  un  fils  accusé  de  parricide,  envoyé 
à  la  mort  par  le  jugement  de  son  propre  frère;  enfin,  ce 
même  frère  punissant  par  un  assassinat  le  véritable  meur- 
trier,  devait  passer  de  bonne  heure  sur  la  scène  moderne , 
dont  les  premiers  fondateurs  recherchaient  par  dessus  tout 
les   intrigues  bizarres  et  les  aventures  sanglantes  ;    aussi 

(1)  Oq  a  faitprécéder  l'examen  critique  de  celte  tragédie  (qui  n'est 
pas  encore  livrée  à  l'impression)  d'une  petite  revue  des  principaux 
ouvrages  dramatiques  qui  ont  été  faits  précédemment  sur  le  même 
sujet;  savoir  :  en  i645.  Arlaxeroe,  tragédie  par  Magn'oït. 

1682.  ^rtaATcrce,  par  BoYER. 

1714.  Xerxès ,  par  Crébillon. 

lySo.  Arlaxerce,  par  Métastase. 

1766.  Arlaxerce,  par  LemiiIrc. 

180?.  Arlaxerce,  par  M.  DelriEu. 
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n'y  ciit-il  pas  moins  de  neuf  tragédies  françaises  ,dans  l'es- 
pace de  deux  cents  ans,  sur  la  mort  de  Xerxès,  roi  de  Perse; 
la  plupart  prirent  le  nom  d'Arlaxerce,  celui  des  fils  du  roi 
qui  devir^t  fratricide  par  erreur.  Ce  sujet,  défiguré  par  les 
inventions  dos  portes  qui  r<tnl  mis  sur  la  scène  ,  n'a  com- 
plètement réussi  que  depuis  Métastase.  Avant  de  parler  de 
lui  et  de  ses  imitateurs,  nous  croyons  devoir  rappele-r  les 
essais  malheureux  des  auteurs  qui  l'ont  précédé. 

C'est  en  168'*  que  parut,  sous  les  auspices  de  Magnon, 
la  première  tragédie  ^Arlaxerce  ;  elle  fut  jouée  à  Pillustre 
théâtre  par  Molière,  qui  était  un  des  amis  de  l'auteur.  L'in- 
trigue de  celte  pièce,  nulle  de  plan,  de  mœurs  et  de  style, 
était  tirée  du  Couronnement  de  Darius,  drame  en  trois  actes 
de  l'abbé  de  Boisrobert,  tombé  quelques  années  auparavant. 
Voici  quel  en  est  le  sujet  : 

Darius  et  OcKus ,  fils  d'Artaxercc,  aspirent  au  trûne, 
moins  par  ambition  que  par  amour;  chacun  d'eux  voudrait 
offrir  une  coui'onnc  à  Aspasie,  petite  Grecque  intrigante, 
qui  se  trouve  en  Perse  ,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Tiribaze , 
ministre  du  roi,  ambitieux  forcené,  tire  un  fort  bon  parti 
tie  la  rivalité  des  deux  frères,  leur  fournit  des  armes  et  des 
troupes,  et  finit  par  mourir  de  la  main  des  soldats.  Dariu* 
épouse  Aspasie  ,  et  Ochus ,  rentré  dans  le  devoir,  promet  de 
renoncer  au  trône  et  à  son  amour.  Dans  la  pièce  de  Tabbc 
de  Roisrobcrt,  le  roi  perce  son  fils  d'un  coup  d'épée  ;  et, 
quand  la  mort  de  Tiribaze  découvre  à  ce  malheureux  père 
tout  le  mystère  de  la  conspiration,  il  je  dispose  aussi  ;\  se 
tuer  ;  mais  Darius  reparaît ,  annonce  qu'il  n'est  point 
mort ,  et  que ,  sa  blessure  étant  fort  légère  ,  son  rétablisse- 
ment sera  prochain.  Magnon,  désespéré  du  peu  de  succès 
de  sa  pièce  et  dégoûté  du  théâtre,  publia  qu'il  allait  mettre, 
cil  dix  volumes  ,  de  20,000  vers  chacun,  la  science  uni- 
verselle; il  paraît  que  cette  menace  n'eut  aucune  suite. 
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Des  mains  de  ce  poète,  Artaxerce  passa  dans  celles  de 
Boycr,  le  père  de  la  triste  Judith,  qui  ne  fit  qu'enjoliver 
le  canevas  sur  lequel  son  prédécesseur  avait  travaillé.  Le 
roi  de  Perse,  dans  sa  pièce,  est  un  bon  homme  porté  à  la 
vie  pastorale.  Epris  sur  ses  vieux  jours  de  la  belle  Aspasie , 
il  renonce  au  trône  pour  se  donner  tout  entier  à  ses  amours  ; 
mais  il  trouve  un  rival  dans  la  personne  de  son  fils  Darius 
qu'il  voulait  couronner,  et  une  ingrate  dans  cette  Aspasie 
à  qui  il  sacrifiait  toutes  ses  grandeurs.  Le  père  se  fâche, 
le  filij  se  révolte,  le  ministre Tiribaze  conspire ,  plonge  un 
poignard  dans  le  sein  de  Darius  et  meurt;  Aspasie,  désolée, 
prie  le  roi 

D'éteindre  d^ns  son  sang  ses  malheureux  appas. 

Le  roi  lui  répond  : 

Consolez  ma  douleur  et  ne  l'augmentez  pas. 

Puis  ils  s'en  vont  ensemble  à  l'autel. 

Deschamps,  qui  vint  après  Boy  er,  se  traîna  servilement, 
avec  aussi  peu  de  succès ,  sur  les  pas  de  ses  devanciers:  le 
roi  de  Perse  était  peut-être  mort  pour  jamais,  si  Crébilloii 
n'eût  paru. 

Un  sujet  tel  que  le  meurtre  de  Xerxès  appartenait  de 
droit  à  ce  poète;  il  trouvait  en  abondance,  dans  les  maté- 
riaux que  lui  fournissait  l'histoire ,  ces  situations  terribles 
qu'il  recherchait.  Mais  ce  n'était  pas  tout  ;  il  fallait  dispo- 
ser ces  situations  avec  art,  les  lier  à  une  action  unique, 
tracer  des  caractères ,  et  mettre  les  caractères  en  rapport 
avec  les  faits;  en  un  mot,  iltallait  rendre  le  ^\x)&\.  tragique. 

Magnon  et  Boyer  ne  s'étaient  point  donné  tant  de  souci: 
travaillant  sur  une  matière  déjà  trop  compliquée ,  ils  s'é- 
taient empressés  d'y  jeter  des  intrigues  secondaires  pour 
l'embrouiller  encore  davantage.  Crébillon  conserva  une 
partie  de    leur  fatras;    mais  il    entreprit  d'y  joindre    un 
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caraclirr  tragique,  ct'liii  du  Méchant  par  ambition  ;  jn  tra- 
gédie de  Xerxès,  jouée  en  1714,  n'eut  qu'une  rejiré!«en- 
tation  :  en  revanche,  elle  fut  imprimée  au  Louvre  .  aux 
frais  du  roi,  honneur  que  n'avaient  point  eu  le  Cid, 
Cinna,  niAthalie.  L'opinion,  bien  fixée  depuis,  était  alors 
fort  partagée  sur  le  mérite  de  cette  pièce  ;  la  coterie  enne- 
mie de  Voltaire  la  portait  aux  nues,  malgré  sa  chute,  et 
s'extasiait  sur  la  beauté  du  plan  et  l'énergie  du  style,  pen- 
dant que  Voltaire  la  trouvait  conçue  et  écrite ,  comme  les 
pièces  de  Cvratio  de  Bergerac. 

Nous  arrivons  à  Métastase,  qui  fut  le  véritable  créateur 
du  sujet d'Artaxerce.  Le  génie  de  ce  grand  poète  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  dans  laquelle  les  tragiques  français  s'em- 
pressèrent bientôt  de  le  suivre. 

L'opéra  à.''Artaxerce,  joué  à  Rome  en  17.10^  fut  imité 
successivement  par  Bursei  et  Lemièrc.  Le  premier  ne  fut 
pas  joué,  le  second  obtint  quelque  succès,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  pièce.  Il  appartenait  à  MM.  Delrieu  et  Dela- 
ville  de  naturaliser  ce  sujet  sur  notre  scène.  L'Artaxerco 
de  M.  Delrieu,  joué,  en  180S,  au  Théâtre-Français,  est 
revu  toujours  avec  plaisir,  et  celui  de  M.  Dclavillo  .  re- 
présenté en  1810  sur  les  théâtres  de  province,  vient  d'ob- 
tenir à  Paris  de  grands  témoignages  de  faveur. 

Nous  nous  étions  d'abord  proposé  de  rendre  un  roiuplr 
particulier  de  ces  deux  dernières  pièces;  mais,  resserrés 
])ar  les  bornes  de  cet  article,  nous  sommes  forcés  de  réu- 
nir les  deux  analyses  à  celle  de  la  pièce-mère,  et  de  les 
faire  marcher  ainsi  parallèlement.  Nous  ne  négligerons 
point  de  faire  remarquer  les  changemcns  introduits,  soit 
dans  le  plan,  snit  dans  les  caractères;  les  auteurs  français 
ont  cru  de>oir  rleuilre  ru  cinq  actes  un  sujet  qui  n"<ii  .1 
que  trois  dans  Métastase  .  et  qui  n'eu  comporte  guère  da- 
\;mliige. 
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Le  tragique  italien  laisse  dans  l'onibrc  le  personnage 
de  Xerxcs  et  les  complots  qui  précèdent  sa  mort.  Un 
vieillard,  dégradé,  cruel  envers  ses  enfans,  ingrat  envers 
ses  défenseurs,  livré  aux  conseils  de  scélérats  qui  le  tra- 
hissent, est  un  de  ces  objets  qu'il  faut,  suivant  l'expres- 
sion de  Boileau ,  reculer  aux  yeux.  Les  personnages  prin- 
cipaux, Artaban  etArbace,  sont  tracés  d'une  manière  forte 
et  dramatique.  Artaban  est  un  homme  d'une  ambition  ef- 
frénée, qui  a  tout  mis  sous  ses  pieds,  hors  les  faiblesses 
du  sang^  Idolâtre  d'un  fils  que  Xerxès  persécute  ,  il  trouve 
dans  l'amour  qu'il  a  pour  ce  fils  un  aliment  à  son  ambi- 
tion et  un  obstacle  à  ses  projets.  Arbace ,  aussi  vertueux 
que  son  père  est  criminel ,  insensible  aux  illusions  de  la 
grandeur,  porte  au  même  degré  d'exaltation  l'amour  filial, 
l'amitié  et  la  fidélité  ù  son  roi  :  les  plus  doux  liens  l'unis- 
sent à  la  famille  de  Xerxès  ;  ami  et  compagnon  d'Artaxerce, 
depuis  son  enfance,  il  aspire  à  être  l'époux  de  Mandane, 
la  sœur  de  son  ami.  Nous  ne  parlerons  point  de  Mega- 
bise,  complice  d'Artaban  ,  ni  de  Sémire  ,  fille  de  ce  der- 
nier; ces  deux  personnages  d'opéra,  fort  bien  placés  sans 
doute  dans  des  quatuor  ou  des  morceaux  d'ensemble, 
sont  complètement  étrangers  à  l'intérêt  et  à  la  marche  de 
l'action.  Les  imitateurs  de  Métastase  ont  fait  justice  du 
rôle  de  Sémire  ;  mais  ils  ont  dû  respecter  dans  Mégabise 
le  confident  de  rigueur. 

La  scène  s'ouvre  par  les  adieux  d'Arbace  et  de  Mandane. 
Le  jeune  guerrier  avait  réclamé  pour  prix  de  ses  services  la 
main  de  son  amante;  mais  Xerxès  l'a  repoussé,  l'a  appelé 
lâche,  téméraire  et  le  dernier  des  hommes.  Arbace,  la 
rage  dans  le  cœur,  part  pour  l'exil ,  mais  il  promet  de  faire 
payer  cher  au  tyran  ses  refus  et  ses  outrages.  Mandane 
parvient  ù  peine  à  le  calmer  et  le  quitte.  Artaban  paraît 
lout'à-coup ,  sortant   de  la  chambre  du  roi,  pâle,  égaré, 
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un  glaive  sanglant  à  la  main  :  «  Arbace,  s'écric-l-il,  mon 
fils,  cache  ce  sang  à  tous  les  regards. — Dieux!  quel  est 
ce  sang? — Pars...  tu  es  vengé,  Xcrxôs  est  tombé  sous 
mes  coups.  — Ciel!  mon  père  !  qu'entends-jc?  —  Fils  trop 
cher,  c'est  pour  toi  que  je  suis  coupable.  »  Arbace  prend 
le  Ter  et  s'enluil. 

('c'ttc  scène.  d"un  grand  effet  à  la  représentation, 
mérite  certainement  le  reproche  d'invraisemblance  dont 
on  l'a  taxée  si  souvent.  Pour  éviter  le  même  reproche , 
M.  Dcirieu  a  imaginé  de  faire  assassiner  Xerxès  avec  Tépéc 
suspendue  au  chevet  de  la  couche  royale,  et  M.  Delaville 
le  fait  égorger  avec  son  propre  poignard.  Arbace  recon- 
naît l'instrument  de  mort,  et,  par  un  mouvement  de  géné- 
rosité, l'arrache  des  mains  de  son  père.  Le  sentiment  est 
fort  beau  sans  doute;  mais  il  ne  corrige  en  rien  l'invrai- 
semblance de  la  situation.  L'Artaban  italien  s'est  précipité 
sur  Xerxès,  l'épéc  à  la  main;  cette  épée  est  la  sienne: 
laissera-t-il  près  de  sa  victime  ce  témoin  accusateur?  Ef- 
frayé du  crime  qu'il  vient  de  commettre ,  il  voudrait  que 
le  sang  qui  souille  son  6pée  fût  caché  à  tous  les  regards. 

Figlio,  nascàndi  quel  tangue  ad  ogni  sguardo  ! 

L'Artaban  du  tragique  français  montre  d'abord  plus  de 
prudence;  mais  ensuite  il  est  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi il  emporte  au  milieu  du  palais  le  seul  indice  qui  puisse 
le  confondre  ,  et  quel  besoin  il  a  de  s'enlrclenir  avec  son 
fils,  le  fer  sanglant  dans  la  main. 

Arlaxcrce  arrive  sur  la  scène;  Artabau  fait  tomber  le 
jonpron  de  son  crime  sur  Darius,  second  fils  de  Xerxès, 
et  Artaxerce  prononce  bien  facilement,  pour  un  frère,  un 
arrêt  de  mort  qu'Artaban  s'empresse  d'exécuter.  C'est  un 
crime  loul-à-f.iit  inutile;  les  poètes  français  l'ont  épargne  à 
Arlaban,  etilsonl  liicn  fait.  Cependant  on  annonce  que  h' 
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coupable  est  arrêté;  mais  on  ne  sait  point  eijcore  son  nom. 
Artaxerce  appelle  tous  ses  amis  autour  de  lui  ;  «Sémire, 
«Artaban,  restez  près  de  moi;  aidez-moi  à  supporter  ma 
«douleur;»  puis  oubliant  tout-à-coup  l'exil  d'Arbace  : 

Il  caro  Arbace  , 
Artahano ,  dow'è?  quesC  ,è  l'amure 
Che  mi  guida  fino  dalla  cuna?  ei  solo 
M'abbandona  cosi? 

L'assassin  désarmé,  entouré  de  soldats,  arrive  sur  la 
scène  ;  nous  emprunterons  ici  quelques  passages  de  la  tra- 
gédie de  M.   Delaville. 

ARBACE. 

Je  suis  innocent. 

art.^:s;erce. 

Innocent!  toi ,  cruel!  mais  ici,  tout  t'accuse  ; 
Esilé  par  le  roi ,  que  faisais-tu  dans  Suze? 
Quel  motif  t'attirait,  la  nuit ,  dans  ce  palais?. ... 

arbace. 

Le  ciel  connaît  mon  innocence  ; 

N'en  demandez  pas  plus,  c'est  toute  ma  défense. 

A.RTAXERCE. 

Va,  ce  calme  apparent  ne  saurait  m'abuser. 

Peut-on  d'un  crime  affreux  se  laisser  accuser , 

En  supporter  l'opprobre ,  et  n'être  point  coupable  ? 

ARBACE, 

Tel  est  mon  sort,  seigneur  ;  le  destin  qui  m'accable 

Ordonne  le  silence  à  mon  coeur  abattu  : 

Je  deviendrais  coupable  en  prouvant  ma  vertu. 

M.  Delrieu  a  déplacé  cette  belle  situation,  et  l'a  reporlcc, 
dans  sa  tragédie,  à  la  scène  du  jugement  d'Arbace;  malheu- 
reusement, cette  transposition  lui  l'ait  perdre  presque  tout 
«ion  effet.  Ici ,  Arbace  paraît  pour  la  première  fois  sous  les 


12A  LITTÉRATIRE. 

yciix  de  son  ayii  et  do  sa  maîtresse.  Que  va-t-il  dire?  toute 
sa  vertu  pourra-t-elle  résister  aux  premiers  assauts  de  la 
honte?  Le  spectateur  et  les  acteurs  sont  dans  l'attontc.  Plus 
tard,  quand  il  sera  conduit  devant  le  tribunal,  Arbacc  ne 
fera  plus  que  répéter  ce  que  le  spectateur  sait  déjà;  et  d'ail- 
leurs,  pourra-t-il  être,  aux  yeux  d'Artaxerce,  autre  chose 
que  le  complice  d'un  crime  qu'il  refuse  de  dévoiler? 

M.  Delrieu  a  fait  de  grands  changcmcns  à  la  pièce  ita- 
lienne. Il  ne  fait  arriver  la  péripétie  de  la  mort  de  Xerxés 
qu'au  t^oi^ième  acte  delà  tragédie.  Les  deux  premiers  actes, 
qui  lui  appartiennent  en  totalité,  sont  une  longue  exposition 
de  la  situation  de  la  cour.  Xerxés  ne  vient  point  sur  la  scène; 
mais  il  est  doublé  par  une  espèce  de  favori 

....   qui  parait  pour  lui,  lorsqu'il  eu  est  besoin. 

Ce  personnage  parasite  est  un  grand  défaut  dans  un  sujet 
qui  demandait  avant  tout  plus  de  simplicité. 

Le  premier  acte  de  Métastase  forme  le  troisième  acte  de 
la  pièce  de  M.  Delrieu,  et  les  deux  premiers  actes  de  celle 
de  M.  Delaville. 

Dans  l'espoir  de  trouver  Arbace  innocent ,  Artaxerce 
charge  Artaban  de  l'interroger.  Artaban  profite  de  la  con- 
fiance du  roi  pour  offrir  à  son  fils  les  moyens  de  s'évader; 
Arbace  refuse.  M.  Delrieu  a  rendu  cette  scène  avec  beau- 
coup de  force  et  de  poésie  ;  nous  lui  emprunterons  le  mor- 
ceau suivant  : 

A11TABA.N. 

t  . .  .Mon  fils  ,  ccoulc-inoi  ; 
On  te  croit  criminel  ;  une  fausse  apparence  , 
Le  tenis  ,  le  lieu  ,  le  fer,  ta  fuite,  ton  silence, 
Tout  t'accuse  :  Artaxerce  est  prêta  te  juger; 
On  l'appelle  au  conseil  :  je  ne  puis  y  siéger; 
Si  je  nnc  tais  ,  lu  meurs;  si  lu  parles,  j'cxpirr  ; 
Si  lu  fuis  avec  moi,  je  t'clcvc  à  reni|)iir. 
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Arbace  ne  sera  ni  délateur  ni  complice  des  alteiilals  de 
son  père;  il  ne  veut  que  mourir. 

Art  A  BAN. 
O  ti'op  fatal  honneur  ! 

Arbace. 

O  cruelle  contrainte  ! 

Artabak. 
Tremble  ! 

Arbace. 

C'est  pour  vous  seul  que  je  connais  la  crainte. 

Artabam. 
Je  «auverai  mon  fils  ! 

Arbace. 

Je  sauverai  l'e'tat  ! 

Artaban. 
Je  vois  ton  échafaud  ! 

APwBACE. 

Je  vois  votre  attentat  ! 
Artaban. 
Au  camp  l'honneur  t'appelle  j  ici,  ta  mort  s'apprête! 

Artaban  veut  l'entraîner  avec  lui,  Arbace  s'écrie  : 

Soldats!  accourez  tous,  et  rendez-moi  mes  fers. 

(à  son  père). 
On  vient!....  Silence!... 

Arbace  est  reconduit  dans  sa  prison.  Le  conseil  s'as- 
semble pour  le  juger.  Artaban  accepte  la  charge  terrible 
de  juge:  il  se  lève  et  condamne  son  fils.  M.  Delaville  a  re- 
tranché cette  scène  de  sa  tragédie  ,  et  avec  raison.  Le 
spectacle  d'un  père  qui  condamne  son  fils  est  trop  terrible  : 
il  excède  trop  la  commune  mesure  des  âmes  pour  être  jeté 
sans  nécessité  dans  l'intrigue  d'une  pièce.  Dans  Métastase, 
Mandane  en  pleurs  vient  demander  justice,  au  nom  de  son 
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père,  et  réclamer  Ja  iCte  de  son  amant.  Le  poète  italien 
avait  évidemment  en  vue  la  Chiméne  de  Corneille;  il  a 
même  traduit  littéralement  quelques  vers  du  trajjique  fran- 
çais, tels  que  celui-ci  : 

Sipiange  di  placer  corne  (Vajfanno, 

Sire  ,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  trif>tcsse  ! 

Cependant,  à  bien  considérer  les  situations,  elles  sont 
loin  de  se  ressembler.  Rodrigue  venge  sur  le  père  de  Chi- 
méne l'outrage  fait  à  sa  famille;  il  obéit  à  la  voix  de  l'hon- 
neur. Chiméne,  comme  son  amant,  est  fidèle  à  cet  hon- 
neur qui  la  lue.  Le  meurtrier,  c'est  Rodrigue;  on  le  sait, 
il  l'avoue.  Le  motif  de  sa  conduite  est  tel,  que  Chiméne, 
dans  sa  douleur,  peut  encore  l'aimer.  Mais  Arbace  n'est 
que  soupçonné;  il  est  soupçonné  d'un  crime  atroce;  et, 
lorsque  sa  vertu  balance  les  indices  qui  l'accusent,  Mandanc 
seule  ne  doit  pas  vouloir  qu'il  soit  coupable,  ni  appeler,  sur 
la  tûtc  d'un  homme  qu'elle  aime  encore,  le  supplice  des  scé- 
lérats. M.  Delrieu  a  suivi  une  marche  précisément  con- 
traire, mais  qui  n'est  pas  plus  vraie.  11  est  faux  que  Man- 
dane  puisse  être  l'avocat  d'Arbace  ,  avant  qr.e  celui  -  ci  ait 
protesté  de  son  innocence.  L'estime  et l'amourpeuvcnt  faire 
de  miracle^;;  mais  il  est  impossible  que,  dans  les  premiers 
déchiremens  de  la  douleur  ,  quand  on  a  sous  les  yeux  le. 
corps  sanglant  de  son  père  ,  onn'acccuse  pas  celui  que  tout 
accuse,  et  qui  lient  le  poignard  encore  fumant.  M.  Dclaville 
a  pris  un  juste  milieu.  Il  peint  cette  jeune  fille  incertaine , 
flottante  entre  la  crainte  et  l'espérance ,  l'amour  et  l'hor- 
reur ,  s'eflbrrant  d'arracher  à  son  ainarit  la  preuve  de  son 
innocence,  et  se  livrant,  lorsqu'elle  se  voit  repousséc,  aux 
reproches  et  au  désespoir. 

Ce  second  acte  de  iMélaslase  forme  le  quatrième  dans  la 
pièce  de  M.  Delrieu  ,  cl  le  troisième  dans  celle  do  M.  De- 
laville. 
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Au  troisième  acte,  la  scène  représente  lintérieur  d'iiu 
cachot;  Arbace,  enchaîné,  déplore  son  malheur  et  les 
crimes  de  son  père.  Artaxerce  vient  le  visiter  et  briser  ses 
fers;  Arbace  résiste  d'abord  aux  prières  de  son  ami;  mais 
il  obéit  aux  ordres  de  son  l'oi,  et  consent  à  partir;  cepen- 
dant, que  deviendra-t-il ,  courbé  sous  le  poids  de  la  honte  , 
loin  de  sa  patrie  et  de  tout  ce  qui  l'attache  au  monde  ?  Il 
compare  sa  destinée  ù  celle  de  l'onde,  qui,  exilée  de  l'O- 
céan ,  murmure  et  gémit  jusqu'à  ce  qu'elle  repose  dans  son 
sein.  C'est  un  de  ces  morceaux  de  poésie  que  Voltaireappelle 
les  ariettes  sublimes  de  Métastase. 

Dans  la  scène  suivante,  Artaban,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  conjurés,  vient  délivrer  son  fils;  mais  ce  fils,  il  ne  le 
trouve  plus;  sans  doute  qu'Artaxerce  a  fait  hûter  son  sup- 
plice; l'ame  de  ce  père  criminel  est  en  proie  aux  plus  af- 
freux tourmens;  il  ne  tient  plus  à  la  vie  que  par  l'espoir  de 
se  venger. 

Figlio,  se  più  non  vivi, 
Morrô  :  ma  del  inio  fato 
Farô  clie  un  rè  svenato 
Précéda  raessagier 


Ces  deux  scènes  ne  se  trouvent  point  dans  la  pièce  de 
M.  Delrieu  ;  M.  Delavillc  les  a  traitées  d'une  manière  dif- 
férente ,  mais  touchante  et  dramatique.  Artaban  paraît  le 
premier  dans  la  prison  ;  il  menace  d'égorger  Artaxerce  ,  si 
son  fils  ne  consent  pas  à  le  suivre.  Arbace  lui  répond  par 
ces  beaux  vers  : 

Non  ,  je  n'accepte  point  vos  funestes  services  ; 
Laissez-moi  terminer  mon  destin  rigoureux  ; 
En  expirant  pour  vous  ,   je  mourrai  trop  heureux. 
On  vous  croit  innocent  :  Artaxerce  vous  aime  , 
Abandonnez  Arbace  et  rentrez  en  vous-même  ; 
Scif^neur,  pour  ramener  le  I)onlicur  sur  vos  pas  , 
Prolitez  de  ma  mort,  et  ne  la  vengez  pai>. 
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Jiistine%  Jii  rot  la  tendir  coniiancr  ; 
Aidez-le  de  vos  boins  ,  de  votre  cxpcrienrc; 
Réparez  vos  fureurs  par  de  nobles  elloiis  j 
A  force  de  vertus,  dissipez  vos  remords; 
Oubliez  ^otro  fds 

Nous  arrivons  au  dénouement  :  Arlaxercc  se  fait  cou- 
ronner roi;  quelques  critiques  ont  trouvé  la  cérémonie  un 
peu  prématurée;  mais  enfin  les  mages,  les  satrapes  cl  le 
peuple  entourent  le  trûnc;  le  roi,  une  coupe  ù  la  main,  prête 
le  serment  d'usage,  et  va  boire  la  morl ,  car  la  coupe  a  été 
empoisonnée  par  les  soins  J'Arlaban.  Tout-à-coup  un  grand 
bruit  se  tait  entendre,  ou  annonce  que  le  peuple  est  sou- 
levé et  marche  contre  le  palais;  les  soupçons  se  dirigent 
d'abord  sur  Arbace;  mais  on  voit  arriver  le  jeune  guerrier, 
vainqueur  de  la  sédition,  il  dépose  son  épée  aux  pieds  de 
son  roi.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  justifier  du  meurtre  de 
Xerxès.  Artaxerce  lui  propose  d'attester  son  innocence  sur 
Ja  coupe  sacrée  :  Arbace  s'approche  de  l'autel  ;  mais ,  au 
moment  où  il  porte  la  coupe  sur  ses  lèvres  ,  Artaban  pousse 
un  cri  cl  s'arrête;  tout  se  découvre,  Artaban  et  les  con- 
jurés vont  se  précipiter  sur  le  rbi;  mais  Arbace  s'écrie  : 

Barbare  ,  que  ce  fer  lombe  de  votre  main , 

Ou  ce  l)rcuvrage  affreux  va  passer  dans  mon  sein. 

Artaban  n'ose  avancer;  il  est  saisi  parles  gardes;  mais, 
en  faveur  de  son  fils,  on  lui  lait  grâce  de  la  vie.  Dans  la 
tragédie  de  M.  Deirieu  ,  il  prend  la  coupe  et  boit  le  poison  ; 
en  quoi  il  ressemble  beaucoup  à  Cléopâlre  dans  Rodogune. 
M.  Uelaville  le  fait  mourir  d'un  coup  de  poignard,  et  ter- 
mine ïa  pièce  par  ces  vers  : 

Arbace. 

Mou  pèie  ! 
]c  l'ai  donné  la  morl  ;   ô  divine  colère  ! 
Tout  à  la  fois  coupable  ,  innnronl,  avili; 
Où  Mie  rarjicr?  lu'ln-.  '. 
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ArTAXEPvCE. 

Dans  le  sein  d'un  ami. 

En  comparant  l'arrangement  et  l'esprit  des  deux  tragé- 
dies françaises,  on  verra  qu'une  pensée  différente  a  pré- 
sidé à  la  composition  de  ces  ouvrages.  M.  Deirieu ,  plus 
classique  que  son  rival,  s'est  soumis  aux  règles  que  nos 
poétiques  prescrivent  rigoureusement  à  la  tragédie.  M.  Dc- 
laville,  plus  dramatique,  a  sacrifié  quelquefois  les  prin- 
cipes à  l'intérêt  et  à  la  marche  de  l'action.  En  se  renfer- 
mant dans  nos  règles,  M.  Deirieu  s'est  aussi  borné  aux 
deux  passions  qui  sont  exclusivement  en  possession  de 
notre  scène  :  l'ambition  et  l'amour.  M.  Delaville  a  déve- 
loppé avec  plus  de  complaisance  des  affections  qui  jusqu'ici 
n'y  ont  pas  joué  le  plus  grand  rôle:  l'amour  filial,  l'amitié 
et  l'amour  paternel,  plus  fort  que  l'ambition  ,  dans  le  cœur 
même  du  méchant. 

C'est  sur  ces  peintures  que  sa  poésie  et  son  esprit  s'ar- 
rêtent de  préférence.  Il  a  peint  l'héroïsme,  mais  il  a  voulu 
que  le  spectateur  fût  touché  en  admirant;  tandis  que,  dans 
plusieurs  de  nos  chefs-d'œuvre,  l'héroïsme  nous  force  à 
l'admiration  sans  nous  attendrir.  Le  style  de  M.  Deirieu 
est  en  général  noble  et  énergique,  mais  trop  inégal.  Dans 
son  dialogue  vif  et  serré,  le  poète  affecte  la  manière  de 
Corneille,  et  réussit  quelquefois.  M.  Delaville  est  toujours 
élégant  et  harmonieux;  ses  vers  s'enchaînent  avec  grâce 
et  facilité  ,  mais  l'extrême  égalité  de  son  style  y  produit  un 
peu  de  monotonie;  du  reste  ,  aucune  des  deux  tragédies 
ne  porte  son  véritable  nom.  Artaban  est  le  héros  de  la  pre- 
mière; Arbace  ,  celui  de  la  seconde  :  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  Artaxerce  n'est  qu'un  personnage  accessoire. 

S.  D.  Thierry. 
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AMÉRIQUE. 

GUYANE    HOLLANDAISE. 

•\,~—Judicial^  pratical  and  mercantile  Guide,  etc. — Gnidf  poar 
les  etraoKeiî  ,  Its  piMticicns  et  le*  comnif  içaiis  ;  traduit  en  anglais  du 
holiandaiï  ,  de  Jean  VAN  DER  Ll^DF.^• ,  juiUconsulie  ,  par  L.  P.  Van 
BraaM,  lils  du  ctlchie  amiral  de  ce  nom,  traducteur  asscrnienlc. — 
Dcmc'rary,  E.  J.  Henery,  111-8.*  de  5oo  pag. 

Ce  sont  deux  choses  peu  communes  qu'un  livre  de  celle  nature  , 
traduit  du  hollandais  en  anglais,  et  une  production  typographique  de 
Démérary.  Indëpendamnicnt  du  mérite  de  l'ouvrage,  celle  double 
particularité  nous  commandait  d'en  faire  mention. 

ASIE. 

INDES    ORIENTALES. 

2. — Materia medica qf  Hindostan ;  Madras,  printed  at  the  Go- 
vernment press. — Matière  médicale  de  l'Indostan,  et  nomencl.iture  des 
artisans  et  des  agriculteurs,  publiées  avec  permission  spéciale  du  gou- 
vernement. Par  M.  le  docteur  AiNSLiE.  .Madras,  i8i3,  1  vol.  in-4. 

L'ouvrage  contient  un  catalogue  détaillé  et  accompagné  d'un  texte 
explicatif  et  auccdotique  :  1°  de  tous  les  médicainens  inti  oduils  en 
Angleterre,  qui  sont  le  produit  de  l'Indostan  et  de  l'Asie  en  général, 
a  vecleurs  noms  en  langues  tamoul,  dukhanie,  indostaniqiie,  telingoii, 
en  arabe,  persan,  sanskrit  et  latin;  a"  un  catalogue  d'articles  de 
diététique  pour  le  soulagement  des  malades,  qui  viennent  de  Tamoul  , 
de  l'.Vrabie  et  de  la  Perse;  3°  un  catalogue  des  objets  employés  dan» 
les  arts  et  manufactures;  et  4°  un  autre  des  productions  végétales  qui 
servent  de  nourriture,  avec  leurs  noms  en  langues  tamoul,  dukhanie. 


(1)  Nous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  plact'a  côté  du  titre  <le 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  l'ranrais  qui  |iainitroiit 
dignes  d'une  attention  jiailimlièie  .  et  dont  nous  rendrons  quelque- 
fois compte  dans  la  section  des  analyses. 
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teiingoii,  en  latin  et  eu  anglais.  L'aiiteura  ajouté,  dans  un  appendice^ 
te  nom  des  mal;idies,  en  langues  tamoulj  dukhanie,  tel! n go u  et  en  an- 
glaiSj  avec  une  liste  assez  conside'rable  d'ouvrages  de  me'decine  en 
langues  malabare^  persane  j  arabe  et  sanskrite,  ainsi  qu'un  tableau 
des  poids  médicinaux  et  des  différentes  préparations  les  plus  usitées 
parmi  les  Indiens.  Ces  descriptions  ont  été  faites  dans  les  différens 
bazars  des  \'illes  les  plus  populeuses  ;  l'auteur  a  été  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  le  révérend  docteur  Rottler,  à  qui  il  a  dédié  l'ouvrage  ,  et  il 
a  tiré,  en  partie^  les  notes  qui  concernent  l'emploi  des  médicamens,  d'un 
ouvrage  qui  est  le  plus  estimé  du  pays,  composé  en  langue  tamoul , 
par  Agasthier.  Les  médicamens  inconnus  des  Européens,  ou  qui  ne 
sont  pas  encore  employés,  sont  classés  à  part.  Mais  l'auteur  a  surtout 
cherché  à  compléter  le  catalogue  des  alimens,  en  y  ajoutant  ceux  qui 
viennent  de  Guzeratet  deTavencore,  ainsi  que  d'autres  contrées  éloi- 
gnées. Dans  les  pays  où  le  règne  végétal  est  si  riche  ,  et  où  la  population 
se  nourrit  surtout  de  végétaux,  il  y  a  une  grande  variété  d'objets 
dont  une  partie  pourrait  encore  être  employée  en  Europe.  Les  plantes 
utiles  aux  arts  et  qui  servent  à  la  fabrication  des  diverses  étoffes,  à 
donner  les  belles  couleurs  que  nous  admirons  et  qu'il  est  si  difficile 
aux  Européens  d'imiter,  y  sont  indiquées  avec  détail.  L'auteur  a  ajouté 
les  noms  systématiques  des  plantes,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu  et  qu'il 
en  a  trouvé  qtielques  notices  dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  : 
mais  la  langue  du  tamoul  et  celle  du  taîingou  ,  qui  sont  celles  des  Indiens 
les  plus  savans  des  provinces  du  sud  de  l'Inde,  et  des  hi-amines  des 
prgodes  de  Madura,  de  Seringham  et  deTangor,  ne  sont  peut-être  pas 
assez  connues.  Il  fallait  avoir  résidé  pendant  vingt-sept  ans  dans  le 
pays,  et  avoir  été  placé  comme  M.  le  docteur  Wliitelan  Ainslie,  qui 
a  été  premier  médecin  chirurgien  surintendant  de  l'étnljlissenient  de 
Madras,  pour  donner  un  travail  aussi  remarquable,  et  quia  obtenu 
un  grand  succès  dans  le  pays. 

M.  le  docteur  Ainslie  est  le  premier  qui  ail  fait  du  tapioca  de  Jatro- 
pha  Manihot  dans  l'Inde  :  il  publia  son  procédé  dans  le  Courrier  de 
Madias,  en  mars  i8i3.  Comme  cette  substance  qui  nous  vient  do 
''Inde  occidentale  commence  à  être  très-usitée  à  Paris,  on  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la  manière  dont  il  s'y  est  pris.  Le 
Jatropha  Manihot  se  trouve  en  grande  abondance  dans  la  partie  du 
sud  de  l'Inde;  on  tire  la  fécule  de  la  cacine  fraîche,  coupée  en  tranches 
«t  infusée  daus  l'eau  fraiçlie;  on  sèche  nlors  ces  tranches  au  soleil  et 

9  * 


J 


Uî  LIVRES  ETRANGERS. 

ou  lei  réJuil  ea  farine  pour  l'utage  qu'on  veut  eu  faire  :  ou  peut  «u 
faire  <lu  paia  ou  des  }>iiicuit&  ,  ou  l'arroser  et  la  faire  bouillir  à  la 
vapeur  de  l'eau.  La  farine  se  forme  alors  en  masses  visqueuses  irrégu- 
lières, qu'on  sèche  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  dures.  On 
les  casse  alors  eu  j)clits  morceaux.  Le  Jalroplia  Maniliot  est  nomme 
dans  la  langue  tamoul ,  mara  vouillie  ;  il  n'a  ni  nom  sanskrit,  ni 
nota  araheou  persan  ,  c'csi  ce  qui  l'ait  présumer  qu'il  n'a  été  introduit 
que  par  les  Portugais;  c'est,  au  reste,  la  variété  appelée  casada 
douce  dont  on  fait  usage  ;  l'espèce  amère  s'en  distingue,  en  ce  qu'elle  n'a 
pas  de  fleurs,  mais  une  substance  très-ligneuse  daus  l'intérieur  de  la 
racine.  La  racine  de  mara  vouillie  kalung  est  beaucoup  en  usage  clic/. 
les  Indiens,  et  croit  aussi  à  l'ile  de  Cejlan.  Elle  est  probablement 
venue  de  l'île  de  France,  en  1786  et  87,  avec  le  gouverneur  deGraaf 
(  Voy.  jisiatic  ann.  Résister,  vol.  VII ,  page  81V  Le  docteur  Wliirk 
nous  apprend  que  la  racine  est  apportée  comme  objet  de  commerce  de 
JMosambique  et  de  Goa  ;  c'est  au\  mois  de  février  et  de  mars  qu'elle  est 
lit  plus  succulente  ;  et  les  Indiens  la  mangent  alors  comme  la  pomme 
de  terre.  Nous  espérons  que  M.  le  docteur  Ainslie  fera  réimprimer 
non  ouvrage  en  Europe  ,  pour  qu'on  ait  plus  de  facilité  K  se  le  pro- 
curer. 

Friedlakder,  D.-M. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

3  (*). — A  finals  of  Philosophj  j  or,  magazine  qf  chemistrj ,  etc. — 
Annales  de  la  pliiloso])hic,  ou  Journal  de  chimie,  de  [minéralogie, 
de  mécanique,  d'histoire  naturelle,  d'agricidture  et  des  arts;  par 
Thomas  TnoMSO'S ,  de  la  société  roj-ale,  des  sociétés  de  Londres  et 
«l'Edimbourg  ,  professeur  de  chimie  à  l'université  royale  de  Glas- 
cow,  etc.  Novembre  et  décembre  1820.  Londres,  Baldwin ,  P.iler- 
nostcr-row.  Prix  :  2  fr.  le  n". 

Cettelivraison  de  l'intéressant  recueilde  M.  Thomson  contient  dix  mé- 
moires sur  des  points  importons  dechimieetde  physique,  cl,  comme  dans 
presque  tous  les  numéros,  il  y  en  a  deux  qui  sont  de  l'infatigable 
rédacteur  lui-même.  Ils  se  rapportent  encore  au  perfectionnement  de 
la  théorie  atomistique  ,  tln'se  favorite  de  M.  Thomson  ,  et  qu'il  a  tant 
contribué  a  répandre  par  ses  I.iboi  ieiitcs  expi'riencrs  ,  autant  que  par 


LIVRES  ETRANGERS.  1S5 

les  lumineux  développemens  qu'il  lui  a  donnés  dans  son  jouiual.Ori  y 
trouve  aussi  l'analyse  des  Transactions  de  la  société  royale  pour  1820. 
Première  partie  ;  M.  Thomson  se  plaint  assez  amèrement  de  la  mai- 
greur de  ce  volume  qui  ne  conlieut,  en  effet,  que  sept  mémoires  sur 
des  sujets  de  physique  et  de  chimie  analytique  ;  il  croit  découvrir  les 
causes  de  cette  décadence  dans  l'affaiblissement  de  la  santé  du  dernier 
président,  le  célèbre  Joseph  Banks.  Des  tables  météorologiques  très- 
détaillées  et  des  nouvelles  scientifiques  terminent  le  numéro.  Non* 
avons  distingué  dans  cette  livraison  un  mémoire  qui  ne  se  rapporte 
peut-être  pas  entièrement  au  plan  du  recueil  de  M.  Thomson,  mais 
qui,  par  la  profondeur  des  vues  qu'il  contient ,  et  l'élégance  avec  la- 
quelle elles  sont  exposées,  est  parfaitement  bien  placé  dans  des  annales 
philosophiques  :  c'est  un  travail  de  M.  Carniichael,  de  la  société  royale 
d'Irlande,  sur  l'invention  de  l'écriture  alphabétique.  Son  hypothèse 
est  fort  ingénieuse  ;  c'est  aux  besoins  de  la  poésie  ,  à  un  poète  enfin , 
qu'il  fait  honneur  de  cette  grande  découverte. 

Le  cahier  de  décembre  est  aussi  fort  intéressant;  mais  nous  nous  per- 
mettrons deux  observations  générales  sur  le  journal  de  M.  Thomson. 
II  nous  paraît  d'abord  qu'il  contient  quelquefois  des  articles  de  con- 
troverse scientifique  beaucoup  trop  virulens  ;  et  en  second  lieu  , 
qu'on  pourrait  peut-être  reprocher  au  rédacteur  de  n'avoir  pas  assez 
de  tolérance  à  l'égard  des  chimistes  qui  balancent  à  admettre,  dans 
toute  sa  rigueur,  la  théorie  des  proportions  définies  ;  théorie  qui ,  tOTitc 
générale  qu'elle  semble ,  est  cependant  encore  exposée  à  de  fortes 
objections.  C.  C. 

4  (*). — General  indications,  tvhich  relate  to  the  laws  qf  or- 
ganic  life.  Bj  Daniel  Frikc  ,  member  qf  the  Royal  Collège  of  Sur- 
geons of  London, — Indications  générales  relatives  aux  lois  de  la  vie 
organique.  Par  Daniel  Pring,  membre  du  collège  royal  des  chirur- 
giens de  Londres.  Londres,  181g,  1  vol.  in-S". 

Nous  rendrons  compte  de  cet  important  ouvrage  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers. 

5. — Illustrations  of  Phrenology ,  with  17  engrauings,  hy  Sir 
Geo.  s.  Mackenzie,  etc.,  Edinburgh,  printed  for  Archihald , 
Constable and comp.  1820,  1  vol.  in-8°  de  270  pag.  Prix  :    l5  sh- 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  avantageusement  connu  dans  le  inonde  lit- 
téraire, par  son  voyage  en  Irlande  pendant  l'été  de  1810,  a  dédie  son 
uouvenu  travail  à  M.  le  docteur  Spurstheim.  Dans  un  avant  propos,  û 
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expose  coniLicu  il  dc&iic  conlribucr  à  la  propagation  d'une  scicncf  q.u 
fait  connaître  les  rapports  entre  les  maiiifestations  de  l'aine  cl  de 
l'esprit,  et  l'organisation  cérébrale  :  il  rappelle  ensuite  l'allenlion  de  ses 
lecteurs,  sur  la  diflVrcnce  qu'il  y  a  rnlrc  le  nialcrialisme  cl  la  doctrine 
cjui  n'assigne  que  des  instrumens  organiques  au\  mauifest.itions  morales 
et  intellectuelles.  11  lait  l'éuumcralion  des  facultés  fondamentales  et 
de  leurs  organes  respectifs  ,  en  suivant  la  classification  établie  par 
M.  Spurzlieim.  11  a  orné  son  ouvrage  de  planches,  pour  monlivr  l'ap- 
plication des  principes  qu'il  professe.  Entre  autres  figures,  il  a  donné 
les  portraits  de  MM.  Spui7,licini,  du  professeur  Plajfair,  du  poète 
("luicliton,  de  James  Valt,  de  llaudel  ,  etc.,  en  signalant  toujours  les 
talens  et  les  caractères  de  ceux  qu'il  cite,  comme  preuves  de  la  nou- 
velle doctrine  qui  se  propage  chez  les  Ecossais,  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Ces  illustrations,  nïab'i  queles£ssays onphreTwlogj'  de  M.  Geo" 
Combe  ,  contribueront  à  propager  de  plus  en  plus  la  phrcnologic  ou 
la  connaissance  des  rapj)orts  entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme. 

G. — Hislory  qf  religions  liberty. — Histoire  delà  liherté  religieuse; 
par  Benjamin  Brooks.  Londres,  1820.  Baldwin.  2  vol.  ^n-B".  Prix  : 
I  louis  4  schellings,  cartonné. 

7.  —  Seizième  rapport  de  la  Société  biblique ,  britannique  et 
étrangère,  comprenant  le  résumé  sommaire  de  ses  travaux  et  de  ceux 
des  sociétés  bibliques  correspondantes ,  depuis  le  mois  de  mars  i8iy 
jusqu'en  mars  1820.  Londres,  1820. 

France. — Le  6  décembre  1815,  la  Société  biblique  de  Paris  a  célé- 
bré son  premier  anniversaire,  sous  la  présidence  de  M.  de  Jaucourt.  A 
cette  époque,  85oo  exemplaires  des  Saintes  Ecritures  étaient  déjà  im- 
primés ,  et  ce  nombre  ne  pouvait  suflire  aux  demaudcs  que  l'on  faisait 
de  toutes  parts.  On  a  déjà  formé  plusieurs  sociétés  auxiliaires  à  Bor- 
deaux ,  Montauban  ,  Toulouse,  Montpellier  et  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres. 

Pays-bas. — Du  mois  d'avril  1817  jusqu'en  avril  i8]8,  la  Société 
biblique  hollandaise  a  distribué  G,o56  Bibles  el  Testamens  ,  elde  iiStS 
à  1819  plus  de  9660;  en  tout,  i5,5g6  exemplaires  depuis  deux  ans. 
On  a  imprimé  un  Nouveau  Testament  hébiea  que  l'on  a  envoyé  à  Su- 
rinam, oi»  les  Juifs  témoignent  le  plus  vif  désir  de  posséder  les  Saintes 
Ecrituies. 

OUÏSSE.  — A  15..  !r   on  a  iinpi inié, depuis  dix-liiiit  mois, plus  de  65, 000 
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Bibles  et  Teslainens.  Dans  le  cautou  des  Grisons,  on  imprime  un  Nou- 
veau Testament,  en  langue  romane. 

Allemagne.  {JVuneviherg.  ) — Depuis  l'établissement  de  la  Société 
biblique  de  Stuttgard,  plus  de  35,000  exemplaires  des  Saintes  Ecritures 
ont  été  mis  en  circulation.  (iSaxe.  ) — La  Société  Saxone  a  distribué 
i5,ooo  Bibles  et  6,000  Testamens ,  et  la  multiplicité  des  demandes 
l'oblige  d'avoir  recours  à  une  nouvelle  édition. 

Prusse, — Pendant  le  cours  de  l'année  dernlère,i3,75o  Bibles  et  1 1 ,55o 
Testamens  ont  été  distribués  par  les  diverses  Sociétés,  et  celle  de  Berlin 
seule  a  fait  circuler,  depuis  cinq  ans,  22j724  Bibles  et  8goo  Testa- 
mens allemands^  polonais,  bohémiens  et  suédois. 

Danemarck. — Près  de  20,000  Bibles  etTestamens  ont  été  imprimés  et 
distribués  par  la  Société  de  Copenhague,  et  de  nouvelles  éditions  sont 
sous  presse.  {  Holstein  S)  —  La  Société  de  Slewig-Holstein  a  mis  en 
circulation  16,000  exemplaires  des  Saintes  Ecritures. 

Su£de. — La  Société  biblique  suédoise  a  imprimé,  depuis  quatre  ans, 
66,700  Bibles  et  71,100  Testamens  ;  eu  tout ,  107,800  exemplaires  des 
Saintes  Ecritures,  dont  ii8,i4o  ont  été  mis  en  circulation.  On  im- 
prime maintenant  une  nouvelle  édition. 

RvssiE. — Dans  l'espace  de  six  ans,  on  a  formé  dans  cet  empire,  outre 
la  Société  centrale  de  Saint-Pétersbourg,  180  sociétés  auxiliaires  j  une 
somme  de  1^244, 000  roubles  a  été  produite  par  des  souscriptions  volon- 
taires, et  371,600  exemplaires  des  Saintes  Ecritures  ont  été  imprimés, 
dont  plus  de  220,000  ont  été  mis  en  circulation.  On  a  traduit  les 
Livres  saints  dans  toutes  les  langues  et  dialectes  de  l'empire  de  Russie; 
en  russe ,  en  esclavon ,  en  moldave  ,  en  tatare  mongol,  en  tatare 
kalmouk,  en  finois,  en  osliak  ,  en  livonien,  en  esthonien  ,  etc.  On  a 
introduit  la  lecture  des  Saintes  Ecritures  daus  tous  les  établissemens 
d'instruction    publique. 

Catholiques  d' Allemagne,— l^e  professeur  Van  Ess  a  ,  depuis  son 
dernier  rapport  ,  fait  circuler  106^234  exemplaires  de  sa  version  delà 
Bible;  d'où  il  résulte  qu'il  a  seul,  depuis  quatre  ans,  mis  en  circulation 
55o,4i4  exemplaires  des  Saintes  Ecritures  dans  les  états  catholiques 
de  l'Allemagne. 

On  a  établi,  dans  les  lies  Ioniennes  ,  une  Société  biblique  présidé» 
par  le  chef  du  sénat. 

CoNSTANTiNOPLE. — On  a  fait  une  traduction  complète  delà  Bible  en 
grec  moderne,  et  une  traduction  du  Nouveau  Testament  en  albanien. 
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Egypte, — On  distriljuc  la  Bible  arabe.  On  vient  d'achtTer  une  lia- 
(luclion  complète  de  la  Bible  en  éthiopien.  On  a  déjà  distribué  quel- 
ques exemplaires  des  Psaumes,  dans  le  royaume  d'^4>'**""*  >  **  '* 
roi  a  écrit  uue  lettre  au  consul  anglais  en  Egypte  pour  lui  eu  demander 
encore  un  plus   grand  nonil)rr. 

Calcctta. — Ou  imprime  maintenant  une  Bible  malaise  en  caractère» 
arabes,  ainsi  qu'un  Testament  indou  ,  et  les  Evangilesde  saint  IMatliieu 
et  de  saint  Jean  en  bengali,  avec  la  traduction  anglaise  en  regard. 

Madras. — On  imprime  des  Nouveaux  Testamcns  ca  tamul,  eu  ma- 
layalim,  en  canarien  et   en  tclinga. 

Colombo.  — Dans  l'ile  de  Cejlan  ,  on  a  public  une  traduction  en 
cingalais. 

Chine  et  Japon. — On  fait   circuler,  autaul  que  possible  laible 

complète  en   cliinois. 

Otahiti. — Dans  cette  ile  et  dans  les  autres  îles  de  la  Société  ,  on  a 

imprimé  l'Evangile  de  saint  Luc  eu  langue  otaliilicune,et  l'on  a  presque 

achevé  la   traduction  des  autres  Evangiles  et  des  Actes    des  Apôtres. 

On  a  formé  des  Sociétés  h\h\\<\\ics&  Sumatra,  a  Amhoine,  dans  la 

terre  de  Dièmen  ,  et  dans  la  Nouvelle  Galles  méridionale. 

Dans  TA^iÉRiQUE  SEPTENTRIONALE,  au  Labrador,  on  a  imprimé  un 
Nouveau  Testament  dans  la  langue  des  esquimaux. 

Des  Sociétés  sont  également  établies  dans  le  Canada  ,  le  Ncufeau- 
Brunsivick ,  et  à  Yîle  de  Terre-Neuve. 

La  Société  Américaine  des  Etats-Unis  a  établi  207  sociétés  auxi- 
liaires, et  imprimé,  depuis  quatre  ans,  plus  de  l55,5oo  exemplaires  des 
Saintes  Ecritures,  dont  82,2(j5  ont  été  distribués.  Elle  a  fait  traduire 
le  'Nouveau  Testament  dans  la  langue  des  Indiens  de  Delaware  ,  qui 
l'ont  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Outre  les  82,2(jO  exem- 
plaires distribués  par  la  Société  centrale  américaine ,  la  Société  de 
Pbiladclphic  en  a  distribué  79, y.'io,  et  celle  de  Conueclicut  a5,ooo. — 
En  tout,  i85,24o  Bibles  et  Testamcns. 

A  S  i  I>T-D0MINCVE,  on  a  introduit  dan»  les  écoles  la  lecture  des 
Livres  saints. 

On  a  formé  des  Sociétés  bibliques  à  la  Barbade  ,  aux  ilcs  Bafiaina, 
ainsi  qu'.\  Surinam. 

La  snnime  produite  par  les  souscriptions  annuelles,  les  legs  rt 
ventes  de  Bibles  fiits  cette  année,  s'est  élevée  à  92,758  livres  ster- 
ling, ou  3,rii3,525  francs. 
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Le  nomljie  de  Bibles  et  Testameus  imprimes  à  Londres  ,  eu  diffé- 
rentes langues,  est  de  266, 8&3  dans  le  cours  de  l'année  qui  vieot  de 
«'e'couler,  et  de  2,55o,ooo  depuis  la  fondation  de  la  Société. 

Les  Saintes  Ecritures  ont  été  imprimées,  sous  les  au.spicesde  la  So- 
ciété, en  128  langues   et  dialectes. 

8. —  The  doctrine  and  discipline  of  Diuorce.  —  La  doctrine  et  la 
règle  du  divorce  en  deux  livres,  suivies  du  Jugement  de  Martin  Bucer 
sur  ce  sujet,  de  Tetrachordon  et  d'un  Abrégé  du  Colasteriou,  par 
Jean  MiltoN  j  réimprimées  et  publiées,  avec  une  préface  ayantrapport 
aux.  événemens  de  l'époque  actuelle  j  par  un  jurisconsulte.  Londres  , 
1820.  Colburn  ;  1  vol.  in-S".  Prix,  12  schelings. 

Long-tems  avant  la  réforme,  les  lois  anglaises  concernant  le  ma- 
riage n'autorisaient  la  dissolution  de  ce  lieu  sacré  qu'eu  cas  de  sté- 
rilité ou  d'adultère  :  aujourd'hui,  elles  sont  encore  les  mêmes  ;  et^loin 
de  désirer  des  innoratious,  l'opinion  publique  les  a  respectées,    non 
seulement  comme  règles  de  jurisprudeuce,  mais  aussi  comme  se  cou- 
formaut  aux  préceptes  de  la  religion.  Le  célèbre  auteur    du  Paradis 
perdu ,  Milton ,  essaya  de  démontrer^  par  des  argumens  fondés   sur 
différens  passages  des  Saintes  Ecritures  (mais  interprétés  dans  le  sens 
de  sou  système  ),  sur  les  lois  des  premiers  empereurs  clirétieus,  et  sur 
un  statut  projeté  d'Edouard  YI,  que  la  possibilité  du  divorce  ne  devait 
pas   être  bornée  aux   deux  causes  ci-dessus.  Pvcgardant  un  accord  et 
un  appui  mutuel  comme   le  principal  but  pour  lequel  le   mariage  a 
été  institué,  il  soutint  que  tout  ce  qui  pouvait  priver  les   deux  époux 
de  ce  résultat,  devait ^  par  cela  même,  être  considéré  comme   cause 
légale  de  divorce.  Cette  doctrine,  destructive  du  bouheur  domestique 
çt  de  l'ordre  social,  n'eut  que  peu  de  partisans,  malgré  le  talent  et 
la  chaleur  avec  lesquels  Milton  les  défendit.  Il   est   probable  que  les 
circonstances    particulières  où  il  se  trouvait  contribuèrent    aussi    à 
décréditer  ses  argumens.  Sa  femme,  élevée  dans  des  habitudes  de  luxe 
et  d'iudépendance,  ne  put  se  plier  à  l'humeur  sombre  de  son  mari  j  à 
ses  goiits  retirés,  et  à  sa  sévère  économie,  qui  rendaient  l'intérieur  de 
son   ménage  si  peu  attrayant.  Sous   prétexte  de  faire  une  visite  à  sa 
famille  ,  elle  quitta  sa  maison,  et  prolongea  sou  absence  pendant  plu- 
sieurs mois  :  lorsque  Milton  la  somma  de  revenir,  elle  éluda  cet  ordre, 
et  finit  par  refuser  d'y  obéir.  L'irritatiou  que  cette  conduite  causa   a 
Milton  lui   suggéra  l'idée  d'un  divorce ,  et  les  obstacles  élevés  par  la 
loi    contre    ce  projet    donnèrent  heu  aux  écrits  qu'il  publia.  Le  petit 
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nombre  de  ses  prosélytes  furent  nommés  miltonieus;  mais  la  ilocliiiie 
et  la  secte  tombèrent  bientôt  dans  l'oubli.  L'éditeur,  qui  les  fait  revivre 
.lujourd'hui ,  prétend  y  trouver  un  remède  contre  les  inconvéniens  des 
canons  de  l'église  gallicane,  et  des  codes  civils  de  l'Angleterre;  incon- 
véniens auxquels  il  attribue  le  débat  affligeant  et  scandaleux  des  deux 
époux  royaux  de  la  Grande-Bretagne.  En  un  mot,  il  propose,  comme 
l'unique  moyen  de  prévenir  les  querelles  conjugales  et  tous  les  maux 
qui  en  résultent,  la  dissolution  du  mariage  à  la  volonté  d'une  des  par- 
ties contractantes.  La  préface  où  ces  raisonnemens  sont  développés 
est  mal  écrite,  et  prouve  que  l'auteur  n'a  pas  plus  d'érudition  que 
de  talent. 

Malgré  les  erreurs  et  les  paradoxes  qui  forment  la  base  du  système 
de  MiUon  ,  il  est  défendu  avec  tant  de  force,  qu'il  acquiert  un  certain 
degré  de  vraisemblance.  Son  ouvrage  fut  jugé  dangereux  ;  la  célcbrc 
convocation  religieuse  , assemblée  à  cette  époque,  le  censura  publi- 
quement ,  et  en  fit  poursuivre  l'auteur.  Il  échappa  cependant ,  et  se 
consola  du  peu  de  succès  de  sa  doctrine  j  en  publiant  deux  diatribes 
fort  piquantes  contre  ceux  qui  l'avaient  condamné. 

g. — Early  Education,  or  the  management  cfchildren,  considercd 
ivilh  a  view  la  their  future  character.  —  De  la  première  éducation  , 
ou  de  la  direction  des  enfaus,  relativement  .î  leur  caractère  futur.  Par 
Miss  Apfleton.  Loudres,  1820,  in-8".  Chez  Whiitaker- 

L'auteur  de  ce  Traité  utile,  qui  en  a  fait  un  sembl;il)le  sur  l'éduca- 
tion particulière  (  PnVa/c  Education,  2*^  édition.  Londres,  in-8°), 
s'est  proposé  de  guider  les  parens  dans  la  première  éducation  des 
enfans.  La  plupart  des  instituteurs,  tout  on  faisant  sentir  dans  leurs 
ccrils  l'imjfortance  de  la  bonne  direction  du  premier  âge,  passeut 
néanmoins  rapidement  sur  cette  partie  de  la  vie  ,  d'où  dépend  sou- 
vent le  bon  ou  le  mauvais  caractère  des  enfans.  Miss  Applcton  a  pensé 
avec  raison  que  ce  ne  serait  pas  une  tâche  inutile,  que  de  compo- 
ser un  Traité  pour  les  mères,  à  qui  seules  les  enfans  sont  ordinaire- 
ment conGés  dans  cet  âge,  et  qui  n'ont  pas  toujours  réfléchi  beau- 
coup sur  riniportance  des  devoirs  qui  leur  sont  imposés  sous  ce  rap- 
port. Miss  Appleton  leur  a  fourni  un  très-bon  Manuel  ;  on  voit  qu'elle  a 
bien  observé  l'âge  dont  elle  s'occujie,  et  qu'elle  a  médite  long-tems  sur 
l'expérience  que  lui  ont  donnée  ses  observations.  Son  écrit  respire 
l'amour  de  l'honnèiet('  et  de  la  verlii ,  et  une  affection  douce  et  tendre 
pour  l'enfance;  il  est  divisé  en  cliajulrc!» ,  dont  chacun  porte  une  épi- 
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graphe  lirt'e  clc  la  Bible.  Elle  a  consacre  un  cliapitre  à  chaque  vertu 
en  particulier,  pour  montrer  comment  les  mères  ou  les  premières 
institutrices  peuvent  en  inspirer  le  goût  et  en  donner  l'habitude  aux 
euf'aus.  Si  toutes  les  instructions  contenues  dans  ces  chapitres  ne 
sont  pas  neuves,  elles  ont  du  moinslc  mérite  d'être  utiles  et  bien  expo- 
sées. L'auteur  termine  son  écrit  par  un  examen  scrupuleux  des  livres 
d'éducation  qu'on  peut  mettre ,  sans  aucun  danger  et  avec  succès  , 
entre  les  mains  des  enl'ans.  Pour  remplir  celte  tâche  en  conscience, 
l'auteur  a  lu  attentivement  à  peu  près  tout  ce  que  la  littérature 
moderne  anglaise  a  fourui  ea  livres  de  ce  genre,  et  n'a  admis  dans 
sa  Reloue  que  ceux  qui  sont  réellement  à  la  portée  des  enfans ,  et 
que  l'on  peut  leur  faire  lire  en  toute  sûreté.  Miss  Applelon  fait 
observer  que  cet  examen  lui  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
journaux  s'occupent  rarement  des  livres  écrits  pour  le  premier  âge  ; 
ou,  s'ils  en  parlent,  c'est  en  quelques  lignes  et  d'une  manière  qui 
fait  quelquefois  soupçonner  plus  de  complaisance  que  de  sévérité. 
Ceux  qui  n'ont  pas  dirigé  l'enfance  ignorent  ordinairement  com- 
bien de  livres  écrits  pour  elle  ne  sont  pas  à  sa  portée,  ou  lui  fout 
plus  de  tort  que  de  bien.  Il  serait  bon  qu'un  ami  de  l'eufance  fit 
une  revue  des  livres  français,  comme  miss  Appleton  a  examiné  les 
livres  d'éducation  publiés  en  Angleterre.  DîEpping. 

lo. — Ricciarda  ,  tragedia. — Ricciarda  ,  tragédie  à^Ugo   Foscolo. 
Londres,    1820,  in-8.  John  Murray ,  Albermale-street. 

L'auteur,  connu  par  d'autres  productions  en  prose  et  en  vers ,  dédie 
celle-ci  à  lord  John  Russel.  Cette  pièce ,  depuis  quelque  tems ,  circulait 
manuscrite  en  Italie  ;  elle  y  avait  même  été  jouée,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Les  personnages  semblent  avoir  ce  caractère  d'imprudence  ou  de 
férocité  que  le  sentiment  le  plus  vif  de  l'amour  ou  de  la  vengeance 
n'est  pas  toujours  suffisant  pour  justifier.  Mais  ,  quel  que  soit  le  déve- 
loppement de  l'action ,  on  y  rencontr-e  des  situations  très  pathétiques, 
et  le  style  en  est  si  beau,  qu'il  suffit  seul  pour  que  les  amateurs  de 
la  langue  italienne  puissent  lire  cette  tragédie  avec  intérêt.  M.  Fos- 
colo est  l'auteur  d'une  autre  pièce  sous  le  titre  lïAjax  amoureux , 
qui  est  bien  plus  intéressante  que  Ricciarda.  Le  gouvernement  du 
royaume  d'Italie  y  soupçonna  des  allusions  ;  la  pièce  fut  défendue  , 
et  l'auteur  exilé.  Les  partisans  du  gouvernement  ,  non  contens  de 
celte  persécution ,  voulurent  encore  exagérer  les  imperfections  de 
la    pièce.    Malgré    ces    censures    et    ces   persécutions,    qui   ajoutent 
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fcouveiil  .TU  inéiile  de  l'écrnaia,  nou»  regardons  r./yajr  comme 
1.1  Iragiidie  la  plu»  recommandiihle  de  \l.  Foscolo.  (Voyci  lier. 
£ncycl.,T.   Vlli ,  p.  4oi.  ) 

II. —  Lochiel ,  or  the  field  of  Culloden. — Lochiel,  ou  le  champ 
de  Culloden.  Londics  ,  1820.  Longman,  3  vol.  "■  prix,  1  1.  1  sclielling , 
ciirtonné. 

Ce  roTuan  est  une  bonne  imitalion  des  meilleurs  ouvrages  de  l'au- 
teur de  Waverley  ;  la  «cène  est  aussi  en  Ecosse;  les  grands  evéneraens 
nationaux  sont  lic's  à  ceux  d'uue  fiction  ,  et  ce  mélange  du  faux  avec 
le  vrai  augmente  l'intérêt,  au  lieu  de  le  refroidir.  La  romanesque 
et  désastreuse  liistoire  des  Stuarts  a  encore  fourni  les  mate'riaux  de 
ce  nouvel  ouvrage.  On  y  retrouve  le  caractère  écossais  dans  toutes  ses 
nuances  :  ruse ,  astucieux  chez  le  bas  peuple  habitant  des  plaines  ; 
ardent ,  enthousiaste ,  courageux  jusqu'à  la  férocité  chez  le  sauvage 
montagnard  qui  marche  à  la  tète  du  clan  (1)  dont  il  est  le  chef. 
Cependant,  la  peinture  des  moeurs  écossaises  ne  peut  être  compa- 
rée aux  charmans  tableaux  que  Walter  Scott  a  tracés  de  son  pays  natal. 
Les  détails  manquent  souvent  de  grâce  ,  et  sont  trop  minutieux  ;  mais 
en  revanche  le  plan  est  bien  tracé,  l'intérêt  soutenu;  les  événement 
»out  bien  amenés,  sans  secousse  et  sans  confusion.  Le  traducteur 
des  œuvres  de  lord  Byron  prépare  une  traduction  de  ce  roman,  qui 
paraîtra  bientôt  à  Paris.  L.  S. 

12. — A  Meinoir  on  the  origin  of  printing,  etc. — Mémoire  sur 
l'origine  de  l'imprimerie  ,  en  forme  de  lettre  adressée  à  Jean  Topham  . 
par  Ralph  Willett.  Londres,  1820.  Baldwin ,  1  vol.  in-S".  Prix, 
six  tchellings. 

i3. — yin  histnrical  Essay  on  the  ongin  ofprinting  ,  etc.  —  Essai 
historique  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  traduit  du  franraisde  M.  ni; 
LA  SrRKA  S.VXTAXDER.  Londrcs ,  1820.  Baldwin,  i  vol.  in-b".  Prix, 
6  schelliugs. 


(1)  Clan  ou  tribu.  Les  branches  les  plus  éloij^iiécs  d'une  ancienne 
famille  dis  ntontaguaids  d'Ecosse  se  rallient  autour  du  chef  de  la 
branche  aînée,  habitent  sur  ses  terres,  ou  aux  environs  de  sa  propriété, 
marchent  à  la  guerre  sous  ses  ordres,  s'assemblent  au  premier  signal 
pour  le  défendre.  Ces  clans  se  composent  (juelqncfois  de  7  à  800  in- 
dividus ;  il  y  en  a  plusieurs  «jui  en  comptent  jnsqu'.î  mille  et  au-delà. 
Cette  influence  donnait  luie  grande  j)répondérance  aux  chefs  monta- 
gnards dans  les  guerres  civiles  d'Ecosse  en  faveur  du  prétendant.  Au- 
|ourd'hni  ce»  p^cro5ati^■c»  sont  en  partie  abolies. 
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j  4. — Spécimens  ofgothic  architecture. — Modèles  d'architecture  go- 
thique, recueillis  dans  plusieurs  anciens  édifices  d'Angleterre  ■  con- 
sistant en  plans j  hauteurs,  sections,  et  ge'aéralement  dans  toutes  les 
parties  de  la  construction  ;  ayant  pour  objet  de  rendre  compte  des 
divers  genres  et  de  la  construction  pratique  de  cette  espèce  d'architec- 
ture :  le  tout  accompagné  de  détails  historiques  et  descriptifs.  Les  des- 
sins ont  été  fournis  par  A.  PuGiK,  architecte  ,  et  les  gravures  par 
E.  TuRRELL.  Londres,  1820.  J.  Taylor  ,  à  la  librairie  d'architecture, 
HighHolborn,  69.  Prix  ,  in-4  moyen  :  L.  I.,  Ch.  6  ;  eliu-4  impérial, 
J.  L.  116. 

On  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'architecture  gothique  ;  mais 
il  en  est  peu  où  l'on  trouve  des  détails  satisfaisans  pour  ce  qui  regarde 
la  construction  pratique.  Celui  que  nous  annonçons  est  destiné  à  rem- 
plir cette  lacune.  On  y  trouvera  des  modèles  de  la  première  architec- 
ture d'Angleterre,  depuis  la  dynastie  normande  jusqu'à  la  suppression 
des  monastères,  avec  un  glossaire  des  anciens  mots  techniques.  L'ou- 
vrage se  composera  de  soixante  planches  ,  qui  seront  publiées  en 
trois  parties^  de  vingt  chacune. 

i5.  —  The  Beauties  of  Mozart ,  Handel ,  Pleyel ,  Haydn  ,  etc. — 
Beautés  de  Mozart,  de  Handel,  de  Pleyel,  d'Haydn,  de  Beethoven, 
de  Rossini ,  et  de  plusieurs  autres  compositeurs  célèbres,  adaptées  ans. 
paroles  des  psaumes  populaires ,  et  des  hymnes  pour  ime  ou  deux 
voix,  avec  accompagnement  pour  le  piano-forté,  l'orgue,  ou  la  harpe. 
Par  un  professeur  de  musique.  Londres,  1820.  Baldwln,  1  vol.  in-4. 
Prix  :il.,  11  schellings  6  pence. 

POLOGNE. 

16. — Discours  sur  Nicolas  Copernic,  par  Jeara  Sîïiadecki,  réim- 
primé à  Varsovie,  1818.  In-8  de  i54  pages. 

Ce  discours  a  été  composé  en  1802,  imprimé  séparément  en  polc- 
nais  et  en  français  à  Varsovie  en  i8l>3;  et  plus  tard,  à  Paris,  1820  , 
in-8.  Nous  l'avons  annoncé  à  cette  époque,  (Voy.  Ret^.  Encycl.,  tom. 
VI,  18*.  cahier,  pag.  590).  Maintenant  que  l'édition  polonaise  nous 
est  parvenue,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  mentionner  de  nou- 
veau. Un  second  titre  est  conçu  en  ces  termes  :  Essai  d'une  réponse 
à  la  question  proposée  par  la  Société  Littéraire  de  Varsovie.  —  ff  B» 
payant  un  juste  tribut  d'éloge  à  la  mémoire  de  Copernic,  montrer  ce 
que  lui  devaient  les  sciences  mathématiques,  nommément  l'astronomie, 
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;iii  siècle  oîi  il  vécnl;  quel  parti  il  a  lire  Jcs  travaux  de  ses  pre'jccps- 
bcurs  ;  comment  il  en  a  prolité  ;  dans  quelles  sources  il  a  puisé  ;  appit-'- 
cier  enfin  l'iuflucnce  Je  sa  doctrine  sur  IV'lat  actuel  des  sciences  en 
Luiopc.»  L'auteur,  M.  Jean-Bapiistc  Sniadecki,  est  un  ancien  profes- 
seur de  matlie'matiqucs  et  d'astronomie  à  l'université  de  Cracovie.  Sou 
Essai  a  été  primitivement  écrit  en  polonais,  et  traduit  en  français,  sous 
l'inspection  de  l'auteur  lui-même,  par  M.  Tegoborski  ,  ci-devant 
grand  secrétaire  de  Lilhuauie,  et  secrétaire  d'état  au  département  des 
aflaires  étrangères  en  Pologne. 

ALLEMAGNE. 

1  -. — Ilandbuch  der  neuesten  Erdheschreihung ;  —  Manuel  complet 
de  géographie  ,  publié  par  les  soins  de  l'institution  gèograp/iique  de 
//^(?t>rear;  par  MM.  Gaspari  ,  Hassel  ,  Caîtnabicii  et  Gutsjiuths. 
Weimar  j  1820,  8  vol.  in-8". 

Le  huitième  volume  de  974  pages,  comprenant  la  France  ,  vient  de 
paraître  (pris,  i5  francs  ).  Les  sept  volumes  précédens  contiennent;; 
1°  une  introduction  générale;  2"  l'Autriche;  5"  la  Prusse;  4"  et  5°  l'Al- 
lemagne ;  G°  la  Suisse  et  l'Italie  ;  7°  l'empire  britannique  et  les  îles 
Ioniennes. Deux  nouveaux  volumes,actuellementsouspressejembrasseiit 
l'Espagne  ,  le  Portugal,  les  Pays-Bas  ,  le  Dancmarck,  la  Suède  et  la 
Norwège.  Cet  ouvrage ,  que  les  noms  seuls  de  ses  auteurs  recom- 
mandent à  l'estime  pulilique  ,  surpasse  peut-être  en  étendue  et  en 
perfection  tout  ce  qui,  depuis  la  paix  générale,  a  paru  en  Europe 
dans  ce  genre. 

18.  —  JSinige  haupt  momenle  des  geii>ohnlichen  contradictoris- 
chen.  —  Quelques  points  essentiels  de  la  procédure  contradictoire 
d'après  l'organisation  française  comparée  à  la  procédure  usitée  en 
Allemagne^  etc.  Munich,   1819,   iu-S". 

Les  journaux  littéraires  de  l'Allemagne  analysent  un  gr.uid  nombre 
d'écrits  sur  la  législation  française;  tous  les  jurisconsultes  de  ce  pays 
se  divisent  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  maintiendra  l'institu- 
tion du  jury  sur  la  rive  gauche  du  Rliin  ,  où  elle  semble  avoir  jeté  de 
profondes  racines.  Quelques  rigoristes  prétendent  qu'il  faut  la  détruire 
sans  pitié  ;  car,  ajoutent-ils,  elle  perpétue  dans  le  duché  du  Rliin 
l'habitude  de /ranr/'ic/- (dasfranzoscnthurn).  Ces  rigoristes  ont  pour 
auxiliaires  les  partisans  exclusifs  dos  anciennes  idées,  ceux  qui,  ne 
roulant  point  entendre  pailer  de  publicité  dans  les  débats,  se  révoltent 
A  la  seule  idée  que  cette  contagion  pourrait  passer  le  Rhin  ,  et  chasser 
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la  Caroline  et  le  seci'et.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  sera  pour  ces 
ulira-germains  un  nouveau  sujet  de  scandale.  On  veut  les  forcer  dans 
leurs  derniers  retranchemens.  Si  l'on  en  croit  l'auteur ,  au  lieu  d'écrire 
de  volumineux  me'moires  ,  on  plaidera  les  procès  civils  comme  on  les 
plaide  en  France.  Seulement  on  se  gardera  Lien  d'admettre  toutes  ces 
nuUite's  dont  le  code  de  procédme  civàle  des  Français  est  hérissé.  Les 
contestations  verbales  sont  plus  courtes  et  plutôt  terminées,  que  les 
instructions  écrites.  Il  y  aura  donc  moins  de  juges,  moins  de  conseillers, 
et  presque  plus  d'employés  de  cliaucellerie.  L'auteur  a  fait  un  bon 
ouvrage,  il  a  frappé  juste  et  fort  j  mais  il  a  raison  de  garder  l'ano- 
nyme. Ph.  g. 

19. —  Lucianus  nuvi  scriptis  suis  adjuuare  religionem  christia- 
nam  voluerit. — Si  Lucien  a  voulu,  dans  ses  écrits,  défendre  la  religion 
chrétienne.^    ParH.C.  Eichstadius.  lena,  1820.  in-4°. 

Plaisante  question  !  On  sait  que  le  pape  Alexandre  VII  fit  mettre  à 
l'index  Ubrorum  prohibitorum  ,  le  Ptregrinus  et  le  Philopatris  ; 
cela  n'a  pas  empêché  M.  Kestner  de  faire  _,  en  1819,  une  dissertation 
pour  prouver  que ,  loin  de  se  moquer  des  chrétiens ,  Lucien  voulait 
propager  leur  croyance.  Aujourd'hui  un  nouveau  champion  se  pré- 
sente dans  l'arène.  M,  Eichstadl_,  après  avoir  armé  son  nom  d'un  us, 
réfute,  en  très-beau  latin,  tout  ce  qu'avait  dit  M.  Kestner  ;  et  voilà  le 
pauvre  Lucien  redevenu  païen.  Mais  qu'était-il  besoin  de  tout  cela  ? 
Sansparler  du  Philopatris ,  que  l'on  conteste  à  Lucien,  la  simple  lecture 
du  Peregrinus  montre  assez  combien  cet  auteur  était  éloigné  d'être 
chrétien.  Suidas  rapporte  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  fut  bien 
puni  de  ses  sarcasmes,  et  que  les  chiens  (qui, de  puis  Jésabel  sont  en  pos- 
session de  manger  les  impies,)  l'ont  impitoy.iblement  déchiré.  Pii.  G. 

20. — Das  heldenbuch  von  tran. — Le  livre  héroïque  de  Tran,  extrait 
du  Schah  Nameh  de  Firdussi  par  J.  GoErres  ,  2.*  volume.  Berlin  , 
1820,  in. -8". 

La  France  ne  connaît  M.  Goerres  que  comme  un  écrivain  politique 
qui  est  venu  lui  demander  un  asile  ;  l'Allemagne  voit  encore  en  lui  un 
Bavant  orientaliste;  et,  dans  le  tems  même  où  il  occupait  nos  journaux 
et  était  le  sujet  de  nos  conversations ,  il  publiait  à  Berlin  le  livre  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Les  critiques  allemands,  qui  rendent 
compte  de  cet  ouvrage,  regardent  ces  sortes  d'extraits  comme  très- 
commodes,  en  ce  qu'ils  permettent  à  l'auteur  de  franchir  à  pieds  joiuis 
les  difficidtés  du  texte  j  ils  prétendent  aussi  que,  jiour  bien  entendre 
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le  Schah  Nameli ,  il  ne  tuflît  ])as  de  la  cononibsauce  du  persan  ,  mai» 
qu'il  faut  aussi  savoir  laralie  ;  eufiii ,  ils  accusent  M.  Gcerres  de  ne 
s'ctre  point  aide  d'un  assez  grand  nomlire  de  manuscrits.  Nous  remar- 
quons avec  plaisn-  que,  partout  où  l'on  prononce  le  nom  de  M.  Silveslre 
deSacy,  c'est  avec  une  vcne'ralion  entière  pour  son  érudition.  En 
Allemagne  comme  en  France,  ses  décisions  sont  des  oracles  pour  les 
orientalistes.  Ph.  G. 

21. — Die  wahre  gegond  der  dreylagigen  Ilermanns  Schlacht. — 
Recherclics  sur  la  bataille  d'Arniinius  par  Guillaume  TAPPr.  Esst-n  , 
1820  ,  10-4". 

M.  Tappe  ,  arcliilccte  a  Socst ,  a  fait  un  travail  digne  de  l'attention 
du  public;  il  a  déterminé  les  diverses  positions  des  légions  romaines 
pendant  les  trois  jours  que  dura  le  funesîe  combat  à  la  suite  duquel 
elles  furent  massacrées  avec  leur  clief  Varus.  Déjà  plusieurs  ou^Tages 
Eavaus  avaient  été  publiés  sur  cet  événement.  M.  Tappe  a  plus  fait  que 
ses  prédécesseurs,  il  établit  avec  beaucoup  de  clarté  qu'HIsen  ,  à  une 
lieue  de  Paderborn,  est  l'ancienne  A'iso  ,  et  sa  conjecture  est  confirmée 
par  la  découverte  d'un  caslellum  romain,  qui  paraît  être  celui  où  Se- 
peste  soutenait  un  siège  contre  Arminius,  lorsque  Germanicus  le  vint 
dégager.  M.  Tappe  s'est  beaucoup  appuyé  du  texte  de  Dion  Cassius  ; 
il  a  consulté  Suétone  et  Velléius  Paterculus  ;  mais  a-t-il  bien  fait  at- 
tention à  Tacite,  loisqu'il  prétend  que  les  luinuli,  qui  s'étendent  depuis 
Elsen  par  Leppspring  Schiangen  Dœrrenkrug  jusqu'à  UfTeln,  sont  les 
tombeaux  des  Germains  qui  ont  péri  dans  l'action.  Igitur  Romanus, 
qui  aderat  exercilus  ,  sextum  posl  cladis  annum  ^  trium  legionum 
ossa  ,  nullo  noscente  aliénas  reliquias  an  suorum  humo  tegeret 
cmnes  ulconjunctos  ut  consanguineos,  auctd  in  hoslem  ira  mœsti 
simul  et  infensi condebant.  (  Tacit ,  liv.  I ,  cliap.  62  ).  11  est  évident, 
d'après  cela,  que  c'est  Germanicus  qui  donna  la  sépidture  aux  Germains, 
et  que  le  mœsti  simul  et  infensi  se  rapjiortc  à  l'incerlitudc  pénible 
où  était  le  soldat  sur  celui  auquel  il  rendait  les  derniers  devoirs,  incer- 
titude qui  augmentait  sa  colère,  auctd  in  hostem  ira.  Entendre,  par  rc 
passage,  des  lirns  de  parenté,  entre  les  Romains  eux-mêmes,  était 
contraire  au  latin  et  au  bon  sens.  Quand  tous  les  cousins  de  Basse-Nor- 
mandie seraient  tombés  dans  le  combat ,  il  ne  pouvait  y  en  avoir  assez, 
pour  l'armée  de  Germanicus  ,  de  manière  que  le  suorum  de  Tacite  fut 
)ustifié.  Je  ronvieiidtai,  avec  M.  Tappe,  que,  partout  où  l'on  rencontre 
un«  sarit  d«  tumuli  ,  il  «st  raisonnable  de  penser  qu'ils  rappellent  une 
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grande  bâta  nie;  mais  lui-même  avoue  que  ,  uon  loin  de  là  ,  aux  envi- 
rons de  Neuhaus  et  de  Paderboru,  on  remarque  d'autres  tumuli  d'o- 
rigine saxone,  que  l'on  croit  du  tems  des  batailles  de  Chailemaçne  : 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  uns  et  les  autres  ?  Les  armes  ,  les 
vases,  les  ossemens  qu'on  y  trouve  ne  seraient-ils  pas  absolument  les 
mêmes  ?  qu'on  nous  le  dise.  Jusque-là  je  suis  de  l'opinion  de  M.  de 
Hammerstein,  sclonlequel  tous  ces  monumens  sont  e'galement  des  tom- 
beaux saxons.  _  Ph.  G. 

22. — Frédérich  Schillers  briefe. —  Lettres  écrites  par  F.  Schiller, 
à  M.  le  baron  Heribert  de  Dalberg ,  de  1781  à  1785.  Carisruhe. 

Ces  lettres  étaient  restées  inaperçues  dans  la  succession  de  M.  de 
Dalberg.  MM.  de  Necker  et  Walther  les  réunirent  et  en  firent  présent 
au  lycée  de  Carlsrulie. Ecrites  dans  un  tems  où  le  génie  de  Schiller  prenait 
son  essor,  elles  sont  propres  à  instruire  le  lecteur  des  progrès  que  ce 
grand  tragique  faisait  dans  l'art  du  théâtre.  On  le  voit ,  acquérant  de 
plus  en  plus  le  sentiment  de  ses  propres  forces ,  s'élever  à  des  concep- 
tions toujours  plus  sublimes.  Schiller  n'était  pas  plus  à  l'abri  des  ca- 
prices et  du  mauvais  goilt  des  acteure  ,.que  les  tragiques  français;  il 
se  plaint  beaucoup  de  la  manière  dont  les  comédiens  de  Manlieim  ont 
défiguré  l'une  de  ses  pièces  ;  surtout  il  accuse  la  mauvaise  humeur  de 
quelques-uns  d'entre  eux  que  la  franchise  de  ses  jugemens  avait  irrités  : 
tuUo  il  mondo  efatto  corne  la  noslra  famiglia.  Pn.  G. 

D.'b.-^Umrisse  zur  Geschichte  ,€tc. — Esquisses  pour  l'iijstoire  de  la 
lit  térature  allemande  depuis  1790  jusqu'à  1819  ,  par  François  Hof.k. 

Dans  un  précédent  ouvrage  ,  M.  Horn  avait  parlé  delà  littérature  du 
dix-huitième  siècle; celui  que  nous  annonçons  n'en  est  que  la  suite. 
Fichte,  SchiUer,  Lessiug,  Goethe,  les  deuxSchlegel  et  Yosssont  les  noms 
illustres  que  l'auteur  avait  à  célébrer  ;  mais  on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  su  s'élever  à  la  hauteur  de  son  sujet.  On  trouve  trop  de  présomption 
et  de  légèreté  dans  la  plupart  des  jugemens  qu'il  porte  de  ses  contem- 
porains ;  enfin,  on  voudrait  qu'il  conservât  un  peu  plus  d'égards  en- 
vers le  public,  qui,  maltraité  par  lui,  pourrait  saisir  une  si  belle  oc- 
caiiion  d'user  de  représailles.  Pn.  G. 

24. — Neue  Schauspiele  von  y^ugust  von  Kcfzehue. — Comédies 
noMfe/ZM/jar  Auguste  DE  KoTZEBUE,  tome,  20,21,  22,  Leipzig.  (Con- 
tenant Rodolphe  et  Oltoc.»irc,  etc.,  elc.) 

Tome  ix.  10 
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Quoique  l'on  soil  ijentTalenicnt  d'accord  sur  ce  point  ,  que  M.  de 
Kolzcbue  entendait  tiî-s-bicn  la  scène  ,  on  convient  qu'il  s'est  nic'pris 
en  y  faisant  paraître  Rodolphe  de  Hasbourg  et  Ottocaire.  Cette  ira- 
ge'dicne  serait  que  do  l'bistoire  riinéc  ,  si  les  amours  d'Albreclit,  fils  de 
Rodolplie,  et  d'Agnès,  fille  d'Ottocaire,  ne  mettaient  une  espèce  d'in- 
te'rât  à  la  place  de  celui  qu'on  aurait  droit  d'attendre.  Rodolphe  de 
Hasbourg  livre  une    bataille  à  Ollocaire,  preriscmenl  sous   les   murs 
du  couvent  où  celui-ci  a  placé  sa  fille  ;  Rodolphe  est  blessé  ,  et  s'établit 
dans  le  couvent  :  Ottocaire  est  tué  tout  auprès  du  cimetière.  Immédia- 
tement après  qu'on  a  fait  le  récit  de  sa  mort ,  un  raccommodement  et 
un  mariage  terminent  la  pièce,  à  la  satisfaction  des   survivans,  mais 
su  grand  déplaisirdcs  spectateurs  et  des  lecteurs.  Ce  sont  là,  disent  les 
critiques  allemands ,  de  véritables  sa//«  mortali ,  qri'il  n'appartenait 
qu'au  seul  Kolzebtie  de  hasarder.   Le  style  de  cette  pièce  est  entache 
de  nombreuses  incorrections  ;  les  lois  de  la  mesure  y  sont  souvent  en- 
freintes ,   défauts  assez  ordinaires  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Kotzebuc. 
Après  celte  pièce,  vient  une  comédie  dont  le  titre  est  :  Vengeance  de 
la  haine  et  de  Vamour:  les  rôles  principaux  sont  remplis  par    des 
malfaiteurs  dont  les  atroces  méchancetés  sont  pour  le  lecteur  un  sujet 
continuel  de  dégoût.  L'action  principale  n'est  pas  même  suffisamment 
motivée ,  et  les  invraisemblances  sont  poussées  jusqu'à  l'.ibsiirde  ;   en 
revanche  ,  il  y  a  une  gi'ande  abondance  de  coups  de  théâtre.  M.  de  Kot- 
zebue  savait  à  quel  parterre  il  avait  à  faire.  Le  tome  21  renferme  trois 
pièces  ;  pour  celles-là,  elles  sont  au-dessous  de  la  critique.  On  se  de- 
mande si  l'âge  avait  totalement  desséché  la  veine  poétique  de  I\I.  de 
Kotzebue,  ou  s'il  se  croyait  tellement  sûr  de   son   public,   qu'il  ne 
craignît  pas  de  lui  présenter  d'aussi  plates  productions;  tout  le  pres- 
tige de  la  scène  ne  parviendrait  pas  à  les  rendre  supportables  ;  on  n'y 
remarque  pas  même  une  étincelle  de  cet  esprit  dont  les  saillies  étaient 
si  familières  à  l'auteur.  Le    tome  17.  continue  cette  progression   dé- 
croissante du  talent  de  M.  de  Kotzebue  ;  s'il  paraît  encore  un  volume 
de  cette  collection  et  qu'il  soil  autant  au-dessous  du  22*  que  celui-ci  est 
lui  mi^me  au-dessous  d«  ceux  qui  l'ont  précédé ,  ce  sera  vraiment  ime 
difficulté  vaincue.  Ph.  Gs. 

25. — Hermès  ,  etc.  —  Hermès  ,  ou  Annales  de  la  liltératiire  ,  année 
1820,  tome  111,  Leipzig,  Brockhaus ,  in-S". 

Parmi  les  divers  articles  dont  se  compose  ce  nouveau  volume  de 
l'excellente  Revue  lilléraire  allemande  dont  nousavons  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois,   on  en   remarque,  un  sur  l'abu!»  que  l'on  a  fait  eu  Allemagne 
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du  mot  voinantique  ,  et  sur  la  signification  vague  qu'on  v  a  attache'e  • 
et  un  article  critique  sui-  Its  Documens  de  F  histoire  du  gouvernement 
de  la  Hollande  (attribues  à  Louis  Bonaparte).  L'éditeur  de  VHermès 
qui  a  eu  un  e'tablissement  de  librairie  à  Amsterdam  sous  le  règne  de 
Louis  Bonaparte ,  a  accompagné  cet  article  de  notes  curieuses ,  con- 
tenant beaucoup  d'anecdotes,  d'éclaircissemenset  de  rectifications.  Ces 
notes  prouvent  que  la  mémoire  a  quelquefois  trompé  l'auteur  des 
Documena ,  ou  qu'il  n'a  pas  été  toujours  informé,  dans  son  palais,  de 
l'état  des  choses  qui  se  passaient  au-dehors.  D. 

26. — J enaische  allgemeine  literatur  zeitung.  — Journal  général  de 
littérature  d'Iéna,  septembre,  1820. 

Dans  un  pays  qu'on  regarde  comme  très-civilisé ,  oîx  la  presse  en- 
fante journellement  beaucoup  d'écrits,  il  en  est  dont  les  journalistes 
ne  rendent  jamais  aucun  compte  ;  et  même  l'annonce  d'un  livre  ,  par 
l'insertion  seulement  du  titre  dans  leurs  feuilles ,  est  une  faveur  qu'ils 
ne  prodiguent  pas.  Si  cependant  la  liieuveillance  s'éteud  jusqu'à  rendre 
compte  d'un  livre,  au  lieu  d'une  bonne  analyse  qui  eu  fasse  ressortir 
les  beautés  et  les  défauts,  communément  on  se  borne  à  quelques  ex- 
traits; et,  comme  on  juge  l'auteur  plutôt  que  son  ouvrage,  l'ouvrage 
fùt-il  détestable  ,  est  déclaré  excellent ,  si  l'auteur  tient  au  parti  po- 
litique du  rédacteur.  Dans  le  cas  contraire,  le  jugement  est  inverse;  ce 
pays  s'appelle  ,  je  crois  ,1a  France.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  cette 
savante  Allemagne.  Quoique  les  hommes  y  soient,  comme  ailleurs, 
susceptibles  de  passions ,  les  journaux  littéraires  eu  général  sont  ré- 
digés avec  impartialité,  et  les  recensions  ou  comptes  rendus  sont 
des  morceaux  où  règne  une  saine  et  judicieuse  critique.  Tels  sont 
ceux  d'Iéna ,  Halle  ,  Heidelberg^  Leipzig,  Gottingen  ,  etc.  Le  cahier 
du  journal  d'Iéna  que  nous  annnonçons  est,  comme  les  précédens, 
rempli  d'articles  intéressans  siu'  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines. 

SU  ISSE. 

27.  —  Observations  pratiques  ,  relativement  à  l'amélioration  des 
terres  dans  le  canton  de  Lucerne ,  particulièrement  sous  le  rapport 
des  engrais,  à  l'usage  du  peuple  des  campagnes.  Lucerne.  Ignace 
Thiiring  ,    in-8."  (  en  allemand  ). 

28.  — Beschreilung  und  Abbildung  der  Eyer  und  KuenstUchen 
Nesler  der  Voegel,  etc.  —  Description  des  oeufs  et  des  nids  artifi- 
ciels des  oiseaux  qui  couvent  en   Suisse,  en  Allemagne,   et  dans  les 

10* 
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paye  scplcritrionaux  adjaccns,  avec  figures  coloriées,  par  H.R.SciuKZ, 
D.-M.  ,  Zurich  ,  1820,  i   vol.  in-i",  OrcU ,  Fiissli  et  comp. 

Nous  ayons  déjà  rendu  compte  de  la  première  livraison  de  ce 
recueil  (  Voy.  tome  111,  page  Gi4  )  ,  qui  parul  eu  1818.  La  seconde 
fut  publiée  l'année  buivante.  Ce  rapprochement  donne  une  idée  de 
la  lenteur  avec  laquelle  il  s'exécute.  Il  fait  peu  de  progrès  quant 
au  texte  dont  une  seule  demi-feuille  est  jointe  au  troisième  cahier 
qui  vient  de  paraître;  mais  les  gravures  qui  l'accompagnent  sont 
encore  supérieures  à  celles  des  précédentes  livraisons.  Les  trois 
plauclics  qui  représentent  les  oiseaux,  les  nids  et  les  œufs  du  .SK^t'û 
troglodytes,  du  S.  Luscinia,  et  du  5.  Orphea,  ont  éié  très-biea 
gravées  et  coloriée»  d'après  les  excellens  dessins  de  Hartmann.  Dan» 
les  trois  autres  planches  sont  dessinés  ,  avec  une  égale  perfection  , 
les  oeufs  de  douze  espèces  diflérentes  d'oiseaux  aquatiques  ,  œufs  dont 
la  majeure  partie  surpasse  en  grosseur  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner. 

20. — Classical  excursion  from  Rome  to  Arpino. — Excursion  clas- 
sique de    Rome   à  Arpino,    par  Charles  Kelsall.    Genève,    1810, 

I  vol.   in-8.°,   254  pages,    fig.  Prix  12  schelling ,  Mauget    et  Cher- 
buliez. 

On  trouve  à  la  fois  ,  daus  cet  ouvrage,  de  l'érudition  ,  de  l'esprit, 
et  des  pensées  neuves.  L'auteur  est  un  admirateur  enthousiaste  de 
Cicéron  qu'il  cite   souvent,  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  latiu». 

II  visite  Rome  moderne  et  ses  environs,  eu  y  cherchant  les  sou- 
venirs de  sa  grandeur  passée.  Tantôt  il  mêle  à  son  récit  des  re- 
marques sur  les  mœurs  actuelles  de  l'Italie,  et  dificrentes  épisodes  ; 
tantôt  il  s'enfonce  daus  la  nuit  des  tems ,  et  rend  aux  ruines  leur 
antique  splendeur.  Sa  première  visite  hors  de  Rome  est  pour  la 
campagne  d'Horace.  D'après  ses  réflexions  sur  ce  poète,  on  pouria 
se  former  une  idée  de  sou  style  :  a  de  tous  les  poètes  latins,  Horace 
est  certainement  le  plus  original  ;  et  la  meilleure  preuve  qu'on  en 
puisse  donner,  est  l'itnpossibilité  où  se  trouvent  nos  auteurs  de  l'imiter 
avec  succès.  Quelques-uns  d'eux  ont  approclié  de  la  majesté  har- 
monieuse de  Virgile,  de  la  prose  retentissante  de  Lucain  ,  de  la 
dignité  philosopliique  de  Lucrèce,  de  l'ironique  énergie  de  Juvénal, 
de  la  tendresse  tlégiaquc  de  TibuUe  et  de  Properce,  et  des  inspi- 
rations erotiques  d'Ovide:  mais  Horace ,  surtout  dans  ses  satires  et 
dans  ses  épîtres ,  s'est  toujours  dérobé  aux  plus  snvans  imitateurs. 
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Pope  et  Boileau  échouèreut  également  dans  leurs  efforts  pour  le  faire 
connaître  à  l'Angleterre  et  à  la  France.  »  On  pourrait  reprocher  à 
M.  Kelsall  trop  de  rapidité  et  de  concision  dans  le  récit  de  son 
voyage.  Les  détails  y  sont  trop  abrégés,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
n'y  en  a  point.  Exemple  :  «  Subiaco  ,  remarquable  anciennement  par 
la  villa  de  Néron  ,  n'est  aujourd'iiui  qu'une  ville  moderne  ,  mieux 
bâtie  que  Tivoli,  et  commandée  par  un  vaste  château  féodal.  Saint  Bé- 
nédicte fondateurd'un  des  ordres  les  plus  hospitaliers  et  les  plus  utiles, 
s'y  retira.  On  montre  encore  près  de  la  ville  la  caverne  où  le  saint 
faisait  ses  oraisons,  ("est  à  Subiaco  que  s'établirent  les  premières 
imprimeries  de  l'Italie  ;  et,  selon  Tiraboschi ,  les  œuvres  de  Lactante 
et  V Orateur  de  Cicéron,  furent  les  premières  productions  qui  sor- 
tirent de  la  presse  d'un  monastère  fondé  à  Subiaco.  Un  moine  de  la 
famille  Altiéri  a  dernièrement  découvert  sous  terre  plusieurs  appar- 
temens  de  la  villa  de  Néron. 

3o. — Rapport  fait  à  la  société  pour  l'avancement  de  l'ins- 
truction religieuse  de  la  jeunesse  ,  sur  les  deux  écoles  lancasliicnnes 
établies  par  cette  société.  Genève,  1820,  Paschoud;  et  Paris,  r.  de 
Seine,  n°.  48. 

La  société  genevoise,  pour  l'instruction,  date  de  1706  ;  dans  les 
derniers  tems ,  elle  a  fondé  les  deux  seules  écoles  lancastriennes  qui 
existent  à  Genève  ,  une  pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles.  La  pre- 
mière avait,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  i44  enfans,  et  la  seconde  76. 

3i. —  Glossaire  genéuois,  ou  Recueil  étymologique  des  termes  dont 
se  compose  le  dialecte  de  Genève  ,  etc.  (  Par  M.  Gaudy.  )  Genève  , 
iSao,   in-8.''. 

L''auteur  a,  dit-il,  travaillé  surtout  pour  ses  compatriotes:  mais 
il  trouvera  ailleurs  qu'à  Genève  des  lecteurs  qui  sauront  l'apprécier. 
En  relevant  les  fautes  de  grammaire  et  de  prononciation  que  com- 
mettent habituellement  les  Genevois ,  il  deviendra  plus  d'une  fois 
mile  à  bien  des  Français.  Quand  il  signale  les  mots  que  les  Ge- 
nevois introduisent  sans  scrupule  dans  notre  langue,  et  dont  plu- 
sieurs appartiennent  encore  aux  patois  de  quelques  provinces  ,  il 
nous  rappelle  que  les  écrivains  qui,  au  seizième  siècle,  commen- 
cèrent à  polir  l'idiome  encore  brut  de  leurs  devanciers ,  Rabelais  , 
Amyot,  Montaigne,  employaient  aussi  ces  mots  ou  d'autres  sem- 
blables que  l'usage  a  depuis  repoussés.  L'aspect  des  variations  d'une 
langue  n'est  pas  sans  instruction  pour  les  gens  de  goût,-  ils  aiment 


Ibii  LIVRES  ETRANGERS. 

u  examiner  &i  ce  que  nous  a^oll6  acquu>  a  loujouib  cgalc  rc  (jiic  iioii^ 
avons  perdu ,  et  si  ,  parmi  ces  locutions  ,  ces  mots  exiles  de  la 
France  litteVaire  j  il  n'en  est  pas  auxquels  on  pourrait ,  en  les  re- 
levant de  leur  déchéance ,  apjiliquer   la  prédiction  d'Horace  :  Multa 

renascenlur  q uœ  jam  cecidere  vocahula Les  hommes  enfin  qui  , 

dans  le  langage  ,  voient  un  des  plus  nobles  attributs  de  l'être  rai- 
sonnable ,  un  des  plus  dignes  d''occupcr  nos  méditations ,  recueil- 
leront sans  doute  avec  reconnaissance  ce  nouvel  essai  dans  un  genre 
instructif,  mais  peu  encouragé.  On  ne  connaît  l'espèce  que  par  l'obser- 
vation des  individus;  sans  rétudc  des  dialectes,  des  idiomes  locaux 
cl  niiîme  des  patois  ,  on  n'écrira  que  des  romans  sur  l'histoire  d'une 
laugue,  cl,   à  plus  forte  raison,  sur  l'histoire    générale  du  lani;agc. 

E.    S. 

ITALIE. 

32.  —  Sulla  cancrena  conlagiosa  ù  nojocomiale.  — Sur  le  cancer 
contagieux  ou  nosocomial ,  Traité  du  docteur  Alcssandro  Riberi. 
Turin,    1820,  Angelo   Morano. 

Personne  n'avait  encore  traité  eu  Italie  ce  sujet  important  avec 
tout  l'intérêt  qu'il  mérite;  l'auteur  y  joint  quelques  remarques  sur 
une  érésypèle  contagieuse,  qu'on  doit  regarder  comme  une  des  plus 
singulières  que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent  dans  l'hisloire  de  la 
médecine. 

53. — Sloria  délia  filosofia  greca,  etc. — Histoire  de  la  philosophie 
grecque,  par  le  docteur  D£FSND£NtE  Sacchi.  Pavie ,  1818-1820, 
in-12.  Chez  Giovanni  Tori. 

Cet  ouvrage,  que  nous  avons  annoncé  ailleurs  ,  est  parvenu  à  sou 
4^  vol.  Dans  le  i*^""  vol.,  l'auteur  parle  des  secies  ionienne  cl  pjiha- 
goriciennc.  Le  second  vol.  comprend  la  secte  italique;  le  5'  l'éléa- 
lique;  et  le  4*^  la  secte  d'Heraclite  et  la  secte  des  sophistes.  L'auteur 
expose  l'esprit  et  le  caractère  de  ces  écoles  et  de  leurs  partisans  les 
plus  culèhres  ,  avec  clarté  cl'  avec  érudition. 

34. — Dell'  economia  délia  specie  umana,  etc. — De  l'économie  de 
l'espèce  humaine,  par  Adiodato  Ressi,  professeur  de  l'université  de 
Pavic.  Vol.  III  et  IV.  Pavie,  Bizzonni,  1819;  et  chez  Carlo  Brizzolarp, 
libraire  à  Milnu. 

Le  nom  du  savant  professeur  Ressi  n'est  pas  inconnu  à  notre  Revue, 
qui  souvent  en  a  f.iit  mention.  L'espèce  humaine,  partagée  par  u.iiious, 
fsl  1«  sujet   que  l'auleur   h.iilc  dans  la  S'  partie  de  son  ouvrage.  M 
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expose  avec  assez  de  clarté  et  de  pre'cisiou  les  théories  de  Quesnai, 
d'A.  Smith ,  de  Steward ,  de  G.  B.  Ortes  ,  de  Gioja.  Il  exauiine  tout  ce 
qui  concerne  la  population,  les  subsistances,  la  vie,  la  génération,  la 
richesse,  le  travail,  l'argent,  etc.  Oa  y  trouve  les  opinions  des  plus 
illustres  économistes,  rapportées  et  appréciées  ,  comme  celles  de  Mal- 
thus,  d'Herrenschwand,  de  Lauderdale,  de  Sismondi,  de  Lichtens- 
tein,  etc. 

35. — Pregetto  d'un  nuovo  piano  di  studi,  etc.  —  Projet  d'im nou- 
veau plan  d'études  pour  un  collège  ,  suivi  d'une  méthode  de  traiter  les 
sciences ,  et  de  l'exposition  de  la  faculté  de  penser  et  de  s'exprimer,  etc. 
Palerme ,  1820,  Lorenzo  Dato,  in-S". 

Cet  opuscule  ne  comprend  que  82  pages ,  et  il  nous  semble  trop  petit 
pour  traiter  à  fond  le  sujet  annoncé  par  le  titre.  Il  est  bon  cependant 
de  remarquer  que  l'auteur  est  versé  dans  les  théories  des  Idéologues 
modernes ,  et  qu'il  se  rend  très-utile  en  appliquant  ces  théories  à  l'ensei- 
gnement pratique  dont  il  s'est  principalement  occupé. 

36. — Simone  di  Nanlua,o  sia  il  mercante  dicampagna,  etc.  Milan, 
1819. 

Cet  ouvrage  de  M.  deJussieu,  destiné  à  enseigner  les  maximes  de  mo- 
rale les  plus  nécessaires  aux  personnes  de  toute  condition ,  et  qui  rem- 
porta le  prix  de  la  société  d'instruction  élémentaire  de  Paris  ,  a  été 
ti'aduit  en  italien  par  Francesco  Contarini,  et  publié  par  le  marquis  de 
Brème.  Ce  personnage,  vraiment  noble,  s'est  distingué  toujours  par'son 
amour  du  bien  public ,  et  pour  avoir  contribué  à  améliorer  les  hommes 
et  leurs  moyens  d'industrie.  Il  a  destiné  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons à  sei"vir  de  prix  aux  élèves  de  son  école,  établie  à  ses  frais  et 
soUs  sa  direction,  à  Sartriana. 

37. — Osservazioni  sulla  revoluzionedi  Napoli,  etc. — Observations 
sur  la  révolution  de  Naples ,  par  le  duc  de  Ventignako.  Naples,  1820. 
Chez  Louis  Nobile. 

Nous  avions  indiqué  ailleurs  cet  opuscule,  remarquable  et  par  sou  élé- 
gance et  parsonpatriotismej  aujourd'hui  que  nous  en  connaissons  l'au- 
teui",  il  est  bon  d'observer,  au  sujet  de  son  nom, que  la  noblesse  napolitaine 
a  toujours  été  favorable  à  la  liberté  de  son  pays^  ce  quiprouvequela  révo- 
lution de  Naples  n'est  pas  l'ouvrage  d'unefaction,  mais  de  la  volonté  de 
toutes  les  classes.  Le  duc  de  Veutignauo  ,  déjà  connu  avantageusement 
par  des  productions  d'un  genre  différent ,  consacie  cette  fois  sa  jilumc 
à  la  situation  politique  de  sa  patrie.   Il   donne  un  Abrégé  de  l'his- 
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toiic  des  derniers  lems  de  Naplcs,  fait  avec  licaiicoiip  de  précision  et 
de  justesse.  Il  parle  de  l'influence  politique  et  militaire  que  la  France  .1 
exercée  sur  l'esprit  des  Nopolitains  ;  il  en  détermine  le  développement 
et  les  résultats,  cl  conclut,  en  di^nt  qu'il  était  impossilde  d'arrêter  une 
action  où  la  volonté  delà  nation  se  trouvait  combinée  avec  sa  force. 
Il  recommande  ensuite  à  ses  concitoyens  cet  esprit  de  modération  et 
de  concorde  ,  qui  seul  peut  achever  la  réforme  bï  heureusement  en- 
treprise. Quelques  personnes  n'ont  pas  adopté  toutes  ses  opinions; 
mais  tous  ont  reconnu  et  honoré  la  pureté  et  la  noblesse  des  intentions 
de  l'auteur.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  les  Kapolilains  donnent,  de 
cet  esprit  de  francliise  et  de  tolérance  qui,  dans  leur  position,  est  si 
nécessaire  pour  discuter  leurs  plus  chers  intéièis,  et  pour  reconnaître 
ce  qui  convient  le  mieux  à  leurs  besoins. 

38. — Far7iiglie  celebri  Ilaliane. —  Des  familles  célèbres  deriialic  , 
par  le  comte  l'ompeo  hiTTA.  Seconde  livraison.  Milan,  lîS^o,  chez 
Paolo-Emilio  Ginsii. 

L'auteur  de  cette  belle  et  patriotique  entreprise  expose  l'origine ,  les 
progrès,  l'illustration  des  familles  italiennes  les  plus  remarquables.  Il 
sert  en  même  tems  et  la  gloire  de  son  pays,  et  plus  encore  la  vérité  qui 
sera  utile  à  ses  contemporains.  Erudition,  critique,  xèle,  ilemploietont 
ce  qui  peut  tourner  ù  la  gloire  et  à  l'avantage  des  Italiens.  Les  familles 
dont  parle  notre  auteur  dans  cette  livraison,  sont  celles  des  Ecelini, 
et  des  Sanuilali.  Son  style  est  ordinairement  rapide  et  pitto- 
resque; souvent  il  explique  des  médailles  pour  venir  à  l'appui  de  ses 
recberclics.  Il  rapporte  plusieurs  anecdotes  et  diverses  circonstancesqui 
n  etaicntpasencorcI)ien  connues  ou  bien  constatées. Quoique  l'intention 
principale  de  l'auteur  soit  de  relever  l'ilUjslralion  de  ces  familles  noJjIes, 
il  ne  manque  jias  d'indiquer,  avec  la  plus  grande  impartialité,  les  vices 
et  les  crimes  de  leurs  grands  homuus. 

39.  —  Degli  uomini  illustri  d'Urhino,  etc.  —  Des  honmics  illus- 
tres d'Lrbin.    Lrliin  ,  i8ig.    \  incenzo  Guerrini. 

Urbin  est  la  patrie  du  grand  Raphaël ,  et  ce  seul  titre  serait  sufTi- 
sanl  pour  faire  la  gloire  de  celle  ville;  mais  elle  compte  aussi ,  parmi 
un  nombre  très- grand  de  pliilosophes,  de  littérateurs  et  d'artistes 
auxquels  elle  a  donné  le  jour,  Guidoli.ildo ,  Commaudino,  Raidi  , 
Barocci,  Brabanle,  etc.  Ces  noms,  plus  ou  moins  célèbres  ,  doivent 
prévenir  le  puldic  en  faveur  de  cette  liistoirc  littéraire,  qui  raconte 
leurs  mérites  ,  bien  que  l'auteur,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans 
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ce  genre  d'ouvrage,  se  laisse  entraîner*  par  cet  esprit  de  pati'iotismc 
local  ,  plus  fait  pour  célébrer  les  hommes  que  pour  les  juger. 

4o.  —  J^'ita  e  commercio  lelleraria  di  Galileo  Galilei ,  etc. — Vie 
et  correspondance  littéraire  de  Galilée,  elc,  par  Gio-Batlisla  Clé- 
mente de  NellIj  etc.  Lausanne,  (^Florence),  i795>  ^  '^'ol*  in-4", 
chez  Fugi ,  Stella  et  compag. ,  à  Milan. 

Cet  ouvrage,  quoique  imprimé  dès  lygS,  n'a  été  publié  qu'en  1820. 
L'auteur  y  raconte  l'Iiistoire  des  études,  des  décoLvcitsf ^'des  éciits, 
des  relations,  des  voyages  ,  des  querelles,  des  malheurs  et  des  écoles 
de  ce  grand  philosophe.  L'ouvrage  esc  terminé  par  les  éloges  les  plus 
remarquables  qu'on  a  donnés  à  sa  mémoire,  et  par  les  médailles, 
inscriptions,   portraits,  etc.,  qu'on  lui  a  consacrés. 

4i.  —  Tassorlea ,  poème  de  D.  S.  Oliva.  Naples,  1820,  chez 
Luigl  Nobile. 

Ce  poème  a  été  composé  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sauce  du  Tasse ,  com"me  l'indique  son  titre.  Il  est  divisé  en  quatre 
chants,  et  écrit  en  oltava  rima.  Le  poêle  s'entretient,  sur  le  Par- 
nasse ,  avec  Dante  et  le  Tasse,  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  à  venir 
du  royaume  de  Naples.  Quel  que  soit  le  succès  de  l'entreprise ,  les 
vues  de  l'auteur  mériteraient  sans  doute  d'être  suivies  par  tous  ceux, 
qui  cultivent  les  Muses. 

42.  —  Tragédie ,  etc.  —  Tragédies  de  Francesco  Ruffa.  Livourne, 
]8ig.  Glamo   Masi,   2  vol. 

Ces  tragédies  sont  au  nombre  de  six  :  Thèramène ,  Agare  ,  les 
Belides ,  Codrus ,  Ninias ,  la  Mort  d'Achille.  Elles  offrent  heari- 
coup  d'imperfections,  et  quant  à  l'action _,  et  quant  aux  caractères, 
mais  surtout  quant  au  style.  Malgré  ces  défauts  trop  fréquens,  le  jeune 
auteur,  qui  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  montre  assez  d'esprit 
et  de  verve  pour  qu'on  doive  concevoir  d'heureux  présages  de  ses 
progrès,  s'il  continue  à  travailler  suivant  le^ principes  de  l'art  et 
du  goût.  Nous  n'aurons  garde  de  lui  refuser  des  éloges  bien  mérités  , 
pour  s'être  lancé  dans  une  carrière  utile  et  glorieuse  pour  l'Italie , 
et  que  ses  écrivains  devraient  suivre  avec  plus  d'intérêt  et  d'intel- 
ligence. S. 

ESPAGNE. 

43.  —  Memoria  quepresenlo  a  las  Cartes,  etc. — Mémoire  présente 
à  l'assemblée  nationale  des  cortès  d'Espagne  ,  par  dom  Pierre  Aparici 
y    Oitriz ,  député  de  la  province  de   Valence,  concernant  les  leri'cs 
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que  les  Mauresquei» ,  c'est-à-dire  les  Clircliens  dcscentlans  des  Maure»  , 
avaient  possédées  dans  la  province  de  Yaleucc.  1  vol.  ii»-8°.  Madrid, 
1820,  Goréa.    . 

L'auteur  prétend  ttaLlir  que  les  Espagnols  chrétiens  qui  s'empa- 
rèrent des  terres  possédées  par  les  Mauresques  ,  expulsés  du  royaume 
d'Espagne  en  1609,  n'ont  pas  un  titre  légitime  pour  eu  retenir  la 
possession  ,  moins  encore  la  propriété  ;  et  que  même ,  dans  le  cas 
qu'ils  l'auraient  eu  dans  le  commencement,  il  faut  faire  à  préseul 
une  estimation  nouvelle  du  hail  emphytéotique  que  les  colons  ,  ou 
locataires  perpétuels,  doivent  payer.  Pour  hien  comprendre  l'impor- 
tance de  ce  mémoire,  il  est  hon  de  savoir  que  les  seigneurs  des  vil- 
lages où  les  Mauresques  habitaient,  s'opposèrent,  dans  le  tems ,  à 
leur  expulsion  ,  eu  exposant  qu'elle  leur  ferait  perdre  une  très-grande 
partie  de  leurs  rentes,  parce  que  les  Mauresques  cultivaient  leurs 
ten-es  ,  et  qu'il  n'y  resterait  pas  des  hommes  suffisamment  pour  la 
culture.  C'est  alors  que  le  roi  leur  accorda  la  propriété  des  terres 
qui  seraient  abandonnées  par  les  Mauresques.  Si  donc ,  à  présent , 
l'on  déclare  que  la  propriété  appartenait  à  l'Etat  et  non  aux  sei- 
gueurs  des  villages,  la  nation  aurait  beaucoup  de  biens-fonds  à  vendre 
pour  payer  sa  dette  publique. 

2. — Represcntacion  que  en  1819  dirigieron  al  rey  varias pue- 
hlos,  etc. — Mémoire  présenté  au  roi  en  i8ig  par  quelques  viUes,  bourgs 
et  villages  de  la  province  de  Valladolid ,  pour  l'achèvement  des  ca- 
naux de  Castille  et  des  Campos.  1  vol  iu-8°.  Madrid,  1820,  chez 
Matute. 

Les  habitans  de  la  province  de  Valladolid  offraient  de  continuer 
et  de  terminer,  à  leurs  frais,  deux  canaux  dont  l'utilité  ]>our  l'ar- 
rosejnent  des  terres  et  pour  le  transport  de  leurs  fruits  serait  incal- 
culable. 11  y  a  très-long-tems  que  ces  deux  canaux  sont  commencés, 
et  que  néanmoins  ory,a  cessé  d'y  travailler  par  suite  des  évéïiemcns 
l)olitiques. 

3.  —  Discurso politico ,  etc.  —  Méditations  politiques  sur  les  moyens 
de  multiplier  promptement  et  facilement,  en  Espagne  ,  le  nombre 
des  habitans ,  les  vertus  civiles ,  les  richesses  et  la  mariue.  Madrid , 
1820,  in-8°,   chez  Viana. 

Le  sujdt  est  d'une  importance  si  grande,  qu'il  fa».t  applaudir  à  l'in- 
tention de  l'auteur  ,  quand  même  l'écrit  ne  serait  point  parfait,  parce 
cju'au  moins  il  excitera  le  zèle  d'autres  Espagnols  adonnés  à  l'étude  de 
réconomie  politique  ,  pour  appliquer  à   la   péninsule  les   principes 
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deinonliés  par  M.  Say  et  par  d'autres  savaus  l'rançais  moJerues  : 
car  l'Espai^ne  ahonde  en  ouvrages  coucernant  l'économie  politique  , 
coiuposéb  sous  les  règnes  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV ,  mais 
d'après  des  principes  qui  ne  sont  "pas  applicables  au  système  cons- 
titutiouuel  et  à  l'e'tat  des  lumières  du  jour.  J.-A.  Llorexte. 

44.  —  Conseios  que  dirige  à  las  cartes  ,  y  al  pueblo  espanol , 
Jeremias  Bentham,  traducidos  de  lin°lès,por  José-Joaquim  de  Mora. 
—  Conseils  qu'adresse  aux  cortès  et  au  peuple  espagnol  Jeremie  Ben- 
THAM,  traduit  de  l'anglais  par  J.-J.  de  MoRA.  Madrid,,  1820,  in-12 
de  19p.,  Re'pullés. 

Le  nom  de  l'auteur  et  celui  du  traducteur ,  rédacteur  du  Consti- 
luiionnel  de  Madrid,  et  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  de 
cette  capitale ,  sont  faits  pour  fixer  l'attention. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

45.  —  Christeljk  magazyn,  etc.  —  Magasin  chrétien,  ou  Recueil 
de  pièces  tendantes  à  la  propagation  des  connaissances  et  des  A'ertus 
évangéliques  ,  selon  les  besoins  de  notre  tems ,  t.  IV,    partie  4. 

—  Nieuw  christeljk  magazyn, —  Nouveau  magasin  chrétieu  ,  etc. 
i""^   et  2"^  parties,  Amsterdam,  Van  Dyk,  1820,  in-8°. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  complète  le  Recueil  commencé  par 
feu  M.  Beets,  pasteur  anabaptiste  à  Zaandam,  en  nord-Hollande. 
Le  deuxième  en  est  la  continuation  sous  le  uom  d'une  société  de 
pasteurs  protestans.  Celte  publication  mérite  d'être  encouragée  ;  un 
peu  plus  de  sévérité  dans  le  choix,  et  un  peu  moins  de  traduction 
y  seraient  désirables.  Le  deuxième  cahier  du  nouveau  Magasin  est 
à  l'abri  de  notre  dernier  reproche. 

— ^ù.Disputatio  de  myslicismo,  auctoreE.  A.  Borger. — Traité  sur 
le  mysticisme;  par  E.  A.  Borger.  La  Haye;  veuve  Allart ,  1820, 
iu-8°.  327  p. 

La  direction  de  la  branche  théologique  de  la  fondation  Teylé- 
rienne  ,  à  Harlem  ,  ayant  fait  du  mysticisme  philosophique,  dont  la 
vogue  n'est  peut-être  déjà  plus  la  même  eu  Allemagne  ,  le  sujet  d'un 
de  ses  programmes,  a  recommandé  à  ceux  qui  se  présenteraient 
au  concours  la  solution  des  quatre  questions  suivantes  :  1°  Quelles 
sont  les  causes  du  succès  actuel  de  cette  doctrine,  surtout  en  Alle- 
magne? o."  Est-elle,  ou  n'est-elle  pas  dangereuse  pour  la  religion  et  la 
morale?  3"  Si  elle  l'est,  quels  sont  les  moyens  d'obvier  à  ces  fu- 
nestes effets?  4"  En  fait  de  religion  naturelle  et  révélée,  quel  compte 
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faut-il  tenir  du  sentiment?  M.  Borger  a  emporté  de  la  palme  tilom- 
plialc  ,  et  le  39*^  volume  des  mémoires  de  la  société  s'est  cariclii  de 
son  travail.  L'auteur  a  de  plus  obtenu  la  permission  de  le  publier 
séparément.  C'est  la  2"  édition  que  nous  annonçons  ;  et  elle  aug- 
mente les  regrets  de  la  perte  prématurée  que  la  ville  de  Lejde 
vient  de  faire  de  ce  savant  professeur,  enlevé  depuis  peu  à  sacélèbrc 
université  dans  la  56°  année  de  son  A^e. 

47. — Geschiedenis  der  Nederlandsche  IIervorm.de  Kerk. — Histoire 
de  rilglise  Réformée  des  Pays-Bas,  par  A.  Ypey,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  .\  Groningue,  et  J.  J.  JDERMoRrT  ,  secrétaire  du 
synode  des  églises  Réformées  des  Paj'S-Bas ,  et  pasteur  à  la  Haye  , 
tom.  I.   Breda.  Van   Bergen  et  C ,   1819  ,  in-S"  de  616  p. 

— Aanlekeningen  ,  ete.  —  Remarques  sur  l'ouvrage  précédent,  par 
les  mêmes  ,  ibid.  in-8"  de  268  p. 

Après  les  ouvrages  d' Ulenboiraard ,  de  Trigland ,  de  Brand,  de 
Lej'dekker  et  de  tant  d'autres,  l'histoire  de  l'Église  Réformée  des 
Pays-Bas  était  encore  à  faire.  Elle  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains ,  et  le  volume  que  nous  annonçons  fera  attendre  la 
suite  avec  impatience.  11  peut  être  échappé  aux  auteurs  quelques 
distractions;  il  peut  y  avoir  quelques  longueurs ,  quelques  dispro- 
portions dans  leur  ouvrage  ;  mais  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  le  ubi 
Jilura  nitent  d'IIôrace, 

— 48.  iJ/»/ree  herinneringen,  etc.  —  Mes  Souvenirs  de  la  campagne 
d'Espagne,  en  ]8o8  et  1809,  par  A.  J.  P.  Sxo  m  de  Grave,  capi- 
taine au  service  de  Hollande,  alors  attaché  au  général  de  division 
français  Levai,  Amsterdam ,   Vander  Iley  ,    1820,  in-8°  de  384  p. 

Ces  souvenirs  offrent  une  lecture  agréable  à  la  fois  et  instructive. 

— 49.  Prometheus,  etc.  —  Proraéthée  ,  imité  du  grec  d'Eschyle, 
par  J.  Da  Costa,  jurisconsulte.  Amsterdam  ,  Den  Hengst ,  1820,  in-8°. 

Ce  n'est  point  une  traduction  ,  mais  une  imitation  libre,  en  vers, 
du  chef-d'œuvre  d'Eschyle  :  Elle  fait  honneur  aux  connaissances  et 
au  talent  de  M.  Da  Costa.  \\  l'a  fait  précéder  d'une  belle  ode 
d'hommage  à  Mcipomène  et  à  Eschyle.  Nous  lui  devions  déjà  une 
semblable  imiiatinn  des  Perses ,  du  même  poète  ;  et  il  nous  ofl're  en- 
core ici  un  fragment  de  son  Agamemnon ,  qui  nous  fait  espérer  qu'il 
n'en  demeurera  pas  là. 

—  5o.  Nederlansche  Muzen-Almanak. — Almanach  dro  Muscs 
hollandaises,    1811,  S*"  année.  Rotterdam  ,  Immerzcl  ,  iu-12. 

On  aurait  pu  recueillir  beaucoup  plus  de  pièces  j  elles  ne  «ont,  dans 
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ce  Recueil ,  ou'aii  nombre  de  Goy.  On  regrette  de  ne  pas  rencontrer 
les  productions  de  plusieurs  poêles  distingués;  mais  si  l'on  peut  dire 
ici  :  sunt  bona ,  sunt  quœdam  mediocria ,  on  ne  dira  pas  du  moins 
sunt  mala  plura.  Le  burin  hollandais  a  orné  ce  livre  de  sept  jolies 
sravures  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  portraits  des  poêles  vivans, 
C.  Loots  et  H.  Tollens. 

—  b\.Algemeen  Jf^oordenboek  van  kunsten  en  tfetenschappen , 
etc. —  Vocabulaire  miiversel  de  sciences  et  arts  ,  par  une  société  de 
savans  hollandais,  sous  la  rédaction  de  Gérard  Nieuweshuis.  (  A.  et 
B.),   tome  I.    Zutphen.  Thieme,  in-"  de  555  p. 

Entreprise  utile,  dont  l'exécution  est  recommandable. 

Marron. 

LIVRES   FRANÇAIS. 

62.  (*) — Algèbre  de  M.  Reyxaud,  chevalier  de  la  Légion  d'i^Ion- 
neur  et  membre  de  plusieurs  académies,  etc.  Paris,  18a  o,  1  vol.  in-8°. 
Madame  veuve  Coursier.  Pris,  5  francs. 

Nos  plus  grands  géomètres,  n'ayant  en  vue  que  l'avancement  de  la 
science ,  ne  dédaignent  pas  de  s'occuper  des  élémens  ,  et  de  leur  don- 
ner les  développemeus   nécessaires  pour  en  rendre   l'étude  plus  facile, 
M.  Reynaud  ,  livré  à  ce  travail  pénible  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, vient  d'augmenter  ses  œuvres  d'un  très-beau  Traité  sur  l'algèbre. 
Il  est  inutile  d'en  faire  l'éloge;    les  talens  qui  distinguent  son  auteur 
sont  un  siir  garant  du  succès   qu'il  obtiendra.    Tout  y  est    démontré 
avec  force  ,  précision  et  clarté.  Un  grand  nombre  de  difficultés,  prove- 
nant des  discussions  métaphysiques  mal  établies  ,  sont  discutées  et  ré- 
solues. Cet  ouvrage  est  divisé  en  liuit  chapitres,  rangés  avec  ordre  et 
méthode.  Il  renferme  un  travail  des  plus  iutéressans  sur  l'élimination 
et  les  fractions  continues.  Le  binôme  de  Newton^  si  redouté  par  les 
jeunes  gens,  y  est  développé  avec  une  simplicité   extraordinaire.  La 
résolution  des  équations  ne  présente  plus  de   difficultés    pour  ceux 
qui  étudient  les  élémens.  C'est  par  une  méthode  toute  nouvelle  que 
M.  Rcyuaud  traite  celte  belle  théorie.  Les  logarithmes  y  sont  exposés 
avec  les  plus  grands  détails.  Le  huitième  chapitre  est  consacré  à  la  so- 
lution d'un  grand  nombre  de  problèmes  ,   qni  ont  pour  objet  d'exer- 
cer les  jeunes  gens  ,  et  de  les  préparer  aux  examens  de  l'école  poly- 
technique, et  qui  montrent  l'utilité  des  théories  précédentes.  Le  pro- 
blème qui  sert  à  déterminer  les  nombres  parfaits,  présente  des  artifices 
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Je  calcul  inconnus  jusqu'ici.  Celui  qui  fait  connaître  le  nombre  <!<■ 
boulets  conteu«8  dans  des  piles  est  résolu  par  des  formidcs  simples 
et  nouvelles.  On  y  calcule  les  racines  imaginaires  des  équations  nu- 
mériques, par  la  recherche  du  diviseur  du  polynôme.  Plusieurs  équations 
traitées  par  des  raisonnemens  tous  nouveaux  ,  terminent  ce  i*^*".  vol. 

M.  ReyuauJ  a  rendu,  par  ce  beau  travail,  un  véritable  service,  non- 
seulement  à  la  science,  mais  encore  aux  professeurs  et  aux  candidats 
de  l'école  polytechnique. Les  nombreux  traités  dont  cet  auteur  a  enrichi 
les  mathématiques,  lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  nos  grands 
géomètres.  J-  L.  R.T. 

53. — Nouveau  système  de  ponts,  en  bois  et  enfer  forgé,  inveniépat 
M.  PoYET  ,  membre  de  l'Institut ,  architecte  du  ministère  de  l'inté- 
rieur et  de  la  Chambre  des  Députés.  — Rapports  de  l'Athénée  des 
arts  et  de  la  Société  royale  académique  des  sciences  dé  Paris  ,  déve- 
loi)pant  et  constatant  les  avantages  de  ce  nouveau  pont. — Procès-verbal 
dressé  par  M.  le  maire  de  LivrVj  faisant  connaître  que  M.  Poyet  a 
luis  à  exécution  son  nouveau  système  de  pont  dans  le  domaine  de 
Rainsy  ,  appartenant  à  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  in-4". 
de  20  pag-    Imprimerie  de  Plassau. 

'54.  —  Voyage  chez  les  Mahrattes  ,  par  feu  M.  ToxE  ,  colonel  d'un 
régiment  d'iufanterie  raahratte,  traduit  de  l'anglais  par  M.  M.  L.  ,  et 
publié  avec  des  notes  sur  l'histoire,  le  gouvernement ,  les  moeurs  et  les 
usages  des  Mahrattes,  rédigées  en  forme  de  glossaire;  par  L.  LakglîSj 
conservateur  administrateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
tlièque  du  roi,  membre  de  l'Institut,  etc.  Paris,  1820,  i  vol.  in-i6.  Prix, 
5  francs  papier  ordinaire ,  6  francs  papier  vélin.  Chez  Evcrat ,  rue  du 
Cadran  ,  n"  16,  et  Nepvcu ,  passage  des  Panoramas.  Ce  volume  forme 
le  sixième  de  la  CollecUon  portative  des  voyages  traduits  de  diffé- 
rentes langues  orientales  et  européennes. 

On  trouve  ciiez  Kcpveu  les  cinq  premiers  volumes  de  celte  collec- 
tion ;  savoir  :  Voyage  de   l^Inde  à  la  Mekke ,  par  A'bdoùl-Kcrym  ^ 

1  vol.  —  Voyagé  de  la  Perse  dans  l'Inde,   par  A'bdoùl  -  Rizzac  , 

2  vol.  —  Voyage  pittoresque  de  l'Inde  ,  par  llodgcs  ,  2  vol.  Chaque 
ouvrage  peut  être  isolé  de  la  coUecliou.  —  Sous  presse.  Voyage 
dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  par  JSbn  IVehhâb  et  Abou  Zrjd ,  natif 
(le  Seyràf,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  arabe  et  des  notes  ,  un 
vol.  iu-ifi  ,  formant  le  lon\c  VU  de  cette  collection.  Le  texte  arabe 
est  déjà  imprimé. 
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55.  (*) — Les  jeunes  Voyageurs,  ou  Lettres  sur  la  France,  en  prose 
et  en  vers;  ornées  de  88  figures,  offrant  la  carte  géne'rale  de  Frauce 
les  cartes  particulières  des  de'partemens ,  les  productions  du  sol  et  de 
l'industrie,  les  curiosités  naturelles,  les  noms  des  hommes  célèbres,  etc. 
Par  L.  N.'A***  et  C.  T*''.— Paris^  1820,  6  vol.  in-18.  Lelong,  libraire- 
éditeur  ,  Palais-Royal,  galeries  de  bois,  n"  253.  Prix,  papier  fin,  pour 
Paris,  3o  francs  ,  et  33  ft-ancs,  franc  de  port.  Papier  vélin  superflu  sa- 
tiné ,  60    et  63  francs. 

Ce  fut  la  manie  de  tous  les  tems  d'aller  dans  des  climats  étrangers 
et  lointains  explorer  les  antiques  souvenirs  des  nations  éteintes.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  hommes  instruits  et  la- 
borieux entreprendre  des  voyages  longs  et  pénibles,  dans  des  con- 
trées maintenant  presque  barbai-es,  pour  étudier  l'archœologie  et  la 
numismatique  des  anciens  Grecs  ,  tandis  que  nos  antiquités  nationales 
qui  rappellent  également  de  si  glorieux. 'souvenirs  n'obtiennent  sou- 
vent de  ces    mêmes  voyageurs   qu'un  regard  indifférent   et  stupide. 

L'honneur  de  réparer  l'oubli  et  la  coupable  insouciance  de  nos  de- 
vanciers est  peut-être  réservé  à  notre  siècle.  Déjà  Vacadémie  Celti- 
que, devenue  la  Société  des  antiquaires  de  France,  a  préludé  à  cette 
grande  révolution  historique ,  et  plusieurs  académiciens  de  province 
ont  semblé  répondre  à  son  appel,  entre  autres,  V académie  de  Cambray , 
qui  compte  parmi  ses  membres  des  savans  et  des  gens  de  lettres  fort 
distingués. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  entrepris  sur  un  plan  ex.trêmement 
vaste  ,  a  pour  but  de  montrer  à  la  France  l'histoire  de  ses  provinces, 
ses  richesses  territoriales  ,  sa  gloire  antique  et  sa  gloire  contempo- 
raine. Nous  ignorons  pourquoi  l'auteur  s'est  cru  forcé  de  traiter  avec 
légèreté  un  sujet  aussi  grave  et  aussi  important  ;  qu'il  soit  persuadé 
que  ce  ne  sont ,  ni  ses  petits  vers ,  souvent  médiocres  ,  ni  ses  propos 
galans  à  sa  cousine  Laure  ,  et  autres  gentillesses  de  même  genre  ,  ni 
même  son  petit  avant-propos ,  en  forme  de  roman,  qui  feront  le  succès 
de  son  livre ,  mais  bien  la  fidélité  des  faits  ,  la  justesse  des  observa- 
tions ,  l'intérêt  inhérent  au  sujet. 

Comme  ces  Lettres  sur  la  France  ne  peuvent  manquer  d'avoir  du 
succès,  je  conseille  aux  auteurs,  dans  la  seconde  édition,  de  châtier 
leur  style,  de  supprimer  toutes  les  fadeurs  et  les  inutilités;  de  se  gar- 
der surtout  d'arrêter  l'attention  du  lecteur  sur  des  objets  sans  aucune 
importance  pour  lui,   comme  dans   la  lettie  sur  le  département  du 
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Pas-de-Calais,  où,  après  avoir  trace  l'iiisloriqiic  de  la  ville  de  Saint- 
Omcr  ,  et  nous  avpir  parle  de  la  superJje  église  de  Saint-Bertin  -,  et  du 
grand  Dieu  Thërouanc,  les  auteurs  ajoutent  quelques  détails  purement 
personnels  sur  un  foucliounaire  pulilic,  sans'dnute  fort  estimable,  mais 
dont  le  nom  et  la  famille  se  trouvcul  ici  très  déplaces.  Que  les  au- 
teurs renoncent  à  leurs  particularités  d'amour  et  même  d'amitié  ; 
qu'ils  ne  soient  qu'historiens,  et  je  promets  aux  jeunes  voyageurs 
un  grand  nombre  de  lecteurs  et  d'éditions.  Les  gravures,  dont  la 
composition  est  ingénieuse  et  agréablement  variée,  ont  beaucoup  con- 
tril)ué  au  succès  de  cet  ouvrage;  les  dessins  sont  de  M.  Perrot,  à  qui 
l'on  doit  déjà  plusieurs  productions  justement  estimées. 

56. — Lettre  d'un  Israélite  français  à  ses  coreligionnaires ,  sur 
l'urgente  nécessité  de  célébrer  l'oflicc  en  français,  le  jour  de  dimanche, 
à  l'usage  des  Israélites  qui  ne  peuvent  assister  à  l'oflicc  asiatique  de  la 
veille,  comme  unique  moyen  de  rendre  désormais  l'éducation  reli- 
gieuse possible  en  France.  Paris,  1820.  Bachelier,  quai  des  Augustins^ 
n°55,  in-8.  de  i5  pages. 

Le  litre  de  cette  brocliure  suffit  pour  en  faire  sentir  l'inconvenance. 
Depuis  long-lems,  il  est  vrai,  on  désirait  généralement  quelques 
changemens  dans  les  formes  extérieures  du  culte  israélite  en  France  , 
propres  à  le  rendre  accessible  à  l'esprit  de  la  multitude,  et  à  le  mettre 
en  harmonie  avec  l'état  des  moeurs,  du  langage  et  de  la  sociabilité  des 
Israélites  français ,  au  dix-neuvième  siècle,  et  à  empêcher,  en  modi- 
fiant l'expression  des  sentimens  religieux  ,  selou  les  modifications  de 
la  sociabilité,  ce  marasme  moral,  qui  résulte  pour  les  masses  d'hommes 
de  la  cliute  des  croyances  auxquelles  manque  l'harmonie  qui  i-ésulte 
de  ces  modifications.  Le  premier,  dans  un  grand  nombre  d'écrits  publiés 
depuis  plusieurs  années  (particulièrement  dans  un  Eloge  de  Furtado , 
dans  une  Lettre  sur  les  premières  lii>raisons  derisraélite  français  ,  et 
dms  des  Obserf^ations  sur  un  passage  des  Quatre  Concordats),  j'en  ai 
fait  sentir  la  nécessité;  et  l'exemple,  que  j'ai  été  assez  heureux  de 
donner,  en  pui)liant  un  Abrège  de  la  liible  et  un  choix  des  morceaux 
de  piété  et  de  morale  j  à  l'usage  des  Israélites  de  France;  ouvrage  ac- 
cueilli avec  empressement  par  mes  coreligiounaires  français,  et  qui  se 
traduit,  en  ce  moment ,  pour  l'usage  de  ceux  qui  sont  établis  en  Italie 
et  en  Hollande  ;  cet  exemple,  dis-je  ,  .i  été  imité  par  la  publication  de 
plusieurs  autres  ouvrages  utiles  de  ce  genre,  particulièrement  un  excel- 
lent Précis  élémentaire  cl  religieux,  compose  par  les  respectables  et 
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doctes  rabius  Je  notre  consistoire  central  et  pulilié  par  ce  consis- 
toire, et  uu  petit  ouvrage  d'iustruclion  morale  et  religieuse  ,  publié 
par  M.  Halevy,  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  honoré  de  sa  sous- 
cription, et  auquel  l'auteur ,  dans  une  seconde  édition,  ajoutera  sans 
doute  quelques  textes  relatifs  à  la  croyance  de  l^immortalité  de  l'ame 
qui  fait  la  base  fondamentale  de  toutes  les  religions  ;  deux  traductions 
françaises  du  Rituel  de  nos  prières,  l'une  par  M.  Dracli,  à  Parisj  l'autre, 
par  M.  Anspach,  à  Metz;  enfin,  un  extrait ,  en  français,  de  la  gram- 
maire hébraïque ,  par  M.  Lambert,  instituteur  à  Metz.  Des  écoles  élé- 
mentaires ont  été  solennellement  établies,  pour  la  jeunesse  israéhte  , 
dans  no.-;  principales  communautés  ;  ces  efforts  promettaient  les  plus 
heureux,  l'ésultats,  et  l'on  s'attendait  à  y  voir  ajouter  bientôt  l'érection , 
d'abord  à  Paris,  d'un  nouveau  temple  pour  les  israélites  français,  de 
dillérentes  origines,  où  soient  inculqués,  dans  la  langue  nationale 
les  principes  du  mémorable  Sanhédrin  de  1807,  c'est-à-dire  les  vrais 
principes  de  la  foi  juive  et  des  changemens  universellement  demandés 
pour  l'organisation  de  la  notabilité  et  des  consistoires,  au  règlement 
organique  délibéi  é  par  l'assemblée  desnotables  juifs  de  la  même  année  , 
et  dont  je  m'honore  d'avoir  été  membre.  C'est  dans  ce  moment, 
c'est  lorsque  les  dispositions  bienveillantes  de  l'autorité  et  les  sages 
conseils  des  hommes  les  plus  éclairés  cherchent  à  la  fois  à  satisfaire  , 
dans  la  population  religieuse  des  israélites  de  France  ,  les  besoins  de 
la  société  et  ceux  de  la  conscience,  que,  de  leur  propre  sein,  un  pseudo- 
nyme attaque  les  bases  fondamentales  de  la  croyance  de  nos  pères  et 
prodigue  les  argumens  les  plus  discrédités  contre  les  bases  communes 
des  principales  croyances  du  monde.  Cette  biochure,  certes,  ne  mé- 
rite pas  une  réfutation  sérieuse;  il  serait  facile  de  prouver  que  le  vœu 
([ui  y  est  exprimé  tend  à  faire  disparaître  une  démarcation  essentielle 
et  radicale  ,  qui  doit,  jusqu'à  la  fin  de.s  lems ,  exister  entre  l'antique 
rjligion  des  juifs  et  la  religion  des  clirétieus;  que  ce  vœu  est  à  la  fois 
absurde  et  impraticable  ,  contraire  à  toutes  les  lois  de  l'équité  et  à  tous 
les  droits  de- la  conscience  3  qu'une -cérémonie  religieuse,  qui  serait  sans 
aucun  rapport  avec  le  reste  du  système  religieux  de  la  classe  d'hommes 
pour  laquelle  elle  est  célébrée,  ne  pourrait  qu'être  offensante  pour  les 
uns,  et  dérisoire  pour  les  autres;  que  proposer  des  choses  aussi  inad- 
missibles, c'est  entraver  les  améliorations  véritablement  nécessaires  ei 
possibles  ,  c'est  donner  à  des  écrivains  d'une  certaine  opinion,  une 
nouvelle  occasion  de  soutenir  mal  à  propos  que  les  juifs  ne  peuvent 
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connaître  de  milieu  entre  l'orlliodoxie  la  plus  rigoureuse  et  l'incredu- 
lite  la  plus  complète ,  et  qu'il  y  a  opposition  pour  eux  entre  leurs 
devoirs  religieux  et  leurs  devoirs  sociaux.  Si ,  par  liasard ,  ce  projet 
pouvait  recevoir  un  commencement  d'exécution  parmi  les  israélitcs  de 
France,  il  aurait  pour  résultat  de  répandre  dans  leurs  familles,  qui 
ont  tant  besoin  d'union,  les  haines  et  les  discordes;  d'y  rallumer  le 
fanatisme,  loin  de  l'éteindre,  et  de  faire  d'eux  une  secte  entièrement 
nouvelle ,  tout-à-fait  séparée  des  israélites  des  autres  parties  du  monde  ; 
ce  qui  serait  aussi  contraire  aux  lois  qu'à  l'ordre  public.  En  Alle- 
magne ,  où  les  controverses  relatives  à  l'état  politique  et  religieux  des 
juifs  ont  été  traitées  ,  de  part  et  d'autre,  dans  ces  derniers  tems  ,  par  des 
hommes  très-éclairés  et  connus  en  partie  par  la  hardiesse  de  leurs  opi- 
nions philosophiques,  jamais  une  aussi  étrange  proposition  n'a  pu  même 
être  encore  supposée.  Mes  senlimens  d'affection  générale  pour  les  hom- 
mes vertueux  de  toutes  les  croj'ances  sont ,  j'ose  le  croire  ,  assez  connus, 
etl'on  sait  trop  que  mon  attachement  à  ceux  qui  professent  la  mienne 
ne  saurait  être  aveugle  et  exclusif.  Mais  ma  conscience  me  prescrit 
de  rompre  ici  le  silence.  Je  mettrais,  à  attaquer  ce  qui  peut  blesser 
celle  de  mes  coreligionnaires ,  la  même  franchise  que  j'ai  eu  si  souvent 
occasion  démontrer,  en  défendant  leurs  droits  et  leur  existence  po- 
litique, soit  contre  des  institutions  et  des  gouveruemcns  iujustes  ,  soit 
contre  de  funestes  préjugés  populaires.  Si ,  parmi  ceux  auxquels  il  faut 
attribuer  cette  brochure,  quelques  hommes  ,  entièrement  privés  de 
lumières,  peuvent  mériter  de  l'indulgence,  ceux  qui  les  ont  induits 
dans  une  pareille  erreur  n'en  méritent  aucune.  Ces  senlimens  ,  je  puis 
le  déclarer ,  sont  partagés  par  tous  mes  coreligionuaires  raisonnables 
et  bien  intentionnés  ,  quelles  que  soient  les  nuances  de  leurs  opinions 
religieuses  ou  philosophiques  ;  ils  le  seront  également  par  les  iiommes 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  croyances  qui  leur  rossemblcut ,  et 
c'est  dans  ce  recueil,  dépositaire  des  saines  doctrines  morales  et  so- 
ciales,  que  j'aime  à  les  publier.  Michel  Berr  de  Turique , 
membre  du  comité  consistorial  des  écoles  israélites  de  Paris  ,  etc. 

57.  —  Obseruations  philosophiques  sur  le  dictionnaire  philoso- 
phique de  Voltaire,  par  G.  Fevdel.  Paris,  1820.  Brochure  in-12, 
Ue  48  pages.  Delauuay ,  libraire,  au  Palais-Royal.   Prix,  1  franc. 

58.  —  Pensées  et  maximes  de  J.-J.  Rousseau.  2  roi.  in-i8,  avec 
portrait.  Roret  et  Roussel,  libraires  ,  rue  Pavée-Saiut-André  ,  u."  g. 
Prix ,  5  francs  poiu'  Pari»  ,  et  franc  de  port    4  francs. 
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Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  collection  des  Pensées  et 
Maximes  des  ècrit^ains  illustres  ,  qui  renfernle  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  piquant  dans  leurs  e'crits.  Celte  iiite'ressanle  collection  sera 
composée  d'extraits  de  nos  meilleurs  auteurs,  tels  que  Fe'nélon , 
Bossuet,  Madame  de  Sévigné,  Rousseau,  Voltaire,  etc.  Chaque  au- 
teur se  vendra  se'parément ,  à  raison  de  i  franc  5o  centimes  le  vo- 
lume, et  les  personnes  qui  souscriront  pour  la  collection  entière  no 
paieront  chaque  volume  que  i  franc  2,5  centimes.  Les  Pensées  et 
Maximesde  Voltaire,  en  2  vol.  in-18  ,  avec  son  portrait ,  prix  3  francs, 
et  pour  les  souscripteurs  2  francs  5o  centimes ,  paraîtront  dans  les 
premiers   jours  de  fe'vrier. 

5g, — L'Observateur  au  XIX  siècle ,  par  A.-J.-C.  Saint-Prosper, 
1,'^  édit.  Paris  ,  1820.  A  la  librairie  monarchique  de  N.  Pichard  , 
quai  de  Conti ,  11.°  5,  1  vol.  in-i2  de  i85  pages.  Pris  ,  2  francs 
5o  centimes,  et  3  francs  par  la  poste. 

Nous  avons  annoncé  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (1819, 
T.  IV  ,  p.  455  )j  nous  avertîmes  dès-lors,  dans  quels  principes  po- 
litiques ,  différens  des  nôtres  ,  il  est  conçu.  Les  personnes  à  qui 
l'auteur  s'adresse  ont  fait  son  succès.  Sous  le  rapport  du  talent ,  il 
est  entièrement  mérité.  Du  piquant  dans  le  style ,  mais  aussi  un 
peu  de  prétention;  de  l'originalité  dans  la  pensée,  souvent  jusqu'au 
paradoxe  :  tel  fut,  en  résumé,  notre  jugement,  et  nous  y  persistons. 
C'est  ici  un  de  ces  livres  qu'on  censure,  mais  qu'on  lit  et  dont  on 
parle.  Plusieurs  chapitres  nouveaux  sont  ajoutés  dans  celte  seconde 
édition ,  notamment  celui  de  la  Justice ,  dans  lequel  nous  nous 
sommes  trouvés  plus  d'une  fois  d'accord  avec  l'auteur;  et  celui  des 
Comédiens ,  qui  a  fait  scandale  dans  les  coulisses. 

60. —  Réplique  de  MP  Dupin  pour  31.  le  chevalier  Desgra- 
viers, légataire  universel  de  feu  S.  A.  monseigneur  le  prince  de  Bour- 
l)on-Conti,  prince  du  sang,  contre  le  Roi,  en  la  personne  de  sou 
procureur,  recueillie  par  le  sténographe,  avec  les  pièces  justificalives. 
Paris,  janvier  1821.  Brochure  de  i22  2)ages  in-8°. 

61.  —  Dissertation  sur  les  découvertes  des  anciens  dans  l'Asie, 

traduit   de  l'anglais  par  M.  Boulard.  Paris^  1820.  Maradan  ,  in-S". 

C'est  une  traduction  de  l'introduction  de  l'histoire  intéressante  des 

découvertes  et  voyages  en  Asie ,  depuis  les  plus  anciens  tems  jusqu'à 

nos  jours,  liistoire  écrite  en  anglais,  par  M.  Murray,  qui  avait  public 

uiparavant   luie  histoire  semblable  des  voyages  faits  en  Afrique. 

11* 
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G2.  {')—I£islvire  unUerselU ,  par  M.  le  comte  de  Ségur',  de  l'ac»- 
dc'mie  française ,  pair  de  France  ,  clc. ,  etc.  —  Histoire  ancienne  , 
comprenant  celle  des  Mèdes ,  des  Assyriens,  des  Grecs,  etc.;  de  la 
Re'pul)lique  romnine  ,  des  empereurs  romains ,  et  du  Ras-Empire  , 
jusqu'à  la  prise  de  Constanliiiople  par  Mabomet  II,  remise  en  10  vo- 
lumes in-8°  ,  et  allas  in-4°,  par  P.  Tardieu. 

L'édition ,  maintenant  en  vente  ,  est  in-18  et  de  25  toI.  Prix  ,  5o  f. — 
On  vend  séparément. — L'histoire  ancienne  ,  g  vol. ,  18  fr. — Romaine  , 
7  vol.,  i4  fr. — Et  du  Bas-Empire,  9  vol.,  18  fr.  Par  la  poste,  .^O  cent, 
déplus  par  volume. — Paris.  Alexis  Eymerv,  rue  Maxarine,  n.°  3o, 
cliez  lequel  on  souscrit  à  l'édition  in-8"  actuellement  sous  presse. 

L'atlas  comprendra  les  costumes  des  peuples  anciens;  les  prin- 
cipaux monumens;  leurs  inacliincs ,  ingtrumctis  et  armes  de  guerre; 
leurs  ustensiles  aratoires,  usuels  et  deméuage;les  meubles,  parures 
et  bijoux;  le  plan  des  villes  les  plus  importantes,  et  les  cartes  des 
principaux  empires  et  royaumes.  Le  dernier  volume  sera  terminé  par 
une  table  alphabétique  et  analytique  raisonnée  des  matières. 

Pour  cette  partie  de  sou  Histoire  uniuersalle ,  M.  de  Ségur  a  puisé 
dans  les  historiens  de  Pautiquiié;  et,  en  s'approprlant  leur  manière, 
il  a  heureusement  transporté  dans  notre  langue  l'art  d'Hérodote, 
le  grand  sens  de  Thucydide  ,  la  concision  de  Tacite ,  la  narration 
dramatique  de  Tite-Live  ,  et  la  vigueur  de  Salluste  dans  les  portraits: 
c'est  ainsi  qu'il  s'est  montré  modèle,  en  imitant  ces  grands  maîtres, 
et  qu'il  a  enrichi  notre  langue  d'une  histoire  des  peuples  de  l'anti- 
quité, qui  nous  manquait  encore  ,  et  qui  peut  tout  à  la  fois  satisfaire 
le  jugement  et  le  goiit.  Quoiqu'il  rapporte  les  f;d)les  et  les  prodiges 
racontés  dans  les  annales  des  anciens  ,  il  les  signale  de  manière  à 
ne  pas  accréditer  des  eiTCurs.  Les  réflexions  sont  courtes  ,  et  elles 
naissent  naturellement  des  sujets  qu'il  traite  :  d'un  mot  il  peint  , 
comme  d'un  coup  d'œll  il  embrasse  les  faits  et  les  icms. 

L'Histoire  ancienne  de  M.  de  Ségur  est  plus  complète  que  les  his- 
toires de  Rollin,  de  Crévier  et  de  Lebeau,  quoique  dans  un  cadre 
plus  circonscrit.  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  faire  remarquer  ici 
la  difTérencc  des  prix  entre  ces  ouvrages,  et  l'économie  considérable 
qtu  doit  en  réstdtcr  pour  Irs  souscripteurs  de  celui  de  M.  de  Ségur. 

Conditions  de  la  souscription. — L'ouviage  entier  (les  dix  volumes 
in-8''ct  l'atlas)  paraîtra  le  i5  août  1821.  Le  prix  en  est  fixé  à  60  fr. 
jwur  les  souscri])l:urSj  et  avec  l'atlas  ,  gravures  parfaitement  colo- 
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lices  ,  lo  fr.  de  plus.  Les  planches  seront  placées  dans  les  volumes  à  la 
demande  des  personnes  qui  le  désireront.  La  souscription  estouverle> 
sans  rien  payer  d'avance,  jusqu'au  28  février  jjrochain,  terme  de 
rigueur  :  passé  cette  époque ,  les  dix  volumes  et  l'atlas  se  paieront 
80  fr.  et  70  fr.  sans  atlas.  On  pourra  remettre  aux  souscripteurs  qui 
en  auront  le  désir ,  dès  le  mois  de  février  prochain ,  les  volumes ,  au 
fm-  et  à  mesure  qu'ils  s'imprimeront,  mais  à  la  condition  expresse 
de  payer  les  deux  derniers  en  recevant  les  deux  premiers. 

Sous  presse  :  Histoire  de  France,  —  Cet  ouvrage  fait  suite  à  l'édi- 
tion in-i8  du  même  auteur.  Il  aura  de  dix  à  douze  volumes  aussi 
ia-i8j  avec  cartes,  plans,  etc.,  comme  les  volumes  déjà  publiés. 
—  Son  prix  sera  le  même  (2  fr.  par  volume  ).  —  Pour  répoudre  à 
l'impatience  du  public ,  M.  le  comte  de  Ségur  s'est  déterminé  à  publier 
d'abord  la  première  époque,  qui  aura  quatre  ou  cinq  volumes,  et 
comprendra  les  premiers  lems  de  notre  histoire  jusqu''à  Hugues  Capet. 
— Elle  paraîtra  au  commencement  d'avril. 

63.  (*)  —  abrégé  élémentaire  de  l'histoire  de  France,  depuis  les 
tems  héroïques  jusqu'à  nous,  par  P. -M.  Gault  de  Saint-Germain. 
Paris,  1820.  Massou  et  fils^  libraires  ,  rue  de  Toumon,  n."  6,  3  vol. 
iu-8°  ;  broché  12  fr.,  et  franc  de  port  i5  fr. 

Cet  ouvrage  doit  être  distingué  du  commun  des  abrégés  ;  l'exac- 
titude ,  l'érudition  et  le  bon  esprit  qui  le  distinguent  doivent  lui 
procurer  des  lecteurs  parmi  les  hommes  les  mieux  instruits. 

64.  (*)  —  Discours  prononcé  pour  Vouuerture  du  cours  d'His- 
toire moderne,  par  M.  F.  GuizoT.  Paris,  1820.  Ladvocat ,  au  Pa- 
lais-Royal ,  in-8°  ,  628  pages. 

M.  Guizot ,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres,  a  ouvert, 
par  ce  discours,  le  7  décembre  dernier,  le  cours  de  l'histoire  du 
gouvernement  représentatif  qu'il  fait ,  cet  hiver.  L'auteur  ,  après 
s'être  livré  à  des  considérations  générales  sur  la  direction  des  opi- 
nions de  la  génération  actuelle  ,  dont  une  partie  dédaigne  le  passé , 
tandis  que  l'autre  en  fait  l'idole  d'un  culte  aveugle ,  est  d'avis  que 
nous  sommes  actuellement  dans  une  position  qui  nous  permet  de 
juger  impartialement  et  sainement  le  pass<'j  et  de  profiter  des  leçons 
de  l'expérience.  11  annonce  que  le  système  représentatif  sera  le  centre 
auquel  aboutiront  ses  études  historiques  pour  ce  cours.  11  indique 
sommairement  les  périodes  de  celle  histoire.  D'excellentes  exhorta- 
talions  à  la  jeunesse  terminent  ce  discours.  «  Appelés  à  posséder  et 
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à  garder  des  iiislilulions  libres,  dit  M.  Guizol,  elles  nous  imposent,  dès 
la  jeunesse,  une  préparation  forte ,  des  liahitudes  laljorien&es  et  per- 
sévérantes. Elles  veulent  que,  de  bonne  heure,  nous  apprenions  à  ne 
redouter  ni  la  peine ,  ni  la  lenteur  et  l'intensité  des  eflbrls.  Les  e'tudes 
sévères  préparent  seules  aux  destinées  graves.  La  liberté  n'est  pas  un 
bien  qu'on  acquière  ou  qu'on  défende  en  jouant;  et,  si  l'Iiomnie  v 
arrive  après  n'avoir  porté  dans  ses  premiers  travaux  que  des  dispo- 
sitions molles  ou  impatientes  j'  elle  refuse  de  lui  livrer  l'iionneur  et 
les  avantages  qu'il  s'en  était  promis...  Nous  savons  aujourd'hui  qu'elle 
commande  à  l'homme  qui  veut  en  jouir,  un  plus  ferme  exercice  de 
lui-même.  Nous  savons  qu'elle  ne  souffre  ni  la  langueur  des  âmes  , 
ni  la  légèreté  des  csj)rits,  et  que  les  générations  ,  laborieusement  stu- 
dieuses dans  la  jeunesse,  deviennent  seules  des  générations  d'hommes 
libres.  »  L'expression  ,  dans  ce  discours,  est  quelquefois  un  peu  vague 
ou  ambitieuse;  par  exemple,  lorsque  l'auteur  dit  que  Vavenir  seul 
possède  la  vertu  de  l'attraclion.  Dep. 

• — 65.  Discours  sur  la  naissance  de  S.  A-  R.  Monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux  ;  prononcé  par  M.  de  La  Bouisse.  Castelnaudary, 
1820,  imprimerie  de  G.  P.  Labadie,  in-S° ,   i6  p. 

— 66.  Calendrier  de  Thèmis ,  dans  lequel  on  trouve  chaque  jour 
la  dare  de  la  mort  d'un  homme  célèbre  dans  les  fastes  du  droit  ; 
suivi  d'une  Notice  sur  Saint-Yves.  Lyon,  1821,  imprimerie  de 
Kiiidelen.  Paris,  B.  Warée  oncle,  au  Palais  de  Justice;'  in-S"  de 
19  pag. 

Cette  petite  brochure  est  due  à  M.  A.  P  ricaud  l'aîné  y  de  Lyon  ; 
elle  est  extraite  des  matériaux  qu'il  rassemble  pour  une  Biographie 
des  hommes  célèbres  dans  les  annales  de  Thèmis  ;  l'idée  en  est 
piquante  ,  et  tout  homme  instruit  parcourra  ces  fastes  avec  plaisir. 
Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  je  trouve  inscrit  (au  8  janvier  i8i5) 
l'V'nélou,  comme  auteur  des  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi. 
Passe  encore  pour  Charlemagne,  comme  ayant  signé  et  fait  rédiger 
les  Capitulaires  ;  mais  Louis  XI Y  et  Louis  XV,  pour  quelques  or- 
donnances qu'ils  ont  signées,  n'avaient  pas  plus  de  titre  à  l'admis- 
sion que  les  autres  princes  qui  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas. 
Je  n'approuve  pas  non  plus,  dans  une  liste  spéciale  de  jurisconsiilics , 
l'admission  des  publicisles  qui  ne  se  sont  occupés  que  des  théories 
politiques  et  encore  moins  sans  doute  celle  des  hommes  d'état,  tels 
ijuc  Richelieu.   Mazarin  ,  Veigcuncs.'Ces  uoms-là  me  paraissent  m»l 
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placés  daus  le  Calendrier  de  Thémis.  La  notice  sur  Saint-Yves 
décèle   tout  à  la  fois  de  l'érudition,  de  l'esprit  et  du  goût. 

— 67.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Antoine-François  De- 
landine ,  bibliothécaire  de  Lyon  ;  par  J.  B.  Dpmas  ,  secrétaire  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  cette  ville.  Lyon  ,  1820,  F.  Mistral , 
in-So  de  78  p. 

Cette  notice,  fort  bien  écrite  ,  a  été  lue  au  sein  de  l'Académie  dont 
l'auteur  est  le  secrétaire.  Comme  homme  de  lettres  et  comme  homme 
politique ,  M.  Delandine  méritait  de  trouver  un  biographe  habile  et 
impartial.  Les  notes  de  l'éditeur  sont  d'un  écrivain  instruit,  et  pa- 
raîtront très-pi'écieuses  aux  bibliographes. 

68.  C) — Notice  sur  M.  Necker ,  par  A.  de  Staël  IIolstein,  sou 
petit-fils.  Paris,   1820,  1  vol.  in-8°,  35i  pag.  Treuttel  et  Wiirtz. 

Cet  ouvrage  donne  plus  qu'il  ne  promet.  Sous  un  litre  qui  est 
trop  modeste  ,  il  renferme  la  biogi'aphie  complète  de  l'un  de  nos  plus 
célèbres  miuisti'es  des  finances,  qui  fut  en  même  tems  écrivain  très- 
distingué  en  morale  et  eu  politique.  Sur  un  sujet  très-connu,  l'auteur 
dit  des  choses  nouvelles ,  et  tout  l'ouvrage  est  d'un  grand  intérêt , 
tant  par  le  style  que  par  le  fond  des  choses.  On  retrouve  cette  bio- 
graphie en  tète  de  l'édition  des  (Euvres  de  M-  Necker,  dont  l'an-r 
nonce  suit.  L. 

69.  (*) — (Euvres  complètes  de  M.  Necker,  publiées  par  M.  le  baron 
de  Staël,  son  petit-fils,  i'^  livraison,  3  vol.  in-S".  Paris,  Treuttel 
et  Wûrtz.  Strasboui'g  et  Londres,  même  maison.  1820^  in-8°. 

70.  (')  —  Œuvres  complètes  de  madame  la  baronne  de  Staël, 
publiées  par  sou  fils;  précédées  d'une  notice  sur  le  caractère  et  les 
écrits  de  madame  de  Staël  j  par  madame  Necker  de  Saussure.  Tom.  XII, 
XIII  et  XIV,  trois  vol.  in-B",  imprimerie  de  Plassan.  Paris,  1820, 
Treuttel  et  Wiii-tz;  à  Strasbourg  et  à  Londres,  même  maison  de 
commerce. 

71.  —  Commentaire  sur  l'ouvrage,  en  18  chapitres,  etc.,  de  M.  le 
lieutenant  général  Tarayre ,  intitulé  de  la  force  des  Gouvernemens , 
par  M.  le    général  Bertow.  Paris,  1819,  in-S". 

M.  Tarayre  a  fait  preuve  de  civisme  ,  dans  son  ouvrage  de  la  force 
des  gouvernemens  ;  et,  quoique  militaire,  il  a  exprimé  avec  fran- 
chise les  inconvéniens  et  même  les  dangers  qui  résultent ,  pour  la 
liberté  des  citoyens,  d'une  force  militaire  permanente.  M.  le  générai 
Berton  croit  qu'où  ne  peut  se  passer  d'une  armée  régulière.  Cepen.- 
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clant  les  fcritcthles  constitutionnels  sont  pour  la  plupart  de  l'avis 
de  M.  le'  gênerai  Tarayie.  Ou  oppose  à  celle  opinion  le  danger  des 
invasions;  mais  il  est  rare  qu'on  attaque  un  pays  qui  ne  veut  rien 
de  ses  voisins  ,  et  dans  lequel  tous  les  citoj'Cns  sont  dispos»»  à  dé- 
fendre leur  indépendance.  D'ailleurs,  le  premier  grand  état  qui  don- 
nerait l'exemple  de  la  réforme  des  armées  permanentes,  n'aurait-il 
pas  le  droit  d'exiger  de  ses  alliés  la  même  mesure  dans  un  des  nom- 
breux congrès  ,  où  l'on  s'occupe  de  la  paix  du  monde.  Au  reste  ,  la 
question  des  armées  permanentes  est  susceptible  d'une  longue  discus- 
sion dans  laquelle  nous  n'avons  garde  de  nous  engager.  M.  le  général 
Berton  peut  avoir  raison  dans  plusieurs  poiuts  de  détail ,  au  sujet 
desquels  il  combat  l'ouvrage  de  M.  le  général  Tarayre  ;  mais,  en 
somme,  celui-ci  annonce  plus  le  citoyen,  tandis  que  le  Commen- 
taire  sera  probablement  mieux  goûté  par  les  militaires.        D. 

'ji,—  Discours  de  M-  le  comte  LA^"JUINAIS,  pair  de  France, 
prononcé  le  :zG  décembre  1820,  sur  la  compétence  de  la  cbambre 
des  pairs,  en  crime  d'attentat  à  la  sûreté  dti  roi  et  des  membres  de 
sa  famille.  Paris  ^   1820.    Baudouin  frères  ,  iil-S"  de  5o  pages. 

Ce  savant  et  judicieux  discours  ayant  été  imprimé  et  mis  en  vente 
pour  le  public,  nous  croyons  servir  son  goiit  et  ses  intérêts,  en  le 
mentionnant  ici,  avec  l'éloge  que  méritent  les  écrits  politiques  de  son 
illustre  auteur. 

73. —  Vues  politiques  sur  les  changemens  à /aire  à  la  constitu- 
tion de  l'Espagne,  afin  de  la  consolider,  spécialement  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles;  par  M.  le  comte  LaKjuiKais,  pair  de 
France,  nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1821,  Bau- 
douin frères,  in-S"  de  72  pages.  (  Voyez  T.  YIII ,  p.  6o4). 

On  doit  remarquer  surtout  un  paragraphe  ajouté  à  l'avertissement 
de  celte  seconde  édition,  et  qui  répond  à  certaines  objections  dont 
la  première  fut  l'objet. 

74.  —  Rapport  fait  à  la  cour  des  pairs,  le  i5  mal  1820  et  jours 
suivans  ,  par  M.  le  comte  de  Bastard,  pair  de  France,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Lyon  ,  l'un  des  pairs  commis  pour 
l'instruction  du  procès  suivi  contre  Pierre  Louvel.  Lyon  ,  1820,  1  vol. 
»n-8°,  444  pages. 

On  y  remarque  (  page  première  )  que  la  coin*  des  pair*  n'a  pu  con  - 
naître  du  crime  de  Louvel,  qu'en  vertu  d'un  inuestissejnentroy»l 
que  le  public  nomme  d'un  autre  nom.  Celte  doctrine  semblera  ])cui- 
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être  au  moins  douleuse.  On  dit  qu'elle  a  été  combattue  et  repoussée  • 
dans  la  cour  des  pairs  pendant  la  discussion  du  procès  de  Louvel. 

L. 

■75.  —  Mémoire  sur  le  moyen  de  réparer  les  torts  faits  au  com- 
merce de  la  France, par  l'insurrection  de  l'île  de  Saint-Domingue, 
dédie'  à  MM.  les  anciens  colons  de  Saint -Doraingue  ;  par  le  docteur 
WiiRTZ.  Paiis,  1818;  Treuttelet  Wiirtz.  Brochure  in-8''  de  23  pag. 

76.  —  Des  projets  de  l'Autriche  sur  l'Italie ,  par  M***.  Paris  , 
1821.  Librairie  universelle  de  P.  Mongie  aine  ;  prix,  2  francs. 

L'auteur  examine  les  conséquences  de  l'occupation  militaire  dont 
les  souvei-ains,  assemblés  à  Troppau  ou  à  Laybach,  menacent ,  dit-on  , 
le  royaume  de  Naples.  Il  dément  d'abord  tout  ce  que  des  ennemis 
des  rois,  cachés  sous  le  manteau  du  royalisme ,  pour  mieux  calomnier, 
ont  pu  seuls  dire  du  roi  de  Naples,  et  surtout  du  prince-régent.  Il 
montre  ensuite  qu'il  serait  absurde  qu'une  nation  étrangère,  telle 
que  l'AutricIie  ,  prétendît  empêcher  les  réformes  jugées  nécessaires 
dans  le  royaume  de  Naples ,  réclamées  par  les  circonstances  et  par 
l'état  actuel  des  choses.  Suivant  les  observations  fort  justes  de  l'au- 
teur ,  tous  les  petits  états  de  l'Italie  ,  et  surtout  le  Piémont,  devraient 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  les  conquêtes  ultérieures 
ou  ime  influence  plus  décisive  de  l'Autriche  sur  l'Italie.  La  Suisse  ,  la 
Bavière ,  le  Wurtemlterg  devraient  aussi  concourir  efficacement  à  cette 
résistance.  L'auteur  ne  néglige  point  les  intérêts  de  la  France  ,  de 
l'Espagne  ,  de  l'.^ngleteiTe  ;  il  demande  si  elles  ne  feront  rien  pour 
maintenir  l'indépendance  des  états  européens  et  leur  propre  impor- 
tance ?  Laisseront-elles  occuper  leurs  avant-postes  ?  abandonneront- 
elles  la  cause  des  monarchies  constitutionnelles  ,  qui  devrait  leur  être 
commune,  et  ue  coricevront-elles  pas  que  leur  tour  approche ,  que 
leur  tour  d'être  jugées  au  tribunal  des  monarques  absolus  est  déjà 
presque  arrivé  ?  »  C'est  là  que  l'auteur  indique  aussi  le  grand  rôle 
que  la  France  pourrait  jouer  encore  en  Europe,  en  protégeant  les 
autres  nations  dans  la  carrière  constitutionnelle.  On  trouve  à  la  fin  de 
cet  opuscule  la  traduction  d'un  discours  prononcé  par  M.  Poerio  ,  au 
parlement  national  de  Naples,  le  8  décembre  1820,  où  il  signale  plu- 
sieurs circonstances  importantes  de  la  rtvolutiou  de  Naples  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  sagacité. 

75. —  Du  congrès  de  Troppau,  ou  Examen  des  prétentions  des 
monarchies  absolues  à  l'égard  de  la  monarchie  constitutionnelle 
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de  Naples ,  par  M.  Bigkon.  Paris,   1821.  in-8".  Fiiniiu  Didol ,   rue 
Jacob,  n°  24. 

Il  est  vraiment  intéressant  et  fort  honorable  pour  ce  siècle  de  voir 
les  plus  puissans  nionarqncs  et  les  plus  grauds  publicistes  de  l'Europe, 
dificulcr  à  l'euvi   les  intérêt»  les  plus  graves  des  nations  européennes. 
M.  Bignon  avait  publie',  en  1818,  un  e'crit  sur  Icsde'mèlés   des  cours 
de  Bavière  et  de  Bade  ;  il  entreprend  aujotird'hui  d'examiner  les  pre'- 
tentions  des  monarchies  absolues,  à  l'égard  delà  monarcliie  constitu- 
tionnelle de  Naples.  Ne  pouvant  donner  une  ide'e  complète  de  l'ou- 
vrage ,  nous  nous  bornerons    a.  indiquer   les  questions  géne'rales  que 
l'auteur  s'occupe  d'examiner  et^de  résoudre.    1°  Les  cabinets  réunis 
de  plusieurs  puissances  ont-ils  droit  d'empêcher  un  'autre   gouver- 
nement  de  recevoir  dans  sa  forme  des  modifications  plus  ou   moins 
étendues?  1°  Les  calnnets  réunis  de  plusieurs  monarchies  absolues,  sont- 
ils  fondés  à  rompre   leurs  rapports    avec  Je  gouvernement  constitu- 
tionnel de  Naples,  ou  seulement  à  refuser   de  le  reconnaître,   sous 
prétexte  que  ce  gouvernement  a  été  établi  en  conséquence  d'une  révo- 
lution ,  tandis  que  les  puissances  s'étaient  mutuellement  engagées  à 
garantir  la  stabilité  des  gouverncmens  ,  tels  qu'ils  avaient  été  reconnus 
par  le  congrès  de   Vienne  ?  5"  Le  refus  que  font  les  puissances  de  re- 
connaître le  gouvernement  actuel  de  Naples,  peut-il  être  justifié  par 
des  motifs  tir'és  de  la  nature  et  des  causes  de  la  révolution  qui  a  changé 
la  forme  de  ce  gouvernement ,  des  prétendus  dangers  que  cette  révo- 
lution entraîne  pour  l'ordre  social,  ou  de  la  non  liberté  de  sa  Majesté 
Sicilienne?  4°  L'Auti'iche  ,  en  raison  du  voisinage  de   ses  possessions 
avec  le  royaume  des  Deux-Siciles  ,  a-t-ellc,  dans  cette  circonstance,  un 
titre  qui  l'autorise  à  exiger  le  rétablissement  du  pouvoir  .ibsolu  .t  Naples, 
ou  seulement  l'adoption  de  modifications  quelconques  dans  la  forme  de 
ce  royaume? — 5°  Le  droit  de  traiter  en  ennemi  le  royaume  de  Naples, 
à   cause  des  changcmens  sui-\-enus  dans  son   organisation  ,   a-t-il  pu 
être  produit  par  des  conventions  antérieures;  et  par  exemple,  ce  droit 
est-il  acquis  à  l'Autriche,  en  vertu  du  traité  conclu ,  en  i8i5,  entre 
les  deux  états  ?  — En  mettant  de  côté  la  question  du    droit  que  peu- 
A'eiit  avoir  ou  ne  pas  avoir  les  puissances  de  traiter  en  ennemi  legou» 
vernement  constitutionnel  de  Naples,  celle  conduite  de  leur  part  est- 
elle  conforme  à  leur  véritable  intérêt  ?  — 7''Les  cabinets  des  monarcliies 
absolues ,  avant  de  se  décider  pour  la  paix,  ayant  juge  à  propos  de  se 
)>résenler   comme  médiateurs  ,  le  gouverucmcul  constilulioimcl  de 
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îvaplcs  peul-il  les  comidéier  comme  tels,  el  doit-il  accepler  celte  pré- 
tendue médiation?  — L'auteur  discute  ces  questions  importantes  et 
par  elles-mêmes  et  par  la  circonstance,  avec  beaucoup  de  savoir.  Peut- 
être  son  ton  pourrait  paraître  à  quelques  lecteurs  un  peu  trop  doctoral; 
mais  le  nombre  de  citations  et  d'autorite's  qu'il  a  quelquefois  rappelées, 
est  plus  utile  qu'on  ne  le  croit  à  une  classe  de  personnes,  pour  qui  la 
doctrine  et  le  nom  de  certains  auteurs  valent  beaucoup  plus  que  ceux 
de  quelques  autres,  et  même  que  la  raison. 

78{*) (Euures  choisies  de  Mirabeau.   Paris,  1821.  Brissot-Tlii- 

vars,  rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  n*'  22.  in-S",  7  fr.  le  vol. 

Voici  la  distribution  des  volumes  qui  ont  paru.  —  Lettres  à  Sophie, 
3  vol.,  avec  un  portrait,  précédées  d'un  Essai  sur  la  viepriuèe  de  Mi- 
raheau,par  M.  Cadet-Gassicourt. — Des  Lettres  de  cachet  et  d^es  pri- 
sons d'état.  1  vol.  —  Essai  sur  le  despotisme.  —  Considérations  sur 
l'ordre  de  Cincinnatus. — De  la  liberté  l'ela  presse.  — Eèglemens 
absentes  pour  les  votes  en  Angleterre,  1  vol.  ;  eu  tout^  cinq  volumes; 
le  sixième  est  sous  presse  pour  paraître  dans  un  mois.  Il  contient 
l'Histoire  secrète  du  cabinet  de  Berlin  (  avec  la  clef),  précédé  de 
l'arrêt  du  parlement  qui  a  condamné  cet  ouvrage  a  être  lacéré  et 
brûlé  par  l'exécuteur  des  bautes  œuvres.  Nous  reviendrons  sur  cette 
importante  collection  j  supérieurement  exécutée  ,  et  l'une  des  belles 
entreprises  de  la  librairie  actuelle. 

79. —  Trois  chants  de  l'Iliade  ,  traduits  en  vers  français,  suivis  de 
quelques  fragmens;  par  A.  Bignan.  Paris,  G.  C.  Hubert,  181g.  in-18. 

L'auteur  annonce  qu'il  s'occupe  de  la  traduction  entière  du  poème 
d'Homère.  Les  trois  chants  qu'il  publie  forment  comme  trois  poèmes 
distincts.  Ils  ont  déjà  obtenu  des  suffrages  nombreux  et  flatteurs.  Ils 
nous  paraissent  les  mériter  entièrement. 

80.  —  Mailly ,  ou  le  tribut  de  la  reconnaissance.  Ode ^  par  A.  J, 
CAF.BONNEL ,  profcsseuT  au  collège  de  Perpignan,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  littéraires.  Perpignan ,  1820.  Alzine.  in-8°,  32  pages.       » 

On  trouve,  dans  la  préface,  une  notice  biographique  sur  le  maréchal 
de  Mailly,  sujet  de  celte  Ode.  L'auteur  a  négligé  d'indiquer  le  lieu  de 
sa  naissance.  La  même  brochure  renferme  un  poème  lyrique  intitulé 
l' Amour  de  la  gloire  ;  il  y  a  dans  tout  cela  du  talent  poétique,  mais 
plus  d'élévation^  et  quelquefois  d'enflure  que  de  goût  et  de  flexibilité. 

.  ^x.—Les  Séductions ,  par  madame  Jenn_y  L.  G. 
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Paris,  i8lO,  à  1«  librairie  rr;iiiraUc  de  Lailvocal,  Palaift-Royal  ,  gn- 
Icrie  de  Lois,  numéros  197  et  if)8. 

82.  {')— Encyclopédie  méthodique,  89'  livraison  {architecture),  par 
M.  QuATREMERi  DE  QnKCY,  Tom.  11,2"  partie,  iii-4"  de  48  feuilles. 
Planches  d'bisloirc  naturelle^  26.°  partie,  oiseaux  et  quadrupèdes  , 
in-4°  de  67  feuilles  ;  plus  24  planches ,  imprimerie  de  madame  Agassc. 
A  Paris,  chez  madame  Aidasse.  Piix,4o  fr. 

85. — Tableau  résumé  d'expéditii-e  française.  Système  général  de 
correspondauce  privée  ,  une  feuille  in  piano  gravée. 

Le  mérite  propre  |dc  ce  syslùnie  général,  la  simplicité  de  la  mé- 
thode et  la  facilité  de  sa  mise  en  pratique,  ont  été  reconnus  dignes 
d'éloges  et  d'intérêts  par  la  commission  de  l'Institut  chargée  d'un 
rappoit,  qui  fut  approuvé  par  l'académie  royale  des  sciences,  et  iuséré 
au  procès-verbal  de  la  séance  du  i5  mai  1820. 

Ouvrages  périodiques. 

84.  —  Cristiliche  mitlheilungen.  —  Communications chi'éticnnes  , 
!."'■'  volume,  l.'^''  cahier,  iu-S"  de  64  pages,  imprimerie  de  SiU)crm:inu, 
a  Strasbourg ,  au  bureau  des  Communications  chrétiennes  ,  rue  Saint- 
Thomas  ,  n.*^  5,  et  chez  Treuttcl  et  Wûrtz,  à  Paris,  même  maison. 
Le  prix  d'uu  volume  de  24  feuilles  ,  pour  Strasbourg  et  les  déparle- 
mens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  est  de  4  fr.;  pour  l'intérieur  de  la 
France  et  pour  l'étraMger ,  5  fr. 

L'objet  de  cet  ouvrage  protestant  est  indiqué  par  le  titre,  et  se 
trouve  amplement  développé  dans  la  préface.  Ce  premier  cahier  con- 
tient un  sermon  de  feu  M.  le  professeur  Emmerich  ,  un  morceau  sur 
la  divine  providence  par  M.  Willin,  des  mélanges  recueillis  par 
M.  KraCTt ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  sont  des  nouvelles  de»  missions. 
On  y  dit  seulement  quelques  mots  concernant  Piamnohuni-Roe  ,  qui , 
selon  nous,  méritait  un  plus  long  article.  La  Chronique  religieuse 
»  donné  une  notice  détaillée  et  envoyée  de  Calcutta  sur  ce  bramiue,  qui 
a  pul)Iié  une  foule  d'écrits  pour  combattre  l'idolâtrie  des  ludous  ,  ses 
compatriotes  ,  et  les  amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Le  même 
cahier  donne  des  détails  sur  les  j)cisécutions  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  ont  affligé  1rs  catholiques  de  la  Chine,  et  les  résultats  de  celte 
persécutionfournissent  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  disait  Tertull  ion, 
que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  nouveaux  chrétiens. 

85.(*) — Bibliographie  de  la  France(vulgaircmentappeléc/oM77i.  de 
la  librairie);  il  paraît  de  cinquauicà  cinquaulc-lrois  numéros  par  an. 
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formant  annuellement  un  volume  de  huit  cents  pages  au  moins  et  de 
raille  pages  au  plus ,  y  compris  Je  cahier  composé  des  trois  tables.  Le 
prix  de  l'abonnement  annuel  est,  franc  de  port  pour  toute  la  France 
de  20  fr.  On  ne  peut  s'abonner  que  pour  un  an ,  et  à  partir  du  i  .«■■  jan- 
vier. On  souscrit  à  Paris  chf-z  Pillet  aîné,  imprimeur-libraire,  rue 
Ci)ristine ,  n.^S;  chez  les  principaux  libraires  de  France  et  de  l'é- 
tranger ,    et  chez  tous  les  directeurs  des  postes. 

Depuis  la  un  de  1811,  \a.  Bibliographie  de  la  France  présente  la 
liste  des  impressions  et  réimpressions  faites  dans  toute  l'étendue  de  la 
France.  Tous  les  huit  jours  environ,  parait  à  cet  ciïet  un  numéro 
d'une  demi-feuille,  et  le  plus  souvent  d'une  feuille  in -8"  (seize  pages) 
d'impression.  Tous  les  ouvrages  imprimés,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départemens  ,  y  sont  annoncés  dans  leur  nouveauté,  et  presque  à  l'ins- 
tant de  leur  publication.  Le  moindre  opuscule  est  annoncé  avec  autant 
de  soin  que  l'ouvrage  le  plus  important.  Non  seulement  la  Bibliogra- 
phie de  la  France  est  le  seul  recueil  en  France  qui  comprenne  les  ti- 
tres ,  sans  exception  ,  de  tous  les  ouvrages  qui  s'y  impriment  ou  réim- 
priment j  la  France  est  le  seul  pays  qui  ait  un  journal  de  cette  nature 
aussi  complet  :  le  nombre  des  articles  de  librairie  annoncés  en  1820  est 
de  près  de  cinq  mille  ;  aussi  ce  recueil  convient-il  également  et  aux 
amateurs  de  la  littérature  et  aux  libraires.  S'il  est  utile  aux  premiers 
en  leur  faisant  connaître  la  publication  de  ce  qui  les  intéresse ,  il  est 
indispensable  aux  seconds,  pour  remplir  les  demandes  qui  leur  sont 
faites  ,  et  leur  épargner  des  recherches  qui  trop  souvent  consument  un 
tems  précieux. 

Le  rédacteur,  M.  Beuchot,  si  connu  comme  Ijibliographe  ,  par  son 
érudition  et  sa  sévèie  exactitude,  a  eu  général  l'attention  de  placer 
en  tète  de  chaque  feuille  les  ouvrages  les  plus  importans,  et  de  mettre 
à  côté  l'un  de  l'antre  les.  ouvrages  de  même  genre,  publiés  en  même 
tems;  mais  comme,  malgré  tousses  désirs,  il  lui  est  impossible  d''é- 
lablir  dans  chaque  feuille  un  ordre  rigoureux  et  uniforme,  qui  puisse 
faciliter  les  recherches  ,  trois  ta))les  sont  ditribuées  à  la  fin  de  chaque 
année  :  la  première  est  la  table  alphabétique  des  ouvrages ,  la  seconde 
est  la  table  alphabétique  des  auteurs  ,  la  troisième  est  une  table  sys- 
tématique ou  méthodique ,  dans  laquelle  tous  les  ouvrages  annoncés 
dans  l'année  sont  rangés  par  genres  ou  matières.  Pour  cette  dernière 
table,  le  rédacteur  s'est  conformé  au  système  bibliographique  le  plus 
i^.'néralcmcnt  adopté  en  France.  Ces  trois  tddcs  rendent  la  Biblio- 


17A  LIVUKS  FRANÇAIS. 

eraphie  de  la  France  uu  ouvrage  facile  à  cnnsuUcr .    et  diin  usage 
jotirnalier. 

La  Gravure  (qui  coiiipiciid  les  estampes  et  1rs  cartes  géogra- 
phiques) et  la  Musique  ont  aussi  place  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  qui ,  pour  ces  deux  objets  encore,  est  le  journal  contenant  le 
plus  d'annonces. 

Depuis  i8i4,  M.  Beucliota  fait  successivement  des  amélioratioius  im- 
portantes. Sous  le  titre  de  VARiiTÉs,  il  donne  de  tcms  à  autre  lindica- 
tion  soit  des  ouvrages  fiançais  imprimés  à  l'étranger  ,  soit  des  traduc- 
tions en  langues  étrangères  d'ou\Tages  français,  soit  des  ouvrages  en 
langues  étrangères  relatifs  à  la  France  ou  à  des  Français',  soit  encore 
des   notices  bibliographiques  sur   des  livres  ou  éditions. 

Dans  les  articles  NixROLOCiE,  le  rédacteur  ne  se  borne  pas  à  annoncer 
la  mort  des  auteurs  français  ,  il  en  donne  presque  toujours  la  date 
précise  ,  et  énumère  minutieusement  tous  ceux  de  leurs  ouvrages  venus 
à  sa  connaissance  ;  les  erreurs  et  omissions  ,  inévitables  dans  \\n  tra- 
vail de  ce  genre  ,  sont  réparées  franchement. 

Tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours  ,  la  Bibliographie  de  la 
France  contient  la  Table  des  articles  ou  extraits  que  les  princijiaux. 
journaux  de  Paris  ont  consacrés  à  rendre  compte  des  ouvrages. 

Les  lois,  ordonnances,  jugemens  relatifs  à  la  librairie  ,  .\  la  libeité 
de  la  presse,  aux  propriétés  littéraires  ,  sont  insérés  ,  et  le  plus  sou- 
vent textuellement ,  et  avec  les  considérans. 

A  tous  ces  objets  ,  qui ,  sans  la  faire  sortir  de  ses  attributions,  ren- 
dent la  Bibliographie  de  la  France  autre  chose  qu'une  sèche  no- 
menclature, il  faut  ajouter  que  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  librairie 
française  y  trouve  place  sous  le  titre  de  Mutations  de  fonds ,  Ou- 
vrages sous  presse ,  ^uis  divers,  Demandes  diverses,  Changcmens 
de  domicile ,  Lettres  ,  Réclamations  ,  Etats  des  ventes  de  livres  qui 
ont  lieu  à  Paris,  etc.;  ce  qui  augmente,  sinon  rinlérct,  du  moins 
l'utilité  de  ce  journal  pour  les  lihiaires. 

Les  liJ)raires  abonnés  ont  la  facilité  de  faire  circuler  sous  l'enve- 
loppe du  journal,  et  en  acquittant  setdemenl  les  frais  de  poste,  tous 
leurs  Catalogues,  Prospectus,  etc.,  qui  parviennent  ainsi  dirertr- 
ment  et  sûrement  aux  personnes  auxquelles  il  est  le  plus  imjioiiaul 
d'en  donner  connaissance.  Cette  disposition  ,  avantageuse  aux  libraires  , 
nr  peut  ipi'ctre  agré;d)h'  aux  autres  abnnnéH. 
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IV.   NOUVELLES   LITIÉRAIRES 

ET  SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

Groenland  (i)  Population.  —  Suivant  le  dernier  rapport  du  con- 
seil des  missions  de  Danemarck,  la  population  entière  du  Groenland 
est  de  3,586  liabitans,  épars  sur  la  côte  occidentale,  et  formant  dix-sept 
colonies.  L'intéiùeur  du  pays  est  à  peine  habité,  à  cause  des  mon- 
tagnes de  glaces  qui  s'y  accumulent  continuellement-  les  rivages  n'of- 
frent pas  un  sol  beaucoup  plus  hosjjltalier  :  cependant,  depuis  1789', 
il  y  a  eu  une  augmentation  de  7i4  individus. 

Etats-Unis.  —  Forces  militaires  de  terre  et  de  mer. —  Selon  quel- 
ques journaux  anglais,  l'arme'e  régulière  des  Etats-Unis  ne  s'élève  qu'à 
8,688 hommes,  y  compris  626  officiers,  l'étal-major,  et  le  corps  des 
ingénieurs;  mais  la  milice  nationale  se  compose  de  plus  de  800,000 
personnes.  Le  nombre  des  vaisseaux  de  guerre  est  de  82,  dont  30 
de  74  canons  :  on  ne  compte  pas  dans  ce  nombre  les  frégates ,  les 
brigantins,  les  goélettes,  les  bateaux  armés,  etc.,  etc. 

Brésil.  —  Colonie  de  Chinois. — Culture  du  thé- — Une  colonie 
de  Chinois ,  qui  s'est  établie  dans  ce  pays  depuis  que  le  roi  de  Por- 
tugal y  a  fixé  sa  résidence ,  s'est  appliquée  à  la  culture  du  thé  avec 
tant  de  succès,  qu'elle  a  maintenant  trois  mille  arbres'en  plein  rapport. 

Iles  de  l'Océan  pacifique. — Progj-ès  du  christianisme  et  de  la 
civilisation. — Tous  les  habitans  d'Otahiti ,  d'Eimeo ,  de  Tapua-Manu, 
d'Huaneine ,  de  Raitea ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  îles  voisines , 
ont  reçu  le  baptême.  Il  y  a  soixante  églises  ou  chapelles  à  Otahiti. 

. — La  Mission  biblique  d'Angleterre  ,  dont  rien  ne  ralentit  le  zèle 
et  la  charité,  a  fait  imprimer,  dans  les  îles  de  la  Société,  une  fort 
belle  édition  de  l'évangile  selon  St.  Luc.  On  en  a  tiré  3ooo  exem- 
plaires. Les  naturels  d'Otahiti  et  des  îles  voisines  témoignaient  le 
plus  vif  empressement  pour  se  procurer  cet  ouvrage. 


(1)  Nous  comprenons  le  Groenland  dans  l'Amérique  ,  jusqu'à  ce  que 
les  géographes  aient  adopté  généralement  une  dénomination  parti- 
culière pour  le  continent  arctique. 
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ASIE. 

Chiîte' — Persécutions  exercées  envers  les  chrétiens.— ^Tout  piètre 
clirëtien,  européen  ou  cliinois,  que  l'on  découvre  est  mis  à  mort  sui--lc- 
cliamp.  Les  chrétiens  laïques,  qui  ne  veulent  pas  apostasier,  souffrent 
Ici  plus  cruels  tourmeus,  et  sont  bannis  ensuite  en  Tartarie  :  il  y  en 
a  dans  ce  moment  (avril  1819)  deux  cents  dans  les  prisons  de  la 
province  de  Sc-tchuen.  Dans  tout  l'empire  ,  on  ne  compte  que  dix 
missionnaires,  dont  cinq  sont  à  Pékin,  et  ne  peuvent  communiquer 
avec  les  haliitans  qu'en  secret.  L'empereur  a  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  avoir  ni  peintres  ,  ni  horlogers,  ni  même  mathématiciens  euro- 
péens ;  l'évèque  lie  Pékin  a  etsayé  vainement  de  s'introduire  dans 
son  diocèse  sous  ce  dernier  litre.  Les  missionnaires  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  le  pays 'qu'en  gagnant  les  courriers  qui  vont  de  Macao  à 
Pékin;  mais  si  la  chose  est  découverte,  le  missionnaire  et  le  courrier 
sont  exécutés  immédiatement.  Malgré  ces  persécutions ,  le  nombre 
des  cliréliens  augmente  considérablement  :  il  y  en  a  aujourd'hui 
60,000  dans  la  province  de  Sé-tclmen ,  où  l'on  en  comptait  à  peine 
G, 000,  il  y  a  cinquante  ans.  {  Asiatic  journal'). 

AFRIQUE. 

SiERRA-LroxE. — Etalde  cette  colonie  anglaise  en  1820. — Instruc- 
tion publique. — C'est  sur  la  rive  gauche  delà  rivière  Sierra-Leone  qu'est 
établie  cette  colonie  naissante.  Free-TTown,  qui  en  est  le  chef-lieu,  est  au 
fond  de  la  baie  Saint-Georges^  à  six.  milles  du  cap  Sierra-Leonc.  La  situa- 
tion en  est  extrêmement  favorable  au  commerce  ;  la  rivière  est  navigable 
pour  les  plus  gros  vaisseaux  ,  et  une  brise  de  mer  en  facilite  l'entrée  en 
tout  tems ,  vers  le  milieu  du  jour.  Cette  colonie  verrait  sa  population 
s'augmenter  rapidement ,  si  le  climat  n'en  était  pas  aussi  malsain  ,  par- 
ticulièrement dans  la  saison  des  pluies.  Les  Européens  qui  vont  s'y 
établir  ont  bien  de  la  peine  à  se  garantir  de  sa  maligne  iuflucnce ,  mal- 
gré les  précautions  sanitaires  prescrites  par  les  autorités.  Mais  il  s'a- 
méliorera progressivement  par  l'abattis  des  forêts  enviionnan tes ,  le 
défrichement  des  terres,  et  surtout  si  l'on  trouve  le  moyen  de  dessé- 
cher un  vaste  marais  boisé,  qui  est  à  l'ouest  de  la  ville,  et  dont  les 
exhalaisons  pcsliloutielles  sont  la  principale  cause  de  l'iusalubrilé  de 
l'atmosphère.  La  population  de  la  colonie,  qui  n'est  encore  qtic  de 
douze  mille  habitans,  est  composée  des  premiers  colons  venus  de  l'An- 
gleterre cl  de  la  Nouvcllc-Ecossc,  des  nègres  marrons  transportés  de 
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la  Jamaïque,  des  noirs  pris  à  bord  des  navires  uégriers,  et  de  quelques 
centaines  d'indigènes  des  tribus  voisines.  A  ce  nombre  il  faut  ajouter 
une  cinquantaine  d'Eui'opcens  qui  occupent  les  places  supérieures  de 
l'administration  civile,  militaire,  eccle'siastique  et  commerciale.  Les 
places  subalternes  sont  réservées  aux  colons. 

Cette  population  n'est  pas  toute  concentrée  dans  la  capitale  Free- 
Toivn;  elle  est  éparse  en  grande  partie  dans  divers  établissemens  ou 
villages  ,  qui  occupent,  autour  du  chef-lieu,  un  territoire  de  sept  milles 
de  rayon.   Les  principaux  portent  les  noms  de  JRégent ,    Glocester , 
Tf^ilberforce  ,  Leicesler  ,  Bathurst,  Léopold ,  Kissey ,  etc.  Ces  noms 
sont  un  tiommage  rendu  aux  fondateurs,  protecteurb  et  bienfaiteurs  de 
la  nouvelle  colonie.  Quoique  le  sol  y  soit  en  général  aride  et  brûlant, 
cependant  les  essais  qu'on  a  déjà  faits  dans  les  terrains  défî-ichés  autour 
des  établissemenSj  annoncent  la  possibilité  d'y  cultiver  tous  les  végé- 
taux et  les  fruits  des  tropiques  ,  et  même  une  partie  de  ceux  de  l'Eu- 
rope dans  le  voisinage  des  montagnes.    La  plus  grande  difficulté  sera 
d'y  élever  des  bestiaux;  mais,  lorsqu'on  aura  défriché  les  terrains  propres 
au  pâturage  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  pourra  avoir  d'aussi  bons 
bœufs  qu'à  la  Jamaïque,  et  bien  meilleurs  que  ceux  que  la  colonie  tire 
aujourd'iiui  de  la  côte  opposée  de  Bulano  et  de  celle  H'^ccra.  Les 
forets  seront  encore,  lorsqu'on  pourra  les  exploiter j  une  branche  de 
commerce  très-importante.   L'île  Bance ,  à  sept  ou  huit  milles  au- 
dessus  de  Free-Town,   est,  par  sa  situation,  destinée  à  devenir  le 
dépôt  des  bois  de  construction  qu'oti  en  tirera.  C'est  avec  des  troncs 
d'arbres  que  les  indigènes  construisent  leurs  canots^  et  ils  en  ont  qui 
peuvent  contenir  jusqu'à  cent  personnes  ,  et  même  porter  lui  canon. 

Mais  ce  n'est  pas  sous  ces  seuls  rapports  que  la  colonie  de  Sierra- 
Leone  nous  paraît  intéressante,  c'est  parce  qu'on  peut  la  regarder  dès 
à  présent  comme  un  point  central  d'où  la  civilisation  peut  s'étendre 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  occidentale.  L'instruction  publique 
y  falL  des  progrès  rapides.  Sur  une  population  d'environ  douze  raille 
anies,  ou  compte  près  de  deux  mille  individus  ,  enfans  ou  adultes  ,  qui 
fréquentent  les  écoles.  Il  y  en  a  une  dans  chaque  village,  et  cinq  dans 
la  capitale.  La  plupart  des  maîtres  sont  des  ecclésiastiques  instruits^  en- 
voyés d'Angleterre  par  la  Société  des  Missions  d'Afrique ,  par  l'Ins- 
titution africaine  ,  et  entretenus  aux  frais  de  ces  sociétés.  Il  y  a  déjà 
sur  les  lieux  des  hommes  de  couleur  en  état  de  les  aider  dans  leuis 
honorables  fonctions.    L'instruction  s'est  bornée  jusqu'à  présent  à  la 
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lecture,  à  l'ccritiae,  au  calcul  et  aux  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. Dans  toutes  les  écoles,  on  suit  la  me'thode  de  Yenseignemeni 
mutuel,  d'après  les  proccdës  du  docteur  Bell.  Comme  le  but  princi- 
pal dessociéte's  philanthropiques  de  Londres,  qui  fout  les  frais  de  ces 
écoles,  est  de  répandre  la  connaissauce  de  la  morale  chrétienne  ,  l'ins- 
truction est  principalement  dirige'e  vers  cet  objet ,  qui  est  considère 
comme  la  base  fondamentale  de  toute  civilisation  ;  jusqu'à  ce  jour,  le 
succès  a  répondu  aux  soins  des  missionnaires  et  des  maîtres  d'école. 
Dans  chaque  établissement,  il  y  a  une  église,  où,  chaque  dimanche, 
on  célèbre  l'office  divin  ,  suivant  le  rit  de  l'église  anglicane. 

A  Resent' s-Town ,  ville  noire,  dont  la  population  n'est  que  de 
i3oo  hommes ,  l'église  ,  qui  peut  contenir  mille  personnes^  a  été  cons- 
truite par  les  nègres  et  par  les  jeunes  gens  de  l'école  ,  sous  la  direction 
d'un  Européen.  Ces  Africains,  presque  tous  enlevés  des  bàtimens  né- 
griers confisqués ,  paraissent  heureux,  d'avoir  été  rendus  à  la  li])erlé. 
On  leur  a  construit  des  habitations  simples,  mais  commodes j  ils  se 
livrent  à  la  culture  des  tenains  euvironnans,  el  déjà  ils  ont  défriché 
plusieurs  centaines  d'acres  de  forêts. 

La  principale  école  ,  et  la  plus  nombreuse,  est  celle  i\e  Leicester- 
Mountain.  Il  y  a'plus  de  deux  cents  enfans  des  deux  sexes.  On  se 
propose  d'en  faire  une  école  normale  ,  eu  y  réunissant  ceux  des  élèves 
des  différeutes  écoles,  qui  annoncent  le  plus  d'intelligence.  Outre  la 
lecture,  l'écritiue  et  le  calcul,  on  leur  apprendra  la  langue  anglaise  , 
la  géographie,  etc. 

Voici  le  nombre  des  élèves  qui  suivaient  les  écoles  dans  chacun  des 
établisseraens  de  la  colonie,  au  \"  janvier  1820.  Free-Toiun ,  capi- 
tale,  674;  Régent' s-Town ,  et  faubourg ,  499;  Leicester- Moun- 
tain, 211-,  Kissej ,  756;  Glocester's-Town ,  202;  Leopold ,  io3; 
IVdberforce  ,  53  ;  Baihurst ,  96  j  Charlotte ,  88  ;  Kent ,  4o  ;  en 
tout,  2, io4  élèves.  Babey. 

SÉNÉGAL. —  Saint-Lol  is.  —  Nécrologie.  — Rouzée.  —  M.  Prosper 
Rouzéc,  élève  de  M.  Jomard ,  de  Tinslitut  de  France,  vient  d'aug- 
menter la  liste,  déjà  nombreuse  ^  des  voyageurs  qui  ont  péri  en 
Afrique.  Ce  jeune  orientaliste ,  aussi  distingué  par  ses  connaissances 
que  par  son  courage ,  se  proposait  de  traverser  ce  vaste  continent , 
et  de  revenir  en  Europe  par  l'P'gyple.  Parti  de  Saint- Louis,  le  2  aoAt 
1820,  il  avait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  Galam  ;  là  ,  il  est  tombé 
malade,   et  s'est   vu  force   de  revenir  à   Saint-Louis,  où  il  est  mort, 


AFRIQUE.  179 

le  i5  novembre  1820,  viclinie  d'une  entreprise  haidie  qui  trouve  .si- 
peu  d'imitateurs,  et  dont  un  seul  Français  (M.  Mollieu  )  s'est  tire 
vivant. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Comté  de  Warwick.  —  Crâne  trouvé  dans  un  arbre-  —  Les 
journaux  anglais  rapportent  qu'un  bûcheron  de  ce  comté,  coupant 
en  morceaux  un  vieux  frêne  qu*il  venait  d'abattre,  a  trouvé  dans 
le  cœur  de  l'arbre  ^  à  environ  g  pieds  de  hauteur ,  le  crâne  d'un 
animal  inconnu  dans  le  pays.  Le  bois  qui  l'entourait  était  parfaite- 
ment sain,  de  même  que  i'écorce ,  et  rien  ne  pouvait  faire  conjec- 
turer comment  ce  crâne  avait  pu  être  introduit  dans  l'intérieur  de 
l'arbre.  L'animal  auquel  il  a  appartenu  devait  être  très-gros  ,  puisque 
la  cavité  qui  renfermait  le  cerveau  a  environ  4  pouces  de  diamètre. 

Londres. — Nouveau  chiffre  diplomatique. —  M.  Richard  Chene- 
vix ,  de  la  société  royale  de  Londres,  a  imaginé  un  nouveau  chiffre 
qui  satisfait  aux  règles  prescrites  par  Bacon  ,  et  qui,  selon  lui ,  serait 
absolument  impossible  à  deviuer.  Il  établit  d'abord  que  ce  problême 
n'est  pas  à  dédaigner  ;  que  sa  solution  intéresse  dans  une  foule  de  cir- 
constances, et  que  la  science  de  correspondre  secrètement  et  de  dé- 
cliiffrer  une  dépêche  diplomatique  est  d'une  si  grande  utilité  qu'un 
déchiffreur  en  titre  est  attaché  à  toutes  les  ambassades  importantes. 
Le  principal  avantage  de  sa  méthode  ,  dont  il  ne  donne  pas  le  secret  , 
paraît  consister  dans  le  changement  continuel  qu'elle  permet  de  la 
clef  et  des  symboles  représentatifs  des  lettres.  Il  a  combiné,  de  plu- 
sieurs manières  différentes  ,  avec  le  chiffre  qu'il  a  inventé,  les  lettres 
d'une  phrase  de  quatre  lignes  qu'il  donne  en  anglais ,  et  il  s'engage 
à  payer  une  somme  de  cent  loui»  à  toute  personne  qui ,  avant  la 
fin  de  1821  ,  parviendrait  à  lire  son  caractère,  et  cinquante  louis  si 
l'on  réussit   à  lire   une  phrase  de  moins  de  deux  lignes. 

Comté  de  Cornwall. — Penzance. —  Société  géologique. — Cette 
société  a  tenu  sa  séance  annuelle,  dans  le  musée  de  cette  ville,  le 
3  octobre  1820.  Le  docteur  Forbes ,  secrétaire  ,  a  lu  un  mémoire  très- 
détaillé  sur  la  température  des  mines  ;  sujet  aussi  important  pour  les 
sciences  que  pour  l'immanité  :  il  y  n  proposé  et  résolu  ,  sur  ce  sujet , 
quelques  questions  d'un  grand  intérêt.  M.  R.  W.  Fox,  de  Falmouth  , 
lui  a  surcédé  ,  et  a  soumis  à  l'assemblée  des  observations  sur  le  même 
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olijcl,  Liiics  dans  ijlus  «le  dix  miiips,  pt  cl.isst'cb  siii  des  l.-ihicaiix  jivoines 
ù  fil  r.iirc  apprécier  lis  résultats.  Deux  im'nioirrs  ont  t'té  comniiini- 
qiiL-s  par  M.  Josrpli  Corne;  l'un  sur  les  mines  de  plomb  dernière- 
ment découvertes  dans  le  Cornvall ,  l'autre  sur  les  propriétés  du  jié- 
trole  ou  hitume  ;  il  a  lu  aussi  quelques  notices  sur  la  manière  de  miner 
les  rochers,  et  sur  les  quantités  d'étain  et  de  cuivre  tirérs  des  mines 
dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  pendant  l'année  i8ig.  La 
Acancc  a  été  terminée  par  un  discours  remarquable  de  M.  lîoase  ,  tré- 
sorier de  la  société,  sur  la  culture  des  sciences  géologiques  dans  le 
comté  de  Cornwall. 

Ecosse. —  Edixbourg.  —  Société  phrénologique. — Il  s'est  formé  , 
depuis  un  an  ,  dans  celte  ville  ,  une  société  sous  le  nom  de  Phreno- 
logical  Societj' ,  pour  rexamen  et  la  ])ropagation  do  la  doctrine  qui 
fait  connaître  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme, 
et  dont  les  rcclicrches  anatomiques  ,  physiolnj^iques  et  pathologiques 
'le  MM.  Gall  et  Spurziieim  font  la  base.  Cette  doctrine  ,  appelée 
Phrènologie j  trouva  d'abord  à  Edimbourg  les  plus  violens  adver- 
saires; mais  un  séjour  de  sept  mois  qtie  le  docteur  Spurzhcim  y  fit 
en  1816,  et  pendant  lequel  il  donna  plusieurs  cours,  réduisit  au 
silence  les  ennemis  de  la  Phrénologie  ,  et  lui  attira  des  jiartisans 
parmi  les  hommes  les  plus  éclairés  de  celle  ville  scientifique.  La  société 
phrénologiquc  voit  le  nombre  de  ses  membres  s'accroître  tous  les 
mois  des  savans  les  plus  distingués  ,  ainsi  que  des  plus  respectables 
7nembres  du  clergé.  Ses  séances  se  tiennent  à  présent,  tous  les  quinze 
jours,  dans  une  des  salles  de  l'Cnivcrsilé,  dont  le  directeur  (principal) 
est  devenu  un  dos  partisans  de  la  nouvelle  doctrine.  La  société  ne 
néglige  rien  pour  se  procurer  les  moules  des  individus  doués  de  fa- 
cultés très-prononcées,  ainsi  que  des  crânes  de  difTérentes  nations. 

Comté  de  Ki-nt. — Maidstone.  —  Prisons.  —  Les  prisons  bâties 
depuis  peu  d'années  «lans  celle  ville  ,  peuvent  contenir  ])lus  de  quatre 
cents  prisonniers.  Chaque  détenu  a  une  cellule  particulière  dans  la- 
quelle il  couche,  et  où  on  l'enferme  tous  les  soirs.  Pendant  le  jour 
les  détenus  sont  réunis  dans  des  espèces  de  n'foctoires  qui  sont  chauffés 
(durant  l'hiver  ),  et  qui  communiquent  avec  de  vastes  cours  dans 
lesquelles  les  ])risouniers  peuvent  se  promener  librement.  L'ttablis- 
Ecmeut,  étant  divisé  en  un  grand  nombre  de  sections,  comprend 
un  grand  nomi)re  de  cours  el  de  i*éfectoires  différons  ,  où  chaque 
prisonnier  se  trouve  en  société  avec  d'autres  indivi<lus  coupables  ou 
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accuies  du  même  genre  de  ciime.  A  quel({iies  létecloires  on  a  Joint 
lin  portique  sous  lequel  les  détenus  se  promènent  quand  le  tems 
est  mauvais.  L'e'tablissement  de  Maidstone  réunit,  sous  le  même 
toit  (ainsi  que  la  plupart  des  établissemens  du  même  genre  que  l'ou 
voit  en  Angleterre),  i."  les  prisonniers  pour  dettes,  qui  sont  le  mieux 
traités;  2.°  les  prisonniers  prévenus  d'u7i  crime  quelconque,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  juges  ;  3.°  ceux,  qui  ont  été  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  ou  à  une  simple  détention;  4.°  ceux  qui,  ayant  été  con- 
damnés à  la  perte  de  la  vie  ou  à  la  déportation,  attendent  l'exécution 
de  leur  jugement.  Ces  quatre  grandes  classes  se  subdivisent  en  beau- 
coup d'autres.  Les  femmes  ont  leur  quartier  séparé  où  elles  sont  trai- 
tées de  la  même  manière  que  les  hommes.  L'église  est  construite  en 
forme  d'éventail,  de  manière  que  les  prisonniers  qui  s'y  trouvent 
divisés  par  classes,  ne  peuvent  se  voir  les  uns  les  autres,  tandis  que  le 
ministre  les  voit  tous. 

—  Dans  la  ville  de  StaiFord  ,  comté  du  même  nom,  il  y  a  une  pri- 
son neuve  et  vaste,  oii  les  prisonniers  trouvent  à  peu  près  les  mêmes 
avantages  que  dans  celle  de  Maidstone.  Dans  presque  toutes  les  pri- 
sons neuves  d'Angleterre  ,  les  prisonniers  se  tiennent  pendant  le  jour 
dans  des  réfectoires  chauffés,  et  ont  des  cours  pour  se  promener. 
Les  prisons  de  Maidstone  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  sont  entiè- 
rement construites  eu  fer  et  eu  pierres  ,  pour  éviter  les  incendies. 
Le  châtiment  usité  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  parmi  les  pri- 
sonniers, est   la  prison  solitaire,  avec  privglian  de  lumière. 

Derbyshire,  —  Wrexham. — Littérature  f;alloise. — Un  Eistedd- 
fud  (ou  assemblée  de  bardes)  a  eu  lieu,  le  i3  septembre  dernier, 
dans  cette  ville.  Cette  institution,  qui  se  rattache  à  la  Société  acadé- 
mique de  lu    langue  galloise,    ou    Camhisan  Societj ,    dont   nous 
avons  annoncé  la  fondation  et  les  travaux  (  voyez  tome  IV,  p.  i8i  ), 
a  pour  but  d'encourager  le  talent,  et  de  sauver  de  l'oubli  la  litté- 
rature galloise,    en  proposant  des  prix  pour  les  meilleurs  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue   sur   différens  sujets.  La  séance  a  été  ouverte 
par  le  discours  d'un  des  membres  de  la  société  ,   qui  a  remonté   à 
l'origine  de  ces  astemblées.  La  première  eut  lieu  à  Carmarthcn,   sous 
le  règne   d'Edouard    IV.   On  y  proposa  aux  bardes  réunis  la    ques- 
tion suivante  :  «  Quel  est  l'objet  et  le  but  d'ime  assemblée  de  bardes?  « 
L'un  d'eux  répondit  aussitôt  :  «  De  rappeler  le  passé,    de  considérer 
ce  qui  est,  et  de  juger  de  ce  que  doit  cire  l'avenir.  »  Apres  ce  dis- 
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cour»,  qui  a  été  terminé  par  quelques  réflexions  savantes  sur  1  an- 
tiquité de  la  langue  galloise  et  sur  les  vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées  , 
le  président  a  invité  les  bardes  à  lire  ou  à  réciter  leurs  composi- 
tions poétiques.  Plus  d'un  simple  villageois  s'est  inèlé  aux  concurren» 
et  a  enchanté  l'auditoire  par  son  talent  et  sa  moôcsùe.  Le  jjremitr 
prix  sur  la  question  suivante  :  «  Pa  helhyw  Awen?  (  qu'est-ce  que 
le  génie  poétique?)  a  été  remporté  par  un  joueur  de  harpe  d'Oxford. 
Il  n'était  pas  présent  à  la  séance;  plus  de  cinquante  morceaux, 
de  poésie  avaient  été  composés  sur  le  même  sujet.  Le  second  prix  , 
sur  ce  sujet  :  a  Hiraeth  cymro  am  ei  wlad  mewn  bro  eslronawl  » 
qui  signifie  littéralement  :  «  Soupirs  d'un  Gallois  exilé  loin  de  sa 
terre  natale,  »  a  donné  lieu  à  plusieurs  compositious  remarquables  ; 
celle  que  l'on  a  jugée  la  meilleure ,  et  à  laquelle  le  prix  a  été  ac- 
cordé ,  est  écrite  par  un  très-jeune  homme.  Il  a  lui-même  récité  son 
ode  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  sensibilité  5  les  spectateurs  l'ont 
couvert  d'applaudisseraens.  Le  troisième  et  grand  prix  sut  :  «  Mar- 
wolaeth  ein  diwedder  frenin  Sior  III ,  »  La  mort  du  dernier  sou- 
verain de  l'Angleterre,  Georges  III,  a  été  décerné  à  Robert  Davics, 
de  ISantglyn  ,  près  Dcnbigh.  Le  président  l'a  invité  à  prendre  pos- 
session du  fauteuil  de  barde  (  hardie  chair  )  placé  sur  une  estrade 
au  fond  de  la  salle;  il  lui  a  ensuite  adressé  les  éloges  dus  à  son 
talent ,  et  lui  a  placé  au  cou  une  fort  belle  médaille. — Deux  essais 
en  langue  anglaise,  sur  V Histoire  ancienne  de  la  Grande-Bretagne 
et  sur  la  vie  A' Arthur ,  ont  été  jugés  dignes  d'un  prix.  Dans  l'in- 
tervalle de  chaque  lecture,  de?musicieus  gallois  exécutaient  des  airs 
nationaux. 

Le  lendemain,  i4,  un  grand  nombre  de  curieux  remplissaient, 
dès  le  matin  ,  la  salle  de  l'hôlel-de-ville  où  devait  avoir  lieu  le 
concours  des  joueurs  de  harpe,  pour  la  Aarpec/'ar^en*.  Dix  s'étaient 
fait  inscrire;  mais  la  lutte  principale  s'éta)>lit  entre  Richard  RobiMts  , 
de  Carnarvon ,  aveugle  et  boiteux,  et  B.  Cunnah  ,  de  Rhnabon.  Ils 
furent  obligés  de  recommencer  trois  fois  l'exécution  de  leurs  composi- 
tions musicales,  avant  qu'on  pût  décider  auquel  des  deux  appartenait 
le  prix.  Les  auditeurs  penchaient  en  faveur  du  pauvre  aveugle  ,  qui  fut 
enfin  déclaré  vainqueur ,  et  recul  la  harpe  d'argent  des  mains  de 
madame  Cunlifle  (  fille  de  Lord  Cri \vc  ).  L'auditoire  a  témoigné  sa 
satisfaction  par  de  vifs  applaudisscnieiis ,  auxquels  le  nnisicicn  a  ré- 
pondu par   ces  mots    ;   n   Ce   mérite  ne  m';ip]>arlicnt   pas  ,    <  ar  tout 
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talent  vient  de  Dieu.  »  Les  Dadgeiniaid ,  ou  chanteia»  gallois,  ont 
ensuite  concouru  pour  une  me'daille  d'argent  :  acconipagne's  sur  la 
harpe  par  Richard  lloherts ,  ils  ont  chanté  des  stances  galloises. 
Cette  séance  a  excité  le  plus  vif  intérêt.  Avant  de  congédier  l'as- 
semblée, MM.  Wynn,  Heber  et  plusieurs  autres  savans,  ont  exhorté 
les  spectateurs  à  soutenir  et  à  encourager  les  Eisteddfod ,  comme 
moyen  d'épurer  les  moeurs^  de  faire  naître  le  talent ^  et  d'éclairer 
l'esprit  des  braves  et  loyaux  habitans  du  pays    de  Galles. 

On  a  exécuté  ,  le  soir ,  dans  un  concert ,  plusieurs  morceaux  de 
musique  galloise,  arrangés  sur  des  paroles  anglaises.  Le  i5,  le  co- 
mité s'est  réuni  pour  accorder  des  pensions  annuelles  aux  bardes 
et  aux  ménestrels.  On  a  voté  le  don  d'une  belle  pièce  d'argenterie 
qui  doit  être  offerte  à  M.  Parry ,  en  reconnnaissance  de  son  zèle 
pour  la  cause  de  la  littérature  galloise.  Dans  l'après-midi  du  même 
jour ,  sir  M.  Wynn  ,  président  de  l'assemblée  ,  a  donné  un  dîner  de 
près  de  cinq  cents  personnes  ,  où  se  trouvaient  les  bardes  qui  avaient 
remporté  les  prix.  Les  séances  du  concours  ont  été  terminées  par 
le  chant  national   God  save  the  King. 

La  prochaine  assemblée  (  en  1821  )  se  tiendra  à  Carnarvon.  On 
parle   de   fonder  un  concours  du  même  genre  à  Londres. 

Londres. — Publications  prochaines. — On  doit  publier  incessam- 
ment :  1°  V Encjclopédie  de  Famille ,  par  James  Jennings,  renfer- 
mant un  tableau  abrégé  des  connaissances  les  plus  utiles  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  ;  les  découvertes  les  plus  récentes ,  et  les  principaux 
perfecùonnemens  en  agriculture,  en  chimie,  en  économie  domes- 
tique, en  jardinage,  en  médecine,  etc.  L''ouvrage  entier  fonnera  un 
vol.  in-S"  d'environ  1 100  pages. 

2°  Relation  des  batailles  et  des  sièges  les  plus  mémorables ,  de- 
puis la  chute  de  Troie  jusqu'à  nos  jours  ,  considérés  sous  le  rapport  de 
leur  influence  sur  la  situation  morale  du  genre  humain  ,  par  G.  Ha- 
lisson. 

5"  Un  nouveau  roman  de  Sir  Walter  Scott,  intitulé  :  Kenilworth. 

POLOGNE. 

Varsovie. — Beaux-arts. — Extrait  d'une  lettre  particulière. — Un 
nouveau  palais  a  été  bâti  pour  l'académie  des  beaux-arts;  on  y  a  joint 
un  observatoire ,  un  jardin  de  botanique  avec  tous  ses  accessoires.  Le 
célèbre  sculpteur  Thorwalsen  est  passé  par  ici  dans  le  mois  de  sep- 
tembre dernier,  retournant  de  Copenhague  à  Rome.  Il  est  venu  voir  le 
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lieu  où  doit  être  placcu  la  statue  cquestre  en  bron/.c  du  piince  Fouia- 
lowslti  ,  dont  il  est  charge  de  faire  le  modèle.  A  la  même  époque  se 
trouvait,  daus  cette  ville,  M.  Laudini ,  sculpteur  de  Carrare^  qui  a 
long-tems  travaille  à  Rome  avec  M.  Thorwalscn  ,  et  qui  se  rend  à 
Saint-Pe'tcrsbourg.  Le  gouvernement  a  profite'  de  cette  rencontre  pour 
confier  au  sculpteur  italien  l'exécution  de  quatre  lions  en  pierre  ,  qui 
doivent  être  jilacés  aux  deux  entrées  de  la  grande  cour  du  palais  du 
lieutenant  de  S.  M.  Les  édifices  particuliers  contribuent  aussi  à  l'ome- 
menl  de  la  vUle.  Cependant  on  voit  encore  s'élever  plusieurs  bâtrmcns 
qui  pourraient  être  d'un  style  plus  correct  ;  mais  il  est  probable  que 
les  »rciiitectes  qui  se  forment  profiteront  du  goiit  et  du  savoir  d'un 
architecte  que  le  gouvernement  a  fait  venir  d'Italie. 

—  On  avait  chargé  trois  professeurs,  pris  hors  de  l'Université,  de 
ptésenter  un  projet  d'inscription  pour  le  monument  du  prince  Ponia- 
towski  j  aucune  n'a  été  approuvée  définitivement.  Une  quatrième  ,  qui 
prête  encore  à  la  critique,  a  réuni  le  plus  de  suffrages.  Comme  rien 
n'est  encore  décidé  à  cet  égard,  je  vous  l'envoie  telle  que  je  dé»irerais 
quelle  fût  rectifiée  : 

josepho.  viro.  prikcipi.  foxiatovvski. 

exercitus.  poloxi.  duci.  supremo. 

In.  pugka.  ad.  Elystrum. 

post.  ixsperatam.  foederatorum.  secessi0ne3i . 

lY.  KaL.  KOVEMBRIS.  AN.  .MDCCCXIII. 

In.  URGENTIA.  FATA.  OBNITEXTl. 

DUM.    PER  MEDIUM.  FLUMEN.  CITATO.  EQUO. 

OpPOSITAM.   RIPAM.    APPETERZT. 

SUBMERSO. 

DtlCI.  STREXrO. 

COMMILITONES. 

SUÈDE. 

Finlande. —  Chimie. — Substance  nout-elle  ,  découverte  dans  le 
minéral  de  Finlande,  nommé  quartz  bleu. — Elle  se  compose  sur  cent 
parties  de  45,5  de  silice;  25  d'alumine  j  lo  d'une  matière  rose-rouge, 
qui  n'a  pu  être  rapportée  à  aucun  corps  connu  ;  8,5  de  magnésie;  5, G 
d'oxidule  de  fer;  7,4  d'eau,  IM.  Gadolin  ,  qui  en  a  fait  l'anal) se,  l'ap- 
pelle steinheilite  du  nom  de  M.  le  comte  de  Steinheil,  gouverneur  de 
la  Finlande,  niiiicralogistc  distingué,  qui,  le  premier,  a  séparé  cette 
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fcubstance  du  genre  quartz ,  dans  lequel  ou  l'avait  trop  légèrement 
place'e. 

Carlsten.  —  Phare.— he  conseil  de  la  marine,  en  Suède,  a  der- 
nièrement publié  une  notice,  où  il  annonce  que  le  phare  de  la  tour 
de  Carlsten  ,  près  de  Marstrand ,  sera  abattu  et  reconstruit  dans  le 
courant  de  l'année  1822.  L'exécution  de  ce  projet  commencera  le  16 
avril  1821 ,  et  la  flamme  sera  éteinte  le  i5  du  même  mois. 

Upsal. — Don  fait  à  VUniversité. — Le  conseiller  d'état,  comte  de 
Flemmlng  ,  a  fait  don ,  à  l'université  de  celte  ville ,  de  sa  bibliothèque  , 
remarquable  par  le  chois,  des  bons  livres  dont  elle  est  composée. 

Stockolm. — Nécrologie. — De  //emwer/j/i.— Les  lettres  et  l'huma- 
nité viennent  de  perdre  M.  de  Hemmeilin  ,  conseiller  des  mines. 
Peu  d'hommes  ont  été  aussi  utiles  à  leur  patrie.  Possesseur  d'une 
immense  fortune,  il  l'a  consacrée  tout  entière  au  soulagement  et  a 
l'instruction  de  ses  concitoyens.  Entre  autres  actions  remarquables, 
M.  de  Hemmerlin  a  fait  défriclier  sur  les  frontières  de  la  Laponie  une 
étendue  de  terrain  égale  à  celle  du  royaume  de  Portugal.  11  n'a  pas 
moins  fait  pour  l'illustration  de  son  pays.  C'est  à  ses  soins  que  l'on 
doit  le  bel  atlas  de  Suède  ,  dont  les  cartes  égalent  en  exactitude  et  en 
élégance  celles  que  l'on  fait  dans  le  reste  de  l'Europe.  M.  de  Hem- 
merlin a  payé  de  ses  propres  deniers  les  astronomes  et  les  ingénieurs 
qui  ont  parcouru  toutes  les  provinces  du  royaume.  Epuisée  par  tant 
de  libéralités  ,  sa  fortune  ne  suffisait  plus  à  ses  besoins  ;  une  pension 
et  le  titre  de  chevalier  de  l'Etoile  .du  Nord  furent  les  récompenses 
d'un  homme  dont  le  nom  figurera  avec  honneur  parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

DANEMARCK. 

Copenhague.  —  Action  de  la  pile  vollàique  sur  l'aiguille  ai- 
mantée.—  M.  le  professeur  Aersledt,  poursuivant  le  cours  de  ses  belles 
recherches  (T.  VllI,  p.  181  J  a  constaté  que,  pour  agir  sur  l'aiguille 
aimantée  et  la  détourner  de  sa  position ,  il  suffit  de  l'exposer  à 
l'action  d'une  seule  paire  de  disques  de  cuivre  et  de  zinc  ,  séparés 
par  un  corps  conducteur;  que  ce  simple  appareil  agitait  même  plus 
fortement  qu'une  pile  tout  entière  ,  et  que  par  conséquent  toutes 
ses  expériences  peuvent  être  faites  avec  succès  ,  à  l'aide  d'une  paire 
unique.  Celle  simplification  de  l'appareil  galvanique  lui  a  permis 
de  suspendre  deux  plaques  de  cuivre  et   de  zinc ,  séparées   par  un  h- 
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quide  conducteur,  à  nu  fil  ti'èt-mince;  anaDgemeiU  qui  leur  donne  une 
inobililé  extrême  et  le  pouvoir  d'obéir  aux  actions  extérieures,  quel- 
que faibles  qu'elles  puissent  être.  Il  a  présenté  alors  à  cette  pile 
simple  et  mobile,  des  barreaux  fortement  aimantés,  et  il  a  constaté 
ce  fait  très  -  important,  que  ces  barreaux,  selon  qu'il  présentait 
l'uu  ou  l'autre  de  leurs  pôles  à  l'appareil,  le  repoussaient  ou  l'atti- 
raient, en  lui  iuiprimant  un  mouvement  de  rotation  autour  du 
point  de  suspension  M.  Aerstedt  s'est  proposé  de  résoudre  un  pro- 
blème bien  autrement  important,  celui  de  construire  imc  pile  gal^a- 
nique  qui ,  librement  suspendue  ,  pût  se  diriger  vers  les  deux  pôles 
comme  uiiC  aiguille  aimantée  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  pu  vaincre  encore 
toutes  les  difficultés  ,  les  résultats  précédens  doivent  faire  espérer 
que  ce  savant  et  modeste  physicien  parviendra  à  son  but. 

ALLEMAGNif. 

Erfurt.  —  Histoire  naturelle.  —  Désormais  le  roitelet  ne  sera 
pasle  plus  petit  des  oiseaux  de  l'Europe.  Des  naturalistes  ont  observé, 
depuis  quelque  tems,  dans  une  forêt  de  sapins,  à  quatre  lieues  d'Erfnrt, 
un  petit  oiseau  assez  semblable  au  colibri.  Les  babitans  du  pays  le 
connaissent  sous  le  nom  de  goldhanchen ,  littéralement  petit  coq 
doré.  Il  est  d'une  forme  élégante,  ses  couleurs  sont  vives  et  variées. 
Rarement  on  le  prend  vivant ,  car  la  moindre  pression  du  filet  le 
fait  périr.  Nous  espérons  que  l'on  nous  donnera  bientôt  des  détails 
plus  précis  sur  cette  découverte. 

Prusse. — Halberstadt. — Nouvel  instrument  de  mathématiques. 
— M.  Maertens,  surintendant  ecclésiastique  dans  cette  ville,  a  inventé 
un  instrument  de  mathématiques  ,  au  moyen  duquel  on  peut  tracer, 
dans  tous  les  rapports  donnés  du  paramètre  à  l'axe  ,  l'ellipse ,  la  para- 
bole et  l'hyperbole.  L'inventeur  a  soumis  cet  instrument  à  l'examen 
de  plusieurs  savans  mathématiciens  de  Halle  qui  en  ont  reconnu  la 
simplicité  et  l'exactitude  ;  il  se  propose  d'en  publier  incessamment 
une  description  détaillée. 

Bavière. —  Munich. —  Voyaf^e  scientifique. —  D'après  le  désir 
du  roi,  MM.  Spix  et  Martins,  revenus  dernièrement  de  leur  voyage  au 
Brésil,  vont  travailler  à  une  description  très-étendue  de  ce  voyage, 
qui  sera  publiée  aux  frais  de  S.  M.  ,  avec  des  cartes  ,  des  plans,  etc. 
Les  collections  extrêmement  intéressantes  que  ces  naturalistes  ont 
faites  au  Brésil,  formeront  un  musée  particulier ,  au  palais  Maxiiuilicu, 
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sons  la  tlénomiDation  de  collections  du  Brésil.  Les  piaules  et  arbustes 
précieux  qu'ils  ont  envoye's  à  Municl»  seront  conserve'»  dans  une  sec- 
tion particulière  du  grand  jardin  botanique  de  la  même  ville.  Le  roi 
a  coufe'ré  à  ces  deux  savans  la  de'coration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Bavière  ,  avec  un  traitement  très-considérable. 

Duché  DE  Badeît^ — Frieourg. —  Antiquités. — M.  Jules  Leicli- 
telen,  architecte,  a  publié  des  recherches  sur  les  antiquités  badoises. 
Dans  son  opinion,  les  Agri  decumates  des  Romains  s'étendaient  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  ,  et 
suivaient,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  tout  le  cours  de  ce  fleuve.  Aurélia, 
aujourd'hui  Baden,  était  la  capitale  de  ce  vaste  pays.  L'auteur  a  fait 
des  découvertes  précieuses  sur  la  direction  des  routes  qui  venaient 
aboutir  à  cette  capitale;  enfin  il  a  mis  beaucoup  de  sagacité  à  retrou- 
ver, dans  les  noms  modernes,  les  vestiges  des  noms  anciens  ;  mais  son 
opinion  sur  Tarodunum  est  fort  sujette  à  contestation. 

SUISSE. 

Genève. — Instruction  publique. — Le  conseil  d'état  de  ce  canton 
vient  d'arrêter  l'organisation  de  la  faculté  de  droit  de  son  académie. 
Les  professeurs  seront  tenus  d'enseigner  en  quatre  ans  le  droit  romain, 
le  code  civil,  la  législation  commerciale,  la  législation  criminelle  et 
la  procédure  civile.  Ils  donneront  également,  si  le  tems  le  permet, 
des  cours  de  droit  naturel ,  de  droit  des  gens  et  de  droit  public.  Le 
grade  de  docteur  pourra  ,  après  divers  examens,  être  conféré  par  l'aca- 
démie. Le  gouvernement  vient  aussi  d'organiser  définitivement  la  sur- 
veillance de  l'instruction  publique  dans  les  communes  cédées  par  les 
autorités  de  Paris  et  de  Turin.  Une  commission  ,  nommée  par  le  con^ 
seil  d'état,  préside  à  l'enseignement  dans  le  nouveau  territoire;  elle 
est  composée  de  cinq  membres,  dont  trois  au  moius  de  la  religion  ca- 
tholique. Les  curés  sont  chargés  de  surveiller  l'instruction  religieuse 
des  écoles.  Les  régens  seront  nommés  par  le  conseil  d'état,  sur  une 
présentation  de  la  commission  d'instruction  ;  mais  nul  ne  pourra  y 
prétendre,  s'il  n'est  porteur  d'un  certificat  de  capacité  délivré  par 
l'évêque.  La  commission  de  surveillance  rendra  annuellement  compte 
de  son  administration  au  conseil  d'étal. 

Canton  de  Zurich.  —  Caisse  de  secours  pour  les  veuves  des  pas- 
teurs. M.  le  doyen  Faesi  ,  de  Rifferschweil ,  administrateur  de  cette 
caisse,  vient  de   publier  le   quatorzième  compte-rendu  de  sa   gestion, 
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'J'ous  les  ecclésiastiques  piotcst.ins  du  canlon  j)f;uvcni  prendre  part  à 
celte  institution  bienfaisaute  ,  (jui  remonte  à  l'annce  1806.  On  jugera 
des  succès  qu'elle  a  olucnus,  quand  on  saura  que  les  recettes  de  la  pre- 
mière année  étaient  de  liv.  jG35,  (fr.  1927  ),  et  que,  prélèvement  fait 
de  toutes  les  dépenses,  il  reste  maintenant  en  caisse  liv.  15,162.  7  scli- 
fr.  17,891  ),  Ce  qui  a  surtout  contribué  à  faire  prospérer  cet  établis- 
sement, c'est  que  son  administration  est  absolument  gratuite  j  et  que 
plusieurs  personnes  lui  ont  fait  des  donations  ou  des  legs.  Depuis  i8o6, 
cinquante-neuf  veuves,  dout  dix-neuf  n'existent  plus,  ont  été  secourues 
par  celte  caisse. 

C.*.NTON  DE  Berne. — Fèle  anniversaire  de  la  fondation  de  l'insli- 
tulion  d'IIofwyl ,  prés  de  Berne.  —  Le  5  janvier  1821  ,  M.  de  Fel- 
leuberg  a  célébi'é,  à  Hofwyl ,  l'anniversaire  de  la  fondation  de  son 
bel  établissemant.  Les  parens  des  jeunes  élèves  ,  les  amis  de  M.  de 
Fellenberg,  et  un  grand  nombre  d'étrangers  honoraient  cette  fèle 
de  leur  présence.  Les  élèves  ont  joué  une  pièce  qu'ils  avaient  com- 
posée eux-mêmes;  le  spectacle  se  donnait  dans  le  manège;  cl  ,  au 
lieu  de  décorations  arliCcielles  ,  on  avait  disposé  des  bosquets  de 
lierre  et  de  chèvre-feuille.  Dans  la  pièce,  on  voyait  paraître  tour 
à  tour  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  chaque  nation'^de  l'Europe:  deux 
Ecossais  en  costume  de  montagnards  ;  deux  llusses ,  représentés  par 
les  deux  petits-fils  du  fameux  SouwaroR";  deux  Italiens;  enfin,  deux 
Suisses,  dont  l'un  était  le  jcime  deWerdh,  descendant  d'une  fa- 
mille illustre  de  Berne ,  en  costume  de  chasseur  de  cliamois  ,  et 
l'autre  M.  Hulcr,  professeur  de  musique  de  l'institution,  habillé  en 
laitier  {luscher)  de  Loberland  Bernois.  Ce  dernier  a  chanté  d'une 
manière  remarquable  le  ranz  des  vaches  ,  sur  des  airs  composés  par 
lui,  et  les  deux  Italiens  ont  fait  le  plus  grand  plaisir  K  l'assemblée, 
par  l'exécution  brillante  de  quelques  petits  airs. 

Cette  fèlCj  dans  laquelle  ont  régne  la  gaité  la  plus  franche  et 
l'ordre  le  plus  parfait,  s'est  terminée  par  un  banquet  ,  où  le  respec- 
table fondateur  de  rétablissement  avait  réuni  ses  hôtes  et  toutes  les 
personnes  de  l'élablissemeut. 

GekévE.  — École  de  musique.  —  M.  ri  mad.mic  Lamotle  ,  profes- 
seurs de  piano  et  de  liarpe,  ont  ouvert,  dans  celle  ville,  le  6  novembre 
dernier  j  une  école  où  ils  enseignent  la  musique  il'.Tprès  la  niélliodc 
de  M.Massimino.  Celle  école,  destinée  aux  demoiselles,  compte  déjà  un 
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grand  nombre  d'élèves.  Nous  remarquerons  à  celte  occasion  que  c'est 
ime  eneur  de  ci'oire  que  M.  Massimino  ait  appliqué  l'enseignement 
mutuel  à  la  musique.  Sa  méthode  n'est  que  simultanée  ,  comme  celle 
de  M.  Galin  ;  et,  sans  vouloir  ôter  au  premier  le  mérite  d'avoir  per'» 
fectionné  l'ancien  mode  d'enseignement,  l'intérêt  de  la  vérité  nous 
oblige  à  dire  que  les  moyens  de  M.  Galin,  de  Paris, sont  plus  prompts 
et  non  moins  sûrs  que  ceux  de  M.  Massimino.  Mais  la  méthode  qui 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  est  celle  de  M.  B.  Williem  ,  qui  seul 
a  su  appliquer  rigoureusement  les  procédés  de  l'enseignement  mutuel  ;i 
la  musique.  Les  succès  qu'il  a  obtenus  à  Paris  ,  dans  l'école  primaire  de 
Saint-Jean-de-Beauvais(voy  T.  VIII,  p.  128),  ont  àéciàéla  Société  pour 
r instruction  élémentaire  à  faire  imprimer  sa  métliode,  qui  maintenant 
est  adoptée  pour  toutes  les  écoles  de  cette  Société. 

ITALIE. 

Trieste. — Bateaux  àvapeurs.  —  On  a  établi  m\  bateau  à  vapeurs, 
la  Carolina,({ui  fait  régulièrement,  tous  les  deux  joui's  ,  le  trajet  entre 
Venise  et  Trieste.  Un  second  bateau  ,  appelé  VEridano,  fait  pério- 
diquement le  voyage  de  Pavie  à  Venise  sur  le  Pô ,  et  va  avec  taut  de 
vitesse  ,  qu'ordinaliement  il  ne  lui  faut  que  trente-sept  heures  pour 
faire  ce  trajet. 

—  \In  bâtiment  à  vapeurs,  du  port  de  Trieste,  a  sauvé  dernièrement 
un  vaisseau  marciiand  ,  richement  cliargé ,  par  un  gros  tems  qui  ne 
permettait  à  aucune  autre  embarcation  de  s'éloigner  de  la  côte. 

LucQUES,  —  ViA.n'EGCio.— Construction  d'unport.--LA  duchesse  de 
Lucques  s'occupe  de  former  un  port  à  Viareggio,  au  moyen  d'un  môle 
qu'elle  y  fait  élever  ;  sou  intention  est  de  le  rendre  assez  profond  pour 
y  recevoir  des  frégates  et  de  petits  vaisseaux  de  guerre.  Afin  d'encou- 
rager à  bâtir  dans  cet  endroit,  la  duchesse  offre  des  portions  de  ter- 
l'ain  à  ceux  qui  viendront  s'y  établir,-  elle  a  déj.\  fait  construire  à 
Gênes  une  goélette  de  douze  canons,  et  quelques  chaloupes. 

Turin.  —  Nomination  académique.  —  JJ académie  royale  des 
sciences  ,  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ,  a  ,  dans  s,i 
séance  du  24  décembre  dernier  ,  admis  au  nombre  de  ses  correspondans 
M.  Jullien,  de  Paris  (M.  A.)  .  auquel  M.  Vassali  Landi ,  secrétaire  de 
l'académie,  a  fait  part  de  cette  décision  par  une  lettre  dii  3o  du  même 
mois. 

Naples. — Instruction  puhUque. — Les  pcrsoniscs  les  plus  instiuiles 
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de  ce  j)ays  semblent  s'occuper  principaleraeni  doi'instruclion  puliliquf  « 
ne'ccssaire  pour  toutes  les  classes  tle  la  société.  Le  royaume  de  Napics 
était  resté  stationnaire  sous  ce  rapport.  GénovasL  avait  exposé  sur  celte 
matière  quelques  idées  générales  et  sansliaisou,  maisFilangieri  est  vrai- 
ment le  premier  pliilosopliequi  ait  essayé  de  donner  un  plan  complet 
d'éducation  puldique  et  d'éducation  privée.  Après  lui,  quelques  autres 
enontsenti  l'importance,  mais  sans  aucun  eflel.  M.  Galdi  a  publié  quel- 
ques  pensées  sur  le  nième  sujet ,  et  M.  Cuoco  a  présenté  au  gouverne- 
ment un  projet  pour  l'établissement  des  écoles  et  de  l'instruction  publi- 
que de  tout  le  royaume,  au  nom  d'une  commission  ,  cbargée  de  s'en 
occuper.  M.  M.  Delfico,  membre  de  cette  commission,  a  examiné,  dans 
quelques  mémoires\\is  à  l'académie  royale  de  Naples,  le  principe  piiysi- 
que  de  l'imitation  sous  le  rapport  de  l'éducation  publique.  Quoique  i>es 
idées  soient  un  peu  trop  générales  ,  on  en  pouri'ait  tirer  beaucoup  de 
conséquences  très-utiles.  Tous  ces  essais  ont  précédé  la  révolution  j 
les  ouvrages  de  ce  genre  qui  l'ont  suivie,  et  qui  ont  été  publiés  jusqu'à 
présent  sont  :  nuovi pensieri  sulla  puhlica  istruzione  conxiderata  ne' 
suoi  rapporli  colla  libertà  e  col  goperno,  par  Giorgio  Masdea  ;  cl  Délia 
Riforma  delV istruzione  pubblica  nel  regno  délie  duo  Sicilie ,  par 
Marco  Galti.  M.  Acasdea,  quoique  envisageant  l'instruction  publique 
sous  beaucoup  de  faces,  semble  s'arrêter  à  des  idées  générales.  M.  Galti 
cherche  plus  particulièi'cment  à  faire  connaître  l'état  de  l'instruction 
publique  dans  le  royaume  de  Naples  ;  et ,  après  en  avoir  indiqué  les 
défauts,  il  propose  une  nouvelle  méthode  plus  convenable,  selon  lui , 
aux  besoins  de  la  nation  ,  et  aux  circonstances  oii  elle  se  trouve. 

Rome. — Voj'age  scientifique. — Le  docteur  Salami^  natif  de  Pa- 
lerme ,  mais  résidant  à  Londres ,  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  est  arrivé  à  Rome.  Il  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  et 
dans  le  plus  grand  détail  les  différentes  administrations  et  institutions 
sanitaires  de  l'Italie  j  il  compte  partir  incessamment  pour  Constanti- 
nople ,  où  il  se  propose  de  s'arrêter  pendant  quelque  tems  ,  afin  d'y 
observer  le  caractère  et  les  effets  de  la  peste  ;  il  est  accompagné  de 
M.  Reefe  ,  premier  chirurgien  de  l'armée  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

Nouveau  Musée. — On  vient  de  terminer  la  nouvelle  galerie  que  le 
pape  a  fait  ajouter  auCapitole,  dans  le  palais  Conservalori.  Elle  doit 
contenir  des  bustes  et  d'autres  monumens  élevés  à  la  mémoire  des 
Italiens  qui  se  sont  distingués  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ,  et 
•lu'on  avait  déposés  jusqu'à  présent  au  Panthéon.  Cette  galerie  est  ou 
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Verte  au  public  depuis  le  22  septembre.  Elle  est  tlivist'e  par  ordre  de 
classes  et  de  siècles.  La  salle  principale  est  ornée  d'un  buste  du  pape 
par  Canova  ,  avec  une  inscription  latine  ;  elle  renferme  aussi  un  buste 
de  Raphaël,  qu'on  y  a  transporté  de  la  rotonde. 

Milan. — Nécrologie.  —  Zamagna.  —  L''abbe'  Bernardo  Zamagna  , 
célèbre  helléniste,  est  mort  le  2  avril  1820  à  Milan.  Il  était  né  en  1705,  à 
Raguse,  où  il  fit  ses  premières  études,  et  entra  bientôt  dans  la  société  des 
jésuites.  Il  eut  pour  maîtres,  dans  les  belles  lettres ,  Raimondo  Gauich  ; 
dans  les  mathématiques  et  dans  la  philosophie,  Ruggiero  Giuseppe  Bos- 
covich; et  dansla  théologie,Gaspare  Segovia et  Giacinto  Stoppini. L'élève 
se  rendit  bientôt  digne  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ses  professeurs. 
Zamagna  enseigna,  pendant  quelque  tems,  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie, dans  le  collège  romain  et  à  Sienne,  et  depuis,  la  littérature  grecque, 
à  Milan.  Sa  traduction  en  latin  de  l'Odyssée,  d'Hésiode,  de  Théocrite 
de  Moscus  et  de  Bion,a  fait  oublier  toutes  celles  qui  l'avaient  devancée . 
On  a  aussi  de  lui  quelques  poèmes  originaux,  tels  que  ceux  sur 
le  Navire  aérien  ^  sur  Y  Echo,  etc.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  ne  cessa 
de  cultiver  ses  études  favorites.  Le  sénat  de  Raguse  l'envoya  comme 
son  député  à  Pie  VI.  L'abbé  Zamagna  rendit  plusieurs  services  à  ses 
concitoyens,  dans  les  affaires  piiliques ,  et  surtout  dans  l'éducation 
des  jeunes  gens.  Sa  piété  fut  toujours  pure ,  sa  conversation  piquante 
et  instructive.  Les  personnages  les  plus  remarquables  par  leurs  qua- 
lités allaient  exprès  le  visiter  pour  l'entendre. 

ESPAGNE. 

Instruction  publique. — Théologie  et  politique.  —  La  littérature  de 
l'Espagne  renaît  de  ses  cendres  ,  et  annonce  devoir  faire  de  grands  pro- 
grès sous  le  régime  constitutionnnel.  Les  arrêts  descortès,  concernant 
le  plan  général  des  études  ,  ont  fait  naître  à  cet  égard  un  espoir  fondé 
sur  le  bon  choix  des  livres  qui  doivent  servir  à  l'étude  des  sciences,  des 
arts  et  de  la  littérature.  On  ne  parlera  ici  que  des  ouvrages  désignés 
pour  les  cours  de  théologie  et  àe politique. 

La  théologie  sera  enseignée  d'après  les  Institutions  théologiques  de 
Lyon.  Cet  ouvrage  suffit  pour  éloigner  les  jeunes  gens  de  la  tbéologie- 
scolastique  ,  et  des  doctrines  ultramontaines  qui  ont  fait  tant  de  mal 
en  Espagne.  Les  théologiens  espagnols  apprendront  qu'il  y  a  une  dif- 
férence essentielle  entre  lè  respect  et  l'obéissance  raisonnable  qu'on 
doit  toujours  à  la  personne  sacrée  du  successeur  de  saint  Pierre,  et 
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l'obligalioii  de  resiitcr  aux  nl)iis  ilc  la  coiir  de  Rome,  doni  Ir-  gouvci- 
iicincnt  tend,  sans  iiitorniplion  ,  à  aiigmcnlcr  le  pouvoir  pouliiical 
sur  les  églises  des  nations  catholiques.  Ils  sauront  que  les  cvêqucs  ont 
reçu  du  Saiut-Esprit  (  d'après  le  témoignage  de  l'apôtre  S.  Paul  )  tout 
le  pouvoir  spirituel  nécessaire  pour  rc'gir  l'église  de  leur  diocèse,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  aucunement  au  Saint-Siège,  sauf  dans  qiiel- 
ques  cas  extraordinaires,  très-rares  _,  et  d'une  grande  impoilance  dog- 
matique; et  que,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  discipline  extéricuix; ,  on 
ne  doit  pas  dépendre  davantage  de  Rome.  Ils  apprendront  à  empêcher 
que  l'argent  de  l'Espagne  n'aille  grossir  le  trésor  du  Saint-Siège,  sous 
le  prélcxlc  de  l'expédition  de  brevets  et  de  Inilles  qui  n'ont  pas  été  ju- 
gés nécessaires  pendant  les  huit  premiers  siècles  de  l'église  ,  et  qui 
ne  furent  connus  en  Espagne  que  depuis  le  douzième  siècle,  lis  con- 
naîtront enfin  la  ligne  qui  sépare  le  pouvoir  spirituel  des  évèques  et  des 
prêtres ,  et  le  pouvoir  temporel  de  la  puissance  souveraine  qui  gouverne 
l'Etal.  Une  servitudeaussi  injuste  que  dispendieuse  cl  préjudiciable  aura 
enfin  son  terme;  et  l'on  arrivera  à  ce  but ,  lorsque  les  Espagnols  étudie- 
ront les  iustituiions  et  pratiqueront  les  maximes  du  Cours  ihiologique 
de  Lyon. 

Quant  au  cours  de  politique,  il  a  été  arrêté  par  les  cortès  que  cette 
science  serait  enseignée  dans  les  tuiiversités  ,  dans  les  collèges  et  dans 
les  institutions ,  d'après  le  cours  de  politique  constitutionnelle  que 
M.  Benjamin  Constant  a  pidilié  à  Paris.  Celle  décision,  si  honorable 
pour  cet  écrivain  ,  parait  devoir  être  utile  à  l'Espagne.  Les  jeunes 
gens  qui  étudieront  bien  cet  ouvrage ,  y  trouveront  les  véritables 
maximes  d'après  lesquelles  on  doit  régir  un  pays  où  vient  de  s'établir 
un  gouvernement  constitulionncl  et  représentatif. 

J.    A.    LLORrXTE. 

Etat  des  beaux-arts  — L'état  actuel  de  l'Espagne  ,  sous  le  rapport 
des  beaux-arts  ,  n'est  pas  aussi  déplorable  qu'on  pourrait  le  ci'oire.  Ce 
pays  possède  plusieurs  jieintres  de  beaucoup  de  talent,  parmi  lesquels 
on  remarque  ,  avec  raison  :  MM.  Goya  ,  Lopcz  ,  Yelasquez  ,  Aparicio  , 
Madra/.o  ,  Rivera  ,pour  les  tableaux  d'histoire  :  Monialvo  et  Sanclie/., 
pour  les  tableaux  de  paysages  et  de  marines  :  Parra  et  Lacoma  , 
pour  les  tableaux dejleurs  :  KiycWvSjCjahcJ.jBraiwiWa  ,Tai]e\  (Angcl) 
elTadei  (Antoine), y^ourZes  décorations. 

Parmi  les  sculpteurs  ,  on  dislingue  principalement  MM.  Giné.s  , 
Agrcda  et  Alvare/.,  qui  ont    fait,    il  y  a  peu  de    tcnis  ,  un   vovage  à 
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Ronit' ,  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  et  pour  se  perfection- 
ner dans  son  art.  Dans  l'architecture,  TEspagnepossède  des  liommes 
très-instruits  et  très-e'clairés ,  tels  que  MM.  Pe'rez ,  Aguado  ,  Velas- 
quez  et  Mor«fno.  Quant  à  la  gravure  sur  planche,  MM.  Carmona  , 
Estève,  Amullc'er  et  Blanco  se  sont  acquis  une  réputation  justemeni 
me'rite'e  ,  ainsi  que  MM.  Sepulvéda  et  Sagan  ,  pour  la  grauiire  en  mon' 
naies  et  en  médailles.  M.  Cardano,  directeur  de  la  lithographie  récem- 
ment établie ,  est  un  excellent  graveur  pour  les  cartes  hidrogra- 
phiques. 

Il  existe  des  écoles  de  dessin  dans  tous  les  chefs-lieux  de  provinces  et 
dans  les  différentes  villes  du  royaume  ,  où  des  sociétés  patriotiques  se 
sont  établies.  A  Madrid  ,  on  enseignait  le  dessin  dans  l'académie  des 
beaux-arts  ,  connue  sous  la  dénomination  de  San-Fernando  :  depuis 
quelque  lems  ,  on  n'y  montre  plus  qu'à  imiter  les  modèles  de  l'anti- 
quité avec  le  plâtre  ,  à  copier  les  modèles  naturels  ,  à  préparer  les  cou- 
leurs et  à  choisir  celles  qui  conviennent  le  mieux  au  sujet.  Mais  l'A- 
cadémie a  fondé,  dans  deux  édifices  placés  dans  des  quartiers  conve- 
nablement éloignés  pour  l'utilité  publique,  deux,  écoles  qu'elle-même 
dirige.  De  savans  professeurs  y  enseignent,  tour  à  tour,  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes,  le  dessin  et  les  élémens  de  géométrie  ,  appliquée 
au  dessin  ,  à  la  perspective  et  aux  ornemens. 

Pour  faciliter  l'étude  de  la  peinture,  le  gouvernement  a  établi  ,  près 
de  la  promenade  du  Prado  ,  un  musée  qui  est  ouvert  au  public  une 
fois  par  semaine.  On  y  a  déjà  réuni  352  tableaux  ,  composés  par  cin- 
quante-cinq peintres  espagnols  d'un  mérite  distingué,  depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  collection,  qui 
est  déjà  précieuse  ,  le  sera  bientôt  davantage,  d'après  l'ordre  donné 
par  le  roi  ,  de  transporter  au  muséum  tous  les  tableaux  originaux  es- 
pagnols qui  se  trouvent  dans  les  palais  royaux  de  Madrid,  Aranjuez 
et  Retiro ,  et  dans  quelques  maisons  royales  de  plaisance.  La  loi  qui 
a  supprimé  des  couverts,  des  moines  delà  première  classe  (c'est-à- 
dire  ,  des  bénédictins ,  des  bernardins ,  des  iiiéronimites  ,  des  char- 
treux ,  des  basiliens  ,  des  prémontrés  et  des  trapistes)  ,  enrichira  en- 
core ce  muséum  de  plusieurs  beaux  tableaux  j  car  le  roi ,  Philippe  II , 
avait  formé  dans  plusieurs  de  ces  couvens ,  et  principalement  dans 
celui  de  l'Escurial ,  une  collection  considérable  de  tableaux  précieux  , 
que  ses  successeurs  ont  augmentée,  en  y  réunissant  des  tableaux  du 
toutes  les  écoles  anciennes  de  l'Espagne  ,  de  l'Italie  et  de  la  Flandre. 

ïoMr,  IX.  13 
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On  n  i)ii>  ;t  Ix  Iric  Ju  iiuiteuin  M.  Ensevi ,  pcinlie  tu  uiiuiatiiie  Je 
S.  M.,  Pt  l'un  (les  liommes  qui  coanaissent  le  inieu&  les  écoles  ancienne» 
et  les  caractères  distinclifs  de  chaque  maître. lia  acquis  ces  vastes  con- 
naissances à  force  de  recherches  et  de  conij)araisons  ,  faites  dans  ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  dans  plusieurs  autres 
pays  qu'il  a  visités  dans  ce  but. 

On  a  imprimé  une  notice  très-bien  faite  des  l:d)leaux  du  musée  de 
Madrid  ;  bientôt  l'Espagne  aura  un  des  musées  les  plus  remarquables  dt 
l'Europe.  Mcme  à  présent ,  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  réunir  ,  dans  un 
établissement  puldic,  43  tableaux  du  célèbre  Murillo  (dont  les  ou- 
vrages sont  devenus  si  rares)  ;  44  de  A'elazquez  ;  il  de  Melendez  ;  28  de 
Ribera  (surnommé  VEspagnoleto)  ;  i5  de  Joauncs  ;  8  de  Cano,  et  de 
quantité  d'autres  peintres  de  l'ancienne  école  espagnole. 

Déjà  l'i  tableaux  modernes  ont  mérité  riionneur  d'être  placés  d.ins 
le  muséum  :  ils  sont  de  MM.  Bayeu  ,  Paret ,  Ooya  ,  Aparirio  ,  Ma- 
drazo ,  Maella  ,  Sanchez  et  Montalvo  ;  on  continuera  de  suivre  cet 
usage  ,  lorsque  l'occasion  s'eu  présentera. 

On  reproche  assez  ordinairement  aux  peintres  espagnols  de  ne 
prendre  pour  leurs  tableaux  que  des  sujets  religieux;  cependant  le 
muséum  en  renferme  plus  d'un  tiers  qui  n'appartiennent  pas  h.  ce 
genre;  savoir  :  i4  représentant  des  conibats  ;  i5  sur  l'histoire  ou  sur  la 
fable  ;  28  vues  de  villes  ,  de  ports  ,  de  jardins  et  d'autres  paysages  ;  a 5 
tableaux  de  fleurs;  8  de  fruits  ;  42  de  cabarets  et  d'auberges;  32  por- 
traits de  personnes  connues,  et  21  de  personnes  imaginaires,  dont  la 
moitié  dans  le  genre  grotesque. 

Enfin  ,  dès  à  présent ,  le  muséum  de  Madrid  doit  exciter  la  curiosité 
des  voj'ageurs ,  et  mériter  l'attention  des  artistes  et  des  amateurs  étran- 
gers. J.  A.  LoiULKTE. 

RIadrid. — V  académie  des  beaux-art  s  de  San-Femando  ,  qui  réside 
«n  cette  ville  ,  a  invité  tous  les  artistes  espagnols  à  envoyer  leurs  pro- 
jets pour  l'érection  d'un  monument ,  dont  le  but  est  de  perpétuer  le 
souvenir  de  la  journée  du  9  juillet  1820  ,  dans  laquelle  le  roi  a  jure  la 
constitution.  Cet  appel  a  été  fait  particulièrement  à  toutes  les  académies 
de  province.  Celle  de  San-Carlos  de  Valence  décernera  une  médaille 
d'or  à  celui  de  ses  directeurs  ou  de  ses  anciens  élèves  qui  remportera  le 
prix  proposé  par  l'académie  de  Madrid. 

PAYS-BAS. 

Amstirdam. — Expériences  .'^ur  la  théorie  électrique  de Francklin- 
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—  M.  Van-Maium  ,  connu  par  ses  belles  recherches  siu  l'électricité, 
a  présenté _,  à  l'Institut  royal  des  sciences  d'Amsterdam,  un  mémoire 
où  il  examine  s'il  existe  réellement  quelque  objection  solide  contre 
le  système  des  fluides  positif  et  négatif  de  Francklin,  pour  lequel  il  se 
déclare.  Al'aide  delà  grande  machine  électrique  de  son  invention,  qu'il 
fit  construire ,  en  1784 ,  pour  le  muséum  de  Tejler,  il  put  obtenir  de» 
étincelles  de  plus  de  deux  pieds  et  demi  de  long;  et  il  remarqua 
que  ,  lorsque  le  toiTcnt  électrique  s'élançait  du  conducteur  de  la  ma- 
chine sur  un  corps  qu'on  lui  présentait,  l'étincelle  partait  évidem- 
ment du  conducteur  même,  et  qu'une  multitude  de  ramifications  étroites 
l'accompagnaient  dans  son  passage,  et  aboutissaient  à  l'étincelle, 
en  se  dirigeant  toutes,  dans  un  même  sens,  de  la  machine  au  corps 
conducteur.  Cette  apparence  singulière,  que  M.  Van-Marum  assure  être 
très-visible  ,  semble  fournir  une  preuve  évidente  qu'en  effet  le  fluide 
électrique  se  trouve  en  excès  sur  le  conducteur  de  la  machine  ,  et 
paraît  surtout  s'opposer  à  l'existence  des  deux  fluides  vitré  et  ré- 
sineux, généralement  admise  par  les  physiciens  français.  M.  Van- 
ûlarum  rappelle  que,  dès  l'année  1785,  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Académie  des  sciences ,  Brisson  ,  le  Roy  ,  Lavoisier  , 
Mouge  et  BertlioUet ,  avaient  été  frappés  de  cette  expérience  ;  on  pense 
bien  qu'elle  fut  accueillie  avec  transport  par  Francklin  lui-même, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris.  Comme  la  théorie  de  cet  liomnie  cé- 
lèbre a  été  rejetée  eu  France,  M.  Van-Marum  a  entrepris  la  prin- 
cijJale  difficulté  qu'on  lui  oppose,  en  donnant  une  explication  fort 
ingénieuse  de  la  répulsion  observée  entre  deux  corps  électrisés  72^- 
gatii^ement.  On  ne  saurait  nier  cependant  que  la  théorie  des  deux 
fluides ,  qui  a  été  fortifiée  par  les  belles  expériences  de  Coulomb  , 
n'explique  la  plupart  des  phénomènes  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  n'ait  reçu  des  calculs  de  M.  Poisson  une  éclatante  confirmation, 
en  ce  qu'il  a  déduit,  de  l'analyse  qu'elle  fournit ,  des  conséquences 
qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  observations. 

Bruxelles. — Chimie. — Substances  qui  ont  la  propriété  de  rendre 
les  matières  végétales  incombustibles, — La  propriété  de  rendre  la 
toile  et  le  papier  incombustibles  ,  avec  flamme ,  que  M.  Gay-Lassac 
a  reconnue  dans  la  solution  de  phosphate  d'ammoniaque  (  voyez 
ci-après,  art.  Paris  )  ,  a  déterminé  M.  deHemptinne,  pharmacien  à 
Bruxelles  ,  à  faire  des  recherches  sur  les  substances  qui  peuvent  em- 
pêcher la.  combustion  du  paj)ier ,  de  la  toile  et  du  bois,  cl  sur  leur 
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emploi  daus  les  xicendiob.  il  a  dccouveit  ,  l.°  qtie  le  suHatc  d'aiT»- 
moniaque  peut  être  employé  avec  le  même  succès  que  le  plio^phate 
pour  le  papier  et  pour  la  toile ,  et  qu'il  a  sur  ce  dernier  l'avantage 
d'i5trc  d'une  pn-paiation  plus  facile  et  plus  tconomique;  2.°  que 
le  borate  et  le  muriale  d'ammoniaque,  le  muriate  de  ciiaux  ,  le  car- 
bonate neutre  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc  joiii}.scul ,  plus  ou 
moins  ,  de  la  même  propriété.  Toutes  ces  solutions  doivent  être  con- 
centrées ;  quand  elles  sont  faibles ,  la  substance  végétale  doit  y  cUe 
trempée  plusieurs  fois  pour  être  tout-à-fait  incombustible. 

A  moins  que  le  bois  ne  fût  en  feuilles  ou  eu  copeaux  très-minces, 
ou  exposé  à  une  chaleur  très- faible  ,  la  simple  immersion  ne  suffi- 
rait pas  pour  le  garantir  de  l'action  continue  d'une  bougie  ,  d'une 
lampe,  ou  d'une  autre  cause  seniblable.  M.  de  Hemptinne  propose 
deux  moyens  préservatifs  :  le  premier  est  de  cliarbonner  le  bois  de 
quelques  lignes  ,  et  de  le  bien  iml>iber  ensuite  de  solution  de  phosphate 
ou  de  borate  d'ammoniaque  ;  le  deuxième  ,  qui  est  plus  certain  , 
consiste  à  garnir  lebois  d'une  enveloppe  de  toile  préparée  avec  ces  deux 
liqueurs  ,  ou  bien  encore  àcharbonner  légèrement  la  surface  du  bois,  et 
à  l'imbiber  de  la  solution  saline,  avant  de  le  recouvrir  de  la  toile. 
Il  démontre  que  les  deux  mortiers  dont  M.  Hassenfratz  donne  la 
composition  dans  son  Art  du  charpentier ,  les  enveloppes  métal- 
liques, les  vernis  d'acide  pbosphorique,  etc.  destinés  à  garantir  le 
bois  du  contact  de  l'air ,  ne  peuvent  préserver  la  substance  ligueuse 
que  d'un  coup  de  feu  vif  et  passager,  mais  non  d'un  feu  violent  et 
continu.  Il  fait  voir  aussi  que  les  solutions  salines  n'ont  pas  d'avan- 
tages sur  l'eau  commune  pour  éteindre  un  feu  violent  ;  cependant 
le  phosphate  d'ammoniaque  poun'ait  être  utile  pour  les  toits  de 
chaume  ou  autres  combustibles  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage  d'un  incendie.  A  défaut  de  cette  liqueur ,  M.  de  Hemp- 
tinne conseille  d'employer,  pour  le  même  objet ,  de  l'argile  ou  de  la 
bouc  délayée  ,  ou  des  couvertures  de  laine  bien  imbibées  d'eau.  Il 
prouve  ensuite  qu'on  doit  commencer  par  la  base  ,  et  non  par  le 
sommet,  comme  on  le  fait  ordinairement  ^  l'arrosrmenl  d'une  meule 
ou  d'un  bâtiment  en  feu  ;  enfin  ,  il  fait  observer  avec  raison  que,  lors- 
qu'on veut  éteindre  un  incendie  par  le  défaut  d'air,  comme  dan.i 
une  cheminée  ou  dans  une  cave,  il  faut ,  après  avoir  bouciié  toutes 
le*  issues,  ne  plus  les  ouvrir,  même  pour  y  jeter  de  l'eau,  que 
lorsqu'on  a    la    certitude   que  le  i'au   est  entièrement  éteint. 
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ïjiF.Gt..  — Université. — Séance  publique  du  i  octobre  1820, — Une 
assemblée  nombreuse  et  clioisie  assistait  à  cette  cérémonie  intéres- 
sante sous  tous  les  rapports.  M.  Ernst ,  recteur,  professeur  de  la  fa- 
culté de  droit ,  a  ouvert  la  séance  présidée  par  MM.  les  curateurs  de 
l'établissement,  en  prononçant  un  discours  latin  ,  qui  roulait  principa- 
lement sur  les  avantages  et  sur  les  défauts  du  code  civil  français  ,  de 
vitiis  et  prœstantia  codicis  juris  civilis  Gallorum.  L'habile  profes- 
seur ,  qui  a  enseigné  le  droit  avec  tant  de  distinction  à  la  faculté  de 
Bruxelles  ,  a  donné  ,  dans  cette  partie  de  son  discours  ,  de  nouvelles 
preuves  de  ses  connaissances  approfondies  dans  le  droit  civil  français 
et  dans  la  science  de  la  législation;  il  a  fiai  par  prouver  qu'il  n'existe 
aucune  nécessité  absolue  de  l'édiger  pour  ce  royaume  un  code  tout- 
à-fait  nouveau  ,  que  le  code  actuel  peut  servir  de  base  excellente  pour 
le  droit  civil  des  Pays-Bas,  lorsqu'il  sera  purgé  des  inconséquences, 
des  contradictions,  des  superfluités  qui  le  déparent  ,  lorsque  plusieurs 
principes  fondamentaux,  auront  été  changés  ou  modifiés  convenable- 
ment ,  par  rapport  aus^  mœurs  et  aux  usages  du  royaume  des  Pays-Bas. 
Une  preuve  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  raisonuemeus,  et  qui  n'a 
pas  échappé  au  discernement  de  M.  le  recteur  ^  c'est  que  le  nombre  des 
procès  diminue  graduellement ,  à  cause  de  la  clarté  de  la  législation, 
qui  commence  à  être  irrévocablement  fixée  ;  déjà  même  une  foule 
d'hommes  de  loi  se  plaignent  de  cette  extinction  rapide  des  contesta- 
tious  judiciaires  ,  qui  ,  sous  l'ancienne  jurisprudence,  ou  au  moment 
de  l'introduction  du  code  actuel,  étaient  une  mine  abondante  qu'ils 
savaient  habiUment  exploiter. 

L'orateur  a  entretenu  ensuite  ses  auditeurs  de  ce  qui  a  été  fait  à  l'u- 
niversité pendant  son  rectorat.  Voici  les  résultats  qu'il  a  fait  con- 
naître dans  cette  seconde  partie  de  son  discours  : 

1".  L'arrangement  de  la  bibliothèque  par  une  commission  choisie 
dans  les  quatre  facultés ,  et  présidée  par  M.  le  professeur  Warnkoenig. 
La  plupart  des  livres  ont  été  placés  dans  un  ordre  convenable  ;  la  ré- 
daction des  catalogues  est  commencée  sur  le  modèle  de  la  belle  biblio- 
thèque deGottingen  ;  les  achats  considérables  que  l'on  a  faits  pendant 
cette  année  ont  porté  le  nombre  des  volumes  au-delà  deSooo.  La  faculté 
de  médecine  et  celle  de  droit  possèdent  déjà  des  ouvrages  très-im- 
portans  ,  et  bientôt  les  collections  de  ces  deux  facultés  seront  au  com- 
plet, et  n'obligeront  plus  annuellement  qu'à  une  légère  dépense  pom 
suivre  les  progrès  croissans  de  chacune  de  ces  sciences. 
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2".  Le  jardin  botanique  scia  enticremenl  .iirangé  dans  le  cour.mt 
de  1821  ;  le  nombre  des  |ilantcs  qu'il  renferme  s'clève  maintenant 
à  3000  espèces  cl  fc".T«troît  tons  les  jouis  ,  par  la  voie  des  achats,  ou 
par  les  présens  que  des  botanistes  zélés  de  r.c  royaume  ,  de  Paris  el  de 
Bonn  ,  ont  faits  à  l'université.  Les  serres  et  l'orangerie,  qui  sont  très- 
belles  ,  ont  été  achevées  au  mois  d'octobre. 

5°.  Le  cabinet  de  minéralogie  ,  qui  renfermait  déjà  la  collrcliou 
choisie  et  cnvovéc  par  le  célM)rc  Rrugnians  ,  a  été  encore  considéra- 
blement augnicutc  ,  et  il  sera  placé  pendant  cet  hiver  dans  les  belles  ar- 
moires qui  lui  sont  destinées.  Le  cabinet  de  zoologie  n'a  encore  reçu 
qu'une  faible  partie  des  objets  que  M.  dcTcmminkd'Armsterdam  doit 
lui  faire  parvenir,  et  que  l'on  attend  de  jour  en  jour:  cependant  il 
possède  déjà  plusieurs  oiseaux  étrangers  d'nne  beauté  remarquable.  On 
ne  néglige  aucun  moyen  de  l'augmenter. 

4°.  On  a  disposé,  pour  faciliter  les  exercices  anatomiqucs  de  la_/a- 
cullé  de  médecine ,  une  grande  salle  de  dissection  à  côté  du  bel  am- 
pbithéàtre  ,  dont  la  lîet'ue  a  donné  une  courte  description  (  tome  IV^ 
p.  577)  ;  les  diflérentcs  collections  de  celle  faculté  ont  été  considéra- 
Idrment  augmentées. 

Le  cours  d'histoire  politique  de  l'Europe  a  été  fait,  pour  la  première 
fois,  dans  le  dernier  semestre,  par  M.  Wagemann  ,  appelé  seulement 
en  182O  de  l'université  de  Heidclbcrg  ,  pour  enseigner  les  sciences  his- 
toriques et  politiques. Le  même  professeur  donne  aussi ,  depuis  le  mois 
d'octobre  dernier ,  des  leçons  sur  l'histoire  universelle,  la  statistique 
et  l'économie  politique.  Tous  ces  objets  ont  été  passés  en  revue  dans 
le  discours  de  M.  Erust ,  qui  a  terminé  la  solenuité  eu  appelant  les 
élèves  vainqueurs ,  et  eu  transraettaut  le  rectorat  à  M.  le  professeur 
Denringer ,  de  la  faculté  de  philosophie.  Six  médailles  d'or  ont  été 
distribuées  par  le  président  du  collège  des  curateurs,  M.  le  comte  de 
Liedekeikc-Bcauforl ,  gouverneur  de  la  province  de  Liège.  Les  élèves 
des  six  universités  du  royaume  ont  le  droit  de  concourir  a  chaque  uni- 
versité pour  y  disputer  les  médailles  qui  sont  décernées  chaque  année 
par  la  munificence  royale  ,  d'après  les  articles  i4i  et  suivaus  du  règle- 
ment du  25  septembre  181G. 

l'end.int  l'année  académique  qui  \Jenldo  finir,  4o  èlè\es  ont  «té 
promus  au  giadc  de  docteur  d;iu8  la  f.iculté  de  droit,  et  1.5  dans  celle 
lie  piédecinc  ;  46è(udians  ,  rc<;us  caiidi'.bitt.  dans  la  faculté  de  jihiloso- 
phic  ,  ont  élè  admis  à  suivre  les  !cron>  de  dipil.  Painii  les  lhl'6C^  bou- 
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teuuet  celte  anut-e^  on  distingue  celle  de  M.  Cralle,  de  porùune  le<ri- 
tirnd  ,  secundùm  jus  romanum  ,  qui  a  été  aussi  publiée  à  part;  celle 
de  M.  Paimentier  ,  de  ils  qui  contrahere\nonpossunt ,  secundànt 
Jus  ciuile  hodiernum  ,  et  celle  de  M.  Sauveur  ,  de  laesconibus  cal- 
varice  ah  instrumentis  contundentibus  ,  et  celle  de  M.  Lejcunc  de 
Verviers,  déjà  connu  a vautageusement  par  sa  Flore  des  environs  de 
Spa,  de  quarumdam  indigenarum  plantarum  virtutibus  Commen- 
tarii  :  elle  vient  d'être  réimprimée  en  français  dans  le  tome  5,  p.  33; , 
des  Annales  générales  des  sciences  physiques ,  de  MM.  Bory  S.- Vin- 
cent ,  Drapier  et  Van  Mens  ,  sous  le  titre  :  Sur  les  propriétés  médici- 
nales de  plusieurs  plantes  indigènes.  Le  nombre  des  étudians  ,  qui 
k'élevait  l'année  dernière  à  58l  ,  a  été  encore  augmenté  depuis  le  mois 
d'octobre  1820.  Les  Annales  académiques  de  l'an  1818 — 1819  seront 
bientôt  publiées. 

—  Réclamation.  — Je  viens  de  lire  dans  laUefue  Encyclopédique 
(  T.  VII ,  p.  167  )  une  notice  assez  inexacte  d'un  ouvrage  que  j'ai 
publié  l'année  dernière  en  Allemagne.  L'on  me  range  au  nombre  des 
auteurs  hollandais  ;  c'est  un  honneur  que  je  n'ai  point  mérité  ,  en 
traitant  des  questions  discutées  depuis  quelque  tems  par  les  juriscon- 
sultes d'Allemagne.  J'ai  su  que  je  n'écrivais  guère  que  pour  des 
lecteurs  allemands  j  mais  je  n'aurais  point  réclamé  contre  une  qua- 
lité qui  doit  moins  me  toucher  que  les  littérateurs  hollandais  ,  si  je 
ii'eufse  reconnu  qu'à  côté  de  cette  erreur  ,  l'auteur  de  la  notice  en 
commettait  une  beaucoup  plus  grave,  en  se  trompant  tellement 
sur  le  caractère  de  mon  traité  que,  pour  respecter  son  diicernement, 
je  suis  forcé  d'accuser  sa  précipitation,  ou  de  croire  qu'il  a  adopté 
de  confiance  une  analyse  qui  eu  a  été  faite  en  Hollande.  Si  l'auteur  de 
la  notice  avait  jugé  mon  livre  digne  d'attirer  un  instant  son  attention  , 
il  aurait  pu  reconnaître  qu'au  lieu  d'adopter  les  principes  de  Kant  , 
j'avais  précisément  pour  but  de  combattre  la  méthode  de  traiter  Is 
droit  naturel,  suivie  par  la  majeure  partie  des  philosophes  de  celte 
école.  Je  me  trouve  ,  au  reste  ,  dans  une  position  qui  pourrait  paraître 
plaisante  à  tout  autre  qu'à  moi;  je  suis  anathématisé  par  la  gazette  litté- 
raire de  Halle  pour  avoir  osé  m' éloigner  du  maître  ,  cl  inculpé  dans 
la  Reuue  Encyclopédique  pour  l'avoir  trop  bien  suivi.  Toire  impar- 
tialité fera  disparaître  ce  contraste;  et  si ,  dans  votre  justice,  vous 
trouvez  mon  livre  indigne  de  vous  occuper  davantage,  au  moiiit  vous 
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ni'acoidcif/.  ,    j'en   suii  cerl;iiii ,   le  diiilonuiingcincnt    <l'in»cipv    ma 
lustification  daus  une  de  vo»    prochaines  livraison!. 

Le  Docteur  L.  A-  Warnkoekig  ,   professeur  en  droit 
à  l'universilë  de  Liè^c. 
Observation. — Le  (aux  jugement  quia  duune  lieu  à  celle  rcclama- 
lion  ,  vient  eu  efiet  de  ce  qu'on  a\ait   adopu-  de  confiance  nue  analyse 
de  l'ouvrage  faite  dans  un  journal  hollandais. 

FRANCE. 

Pas-de-Calais.  —  Boulogne  sur  mer.  —  liains  de  mer.  — Lt-  l>c  1 
•itahlisseroeol  de  haius  de  mer  chauds  et  froids,  et  de  douches,  forme 
dans  cette  ville  par  feu  M.  Clèry  de  BÉcourt,  a  clé  remis  en  acli- 
vité  ,  le  a5  juillet  dernier,  par  M.  Quettier  ,  négociant  de  celle  viUe. 
On  s'est  efforcé  de  multiplier  dans  cet  ét.nblisssement,  le  seul  qui  existe 
en  France,  toutes  les  ressources  que  l'art  peut  tirer  de  l'eau  de  mer. 
La  ville  de  Boulogne  ,  remarquable  par  la  salubrité  de  l'air  qu'on  y 
respire  et  par  la  belle  variété  de  ses  sites  ,  a  ,  dans  sou  voisinage  ,  une 
fontaine  d'eaux  minérales  ferrugineuses,  donl  refBcacilé  a  été  reconnue 
depuis  long-tenis  par  les  médecins,  et  donl  les  personnes  qui  viennent 
prendre  les  bains  de  mer  peuvent  faire  usage  avec  avantage. 

Les  bains  sont  contigus  à  de  beaux  appartemens  ,  oii  peuvent  loger 
les  baigneurs.  Le  bàlimeut  des  bains  a  Irenle-un  mètres  de  façade  ;  il 
est  fermé  par  une  belle  grille  en  fer.  Un  obélisque  et  deux  colonnes  en 
marbre  en  décorent  l'entrée.  11  est  composé  de  trois  principales  voûtes 
jdacées  l'une  sur  l'autre  el  parfaitement  éclairées.  La  retenue  d'eau  de 
mer  est  ,  à  chaque  grande  marée  ,  d'environ  trois  mille  mètres  cubes. 
Telle  eau  ,  renouvelée  tous  les  jours ,  est  de  la  plus  grande  limpidité. 

SOCIÉTÉS    SAVAKTES    BT    d'uTILITÉ    PUBLIQUE. 

AviGKOK  (^Vaucluse).  —  Dans  la  séance  publique  du  3o  novembre, 
Vacadèmie  de  Vaucluse  a  décerné  le  prix,  fondé  eu  i8ii  par  M.  le 
baron  de  Stassart ,  alors  préfet,  pour  le  meilleur  éloge  de  Pétrarque. 
Après  avoir  ouvert  la  séance  par  un  discours  remarquabh-,  M.  de  Col- 
lon,  préfet  actuel  et  président  de  l'Académie  ,  a  fail  la  remise  de  la 
médaille  d'or  à  M.   Liotard. 

L'analyse  de  l'ouvrage  couronné  par  M.  Mnrrl,  secrétaire  perpélircl  ; 
plusieurs  Fabh-s  rt  une  l'ipilic  plii!ob<iphi(|iir  ,  de  M.  de  8lahsail  :    une 
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Dissertation  de  M.  Roche  sur  les  inconvéniens  des  costumes  actuels 
des  femmes  ;  une  Idylle  éle'giaque  de  M.  Achille  Dulaurent  ;  la  Des- 
cription des  Alpes  par  M.  le  docteur  Guérin ,  et  une  Cantate  de 
M.  Morel ,  intitulée  :  Orphée  vainqueur  des  Syrènes  ,  qui  se  trouve 
dans  l'almanach  des  Muses  de  cette  aunée,  ont  été  lues  successivement  ; 
l'assemblée  ,  'qui  était  brillante  et  nombreuse ,  a  raauifesté  sa  satisfac- 
tion d'une  manière  non  équivoque. 

Bordeaux  (  Gironde  ).  —  Académie  ro^yale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts.  — Séance  du  7  décembre  i>  20. —  D'après  la  demande 
faite  dans  la  séance  du  23  novembre  ,  et  sur  la  proposition  du  conseil 
d'administration  ,  l'Académie  arrête  qu'il  sera  ouvert  cette  année  un 
concours  extraordinaire,  afin  de  perpétuer,  par  un  témoignage  particu- 
lier, le  souvenir  de  la  part  qu'elle  a  prise  au  bonheur  de  la  France  ,  en 
apprenant  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
En  conséquence  ,  l'Académie  propose  ,  pour  un  sujet  de  prix  de 
poésie  5  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  ;  le  prix  ,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  ,  sera  décerné  dans  la  séiince 
publique  du  26  août  1821.  L'Académie  propose  le  même  sujet  pour 
un  concours  de  peinture,  auquel  sont  exclusivement  appelés  les  ar- 
tistes nés  ou  domiciliés  à  Bordeaux ,  et  ceux  qui  appartiennent  à  l'an- 
cienne ou  à  la  nouvelle  école  de  peinture  de  cette  ville,  quelque  soit  le 
lieu  de  leur  résidence ,  et  lors  même  qu'ils  seraient  étrangers  à  Bor- 
deaux. Le  prix  ,  consistant  en  une  valeur  de  5oo  francs,  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie,   le  26  août  1821. 

L'Académie  laisse  aux  artistes  le  choix  des  proportions  convenables 
à  la  composition  de  leur  tableau  ;  elle  les  invite  seulement  à  ne  pas 
s'éloigner  de  la  dimension   ordinaire  des  tableaux  de  chevalet. 

Les  ouvrages  de  poésie  et  ceux  de  peinture  ,  envoyés  au  concours, 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie,  rue  St. -Dominique, 
n"  I,  à  Bordeaux  ,  avant  le  x'"^  août. 

— Caen  {Calvados^. —  Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. —  Séance  du  10  novembre  1820,  présidence  de  M.  de  Ma- 
gneuille. — Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M,  D.  Tumer ,  associé  de 
l'Académie,  et  correspondant  de  l'Institut,  qui  fait  hommage  d'un 
exemplaire  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  «  A  tour  in  Normandy 
undertaken  principally  for  ihe  purpose  of  investigating  the  ar- 
chiteclurg,l  antiquitics  of  the  duchy ,  with  observations  on  il' s 
history  on  the  country   and  on  iCs  inhabilants  ,  illustrated  with 
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numerous  en  graiingS;»  l  vo). giand  in-8''.  Londres,  1820.  Tel  ou- 
vrage, écrit  en  anglais  et  en  forme  «le  tcllres,  Cbt  orne  de  nonibreiiie^ 
gravures  exécutées  par  madame  cl  mademoiselle  Tumer,  l'une  epoii!.e  et 
i  autre  fille  de  l'auteur.  [/Académie,  après  avoir  ciilcndu  la  leclurc  île  la 
traduction  faltcpar  M.  Smjlhcde  lapreface,  et  de  quelques  fragmcns  de 
l'ouvrage  sur  la  ville  de  Caen  et  de  ses  établissemens ,  charge  le  secré- 
taire de  remercier  l'auteur,  et  de  f;.ire  traduire  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  a  rappoi  t  au  dépaitemcnt  du  Calvados.  M.  Boucharlat , 
memlirc  de  rAllienéc  des  arts  de  Paris  ,  envoie  deux  ouvrages'  de  sa 
compositiou  ,  l'un  en  vers  intitule  :  la  mort  d'Abel.,  l'autre  ,  Traité 
de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral.  L'Atliéne'e  nomme 
MM.  Patlu  et  de  Baudre ,  commissaires  pour  examiner  ces  ouvrages. 
—  ^l.  Lemercier ,  de  l'Académie  française,  associe'  correspondant, 
envoie  sa  tragédie  de  la  démence  de  Charles  /^/.— M.  /.  S.  Smylhe  , 
associe,  oiïie  à  l'Acade'mie  ,  de  la  part  de  l'auteur,  un  ouvrage  in- 
titule': «.Esquisse  d'un  essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  con- 
tenant un  nouveau  projet  d'une  division  générale  des  connais- 
sances humaines -j^i  par  M.  le  chevalier  iH.  A.  JulUen,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires.  M.  Smyllie  obsei-vc  qiio 
le  journal  péiiodique  ,  la  Revue  Encyclopédique  ,  dont  l'auteur  de 
cet  Ouvrage  est  fondateur  et  directeur,  est  le  seul  recueil  littéraire 
qui  r.it  rendu  un  comj)te  satisfaisant  de  la  dernière  se'ancc  publique 
de  l'Académie;  que  ce  journal  embrasse,  dans  ses  pulilicalions  men- 
suelles ,  des  analyses  raisonnécs  des  productions  les  plus  remarquables 
d.ins  la  littérature  ,  les  sciences  et  les  arts  ,  qui  paraissent  sur  la  sur- 
face du  globe  ;  et  qu'il  est  iutéressant  d'encourager  cette  utile  entre- 
prise :  il  demande  que  l'Académie  s'abonne  .\  la  Revue  Encyclopé- 
dique. La  proposition  ,  appuyée  par  MM.  de  Magnevillc  et  Hébert  , 
Cet  adoptée. —  M.  Paltu  donne  communication  d'un  nouveau  pro- 
cédé pour  imprimer  des  dessins,  par  M.  Langlois ,  fabricant  de 
porcelaine  à  IJaycux.  (  l'oyez  T.  VII,  p.  G42.)  M.  le  doctaur  Lcsau- 
vage  lit  de  nouvelles  rcclierches  sur  la  clrcidation  du  sang  dans  le» 
poissons.  11  annonce  que  cet  ouvrage  doit  paraître  dans  un  des  re- 
cueils péiiodiques  destinés  aux  sr.icnces  naturelles,  pour  réfuter 
une  nouvelle  théorie  que  M.  Blaintille  vient  de  sid>slitucr  à  l'an- 
cienne; M.  Z^iaur-a^f  défend  celle-ci  par  des  expériences  anatnmiqurs 
ronsiguées  dans  son  mémoire. —  Dans  sa  séance  du  3»  novembre, 
la  Société  \  rnlctidii  U  Iccluie  des  rcmctcimcji»  que  l'nnural  bidnrr 
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Smith  adresse  à  la  compagnie  ,  qui  l'a  nomme  associe  correspondant  ; 
ils  sont  ainsi  conçus  :  «  M.  le  secrétaire ,  hautement  gratifié  par 
l'honneur  que  l'académie  royale  de  Caen  m'a  fait  d'accéder  à  mon 
désir  d'être  reçu  associé  correspondant,  je  vous  prie  de  lui  en  té- 
moigner toute  ma  reconnaissance.  L'unanimité  des  suËfrages  m'offre 
en  même  tems  la  preuve  flatteuse  que  je  suis  reçu  comme  l'ancien  ami 
des  compagnons  de  ma  jeunesse ,  titre  que  je  suis  jaloux  de  conser- 
ver^  comme  je  prétendsle  mériter;  celui  d'ennemi  étant  une  dénomi- 
nation purement  technique  en  tems  de  guerre  ,  comme  celui  d  anta- 
goniste est  purement  local  pour  les  combattans  sans  haine  qui  occupent 
l'arène.  Dieu  merci ,  les  tems  des  luttes  sanglantes  ont  cessé  !  et  la 
similitude  de  nos  institutions  nous  offre  l'espoir  que  notre  riualiié 
ne  sera  désormais  que  l'ambition  louable  de  se  distinguer  dans  les 
sciences,  les  arts  et  l'industrie  productive,  d'étendre  la  civilisation 
aux  barbares,  et  de  maintenir  par  ce  moyen  la  paix  xuiiversellc  ,  sans 
s'inquiéter  des  théories  abstraites  sur  des  formes  de  gouvernement 
soutenues  à  main  armée.» 

Caen  (^Calvados). —  Antiquités  arabes. —  Rectification. — En 
rendant  compte  dans  la  Revue  [T.  VllI,  p.  198,  livraison  d'octobre 
1820)  du  monument  ara])e  conservé  dans  le  trésor  de  l'église  cathédrale 
de  Bayeux,  nous  avons,  par  erreur,  présenté  d'une  manière  incom- 
plète et  fautive  la  traduction  de  l'inscription  de  ce  monument  faite  par 
M.  le  chevalier  Hammer,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  note  critique  de 
M.  Ellious  Bochtor.  Voici  la  version  et  la  traduction  envoyées  de  Vienne 
le  i5  août  dernier,  par  le  célèbre  orientaliste  Hammer,  telles  qu'elles 
ont  été  présentées  dans  la  dissertation  de  M.  Smythe.  Bismillah 
errahmânn  errahém  !  Birhou  kamilet  ve  namihi  schamilet.  —  Tra- 
duction française  telle  que  nous  l'avons  donnée  {  T.  Vil,  p.  63o3  : 
aAu  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Sa  justice  est  parfaite, 
et  ses  grâces  sont  vastes.  » 

Saintes  {Charente-Inférieure). — Société  d'agriculture. — Sous  la 
préfecture  de  M.  Guillemardet ,  il  avait  été  formé  à  Saintes,  alors 
ehef-lieu  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  une  Société  d'a- 
griculture pour  tout  le  département.  Cette  compagnie,  à  qui  l'éco- 
nomie rurale  devait  d'utiles  observations  et  de  bons  méraoiies,  cessa 
d'exister,  à  l'époque  de  la  translation  du  siège  de  la  préfecture  à  la 
Rochelle j  depuis  ce  moment,  les  amis  de  l'agriculture  regrettaient 
vivcmcut  la  dissolution    de  cette    Société,  et  sollicitaient  avec  ins- 
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laiicc  «on  l'L'taljtiMCtncnt.  Il  \iciit  (l"a\oir  lien  ,  d'.ipics  les  oïdips  de 
l'aulorite  niinisteriellc  vt  ilcparlnncniale;  cl  le  n  janvier  1821, 
M.  de  Gigord ,  sous-jncfci  de  l'arrondUscmciit  de  Saintes,  magis- 
iiiit  que  recommandent hoii  fTccilcnlc  administration  et  ses  Itimii^res, 
a  réinstalle  solennellement  rette  sociclc  ,  nouvellement  reconstituée, 
mais  qui  ne  s'étendra  désormais  qu'à  l'arrondissement.  M.  de  Gigord 
a  prononcé ,  à  celte  occasion ,  un  discoure  aussi  sagement  pensé  que 
bien  écrit,  et /lans  lequel  il  a  rappelé  à  son  auditoire  l'utilité  cl  les 
bienfaits  de  l'art  agricole  ,  et  tous  les  avantages  qu'il  a  retirés  en 
France,  depuis  un  demi-siècle,  des  institutions  semblables  à  celle-ci. 
M.  Gallocheau  ,  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Saintes  ,  l'un 
des  hommes  les  plus  recommandables  par  son  esprit  philanthropique 
et  par  ses  connaissances  eu  agriculture  ,  a  été  nommé  secrétaire  per- 
pétuel de  la  nouvelle  société. 

Strasbourg  (Bas-Rhin), — Société  des  sciences  ,  agriculture  et 
arts. — Nomination. — M.  M.  A.  Jullieu  ,  fondateur-directeur  de  la 
Repue  Encyclopédique  ,  et  M.  A.  Mahul ,  l'un  de  ses  collaborateurs  , 
viennent  d'être  nommés  membres  correspondans  de  celle  société. 


Institut,  — Académie  rojale  des  sciences  (1). — Séance  du  lundi 
it  décembre  1820. — MM.  Vauquelin  et  Deyeux  font  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  ,  sur  l'analyse  du  quinquina. 
— M.  Ampère  lit  un  mémoire  sur  la  loi  mathématique  des  attrac- 
tions et  répulsions  des  courons  électriques. — L'Académie  nomme 
correspondans  MM.  Brincklcy  et  Bocimeubergcr. 

Séance  du  lundi,  11  décembre. — M.  Lejay  envoie  la  description 
d"un  instrument  propre  à  remuer  la  terre  plus  jirofondément  qu'avec 
une  charrue.  M.  Yvart  fait  un  rapport  sur  cette  machine. — Au  nom 
d'une  commission,  M.  Bcriholet  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Magendie,  sur  le  mécanisme  de  l'absorption. — Au  nom  d'une 
commission  ,  M.  Biot  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Becque- 
rel ,  relatif  au  développement  et  à  la  transmission  de  l'élrclricité, 
L'Académie  arrête  que  ce  rapport  sera  imprimé. — Au  nom  d'une  com- 
mission ,  M  .  Brongniart  lit  un  rapport   snr  un    ou\Tagc  de  M-   Pré- 
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Vost  ,  intitulé  :  Essai  suj-  la  constitution  physique  et  géognostique 
du  bassin,  à  l'ouuerlure  duquel  est  située  la  ville  de  p'ienne. 
M.  Ampère  lit  nue  note  faisant  suite  au  me'moire  lu  par  lui  dans''  la 
séance  précédente. 

Séance  du  lundi  ,  18  octobre. — M.  Biot  lit  un  troisième  mémoire 
sur  les  propriétés  magnétiques  que  les  fils  du  métal  acquièrent  lors- 
qu'ils servent  de  conducteurs  au  courant  voltaïque. — M.  Freycinet  lit 
une  notice  abrégée  sur  le  voyage  autour  du  monde,  qu'il  vient  de 
faire,  notice  terminée  par  un  tableau  du  résultat  de  ses  observations. 
Sur  sa  demande,  l'Acaaémie  nomme  MM.  Cuvier  ,  Biot,  de  Hum- 
boldt ,  de  Rossel ,  Tliénard  ,  Gay-Lussac  et  Arago  commissaires  pour 
prendre  connaissance  et  lui  faire  un  rapport  des  travaux  de  M.  Frey- 
cinet. M.  Dupin  présente,  de  la  part  de  M.  Coste,  des  recherches  sur  les 
expériences  deHulton.  MM.  Poisson  ^  Dupin  ,  le  duc  de  Raguse,  com- 
missaires. L'Académie  nomme  M.  Thaër,  de  Berlin  ,  correspondant 
pour  la  section  d'agriculture. 

Séance  du  mardi  26  décembre. — M.  de  Ferussac  présente  un  mé- 
moire manuscrit ,  intitulé  :  Prodrome  de  la  famille  des  limaçons. 
Commissaires,  MM.  Cuvier,  Lamark  et  Duméril. — M.  Beudant  pré- 
sente le  manuscrit  de  so<n  F'qyage  en  Hongrie  :  il  est  renvoyé  à  une 
commission. — M.  Brongniart  lit  un  mémoire,  intitulé  :  Gisement ^  ou 
position  relative  des  ophiolides ,  euphotides ,  jaspes ,  etc.,  dans  quel- 
ques parties  des  Apennins. — M.  Ampère  lit  un  mémoire ,  intitulé  : 
Exposition  du  moyen  par  lequelil  est  facile  de  s^  assurer  directement, 
et  par  des  expériences  précises,  de  V  exactitude  de  la  loi  des  attractions 
et  répulsions  des  courans  électriques,  communiqué  à  l'Académie, 
dans  la  séance  du  6  novembre  1820. 

Académie  française.  — Séance  extraordinaire  du  mardi,  5  dé- 
cembre. —  M.  de  Wailly ,  proviseur  du  collège  royal  de  Henri  lY, 
fait  hommage  de  la  neuvième  édition  de  son  nouveau  Vocabulaire 
français;  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  de  son  ouvrage  intitulé  :  iUono- 
graphie  historique  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles ,  etc.  ; 
et  M.  Anlhelme  Peysson  ,  médecin  et  membre  de  la  société  d'ému- 
lation de  Cambrai,  d'un  poème  sur  la  vaccine. —  M.  Lacretelle 
jeune  lit  des  considérations  sur  le  caractère  des  Romains  ;  M.  le 
marquis  de  Lally-Tollendal ,  la  traduction  en  vers,  1.°  de  la  Prière 
universelle  de  Pope  ;  2."  du  poème  anglais  intitulé  :  La  demoiselle 
campagnarde.  —  M.    Le  secrétaire  perpétuel   fait   un  rapport  sur  un 
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mémoire  prociitc  à  rAcaJJmie  jj.ir  M.  Terey  ,  sur  la  nature  dej  ioni, 
constdtt'és  comme  c'Ic'mens  du  langage,  et  sur  la  manière  de  noter 
la  ])rononcintion. 

Scance  extraordinaire  du  mardi,  9  janvier.  —  ]\f.  Iluart  Ijii 
linmmage  d'un  ou\Taj;e  intitulé  :  de  l'établissement  en  France  d'un 
hôtel  royal  d'Inualides  civils,  à  l'instar  de  l'iiûtel  royal  des  in- 
valides mditaires  ;  M.  Auger ,  du  cinquième  volume  de  son  édition 
des  (Buvres  de  Molière  ,  avec  commentaires;  M.  Lemonl» y  lit  une 
notice  sur  l'Iiistorien  Jacques- Auguste  de  Thou  ;  M.  Dureau  de 
Lamnllo,  de  l'Acadcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  frag- 
ment du  troisième  chant  de  son  Poème  sur  Bayard ,  et  M.  le  comte 
de  Ségur,  un  fraijmcnt  de  sou  Histoire  des  Gaules,  à  l'époque  do 
l'invasion   des  barbares ,  sous  Honorius. 

Création   d'une  Académie    royale   de  médecine.  —  Une    ordon- 
nance du  roi,    du  20  décembre  1820,  établit  à  Paris^  pour  toute    la 
France ,  une  Académie  royale  de  médecine.  Cette  Académie  est  spé- 
cialement instituée  pour  répondre  aux  demandes  du  gouvernement 
sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique ,   et  principalement   sur 
les  épidémies  ,  les  maladies  particulières  à  certains  pays  ,  les  épizoo- 
lies  ,  les  dilVérens   cas  de  médecine  légale,  la  propagation  de  la  vac- 
cine,  l'examen  des  remèdes  nouveaux  et  des  remèdes  secrets,  tant 
internes  qu'externes ,  les  eaux  minérales  naturelles  ou  factices ,  etc. 
Elle  est ,  en  outre ,  cliargée  de  continuer  les  travaux  de    la  Société' 
royale  de  médecine  et  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  ;  elle  s'oc- 
cupera   de    tous  les    objets     d'études    et   de  recherches    qui   peuvent 
contribuer  aux   progrès  des  difrércnles   brandies  de  l'art    de  guérir. 
L'Académie  est  divisée  en  trois  sections  ,  une  de  médecine ,  tnie  de 
chirurgie  et  une  de  pharmacie.   Elle  est  composée  d'honoraires,  de 
titidaircs,  d'associés   et  d'adjoints.    Il  y  aura  3o   honoraires  dans  la 
section  de  médecine,   20  dans  la  section   de  chirurgie,   et   10    dans 
la  section  de  pharniacie.  Les  titulaires  sont  au  nombre  de  45  jiour 
la  médecine,   25  pour  la  chirurgie,  et  i5  pour  la  pharmacie,  il  y 
aura   3o   associés  libres  qui  de\Tont  résider  à  Paris  ;   45  associés  or- 
dinaires,  dont  20  seulement  résidant  à   Paris,   et  3o  associés  étran- 
gers. Les  associi's  ne  sont  attachés   à  aucune  section  parliculièio.  Le 
nombre  des  adjoints   résidans  peut  égaler  celui  des  titulaires  de   la 
section   à   laquelle  ils  seront  attachés;  le  nombre   des  adjoints  cor- 
rrspondans  est  indétriniiné.  —  Cliarunc   des  trois  sections   élira   tes 
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membies  honoraires  ^  ses  membres  titulaires  et  ses  adjoinls.  Le» 
associés  seront  élus  par  l'Académie  entière.  Toutefois  l'élection  des 
honoraires ,  des  titulaires  et  des  associés  devra  être  approuvée  par 
le  roi,  et  celle  des  adjoints  par  l'Académie  entière. — Le  bureau 
général  de  l'Académie  sera  composé  d'un  président  d'honneur  per- 
pétuel, d'un  président  temporaire,  d'un  secrétaire  et  d'un  tréso- 
rier. Le  premier  médecin  du  roi,  en  titre,  sera  de  droit  président 
d'honneur  peipétuel  ;  les  autres  membres  du  bureau  "seront  élus  par 
l'Académie  entière.  —  Le  bureau  particulier  de  chacpje  section  sera 
composé  d'nn  président,  d'un  vice-président  et  d'un  secrétaire. 

Par  ordonnance  du  27  décembre  1820,  sont  nommés  a."  dans  la 
section  de  médecine  :  titulaires ,  MM.  Portai,  premier  médecin  du 
roi ,  président  d'honneur  ;  Alibert ,  Bertiu  ,  Bourdois  ,  Broussais  , 
Chaussier,  Coutanceau,  Desgenettes  ,  Duméril  ,  Double,  Esquirol  , 
Fouquier,  Geoffroy  ,  Girard,  Halle  ,  Huzardj  Leroux,  Lucas,  Orfila, 
Pariset  ,  Récamier ,  Royer-Collard.  Honoraires  :  MM.  Audry , 
Beauchêne  père,  Borie,  Bourru,  Corvisart,Dalmas,  DuGbur,  de  Jussieu, 
Montaigu  ,  Petit ,  Pinel ,  Sédillot ,  Tessler ,  Wezel.  2.°  Dans  la  sec- 
tion de  chirurgie.  Titulaires  :  MM.  Beclard,  Bougon ,  Boyer ,  Deneus , 
Dittel,  Dubois,  Dupuytren  ,  Evrat  ;  Lallemeiit,  Larrey,  Marjolin , 
Richerand,  Pious  ,  Yvan,  Honoraires  :  Barbier,  Deschamps,  Pel- 
letan  ,  Percy ,  Valentin.  3.°  Section  de  pharmacie.  Titulaires  : 
MM.  Boullay,  Deyeux,  Fabre,  Henry,  Laugier,  Pelletier,  Planche, 
Robiquet,  Vauquelin.  Honoraires  :  MM.  Boudet  oncle,  Bouillon- 
Lagrange,  Bourriat,Cadet-de-Vaux,  Charlard,  Chéradame.  4."*  y^s- 
sociés  libres  :  MM.  Berthollet ,  Chaptal ,  Cuvier  ,  Desfontaines  ,  Gay- 
Lussac,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  de  Lacépède,  Ramond,  de  la  Roche- 
faucauld  ,  Tliénard.  5°  Associés  non  résidans  :  MM.  Barbier ,  Baume  , 
Braconnot  (Henri)  ,  Boin  ,  Bouchet ,  Brennot  ,  Broussonet ,  Chrétien  , 
Coze ,  Delpech  ,  Desèze ,  Flamand ,  Fodéré,  Fouré ,  Gerboiu  ,  Gueyrard, 
Hocht  ,  Labbat  ,  Laennec  neveu  ,  Lanoix  ,  Lasservole  ,  Lordat  , 
Murât  j  Paulet  j  Proust ,  Taranget ,  Tourdes  ,  Valentin  (  Louis  ),  Vi- 
garous ,  Viguerie  ,  Vireuque. 


Chimie. — Moyen  de  rendre  la  toile  incombustible.  —  M.  Gay- 
Lussac ,  de  l'Institut,  a  découvert  que  la  toile  trempée  dans  une  so- 
lution de  pliosphale  d'ammoniaque  ,  et  séchée  ensuite ,  ne  produit 
aucune  flamme  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action  du  feu.  Le  sel  bc 
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loiul  ,  raminoiiiaque  »e  dcgagt- ,  la  lojlc  se  loUDbit  et  se  cli.iiljoniic . 
sans  cliangev  de  forme,  cl  est  préservcc  de  loiile  coiuhuslion  ulic- 
rieiire  par  le  vernis  que  l'iicide  pliospliorujiic  forme  autour  des  lilg. 
('C  procédé^  qui  garantit  aussi  le  papier  de  la  flamme,  peut  ètir 
très-utile  pour  les  dt'eoiatinns  de  llitvUrc  rt  pour  heauroup  d'aiitrcM 
iibjcts. 

— Grossesse  extraordinaire ,  observée  dans  un  animal. — Ce  n'est 
pas  toujours  dans  l'utc'rus  que  s'opère  le  développement  du  uerme  ; 
des  faits,  à  la  vérité  peu  nombreux,  mais  sufGsamment  constate»  ,  ont 
prouvé  que  tantôt  les  ovaires  ,  tantôt,  et  moins  rarement,  les  trompes 
utérines  sont  devenues  accidentellement  le  siège  de  la  grossesse.  Sous 
le  nom  de  grossesse  abdominale  enfin,  les  auteurs  ont  parlé  d'une 
troisième  erreur  de  lien  plus  singulière  encorr  :  celle-ci  suppose  qu'à 
la  sortie  de  l'ovaire  ,  le  petit  œuf  fécondé,  au  lieu  d'être  reçu  par 
le  pavillon  de  la  trompe ,  abandonne  entièrement  la  route  tracée  par 
la  nature,  pour  tomber  dans  la  capacité  du  ventre  de  la  mère.  Ce 
dernier  cas ,  quoique  litigieux  encore  parmi  les  plus  célèbres  accou- 
cheurs de  nos  jours,  n'en  paraît  pas  moins  exister,  et  les  diflicultés 
qu'on  a  jusqu'ici  éprouvées  pour  le  reconnaître  dans  l'espèce  hu- 
maine, disparaissent  lorsqu'on  peut  l'observer  dans  les  autres  ma- 
mifères.  On  pourra  s'en  convaincre  par  le  fait  suivant. 

Six  fœtus,  trouvés  dans  la  cavité  abdominale  d'une  chatte ,  sacri- 
fiée dans  une  expérience  ,  ont  été  dernièrement  présentés  à  la  So- 
ciété de  médecine ,  par  M.  Coillot ,  de  la  Hante  Saône,  étudiant  en 
médecine  ,  déjà  distingué  par  l'étendue  de  ses  connaissances  ,  et  sous 
le  scapel  duquel  le  hasard  venait  de  les  ofTiir. — L'un  d'eux ,  desséché  et 
réduit  à  son  squelette  ,  était  encore  suspeudu  au  bord  flottant  dn 
grand  épiploon  (  vulgairement  la  coilTe  ),  auquel  il  était  adhérent 
par  le  moyen  d'un  kiste  ou  enveloppe  dcmi-transjiarcnte,  au  travers 
de  laquelle  on  le  distinguait  aisément.  Cet  individu  paraissait  èlic 
assez  près  de  l'époque  ordinaire  de  la  naissance.  Trois  autres  ,  aussi 
pourvus  d'une  enveloppe  membraneuse,  mais  beaucoup  moins  alté- 
rés, et  revêtus  de  toutes  leurs  parties  molles  ,  avaient  été  décou- 
verts épars  dans  la  région  ombilicale,  entre  le  giand  épiploon  rt 
les  circonvolutions  iulrsiinales.  Là,  entièrement  détachés  des  sur- 
faces adjacentes,  ils  se  présentaient  comme  des  espèces  d'oMifs  ."i 
coque  membraneuse  ,  renfermant  tous  un  j)eiil  animal  ,  qui  pa- 
raissait n'avoir  perdu  la  \ie  qu'au  moment  oii  il  était  près  d'é- 
tloir. 
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Dans  chacun  de  ces  foetus ,  on  distinguait  :  i°  ce  kyste  ou  cette  en- 
reloppc  extérieure ,  espèce  de  sac  ovoïde  sans  ouverture  ,  lisse  et 
poli  d'un  côté;  appliqué  ^  de  l'autre,  sur  tout  le  produit  de  la  con- 
ception ;  membrane  mince ,  diaphane ,  sans  fibres  ni  apparence 
d'organisation,  et  actuellement  confondue  avec  celles  qui  avaient  été 
propres  au  foetus;  7.°  une  légère  couche  humide  et  brunâtre,  sorte 
d'enduit  pulpeux  intei^posé  entre  la  coque  dont  ou  vient  de  parler  ; 
et  la  surface  du  corps  du  foetus  ,  mais  manquant  complètement 
sous  la  portion  de  cette  membrane  qui  recouvrait  le  placenta  ;  3°  le 
foetus  lui-même  ,  courbé  sur  sa  face  sternale ,  et  dans  l'attitude  qu'on 
lui  connaît  lorsqu'il  est  renfermé  dans  l''organe  spécial  de  la  gesta- 
tion ;  4'  enfin  ,  le  cordon  ombilical ,  passant  du  ventre  du  fœtus  poiu- 
se  rendre  au  placenta,  qui  se  trouvait  collé  sur  le  dos  ou  sur  une 
autre    partie  du  petit  animal. 

Les  deux  individus  qu'il  reste  à'  examiner  étaient  à  l'état  de 
germe  ou  d'embryon  ,  fixés  à  leur  vitellus  ou  jaune.  Celui-ci ,  un  peu 
plus  gros  qu'un  pois  ,  formait  à  lui  seul  plus  des  neuf  dixièmes  de  la 
masse  totale,  qui  était  aussi  enveloppée  d'une  membrane  particulière, 
semblable  aux  autres.  Mesuré  des  ongles  des  pattes  de  derrière  à 
l' extrémité  de  son  museau ,  déjà  garni  de  petites  moustaches  ,  le  plus 
grand  des  fœtus  avait  quatre  pouces  environ  de  longueur  ,  tandis  que 
le  plus  petit  des  germes  avait  au  plus  trois  lignes.  Nulle  part  on 
n'apercevait  de  signes  de  putréfaction  dans  ces  produits  organiques; 
l'expression  des  parties  molles  ne  fournissait  même  aucun  fluide; 
elles   auraient  pu  passer  pour  avoir  été  conserrées  dans  l'alcool. 

La  mère  adulte,  et  de  taille  ordinaire,  avait  joui  jusque-là  d'une 
santé  parfaite.  Son  embonpoint  pouvait  servir  à  expliquer  le  volume 
un  peu  exagéré  de  son  ventre.  Il  est  à  noter  cependant  que  l'ani- 
mal, triste  et  timide,  ne  mangeait  que  la  nuit,  et  se  tenait  tout  le 
jour  caché  dans  un  endroit  obscur,  oii  il  se  laissait  prendre  sans  ré- 
sistance ,  paraissant  en  quelque  sorte  indifférent  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Tous  ses  viscères  furent  trouvés  sains.  La  vessie 
urinaire,  sensiblement  plus  petite  qu'on  ne  la  rencontre  ordinaire- 
ment, se  déchirait,  lorsque  par  une  insufflation  violente  on  lui  fai- 
sait dépasser  les  dimensions  d'un  œuf  de  pigeon.  Les  mamelles  et 
les  parties  externes  de  la  génération  n'offraient  rien  de  remarquable. 
L'utérus,  à  l'état  de  vacuité,  offrait  un  tissu  dense  et  serré;  sa  ca- 
pacité admettait  à  peine  une  tige  un  peu   plus  grosse  qu'une  plume 
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de  covheau  ;  aucuue  stilulioii  de  coiiliiiuiti- ,  aucune  cicauice,  aucinir 
adhérence  contre  nature  ne  pouvait  faire  soupçonner  l'existence  de 
quelques  ruptures  de  ses  parois. 

Les  trompes  iitt'rincs,  cousidcrablcnicnt  renflées,  dans  une  étendue 
de  deux  pouces  à  conijtter  de  leur  bifurc.ition,  surpassaient,  en  cet 
endroit^  les  dimensions  de  l'ute'rus.  Leur  tissu  ramolli,  spongieux, 
côtoyé  par  de  nombreux  vaisseaux,  avait  acquis  une  épaisseur  fort 
remarqua)>lc  ;  mais  ici,  de  même  que  dans  l'ute'rus,  on  n'a  rien 
décou^c^t  qui  pût  indiquer  la  moindre  lésion  dans  les  parois  du 
tube  ,  lequel  n'avait  contracté  aucune  adhérence  avec  les  parties 
rniironnantes.  Tout-à-coup  rétrécic,  mais  non  pas  oblitérée  ,  l'autre 
portion  des  trompes  se  montrait  dans  l'état  ordinaire.  Leur  pa- 
villon ,  con%cnablemcut  dirigé,  potivait  aisément  end>rasser  l'ovaire 
coiTCspondant.  Enfin,  nul  obstacle  matériel  ne  paraissait  avoir  pu  , 
durant  la  vie,  empêcher  l'action  attribuée  à  ces  organes.  De  leui 
côté,  les  ovaires  ,  bien  conformés  ,  conservaient  tous  leurs  rapport» 
naturels  avec  les  autres  parties;  sur  la  portion  de  leur  surface  qui 
se  ditigcait  du  côté  du  pavillon  des  trompes  ,  on  voyait  distinc- 
tement de  petites  taches  jaunes  cicalriculèes  ,  et  isolées  les  unes  dex 
autres  ;  on  en  comptait  deux  d'un  côté  et  quatre  de  l'autre  ;  en  tout 
six ,  nombre  exactement  correspondant  à  celui  des  fœtus  trouvés 
dans  le  péritoine. 

Les  faits  contenus  dans  cet  article  semblent  établir  :  i."  qu'il  n'y 
Avait  eu  qu'une  seule  cl  même  grossesse  ;  2.°  que  cette  grossesse , 
r.omposée  de  six  foetus,  avait  été  primilivenicnt  abdominale  ou 
extra-génitale;  5."  que  le  produit  de  la  conception  ,  déposé  dans  une 
cavité  séreuse  j  peut  y  trouver  les  matériaux  de -son  développement, 
et  arriver  à  terme  ;  4..°  qu'à  celte  époque,  il  y  a  posslliilité  de 
sauver  la  mère  et  son  fruit,  au  moyen  de  l'opération  conseillée  par 
Baudelocquc ,  pourvu  iju'clle  soit  pratiquée  à  tcms  et  d'une  ma- 
nière convenable  ;  5."  que  l'altitude  du  fœtus  est  indépendante  du 
lieu  qu'il  occupe;  G."  que,  quoique  l'existence  du  kyste,  ou  en- 
veloppe extérieure  de  l'œuf ,  paraisse  constante  ,  l'origine  n'en  est 
pas  encore  bien  connue  ,  et  que  ce  serait  notammcut  à  tort  qu'on 
l'aurait  crue  fornu'e  par  l'accolement  des  surfaces  voisines  autour 
du  produit  de  la  conception  ;  y.°  qu'il  n'est  pas  certain  que  l.i 
contiguité  du  placenta  avec  les  parties  de  la  mcie  soit  toujours  et 
partout  nécessaire  à   la   nutrition   dn  fœtus,  etc.,  etc. 
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11  est  bien  à  désiier  que  d'autres  observations  du  même  genre 
viennent  s'ajoutera  celle-ci,  pour  répandi-e  quelque  jour  sur  les  ques- 
tions qui ,  dans  tous  les  tems ,  se  sont  élevées  sur  les  grossesses  extra- 
utérines eu  général',  et  plus  particulièrement  encore  sur  celle  dout 
l'observation  précédente  offre  un  exemple  anssi  curieux  que  rare. 

— Expériences  faites  à  Saint-Ouen  ,près  Paris  ,pour  la  conserva- 
tion des  grains  dans  un  silo ,  ou  fosse  souterraine ,  par  M.  Terkaux 
l'aîné ,  négociant-manufacturier,  député  du  département  de  la  Seine. 
— On  doit  au  zèle  éclairé  et  philanthropique  de  M.  Ternaux,  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  un  essai  en  grand  du  moyen  de  conserva- 
tion des  grains ,  qui  consiste  à  les  enfermer  dans  une  fosse  souter- 
raine ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité.  Quoique  cette 
expérience  n'ait  pas  eu  toute  la  durée  qu'il  faudrait  pour  la  rendre 
entièrement  concluante,  cependant  elle  présente  déjà  des  données 
précieuses  qui  méritent  d'être  connues,  dans  l'intérêt  des  agriculteurs^ 
des  commerçans,  de  l'administration  et  du  public.  Sans  comparer  la 
méthode  qu'a  suivie  M.^Ternaux  avec  les  divers  moyens  qui  ont  été 
proposés,  et  dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs ,  je  ferai  remarquer  seule- 
ment en  quoi  elle  se  rapproche  ou  diffère  des  différentes  espèces  de 
fosses  à  blé.  Sm-  la  côte  de  Barbarie,  en  Espagne,  à  Florence,  à 
Naples  et  ailleurs  ,  on  se  borne  à  creuser  dans  la  pierre  dure ,  et  à  bien 
boucher  l'ouverture  de  la  fosse  ;  mais  il  faut  que  le  sol  soit  sans 
fissures  ,  et  placé  de  manièi-e  à  ne  pas  recevoir  les  infiltrations  pluviales , 
ni  l'action  de  l'humidité  qui ,  venant  à  atteindre  le  grain,  le  perdrait 
infailliblement.  M.  de  Lasteyrie  ,  dans  sou  ou\'rage  sut  les  fosses  , 
propres  à  la  conservation  des  grains  ,  décrit  en  détail  les  moyens 
qu'il  regarde  comme  les  meilleurs  pour  construire  ces  fosses }  il  veut 
qu'au  défaut  du  roc  ,  on  construise  dans  la  fosse  une  maçonnerie  en 
briques  et  béton,  que  l'on  en  carbonise  la  surface^  qu'on  la  dessèche 
par  la  chaux  vive  ;  ensuite  ,  qu'on  l'enduise  d'huile  ,  de  bitume ,  de 
litharge  et  de  térébenthine.  A  l'exemple  de  ce  que  les  Romains  ont 
pratiqué  dans  les  caves  à  blé  à  Amboise  ,  que  j'ai  fait  connaître  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d^ encouragement  (  février  1820) ,  il  conseille 
de  remplir  en  sable  l'intervalle  qui  sépare  le  sol  de  la  maçonnerie  ; 
enfin  ,  il  recommande  d'opérer  la  dessiccation  du  graiu ,  avant  de  le 
verser  dans  la  fosse.  D'aulres  procédés  ,  également  utiles  et  conformes 
aux  saines  doctrines  ,  mais  que  je  passerai  sous^silcnce  j  complètciil  la 
deicripliou  des  moyens  recommandés  par  M.  de  Laslcyrie. 
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Telle  n'eit  pas  la  luclhode  qu'a  suivie  M.  Teinaux.  bou  but  rtant 
l'ccononiie  ,  il  rejette  l'appaicil  des  conblructioiis  dispendieuses;  il 
veut  que  les  cultivateurs  puissent  pratiquer  partout  des  magasins  de 
Lie.  S'il  arrivait  ,  à  peu  de  frais  ,  auT  mêmes  résultais  que  d'autres 
obtiennent  clièrcmerit ,  le  choix  ue  sciait  pas  douteux  ;  or,  l'issue  de 
la  premirre  expérience  qu'il  a  tente'e  jemMc  favorable  à  ses  espé- 
rances. Voici  le  moyen  dont  il  s'est  servi  à  SHÎnt-Ouen.  A  la  jiorie  de 
sa  maison  ,  et  sur  la  voie  publique  ,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  soumis 
à  toutes  les  influences  de  la  température  cl  de  l'iiumiditc  atmosplié- 
rique ,  il  a  f;iit  creuser  un  silo  ^  ou  fosse  cylindrique ,  dans  le  tuf 
iiiarueux  qui  est  à  l'entrée  du  sol.  La  profondeur  est  de  3'^  ,  90  ,  com- 
pris une  voûte  liémispliéiiqtie  ,  et  la  largeur  moyenne  de  3'",  10.  La 
voùle  est  en  briques  pour  plus  de  solidité,  mais  celte  construction 
n'était  pas  nécessaire.  Si  l'on  avait  évité  cette  dépense  ,  le  total  des 
frais  aurait  été  de  293  francs  97  centimes  ,  à  répartir  sur  environ 
200  liectolites  de  blé  ,  qui,  à  22  francs,  représentent  une  somme  de 
44oo  francs.  On  a  garni  de  paille  de  seigle  les  parois  de  la  fosse,  à 
l'épaisseur  de  5o  c.  ,  et  le  fond,  de  fascine,  de  paille  de  seigle  et 
d'une  natte  en  paille.  La  garniture  du  silo  a  coûté  i56  francs  65  cent. 
Ces  dépenses,  quoique  peu  considérables  en  les  répartissant  sur  la 
totalité  du  grain,  seraient  en  proportion  beaucoup  moindres,  si  le 
blé  était  plus  clier ,  ou  si  le  silo  était  deux  à  trois  fois  plus  grand,  ou 
enfin  si  l'on  avait  aclieté  la  p.iille  dans  la  saison  favorable. 

La  quantité  de  grain  introduite  dans  la  fosse  a  été  de  199  bect., 
pesant  chacun  80  kilo,  4  décagrammes.  L'opération  s'est  faite,  le 
10  décembre  1819,  par  un  tems  humide;  lavoùte,  étant  fraîchement 
bâtie,  a  dû  communiquer  un  peu  d'humidité  au  grain.  L'ouverture, 
bien  bouchée  en  paille  ,  a  été  recouverte  par  un  couvercle  en  bois  de 
chêne  ,  et  par  une  dalle  scellée  en  plâtre.  Toutes  les  circonstauccs 
relatives  à  l'étal  du  sol  et  de  la  fosse,  et  à  la  nature  du  grain  déposé, 
ont  été  soigneusement  recueillies  dans  un  procès-verbal  qu'on  trouvera 
tout  au  long  dans  le  mémoire  imprimé. 

Dix  mois  cl  demi  aprrs,  le  12  octobre  1830,  la  fosse  a  été  découverte,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  témoins,  invités  par  M.  Ternaux.  La 
paille  de  la  cheminée  s'est  trouvix  un  peu  humide ,  le  grain  était  tasse' , 
la  couche  supérieure  avait  l'odeur  d'un  grain  tenu  à  l'humidité;  mais, 
à  5  centimètres  au-dessous  ,  le  blé  était  parfaitement  sain  ,  beau  et 
intact.  La  partie  qui  s'est  trouvée  un  peu  humide  ,  était  seulement  d'un 
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bectolilre  ;  la  paille  des  parois  n'était  nullement  altérée,  excepté 
dans  la  partie  coutiguë  au  tuf.  En  mesurant  le  blé  extrait  de  la  fosse, 
on  a  trouvé  2o5  hect.  66,6,  au  lieu  de  igg  hect.,  le  poids  moyen 
de  76  kilo  ;  ainsi ,  la  perte  en  poids  a  été  de  2  i^3  0/0  ,  et  l'augmen- 
tation en  volume  ,  de  3  i^S. 

Eu  neuf  heures  seulement ,  l'exposition  à  l'air  a  fait  perdre  l'odeur 
du  blé,  extrait  delà  paitie  supérieure  de  la  fosse;  le  thermomètre  a 
varié,  dans  le  cours  de  la  journée  ,  de  6  à  11  degrés  à  l'air  libre;  le 
second  procès-verbal  rend  compte  de  tous  les  détails. 

Enfin  j  deux  autres  procès- verbaux ,  insérés  dans  le  mémoire  ,  sont 
relatifs  à  la  mouture  et  à  la  panification  du  grain  extrait  du  silo. 
M.  Teruaux  a  fait  moudre  du  blé  conservé  au  centre  du  silo  ,  du  blé 
humide  de  la  surface^  et  du  blé  conservé,  à  l'ordinaire,  sur  les  gre- 
niers. La  mouture  n'a  présenté  aucune  difierence  entre  les  trois  espèces 
de  grains  ;  à  la  cuisson  ,  la  farine  du  premier  a  foui-ui  un  pain  blanc  et 
d'un  goût  très-agréable  ;  celle  du  second  ,  un  pain  moins  bien  apprêté 
et  moins  bon;  celle  du  troisième,  un  pain  terne  et  de  qualité  mé^ 
diocre.  Aiusi,  le  grain  conservé  dans  le  silo  a  eu  l'avantage  sur  le  blé 
du  grenier  j  niême  le  grain  de  la  superficie.  Le  reste  du  grain  a  étc 
reversé  dans  le  silo  ,  dont  la  paille  a  été  préalablement  changée  ;  il  y 
restera  déposé  deux  ans. 

M.  Ternaux  attribue  l'augmentation  de  volume  qu'a  éprouvée  le 
grain  ,  à  l'humidité  qu'il  renferme  naturellement ,  et  non  à  celle  du 
terrain  ou  de  l'air  extérieur.  Ce  résultat ,  dit-il ,  qui  est  inévitable , 
exposerait  la  maçonnerie  en  briques  à  une  rupture.  L'expérience 
prononcera  bientôt ,  à  l'ouverture  de  la  fosse  en  briques ,  pratiquée 
par  les  ordres  de  M.  le  préfet  de  la  Seiae.  L'auteur  termine  son  mé- 
moire par  l'exposé  des  avantages  du  procédé  qu'il  a  suivi.  Il  se  perd, 
par  toutes  sortes  de  causes,  10  070  de  la  valeur  des  grains  dans  la 
méthode  actuelle  de  conservation;  la  sienne  réduit  cette  dépense  à  1  070, 
si  on  ouvre  le  silo  au  bout  de  deux  ans ,  et  à  678  070  ,  si  on  ne  l'ouvre 
que  tous  les  trois  ans.  En  deuxième  lieu ,  le  prix  du  grain  ne  subira 
pas  ces  variations  effrayantes,  auxquelles  il  n'est  que  trop  sujet  dans 
l'état  des  choses.  En  troisième  lieu,  la  consommation  étant,  en  France, 
de  60  millions  d'hectolitres,  si  l'on  en  conservait  la  moitié,  seule- 
ment ,  dans  les  fosses  souterraines  ,  on  préviendrait  la  perte  de  3  mil- 
lions d'hectolitres  ,  qui  représentent  au  moins  52  millions  de  francs, 
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«l  qui  pouiraient  suffire  ii  la  uoiiniiurc  de  plus   de  1,200,000  iodi- 
\idus. 

M.  Ternaux  ne  s'est  pas  borne  à  faire  celle  expérience.  H  fait 
rncore  les  frais  d'un  prix  de  5oo  francs  ,  pour  Je  me'raoire  où  l'on 
aura  traite  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  la  question  relatire 
à  la  conservation  du  Lie  dans  les  fosses.  11  appartenait  à  l'un  de  nos 
manufacturiers  cl  de  nos  citoyens  les  plus  distingués  ,  à  qui  l'indus- 
trie française  doit  une  partie  de  sa  iirospéritc  ,  de  donner  l'exemple  et 
l'élan   dans  une  entreprise  aussi  utile  au  commeice  et  h  l'Iiunianité. 

JOMARD. 

—  Télégraphie  générale  ,  nautique  et  commerciale.  —  Dans  notre 
cahier  du  mois  de  mai  dernier  (T.  VI,  pag.  24-i,245_),  nous  avons 
exprimé  le  vœu  que  la  Télégraphie  fût  appliquée  aux  relations 
commerciales  et  individuelles.  «  Ce  perfectionnement  social ,  disions- 
nous  alors ,  est  impérieusement  réclamé  par  les  besoins  de  l'é- 
poque où  nous  vivons;  et  le  gouvernement  qui  en  donnera  le  pre- 
mier l'exemple,  acqueiTa  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  éclairés.  »  Jsous  n'osions  pas  espérer  que  notre  vœu  pût  être 
aussi  promptement  réalisé.  Depuis  peu ,  nous  avons  été  instruits  qu'un 
coutre-arairal  français,  M. le  baron  de  Saint-Haouek,  a  fait  hommage 
au  gouvernement  d'un  nouveau  système  télégraphique  ,  qui  promet 
de  très-grands  avantages.  Des  expériences  faites  au  llàvre ,  sur  terre 
et  sur  mer,  de  jour  et  de  nuit,  par  ordre  du  gouvernement,  ont  prouvé 
que  ,  mi^me  dans  les  plus  mauvtiis  lems  ,  les  signaux  de  joui-  peuvent 
être  bien  distingués  et  exactement  répétés,  à  trois  et  quatre  lieues  de 
distance,  cl  les  signaux  de  nuit  ^  à  quatre  et  cinq  lieues,  lors  même 
que  la  lune  éclaire  l'horizon.  Une  commission  ,  composée  d'officiers 
supérieurs  de  la  marine  et  de  l'ingénieur  en  chef  des  travaux  maritimes, 
a  fait  son  rapport  au  ministre  de  l'intérieur  ,  qui  a  renvoyé  l'bxameu 
du  projet  à  une  commission  formée  dans  le  conseil  d'état. 

Trois  principaux  résultats  paraissent  devoir  fixer  raltention  :  l'une 
plus  grande^bûrcté  pour  la  iiavigation  ;  2"  un  redoublement  d'activité 
des  relations  commerciales  et  industrielles  ,  au  profit  des  particuliers 
et  de  l'étal  ;  5°  une  source  nouvelle  cl  abondante  de  produits  pour 
le  gouvernement  ^  qui  n'aura  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à  craindre 
d'une  correspondance  télégraphique,  dont  ses  pioprc»  agcns  icioiil 
l«i  seuls  inteimédiaiirs. 
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I026  bâtïmcus  de  commerce,  naufragés  sur  les  côtes  de  France, 
depuis  six  ans,  2190  bàtimeris  de  commerce,  naufragés  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ,  dans  le  même  intervalle  de  tems,  malgré  un  éclairage 
de  ii5  pliares  ,  altesteut  chaque  jour  l'insufEsance  de  l'éclairage  des. 
côtes  et  du  pilotage  ,  dans  leur  état  actuel ,  pour  la  sûreté  de  la  na- 
vigation. Des  négocians  français  ont  offert  de  faire  tous  les  fi'ais  d'un 
établissement  télégraphique  de  jour  et  de  nuit ,  d'après  le  système  et 
les  nioyens  d'exécution  proposés  par  M.  de  Saint-Haouen. 

Cet  établissement ,  à  la  fois  hospitalier  et  commercial,  qui  pourrait 
embrasser  les  côtes  de  France  dans  toute  leur  étendue  ^  et  qui  ne 
tarderait  pas  à  être  adojjté  par  les  pays  voisins  ,  mérite,  sous  tous  les 
rapports ,  la  faveur  du  gouvernement.  Nous  aurons  soin  de  faire 
connaître  les  mesures  qui  auront  été  prises  pour  mettre  à  la  disposi- 
tion des  navigateurs  ,  des  armateurs  et  des  négocians  ,  ce  moyen  per- 
fectionné Je  correspondance,  qui,  d'un  côté,  conserve  au  gouverne- 
ment le  secret  absolu  de  ses  communications  officielles  et  immédiates 
avec  ses  agens  ,  sur  les  points  les  pins  éloignés;  et ,  de  l'autre  ,  par  un 
vocabulaire  universel,  comprenant  les  mots  les  plus  usuels  de  la  langue 
nautique  et  commerciale  ,  exprimés  par  un  petit  nombre  de  signes 
facilement  intelligibles  ,  permettra  aux  commerçans  et  aux  naviga- 
teurs de  toutes  les  nations  de  se  communiquer  les  renseignemens  et 
les  demandes  de  secours  qui  leur  seront  réciproquement  nécessaires, 
et  deviendra  un  double  bienfait  pour  le  commerce  et  pour  l'hu- 
manité. M.  A.J. 

—  Le  conseil  royal  d'instruction  publique  a  nommé  une  commis- 
sion de  cinq  membres  ,  qui  doit  lui  faire  un  rapport  sur  la  méthode 
pour  l'enseignement  des  langues  de  M.  J.  J.  Ordinaire  ,  recteur  de 
l'académie  de  Besançon  ,  ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
iiotre  dernier  cahier  (T.  YIII  ,  pag.  55  i). — Les  commissaires  sont 
M.  Poinsot,  de  l'Institut ,  inspecteur  général  des  études,  président; 
M.  Gueneau  de  Mussj',  directeur  de  l'école  normale  ;  MM.  Frédéric 
Cuviev,  de  l'Institut,  l'abbé  Félez  et  Létendart,  inspecteurs  de  l'a- 
cadémie de  Paris. 

—  Caisse  d^ épargne  et  de  préuojance.  —  Le  20  novembre  dernier, 
ks  fondateurs  et  administrateurs  de  ce  bel  établissement  se  sont  réunis 
en  assemblée  générale  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, pour  entendre  le  compte  rendu  des  opérations  de  la  caisse 
an  3o  novembre  1820.  Il  en  résulte  que,  pendant  le  semestre  échu  i 
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celte  époque,  il  a  clé  verse  i,5o-i,902  fr.,  en  99G2  dcpôts,  dont  2,o32 
appartenaient  à  de  nouveaux  dcposans;  pendant  cet  intervalle,  la  do- 
tation   delà  caiâse  s'est  accrue  de  5g2  fr.  de  rejilcs. 

Depuis  le  3o  septembre  1818,  t'poque  de  sa  fondation  jusqu'au 
3o  septembre  1820,  il  a  ctc  verse' à  la  caisse  2,885,or)6  fr.  70  centimes, 
par  ()533  dcpnsans  (il  y  en  a  aujourd'iiui  près  de  8000  );  et  la  dota- 
tion qui  est  le  produit  des  dons  faits  par  les  fondateurs,  les  adminis- 
trateurs cl  plusieurs  autres  personnes  gcne'reuscs,  se  monte  à  11,397  '^''• 
70  c.  de  renies  ,    et  peut  cou\Tir  à  peu  de  cliose  près  les  frais. 

L'assemblée  a  voté  des  remcrcîmcns  au  comité  des  directeurs  ;  à 
M.  Lagrenée,  agent  de  change  ,  qui  continue  à  faire  les  achats  de  rentes 
pour  la  caisse  sans  aucune  rétribution ,  et  avec  le  zèle  le  plus  soutenu  ; 
enfin  .\  M.  Colin  de  Saint-Menge,  notaire,  qui  a  fait  gratuitement 
tous  les  actes  constitutifs  de  la  caisse. 

—  Manufacture  générale  des  apprentis  pauvres  et  orphelins  , 
établie,  rue  du  faubourg  -  Saint  -  Denis ,  n."  i32. —  11  n'est 
personne  qui  n'ait  applaudi  à  l'idée  d'un  établissement  destiné 
à  retirer  de  l'oisiveté,  de  l'infortune  et  du  vice,  une  foule  de 
petits  mallieureux  qui  fourmillent  dans  la  capitale  ,  pour  leur  donner 
de  l'instruction,  des  mœurs  et  des  talens,  et  les  rendre  en  tout  des 
hommes  utiles  à  la  société.  C'est  à  cet  effet  qu'il  a  été  formé  une  so- 
ciété commerciale  en  commandite,  sous  la  raison  de  Garros  et  com- 
pagnie. Le  capital  de  cette  société  est  divisé  en  actions  de  1000  fr.  , 
qui  seront  succssivement  placées ,  jusqu'au  nombre  de  huit  cents.  Cliaque 
action  sera  divisible  en  coupons  de  100  fr.  L'administration  est  com- 
posée d'uu  directeur  j  de  trois  administrateurs  et  de  sept  conseillers- 
généraux,  tous  choisis  parmi  les  actionnaires.Un  conseil  honoraire  d'ad- 
ministration, composé  des  hommes  les  plus  distingués,  soit  dans  la 
représentation  nationale,  soit  dansla  magistrature  ou  l'administration 
publique  ,  est  pour  cet  élalilissement  uu  appui  non  moins  salutaire  que 
puissant. 

Les  actionnaires  qui  ne  voudront  placer  leurs  fonds  qu'en  comman- 
dite ,  en  retireront,  non  seulement  l'intérêt  commercial  ordinaire, 
mais  en  outre  le  dividende  annuel ,  résultant  des  bénéfices  des  opé- 
rations commerciales  et  manufacturières,  que  l'on  est  en  droit  d'es- 
pérer. Ceux  qui ,  n'étant  mus  que  par  des  sentimens  de  bienfaisance, 
auront  pour  but  principal  de  venir  au  secoursde  l'enfance  abandonnée  , 
Krrnnt  libres  d'afTectcr  le  montant  de  leurs  actions  et  leur  produit  en 
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dotation  générale,  en  fareur  des  apprentis  de  réiahlisscnicut.  (Jeux 
qui  de'slreront  assurer  un  bienfait  particulier  ,  en  faveur  d'un  ap- 
prenti auquel  ils  voudront  procurer  un  sort  plus  heureux  pour  l'avenir, 
pourront  le  doter,  tant  du  capital  de  leurs  actions  que  de  leurs 
produits.  Il  sera  tenu  le  compte  le  plus  rigoureux  de  'cette  somme , 
et  la  remise  en  sera  faite  à  l'enfant ,  à  sa  majorité.  Chaque  actiounalrc 
aura  le  droit  de  présenter  un  apprenti  pour  chacune  de  ses  actions ,  aQn 
d'être  admis  à  titre  gratuit  dans  l'établissement.  Il  aura  également  le 
droit  d'assister  aux  assemblées  générales  pour  la  réception  des  comptes 
de  l'administration. 

Rien  n'est  entrepris  dans  les  ateliers  de  la  manufacture  que  sur 
les  rapports  du  Conseil  de  perfectionnement  ^  dont  les  membres  les 
plus  expérimeute's  veillent  à  la  perfection  de  l'exécution  de  cliaque 
objet  d'industrie. 

L'influence  bienfaisante  que  ce  Conseil  exercera  sur  les  principales 
parties  de  l'entreprise,  profitera  incontestablement  aux  progrès  des 
arts  et  de  l'industiie  nationale.  L'établissement  accueillei'a  avec  em- 
pressement les  inventions  utiles ,  lèvera  les  obstacles  qui  s'oppose- 
raient à  leur  exécution ,  secondera  les  taleus  des  artistes  de  mérite  ,  et 
les  dispensera  souvent  de  porter  à  l'étranger  le  fruit  de  leurs  veilles. 
Les  bienfaits  de  l'enseignement ,  professé  dans  la  manufacture  géné- 
rale des  apprentis  pauvres  et  orplielins  ,  seront  rendus  profitables  aux 
personnes  qui  ne  sont  pas  dans  l'indigence ,  par  l'admission  ,  comme 
externes,  des  enfans  que  les  parens  trouveront  à  propos  d'envoyer 
aux  divers  cours,  moyennant  une  modique  rétribution. 

Les  souscriptions  sont  reçues  et  les  fonds  déposés  chez.  MM.  LaF- 
riTTE  et  compagnie,   et  à  la  manufacture. 

Les  premiers  travaux,  qui  font  l'occupation  journalière  des  apprenti»; 
de  cet  utile  établissement,  sont  :  i°  la  reliure  des  livres,-  2"  la  papete- 
rie et  la  réglure  ;  3°  la  menuiserie  et  le  tour  ;  4°  l'ébénisterie  ;  5°  divers 
objets  nouveaux  dans  l'art  du  peintre  ,  doreur  et  vernisseur  ;  G^  la  con- 
fection des  filtres  de  voyage  et  du  mastic  de  bitume. 


Théâtres. — Hommages  à  Molière.  —  Molière  est  né  le  i5  jan- 
vier 1622  ;  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  le  pi-emier  et  le  second 
théâtre  français  ont  donné',  chacun  ,  deux  pièces  de  ce  grand  liomme  , 
dans  lesquelles  ont  joué  les   premiers  sujets  de  la  comédie. 

Second  Théâtre-Fravc.ais,--T/TnlrlgaTH  mclUuhvil ,  comédie  en 
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trois  acte»    ft  en   pio»r,   de  M.  Picartl.  —  A  la  pveniièie  lepréicnia 
lion  ,   cette  pièce  a  ('le  tiailcc  avec  une  sévérité  qu'on  pourrait  qua- 
lifier d'injustice;  en   cUet,  aux  représentations  suivantes,   l'ouvrage 
a   obtenu  un  succès  complet  ,  quoique  l'auteur  en  eût  à  peine  re- 
lianche'  cent  lignes.  Maigre   l'assertion  de  quelques  journaux,  je  croib 
le  sujet  de  cette  jolie  comédie  aussi  neuf  qu'il  est  heureux.  Giisl.ivc 
(l'intrig.int  ) ,  jeune  commis  renvoyé  du  secrétariat  d'un  ministère  , 
et  qui  se  donne  pour  le  secrétaire  intime  du   ministre,  a  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  inviter  à  passer  le  congé,  qu'il  dit  avoir  obtenu  , 
chez   M.    Bonncval ,  riche  manufacturier  de  province ,  son  parent  , 
dont   il    a   le    projet    d'épouser   la   fille.  Croyant  bien  connaître    les 
iioraines  qu'il   n'a  étudiés  que  dans  les  bureaux  et  dans  les  coulisses , 
il  prétend  que  les   \ertus  reconnues  généralement  dans  les  membres 
de  la  famille  Bonncval ,  ne  sont  qu'une  écorcc  sous  laquelle  ils  cachent 
des  passions  et  des  travers  que  sa  pénétration  lui  a  fait  découvrir  dès  le 
premier    moment  ,  et    dont    il  veut   profiter    en    les  flattant.    Mais 
toutes  ses  ruses,  toutes  ses  finesses  échouent  devant  ]n    franchise  et 
la  simplicité  de  cette  famille  de  bonnes  gens ,  et  finissent  même  p.ir 
tourner  contre  lui.  Cette  pièce  est,  comme  la  plupart   de   celles  de 
M.   Picard ,  le  développement  d'une  vérité  morale  :  elle  fait  réfléchir, 
en  même  tems  qu'elle  amuse.  Les  caractères  sont  tous  delà  plus  grande 
vérité  :  je  citerai  particulièrement  celui  de  Bourville,  ancien  procurcni 
devenu  juge  de  paix ,   dans  lequel  il  y  a  un  mélange  de  malice  et  <lo 
bonhomie  qu'on  n'avait  pas  encore  mis  sur  la  scène.  On  trouve  d.ms 
le  dialogue  ce  naturel  parfait  ,   et  ces  traits  d'observation  ,  qui  font 
du   théâtre  d^  M.  Picard   «ne   histoire  fidèle   des  mœurs    françaises 
«Irpuis  trente  ans. 

—  Gymnase  Dramatique. —  Out  erture. —  Quoiq\i'd  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  parler  des  théâtres  secondaires  ,  l'ouverture  d'une 
nouvelle  salle  cl  l'établissement  d'un  bpcctacle  d'un  nouveau  genre, 
est  un  événement  qui  tient  de  trop  près  à  la  littérature,  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  le  passer  sous  silence.  Le  Gymnase  est  consacre 
au  vaudeville,  .î  l'opéia  comique  el  à  la  petite  comédie.  Sa  jolie  salle, 
située  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  a  été  couslruite  en  !.ix  mois 
par  MM.  Mcslicr  et  Carlicr,  sur  les  dessins  de  MM.  Rouge vui  n 
deGuerchy.  Elle  présente  dans  son  plan  un  dcmi-ccrclc  reposant  sui 
l'avanl-scènc,  dont  la  saillie  est  légèienient  proïKjnci'c  ,  et  à  Ucpiellc 
\*  première  k^Ichc   vienl  s'arrêter.  Les  deux  prcnuci»  lanp»  de  loges 
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sont  oiués  de  colonnes  extrêmement  légèrt;,;  les  oinemeus  sont  d'assez 
bon  goût.  La  partie  supe'rieure  de  sa  toile  repre'sente  Apollon  et  les 
Muses  ,  peints  par  M.  Gosse;  M.  Horace  Vernet  a  dessine'  ditTërens 
sujets  pour  l'ornement  de  la  première  galerie.  L'inauguration  a  eu 
lieu  le  23  décembre  1820.  Où  a  joué  d'abord  une  petite  pièce  de  circons- 
tance intitulée  :  le  Boulevard  de  Bonne-Nouvelle;  c'est  un  prologue 
très-spirituel  de  MM.  Scribe  et  Melesville,  destiné  à  faire  connaître 
;ui  public  la  plupart  des  acteurs  de  la  nouvelle  troupe.  La  seconde 
nouveauté,  jouée  le  même  soir  ,  n'a  pas  été  heureuse  ;  c'est  im  opéra 
comique  intitulé  :  Une  visite  à  la  campagne.  La  soiiée  s'est  terminée 
par  la  Maison  en  loterie,  charmante  comédie  de  MM.  Picard  et  Radet, 
déjà  connue  à  l'Odéon,  et  pour  les  couplets  de  laquelle  M.  Alexandre 
Piccini  a  fait  une  nouvelle  musique.  Le  foyer  a  été  disposé  et  décoré 
avec  le  même  goût  que  l'intérieur  de  la  salle  ,  par  M.  Redouté 
neveu.  La  façade  du  théâtre ,  formée  d'un  ordre  ionique  surmonté 
d'un  ordae  corinthien  ,  est  d'un  aspect  agréable;  mais  on  doit  blâmer 
l'emploi  des  colonnes  engagées ,  qui  est  condamné  par  les  principes 
de  la  belle  architecture.  —  Quelques  personnes  trouvent  l'attique  un 
peu  élevée;  elle  est  cependant  dans  la  proportion  que  les  anciens 
avaient   adoptée  pour  leurs  monumens. 


Nécrologie. — Monthion, — M.  de  Monthion  ,  ancien  conseiller 
d'état,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  moralité  des  impôts j  sur  les  par- 
ticularités relatives  aux  ministres  des  finances  ,  et  d'un  grand  rapport 
fait  en  1794,  au  roi  Louis  XVIII,  en  réponse  à  un  célèbre  mémoire 
de  M.  de  Calonne ,  vient  de  mourir ,  à  Paris ,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre dernier.  C'est  seulement  depuis  sa  mort  qu'on  sait  qu'il  était 
le  fondateur  du  prix  de  vertu.  L'Académie  française  a  décidé,  sur  la 
proposition  de  M.  Charles  Lacretelle,  qu'un  de  ses  membres  pro- 
noncerait l'éloge  de  M.  de  Monthion. 
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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES    ET    MÉLANGES. 


NOTICE 

Relative,  an  Tableau  ci-joint   des  variations   de   la 
température  pendant  l'année  1820. 

Malgré  les  progrès  que  la  physique  a  faits  de  nos 
jours,  il  reste  tant  de  découvertes  à  désirer  en  météoro- 
logie ,  qu'il  doit  être  utile  d'avoir  à  sa  disposition  une 
Table  des  différentes  variations  atmosphériques  qui 
ont  été  remarquées  à  Paris.  Les  personnes  que  leur 
goût  porte  vers  ce  genre  de  recherches  peuvent ,  en 
comparant  ces  résultats  avec  leurs  propres  observa- 
tions, en  tirer  des  rapprochemens  précieux  pour  la 
physique  de  l'atmosphère. 

Déjà,   dans  celte  vue  ,  quelques  savans  distingués 
Tome  ix.     26*=   Calùer.  15 
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consacrent  une  partie  de  leur  tcms  ù  couslruire  les 
tables  indicatives  des  divers  changemens  qu'ils  ont 
observés  ,  el  ces  tables  sont  recueillies  par  plusieurs 
journaux  rédigés  dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 
Mais  ,  jusqu'ici ,  ce  travail  fastidieux  n'a  encore  pu  con- 
duire a  la  connaissance  d'aucune  loi  importante  à  la 
météorologie.  Les  résultats  qu'on  lit  dans  ces  tables 
ne  présentent  à  l'œil  qu'une  confusion  de  nombres  et 
de  faits  si  variables  ,  que  l'esprit  n'en  peut  saisir  les 
bizarres  élémcns. 

Il  importe  donc  de  consigner  ces  résultats  sous  une 
forme  commode ,  qui  permette  à  l'œil  de  suivre  sans 
peine  leurs  principaux  changemens,  et  où  Ton  puisse 
même  retrouver  avec  précision  les  nombres  des  table.'. 
Celles  que  l'on  insère  dans  la  Connaissance  des  tems , 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  etc.  ne 
semblent  pas  aussi  propres  à  remplir  le  but,  qu'un  ta- 
bleau figuratif  où  ces  diverses  variations  seraient  in- 
diquées par  des  traits. 

C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Campion  à  composer  le 
tableau  qui  a  été  inséré  dans  le  17'  cahier  de  notre 
Revue  (mai,  1820.  TomcVI.pag.  sSj).  Mais  ,  il  faut 
l'avouer,  on  a  signalé  dans  ce  premier  travail  plusieurs 
genres  d'imperfection  ,  qui  ont  fait  sentir  la  nécessité 
de  le  refondre  d'après  un  nouveau  plan.  L'ancien  ta- 
bleau ne  présentait  que  fa  tempcratiire  moyenne  de 
chaque  mois;  en  supposant  que  la  figure  fût  exacte 
sous  ce  rapport,  que  peut  suggérer  à  l'esprit  une  sorte 
d'escalier,  dont  une  marche  se  rapporte  h  un  mois 
entier,  et  quel  usage  pourrait-on  en  faire  ? 

L'année  que  l'auteur  appelle  mètéorolopqiu  .  cl  qu'il 
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fait  commencer  en  octobre  et  finir  avec  le  mois  de 
septembre  de  l^année  suivante,  est  une  innovation  qui 
n'a  pas  de  but.  Ne  vaut-il  pas  mieux  conserver  à  l'année 
sa  division  accoutumée,  de  janvier  à  la  fin  de  décembre, 
sauf  à  joindre  les  tableaux  de  deux  années  successives, 
lorsqu'on  veut  comparer  le  froid  ,  du  dernier  mois  d'une 
année ,  avec  celui  du  mois  qui  recommence  l'année 
suivante  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  variations  de  tempé- 
rature ne  sont  qu'une  partie  des  effets  que  la  météo- 
rologie embrasse  :  le  tableau  doit  aussi  s'étendre  aux 
observations  du  baromètre  et  de  l'hygromètre,  aux 
époques  qui  ont  amené  la  pluie,  la  neige,  les  tempêtes  et 
la  foudre,  etc.  Il  est  vrai  que  le  format  de  notre  Revue 
ne  laisse  pas  la  possibilité  de  donner  au  tableau  les  di- 
mensions nécessaires  pour  y  consigner  tous  ces  faits. 
Mais  les  bases  qu'on  y  adopte,  pour  peindre  les  variations 
de  la  température,  doivent  convenir  également  aux  autres 
observations  météorologiques  :  le  tableau  doit  être  conçu 
d'après  des  règles  qu'on  puisse  appliquer  à  toutes. 

Forcé,  par  la  nature  de  notre  format  in-S",  de  réser- 
ver le  tableau  à  un  seul  genre  de  faits,  j'ai  préféré,  à 
l'exemple  de  M.  Gampion,  le  construire  pour  les  va- 
riations de  la  température  :  elles  exercent,  sur  tous  les 
corps  de   la  nature ,   de  si  puissans  effets  ,  qu'on  doit 
les  regarder  comme  l'un  des  agens  les  plus  actifs  de  la 
nature,  soit   pour  créer,  soit  pour  détruire  ,  c'est-à- 
dire  pour  transformer  les  substances ,  en    changeant 
les  relations  d'affinité  qui  en  unissent  les  élémens.  La 
chaleur  produit  presque  tous  les  événemens  physiques 
qui  nous  environnent;  l'agriculture,  la   médecine,   la 

15* 
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physique  cl  la  chimie  sont  également  intéressées  h  étu- 
dier les  elFets  nombreux  et  variés  qui  résultent  des 
changemens  de  température  ;  cl  ce  serait  faire  une 
chose  vraiment  utile ,  que  de  réunir  tous  les  matériaux 
propres  à  l'aire  juger  de  ces  inlluences  ,  en  les  tirant  des 
principales  régions  de  l'Europe,  et  même  du  globe. 
C'est  donc  entrer  dans  les  vues  que  se  proposent  les 
rédacteurs  de  ce  recueil ,  que  de  présenter  le  tableau 
des  principales  variations  de  température  survenues 
ù  Paris  dans  le  courant  de  chaque  année  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  le  construire  sur  un  plan  convenable. 

On  est  accoutumé  depuis  long-lems  h  figurer  par 
une  courbe  toute  série  de  changemens  qu'on  Aeut 
peindre  aux  yeux  :  celte  ligne  offre  une  image  si  facile 
h  saisir  de  l'objet  qu'on  veut  représenter,  que  les  géo- 
mètres ne  sont  pas  les  seuls  qui  en  fassent  usage.  Les 
Anglais  emploient  souvent  les  courbes  pour  exprimer 
les  variations  de  la  bourse  ,  les  accroisscmens  de  leur 
dette  publique ,  et  même  les  changemens  qui  surviennent 
dans  leur  fortune  domestique.  C'est  sur  ces  principes 
que  j'ai  construit  le  tableau  ci-joint  des  variations  de 
la  température  pour  l'année  1820. 

Supposez  qu'à  chaque  minute  du  jour,  on  note  la 
température  indiquée  par  un  bon  thermomètre,  exposé 
à  l'ombre  et  au  nord  ,  et  abrité  de  la  réflexion  et  du 
rayonnement  des  corps  voisins  :  en  j)renant  la  somme 
de  ces  observations  faites  durant  vingt-quatre  heures, 
et  divisant  par  leur  nombre  (celui  des  minutes  du  jour, 
ou  i44o)  »  '^  vésultat  est  ce  qu'on  nomme  la  tempé- 
rature moye7?ne  de  ce  jntir.  Il  serait  bien  fastidieux 
de  se  consacrer  jour  cl  nuit  à  ces  conliniiellcs  obser- 
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valions  ;  mais  heureusement  l'expérience  montre  que  la 
moyenne ,  entre  la  plus  basse  et  la  plus  haute  tempé- 
rature de  chaque  jour,  est  sensiblement  la  même  que 
la  moyenne  entre  toutes  les  températures.  Il  suffît  donc 
d'observer  ces  températures  aamaxhniun  et  au  mini- 
muni,  qui,  ordinairement,  sont  celles  du  lever  du  soleil 
et  de  deux  heures  après  midi  (i).  Cette  combinaison 
des  deux  températures  extrêmes  a  été  tirée  des  re- 
gistres de  l'Observatoire  royal ,  où  des  savans  distin- 
gués ,  munis  de  bons  instrumens ,  et  favorablement 
placés  pour  ces  sortes  d'expériences ,  y  consacrent 
une  partie  de  leur  tems. 

D'après  cela,  concevons  qu'on  ait  dessiné  sur  les 
côtés  du  cadre  d'un  tableau  des  thermomètres  divisés, 
l'un  selon  l'échelle  centigrade,  l'autre  suivant  celle 
de  Réaumur,  dont  l'usage  est  plus  répandu  dans  la 
société.  Les  degrés  de  ces  échelles  doivent  se  corres- 
pondre; par  exemple  ,  lo  degrés  centigrades  avec  8  de 
Réaumur  :  le  zéro  de  ces  deux  échelles  est  le  terme  de 
la  glace  fondante;  les  degrés  au-dessous  se  rapportent 
à  une  congélation  plus  rigoureuse.  Par  le  zéro  de  ces 
deux  échelles ,  je  trace  une  ligne  horizontale ,  sur  la- 
quelle je  porte  366  parties  égales  ;  chaque  point  de 
division  se  rapportera  h  l'un  des  jours   de  l'an  1820  : 

(1)  La  somme  des  températures  moyennes  de  chaque  jour  d'un 
mois,  divisée  par  leur  nombre,  donne  la  tempe'rature  moyenne  du 
mois  ;  la  douzième  partie  de  la  somme  de  ces  nombres  mensuels  est 
ce  q\i'oii  nomme  la  température  moveune  de  l'année,  qui  est  à  peu 
pri's  constante  en  un  même  lieu  du  jjlobe.  Celle  de  Paris  oscille  de  pari 
et  d'autre  de  lo"  55  centigrades,  ou  8°  44  de  Réaumur,  ce  qu'où  peut 
regarder  comme  lu  tciiipéiatuic  moyenne  de  celle  ville. 
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enfin  j'élève  des  perpendiculaires  à  celle  ligne  hori- 
zontale ,  et  je  leur  donne  pour  longueurs  les  parties  de 
rëchellethermomclriqucqui  ro|)résentenlla  température 
moyenne  du  jour  correspondant.  Par  tous  les  points 
ainsi  obtenus,  je  fais  passer  une  courbe,  ou  plutôt 
j'unis  ces  points  entre  eux  par  des  traits  de  conduite 
qui  courent  sur  le  réseau  ainsi  formé. 

La  petite  ligure  ci-jointe  peut  donner  l'idée  de  cette 
construction;  seulement  pour  éviter  la  confusion  ,  je 
n'y  ai  conservé  que  les  températures  de  cinq  on  cinq 
jours.  Lorsque  la  rigueur  de  la  saison  a  donné  une 
température  plus  basse  que  celle  de  la  glace  fondante  , 
la  courbe  prend  son  cours  au-dessous  de  la  ligne  hori- 
zontale du  zéro  des  échelles. 

En  suivant  des  yeux  les  sinuosités  de  cette  courbe 
des  tempcraturcs  moyennes j  on  reconnaît,  aux  princi- 
pales inflexions ,  les  époques  où  les  variations  ont  été 
les  plus  remarquables.  Chaque  mois  a  sa  colonne  ver- 
ticale, et  l'on  aurait  pu,  à  la  rigueur,  y  lire  chaque  date, 
et  mesurer  la  température  qui  s'y  rapporte.  On  y  voit 
la  durée  de  la  gelée  continue,  colle  d'une  chaleur 
vive  et  soutenue ,  les  époques  du  dégel  et  des  change- 
mens  brusques,  etc. 

La  construction  de  cette  ligure  présente  si  peu  de 
diflîcullés,  que  chacun  pourrait  l'exécuter  sous  de  plus 
grandes  dimensions,  et  tenir  compte  en  même  tems, 
et  selon  le  même  procédé ,  de  plusieurs  autres  phéno- 
mènes atmosphériques  ,  tels  que  les  hauteurs  du  baro- 
mètre, les  directions  des  vents,  les  époques  de  grêle, 
de  neige  ,  de  pluie ,  etc.  Chacune  de  ces  sortes  d'ob- 
servations comporterait  sa  courbe  particulière,  tracée 
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d'après  les  mêmes  principes.  De  semblables  tableaux 
exécutés  dans  les  principales  villes  de  l'Europe  four- 
niraient, par  leur  comparaison  ,  des  rapprochemens 
utiles  à  la  physique  et  à  la  météorologie.  Ces  compa- 
raisons seraient  bien  faciles  à  faire  ;  les  personnes  qui 
désireraient  avoir  plus  de  développemens  sur  ce  sujet 
pourront  consulter  le  Traité  de  physique  expérimen- 
tale et  mathémat/iique  de  M.  Biot ,  Tom.  i ,  pag.  102, 
où  ils  verront  une  note  de  M.  Ramond  sur  l'application 
de  cette  théorie  aux  observations  du  baromètre. 

J'ai  inscrit  en  note,  au  bas  du  tableau,  plusieurs  ré- 
sultats importans  à  connaître,  tels  que  le  jour  le  plus 
chaud  et  le  jour  le  plus  froid  de  l'année,  la  température 
moyenne  de  chaque  mois ,  la  plus  grande  et  la  moindre 
hauteur  barométrique,  etc.  (1)  On  ne  doit  regarder 
cette  planche  que  comme  un  essai  propre  à  indiquer  aux 
amateurs  de  ces  sortes  d'observations  la  marche  que 
les  savans  ont  coutume  de  suivre  dans  leurs  opérations 
en  ce  genre ,  et  l'ordre  qu'il  convient  d'observer  pour 
tirer  quelque  fruit  d'un  travail  jusqu'ici  peu  utile  aux 
progrès  de  la  science.  Francqeur. 


(1)  Des  observations  nombreuses  n'ont  jamais  pu  faire  découvrir  de 
relations  certaines  entre  les  variations  du  lems  et  les  phases  de  la 
lune  :  cependant ,  on  voit  partout  régner  l'opinion  que  les  phase^ 
lunaires  produisent  les  changemens  de  tems ,  et  même  influent  sur 
les  maladies,  la  végétation,  et  l'expérience  peut  seule  détruire  une 
erreur  aussi  répandue;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  marquer  les 
phases  de  la  lune.  On  peut  reconnaître  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec 
les  grands  mouvemens  de  température ,  si  actifs  pour  amener  ceux  de 
l'atmosphère.  Voyez  l'Annuaire  de  1821,  page  170. 
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ESSAI    HISTORIQUE 

SUR  LA  Poésie  anglaise  cl  sur  les  poètes  anglais 
vivans. 

Poéls.,..  are  the  ablract  and  hriefChronicle  of  the  Time. 

SiiAKSPEARE  riamlei. 

On  peut  diviser  l'histoire  de  la  poésie  anglaise  eu  deux, 
grandes  époques  :  la  première ,  qui  date  de  son  berceau  , 
et  finit  au  protectorat  de  Cromwel;  la  seconde  commen- 
çant au  règne  de  Charles  II,  et  se  terminant  vers  le  mi- 
lieu de  notre  révolution.  Le  caractère  poétique  de  ces  deux 
époques  offre  un  singulier  contraste  :  d'un  côté ,  audace 
de  conceptions,  liberté  illimitée  de  style;  d'un  autre,  fai- 
blesse élégante,  correction   pauvre   et  timide   :   ici,   une 
nature  vigoureuse  et  gigantesque;  là^  une  végétation  dé- 
bile  et  artificielle.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
de  ces  deux  époques,  nous  chercherons  comment  diverses 
circonstances  ont  pu  influer  sur  leur  caractère,  et  comment 
les  variations  du  goût  ont  suivi  les  variations  des  mœurs. 
Chancei-j  le  premier,  éveille  dans  son  pays  le  sentiment 
de  la  poésie  :  ses  contes,  imités  de  Bocace ,  joignent  la  li- 
cence, le  pédantisme  et  la  barbarie  du  siècle,  à  une  vérité 
d'observation,  et  à  une  richesse  de  poésie  qui  brillent  en- 
core à  travers  la  rouille  de  son  vieux  langage.  La  galanterie 
chevaleresque  de  François  I"  venant  ensuite  donner  le  ton 
ù  l'Europe,  la  poésie  essaie  de  bégayer  le  sonnet  elle  ma- 
drigal. On  voit  les  premiers  personnages  de  l'Angleterre 
passer  leur  tems  à  rimer;  et  la  contagion  gagne  jusqu'à 
ce  barbare  Henri   VIII ,   qui  de  la  même  main  écrit  des 
prières,  aligne  des  sonnets,  et  signe  la  mort  de  ses  femmes 
et  de  ses  maîtresses.  La  réformation,  à  iaciuelle  ce  monstre 
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bizarre  donne  l'impulsion  par  caprice,  en  agitant  tous  les 
esprits,  suspend  la  marche  du  génie  poétique.  Pendant 
long-tems,  on  ne  met  plus  en  vers  que  les  psaumes  et 
les  prophéties. 

Enfin,  Elisabeth  monte  sur  le  trône,  et  le  corps  sociaî 
ébranlé  commence  à  se  raffermir.  C'est  au  milieu  de  son 
règne  que  le  génie  poétique ,  développé  par  une  réunion 
extraordinaire  de  circonstances  favorables,  prend  tout-à- 
coup  son  essor,  et  s'élance,  avec  une  vigueur  et  une  li- 
berté dont  il  n'avait  pas  donné  d'exemple,  à  travers  des 
régions  où  il  ne  lui  a  plus  été  possible  de  pénétrer  depuis.  Ce 
moment,  où  un  peuple  passe  de  la  barbarie  à  des  mœurs 
plus  douces ,  où  les  ténèbres  et  la  lumière  luttent,  comme 
au    crépuscule  d'une  civilisation  nouvelle;   ce  levain  de 
fermentation  que  les  troubles  religieux  et  civils  laissent 
toujours  après  eux  ;  ces  restes  de  superstition  et    de  fa- 
natisme ,  encore   prêts    à  se  ranimer  ;  cet   enthousiasme 
inspiré  par  le  règne  brillant  d'Elisabeth  :  tout  donnait  aux 
esprits  un  nouveau  ressort,   et   contribuait  puissamment 
à   nourrir   cette  avidité   d'émotions  ,   ce    penchant    pour 
le  merveilleux,  cet  amour  des  créations  hardies,  et  des 
rêveries  vagues  dont  la  poésie  a  besoin.  Depuis  un  demi- 
siècle,  on  était  inondé  de  traductions  de  l'italien,  du  latin, 
de  l'espagnol;  et  l'on  sentait  enfin  le  désir  de  créer  aussi. 
On  ne  connaissait  point  ces  Arts  Poétiques,  ni  ces  tribu- 
naux de  bon  goût,  qui  nous  apprennent,  par  chapitres, 
à  être  sublimes ,  et  pèsent  rigoureusement  le  mérite  des 
syllabes  ;  ni  ces   hommes  appelés  critiques,   aristarques 
sévères,  souvent  jaloux  et  injustes,  dont  le  métier  est  de 
couper  les  ailes  au  génie  pour  lui  dire  ensuite  :  Vole!  Le   ,    .        ^, 
poète  marchait  sans  entraves  dans  toute  la  liberté  de  sa 
pensée ,  et  la  franchise  d'expression  répondait  à  la  fran- 
chise de  conception.  Assez  avancé  pour  goûter  le  beau  , 
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trop  civilisé  pour  l'étouffer  sous  des  règles  trop  austères  , 
le  siècle  achetait  volontiers  de  grandes  beautés  au  jirix 
de  grandes  extravagances.  Les  mœurs  nu-nie  du  leuis 
et  le  caractère  du  peuple  secondaient  cet  élan  auda- 
cieux :  l'Anglais,  amoureux  de  l'indépendance  en  toutes 
choses,  naturellemeul  grave,  alors  sérieux  jusqu'au  pé- 
dantisnie,  se  gardait  bien  d'eflrayer  le  génie,  en  lui  oppo- 
sant le  ridicule,  en  lui  présentant  ce  miroir  magique,  dont 
la  vertu  est  de  rendre  petit  et  grotesque  tout  ce  qui  est 
sublime  et  touchant.  Aussi  vit-on  éclore  une  ère  vraiment 
poétique,  le  règne  de  l'imagination  sans  bornes,  de  la 
fiction  brillante  et  pathétique,  de  l'imitation  dramatique 
la  plus  vaste.  Ce  siècle  est  digne  de  remarque,  il  vit  naitre 
S/iakspeare  et  Spencer. 

Autour  de  Shakspeare  se  groupent  plusieurs  poètes  dra- 
matiques estimables,  le  fertile  Beaumont ,  le  pathétique 
-/\.  '  "^^'^  Pord ,  le  romanesque  Flelcher ,  et  le  savant  Johnson-,  et 
Maasinger  qui  ne  manque  ni  de  pompe  ni  d'éloquence. 
Tous  empruntèrent  à  la  scène  espagnole  ce  fracas  d'évé- 
nemcns  compliqués  sans  vraisemblance,  cette  habitude  de 
surprendre  plutôt  que  d'émouvoir,  défauts  dont  le  théâtre 
anglais  est  resté  entaché  depuis  eux;  tous  y  ont  ajouté  les 
défauts  particuliers  à  leur  siècle,  les  jeux  de  mots,  la  gros- 
sièreté, l'affectation  du  savoir,  et  l'enflure  et  le  pathos.  Il 
faut  avouer  que  Shakspeare  a  tous  ces  défauts  de  commun 
avec  eux;  mais  son  génie  est  à  lui  seul.  Aux  yeux  des 
'Anglais  ,  Shakspeare  fait  de  tout  ce  qu'il  touche  une 
création  nouvelle  :  jamais  la  nature  ne  trouva  de  peintre 
aussi  universel,  aussi  énergique;  jamais  il  ne  se  rencontra, 
chez  aucun  écrivain,  une  connaissance  aussi  profonde  du 
cœur  de  l'homme  ,  de  ses  vertus  et  de  ses  faiblesses,  de 
tout  ce  qui  l'avilit  et  de  toutce  qui  l'exalte:  son  imagination, 
s'cmparantde  toutes  les  époques,  franchissant  tous  les  os- 


SUR  LA  POÉSIE  ANGLAISE.  231 

paces,  épuisa  tout  ce  que  la  terre  et  le  ciel,  le  réel  etle  fan- 
tastique, l'histoire  et  la  féerie  oflfrent  de  trésors  au  poète. 

Spencer ,  génie  aussi  remarquable  ,  est  bien  moins 
connu  parmi  nous.  Imitateur  de  l'Arioste,  auquel  il  doit 
jusqu'à  la  mesure  de  ses  stances  ,  il  chante,  ainsi  que  lui , 
l'héroïsme  et  la  magie,  les  fées  et  les  enchanteurs ,  les  pa- 
ladins et  les  belles.  Ne  lui  demandez  ni  la  sévérité  du 
poème  épique,  ni  la  correction  du  langage.  Livrez-TOus 
seulement  à  sa  marche  irrégulière  et  aventureuse  :  laissez- 
vous  conduire  à  travers  ses  forêts  et  sestorrens,  jusqu'au 
monde  qu'il  a  créé.  Là  vous  trouverez  une  nature  ma- 
gique, un  mélange  de  beautés  sauvages  et  brillantes,  et, 
pour  animer  le  paysage  qui  semble  né  des  pinceaux  réunis 
du  Lorrain  et  de  Salvator,  tous  les  hauts  faits  de  nos  an- 
ciens preux,  toutes  les  merveilles  de  la  féerie.  On  regrette 
seulement  d'y  voir  cette  foule  d'êtres  allégoriques ,  et 
d'abstractions  personnifiées  qui  jouent  un  si  grand  rôle  chez 
Spencer.  On  s'étonne  que  ces  créations  métaphysiques , 
fantômes  vains,  froids,  et  qui  s'évanouissent  au  jour  de 
la  raison,  puissent  être  les  fruits  d'un  génie  si  ardent, 
si  fécond  et  si  pathétique. 

Le  caractère  vigoureux  et  brillant,  dont  toute  l'époque 
de  Shakspeare  et  de  Spencer  est  empreinte,  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  ouvrages  de  philosophie  et  de  science. 
On  le  retrouve  parmi  les  expressions  pittoresques  de  Bacon 
et  dans  les  pages  poétiques  de  Taylor.  Mais  ,  un  roi 
faible  (i)  dont  la  volonté  orgueilleuse  cache  mal  l'ame 
pusillanime,  laissant  avilir  le  trône,  et  s'évanouir  le  pres- 
tige dont  Elisabeth  avait  su  l'entourer,  le  génie  poétique 
s'éclipse.  Au  milieu  des  subtilités  scolastiques  et  des  dis- 
putes oiseuses,  que  le  roi  sophiste  met  en  vogue,  se  forme 

(i)  Jacques  F',  4"Jc  Henri  \Y  aTjt^eXAil  Maître- Jacques . 
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une  nouvelle  école  de  poésie  métaphysique.  A  la  biillaïuc 
hardiesse  des  images  succède  la  recherche  pénible  des  Con- 
cetli ;  à  la  grandeur  négligée  de  Shakspeare,  le  soin  minu- 
tieux de  versiOcr  des  abstractions,  et  de  rattacher  à  un  lil 
imperceptil)lc  les  allusions  les  plus  forcées.  Cependant  les 
satires  de  Donne ^  sous  une  expression  sèche  et  dure, 
cachent  un  esprit  vif  et  un  grand  sens.  L'Ariostc  et  le 
Tasse  trouvent  dans  Fairfax  et  Harringion  des  traduc- 
teurs élégans  et  corrects.  Après  eux ,  naissent  IValler 
et  Den/iam  ,  l'un  plein  de  douceur  et  d'harmonie;  l'autre 
qui  sut  rendre  avec  beaucoup  de  vérité  une  scène  de  la 
nature  agreste  ;  Davenant ,  Crashaa^ ,  Draytov,  chez  qui 
l'on  trouve  plus  de  hardiesse  et  de  création;  enfui  Con'le\y 
le  modèle  de  l'école,  ingénieux  comme  Ovide,  comme  lui 
présentant  sans  cesse  la  même  pensée  sous  mille  formes, 
gracieux  dans  ses  pièces  anacréontiques,  dur  et  forcé  dans 
ses  odes,  d'ailleurs  presque  toujours  froid  et  alambiqué. 

Pendant  que  ces  prétendus  poètes  soumettaient  à  leur 
analyse  subtile  le  sentiment  et  la  raison,  la  couronne,  déjà 
vacillante  sur  le  front  de  .lacqucs,  tombait  avec  la  t«"te 
du  malheureux  Charles  I".  L'Angleterre  était  en  feu; 
Cromwel  saisissait  le  pouvoir.  Au  milicn  de  tant  de  dé- 
sastres et  d'agitations,  la  flamme  poétique  n'était  pas 
éteinte;  concentrée  dans  le  sein  d'un  grand  homme,  et 
là,  combinée  avec  le  fanatisme  de  religion  et  de  parti,  elle 
préparait  une  production  sublime  et  sans  exemple,  qui  de- 
vait placer  son  auteur  auprès  d'Homère  et  de  Shakspeare. 

Une  grandeur  calme  ,  gigantesque  .  planant  comme  im- 
mobile au-dessus  de  l'univers  ;  une  poésie  brAlante  et 
au.'^lère,  éhjquente  et  serrée,  d'une  harmonie  forte  et 
d'une  énergie  irrésistible;  un  génie  fait  pour  atteindre 
à  tous  les  genres  de  sublime,  mais  dominant  surtout  dans 
le  terrible;  une  imagination   faite  pour  s'élancer  hors   du 
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inonde  connu,  pour  donner  un  corps,  une  vie,  une  ame, 
un  charme,  aux  visions  les  plus  fugitives  et  les  plus  af- 
freuses :  telles  sont  à  peu  près  les  idées  que  le  nom  de 
MiLTON  réveille.  Milton,  à  qui  l'inspiration  religieuse 
avait  fait  retrouver  la  franche  hardiesse  et  la  vigueur  ori- 
ginale de  la  première  école ,  aurait  peut-être  communiqué 
cette  impulsion  au  génie  poétique  de  son  tems ,  sans  le 
retour  de  Charles  II.  Le  Paradis  Perdu  n'avait  pas  en- 
core eu  le  tems  de  faire  impression,  quand  ce  roi  vint  ap- 
porter sur  le  trône,  avec  la  licence  dont  une  vie  aventu- 
rière laisse  toujours  la  trace ,  une  frivolité  excessive  et  un 
goût  exclusif  pour  le  genre  appelé  classique.  Sa  cour  eut 
bientôt  substitué  à  la  majesté,  à  la  sublimité,  à  l'audace 
de  l'ancienne  école,  une  poésie  brillante,  polie,  ingé- 
nieuse, et  qui  n'avait  pas  même  ce  reste  d'originalité  que 
l'école  métaphysique  gardait  encore.  La  force,  la  grandeur, 
l'imagination  furent  bannies  sans  retour  de  la  poésie  :  plus 
de  ces  vues  profondes  et  mystérieuses  du  cœur  humain, 
plus  de  ces  combinaisons  inattendues,  qui,  unissant  les 
pensées  les  plus  éloignées ,  en  font  jaillir  des  vérités  neuves 
et  lumineuses,  quî  étonnent  et  ravissent,  comme  l'éclair 
parti  à  la  fois  de  deux  points  de  l'horizon.  L'enthousiasme 
meurt:  rien  alors  qui  élève  l'ame  au-dessus  du  monde 
qu'elle  habite;  rien  qui  nous  arrache  à  notre  sphère,  à 
nos  sociétés,  à  nos  villes,  à  nos  salons. 

Ce  nouveau  genre  de  poésie  avait  peu  de  rapport  avec 
le  caractère  national  ;  mais  ,  après  des  convulsions  longues 
et  terribles,  après  tant  d'agitations  stériles  et  sanglantes, 
un  peuple  est  trop  las  pour  faire  aucun  effort  honorable  : 
la  plaisanterie  insouciante  le  console  ordinairement  de  ses 
pertes;  au  sein  de  la  mollesse  et  de  la  licence,  il  se  re- 
pose de  ses  fureurs.  Les  Anglais  adoptèrent  aisément,  avec 
les  mœurs  de  la  cour,  ce  goût  littéraire,  décoré  du  titre 
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imposant  de  clasuiqtie ,  gtiflt  que  distinguait  d'ailicui>s  une 
certaine  élégance  monarchique ,  en  rapport  avec  les  idées 
du  moment. 

Le  premier  .Ige  de  cette  école  est  remarquable  par  une 
licence  sans  frein  et  par  une  servilité  hideuse.  On  ne 
prononce  qu'avec  dégoût  les  noms  de  mistriss  Bilm ,  de 
Roc/ies/t'r et  de  JVyeherley.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Aignurcux 
génie  de  Dryden  qui  n'ait  cédé  au  torrent;  et  la  lionteuse 
empreinte  du  siècle  se  montre  partout  chez  cet  liomme, 
qui  porta,  dan^  tous  les  genres  de  poésie,  avec  un  succès 
égal,  la  pompe  de  la  versification,  la  virilité  d'expression 
et  la  force  de  raison  qui  le  distinguent.  Dryden  est  le  plus 
grand  poète  de  son  tems;  mais,  dans  la  foule  de  vers  qu'il 
a  écrits,  si  l'on  en  trouve  beaucoup  de  nerveux  et  quelques- 
uns  de  sublimes,  on  n'en  trouve  pas  un  seul  de  touchant. 
A  côté  de  lui,  parait  l'auteur  dramatique  le  plus  pathé- 
tique de  l'Angleterre,  O/uay ,  dont  toute  la  vie  offre  le 
spectacle  du  génie  aux  prises  avec  le  malheur,  et  d'une 
sensibilité  ardente,  délicate,  profonde,  luttant  contre  tout 
ce  qui  peut  dégrader  l'homme.  Charles  II  prodiguait  l'or 
à  ses  maîtresses  et  à  ses  favoris,  tandis  qu'Otway ,  roya- 
liste prononcé,  mourait  de  faim  (dans  toute  l'horreur  de 
l'expression),  que  Bat/er,  dont  la  verve  satirique  avait 
combattu  pour  la  cause  royale  plus  eflîcacement  qu'une 
armée,  p*rissait  dans  le  besoin,  et  que  le  grand  Dryden, 
qui  avait  contribué  si  puissamment ,  par  sa  tragédie  d\/h- 
salon ,  ;iu  triomphe  des  Torys  ,  était  aux  gages  d'un  li- 
braiie. 

Après  le  règne  de  Charles  II,  on  dirait  que  la  première 
fièvre  d'immoralité  se  calme  ;  et  c'est  alors  que  la  nouvelle 
école  poétique  commence  à  se  perfectionner:  la  grossièreté 
disparaît;  la  plaisanterie  ingénieuse  se  montre;  un  tonde 
bonne  compagnie  et  une  élégance  délicate   se   répandent 
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I  sui'  toutes  les  productions;  la  satire,  en  se  polissant,  s'ai- 
guise. P/707- saisit ,  avec  un  bonheur  dont  les  Anglais  n'ont 
pas  d'autre  exemple,  ces  grâces  légères  et  fugitives,  ce 
mélange  d'esprit  et  de  naïveté,  qui  semblent  appartenir 
eji  propre  à  la  littératui-e  française.  Parnell T^eint  la  nature 
avec  délicatesse.  Chez  l'auteur  du  Ménestrel,  J.  Bealâie, 
des  tableaux  esquissés  largement,  une  certaine  majesté 
touchante  compensèrent  la  stérilité  d'invention  et  la  faiblesse 
de  l'exécution.  Je  passe  légèrement  sur  la  simplicité  triviale 
de  /''/iî7//?s,  la  parodie  ingénieuse  de  Gaj,  la  poésie  coquette 
de  Slitnstone ,  la  satire  que  6Vi//;  pétrit  avec  de  la  boue  et 
du  fiel ,  enfin  les  poésies  correctes  et  pâles  de  l'ingénieux 
Adisson. 

Pope  est  le  modèle  ,  le  chef  et  l'idole  de  la  poésie  clas- 
sique en  Angleterre.  Laversification  anglaise  ,  adoucie  par 
TValler ,  perfectionnée  ^slv  Dryden  ^  a  reçu  de  lui  une  har- 
monie virgilienne ,  une  élégance  digne  de  Racine.  Satirique 
mordant  et  ingénieux,  estimable  comme  moraliste  etcomme 
poète  didactique  ,  heureux  dans  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la 
fiction  badine  et  légère,  maniant  à  son  gré  le  langage  dont 
il  possède  toutes  les  délicatesses,  les  beautés  et  jusqu'aux 
hardiesses  heureuses  ;  c'est  toujours  un  homme  d'esprit 
qui  pense  juste  ,  qui  écrit  avec  beaucoup  d'art,  et  qui  sait 
cacher  cet  art  même;  jamais  ce  n'est  un  poète  créateur ,  un 
homme  d'imagination  et  de  génie.  Il  n'a  peint  la  passion 
qu'une  seule  fois,  et  il  a  réussi  avec  le  secours  d'Héloïse 
et  d'Ovide  :  mais  ordinairement  il  ne  sort  pas  de  la  sphère 
des  salons  et  de  l'imitation  des  anciens;  s'il  veut  offrir 
un  tableau  de  la  nature,  ce  n'est  pas  la  nature  elle-même 
qu'il  copie,  mais  bien  une  copie   antique.    S'il   parle  de  *^\  ^ 

l'homme  et  de  ses  vertus ,  ou  de  ses  vices ,  il  vous  le  montre 
couvert  des  modes  de   son  tems,  et  non  dans  la  beauté 
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niic  de  ses  proportions.  Enfin,  qui  thorche  le  poète  chez 
Pope,  trouve  un  homme  du  monde  qui  versifie  (i). 

Après  lui ,  la  décadence  de  son  école  est  rapide.  Thompson , 
né  en  Ecosse,  élevé  parmi  les  beautés  pittoresques  et  les 
hommes  simples  de  sa  patrie,  porte  le  premier  coup  à 
cette  poésie  artificielle ,  et  réveille  chez  les  Anglais  le  sen- 
timent de  la  nature.  Il  a  su  la  peindre  en  grand  maître , 
non  par  des  esquisses  partielles  de  chacune  de  ses  beautés, 
mais  comme  Milton  et  Homère,  à  grands  traits,  sans  con- 
fondre les  distances,  sans  blesser  les  lois  de  la  perspective. 
On  lui  reproche  une  versification  lourde  et  embarrassée, 
une  pompe  stérile  d'images  et  un  manque  total  d'ensemble  ; 
mais  il  est  si  vrai  dans  ses  tableaux;  son  Printems  est  si 
frais,  son  Eté  si  brûlant ,  son  Automne  si  mélancolique  ,  son 
Hiver  si  glacé,  que  tous  les  amis  de  la  >"aturc  ne  cesseront 
de  le  chérir- 

Yoimf>^^  son  contemporain,  offre  un  singulier  mélange 
du  stjle  des  deux  écoles.  Né  avec  un  génie  vigoureux  et 
bizarre,  dont  la  grandeur  irrégulière  tient  quelquefois  de 
Shakspeare,  dont  la  pénétration  vive  rappelle  les  bons 
morceaux  de  Cowley  ,  il  voulut  aiguiser  cl  polir,  à  la  ma- 
nière de  Pope,  les  productions  d'une  imagination  ardente 
et  sombre.  De  là,  le  contraste  fatigant  de  ses  pensées  et 
de  sa  manière  d'écrire  (i),  le  ridicule  de  ses  hyperboles 
épigrammatiqucs,  son  obscurité  si  fréquente  et  sa  con- 
trainte perpétuelle  ;  mais  il  est  grand  ,  énergique  ,  original, 


-   (i)  ^'oy.  l'opinion  de  Cow/Jcr  et  de  plusieurs  criliques  à  ce  sujet. 

(i)  La  traduction  de  Lrlournrur  ayant  fait  disparaître  ses  lU-fauts  , 
on  ne  connaît  piicre  en  France  Yonng,  (jue  comme  un  poète  niclan- 
coliqiic,  sombre  ri  ri^veur,  quelquefois  emphatique  ,  et  souvent  s>i- 
hlimf 
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ce  qu'on  peut  seulement  regretter  de  ne  pas  trouver  chez  lui,        ^<^vaa^ 
[^'cst  l'expression  vraie  des  afFections  tendres  et  douces.  x.\A^ix/^r.j 

La  tendresse  et  la  douceur  sont  les  principales  qualités 
de  l'aimable  Grajj  qui  trouva  dans  la  mythologie  du  Nord 
une  riche  source  poétique  ;  ses  imitateurs  n'eurent  ni  la 
même  instruction,  ni  la  même  grâce,  ni  la  même  énergie, 
et  son  école  ne  subsista  pas  long-tems.  Akenside  revêtit 
une  philosophie  abstraite  de  couleurs  brillantes,  mais  ne  fit 
point  partager  son  enthousiasme  méthaphysique  à  beaucoup 
de  lecteurs.  ^r/7îs^ro7zg-écrivit  avec  une  puretérare.  Smart, 
moins  connu,  parce  qu'il  a  vécu  pauvre,  mit  dans  des 
poésies  fort  courtes  une  chaleur  de  sentiment  et  une  force 
d'expression  admirables  :  C'est  lui,  dont  on  disait  qu'il 
était  grandement  extraordinaire  et  extraordinairement 
grand  (i).  Une  noblesse  soutenue,  un  enthousiasme  de 
liberté  profondément  senti  soutiennent  le  Léonidas  de 
Gloper,  d'ailleurs  pauvre  d'invention ,  aride  et  prosaïque. 
Il  faut  citer  le  pittoresque  et  tendre  Collin,  et  le  bon 
Goldsmith,  qui  joignit  à  un  style  gracieux  une  volup- 
tueuse mélancolie,  et  aux  pensées  du  philosophe  la  rê- 
verie pleine  de  charmes.  , 

Jamais  l'Angleterre  n'a  joui  d'un  repos  aussi  doux  et 
aussi  continu  que  depuis  la  reine  Anne  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  notre  révolution.  En  admettant  l'in- 
fluence immédiate  de  l'état  des  mœurs  sur  celui  de  la 
littérature,  et  en  regardant  la  poésie,  suivant  la  vieille 
expression  de  Shakspeare,  comme  le  miroir  des  peuple -i  et 
Ifi  brèt^e  chronique  des  tems  (2) ,  on  peut  trouver  la  trace 
de  cet  état  florissant,  de  cette  tranquillité  prolongée  dans 

(1)  Irregularly  greal ,  and  greally  irregular. 

(2)  The  ahslracl  and  hrief  Chronide  of  the  Time,   llanilci. 

ToMr  IX.  1^ 


I. 
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les  sentiincns  doux  et  trixlros  que  les  poètes  de  cette  époque 
«;e  plaisent  surtout  à  exprimer. 

L'époque  suivante,  qui  précède  immédiatement  la  nôtre, 
nommée  quelquefois  Johnsonnienne  à  cause  de  l'autorité 
que /o/i/j«on  eserça,  même  après  sa  mort,  sur  toute  la  lit- 
térature, porte  les  mêmes  caractères  que  la  précédente, 
et  nest  particulièrement  remarquable  que  par  le  grand 
nombre  de  femmes  poètes  qu'elle  produisit.  Parmi  elles  , 
on  distingue  la  spirituelle  Piozzi,  mistriss  Barhanlt  qui 
H  de  la  vigueur  et  de  l'énergie,  la  tendre  et  gracieuse 
Sewardj  lady  TVallace ,  Hannah  More ,  Hélène-Marie 
//^/7^/V77«5ydeux  jeunes  filles  de  quatorze  et  dix-sept  ans,  qui 
publièrent  leurs  poèmes  ensemble,  Hélène  et  Marie Fal- 
conerj  enfin  jusqu'à  une  laitière  de  Bristol,  Anne  Years- 
ley^  qui  ne  manque  ni  d'originalité  ni  de  verve. 

Charlotte  Smith  et  MM.  Robinson  durent  toutes  les 
deux  aux  malheurs  de  leur  vie  le  développement  d'un 
génie  tendre  et  pathétique.  Les  sonnets  de  la  première, 
composés  sous  l'influence  des  maladies  et  des  chagrins, 
respirent  la  mélancolie  la  plus  touchante.  L'autre,  née  avec 
tous  les  charmes  de  la  figure  et  de  l'esprit,  devenue  cé- 
lèbre (i)  par  un  attachement  bien  malheureux,  a  ré- 
pandu sur  ses  poèmes  une  teinte  plus  sombre  et  les  traits  i 
d'une  ame  plus  passionnée.  Une  douce  mélodie  et  une 
charmante  délicatesse  d'expression  caractérisent  le  style 
de  ses  compositions  élégiaqucs. 

Darwin,  qui  essaya  de  faire  parler  à  la  science  le  lan- 
gage de  la  poésie ,  trouva  des  imitateurs,  même  en  France. 
Sa  versification  est  originale  et  harmonieuse.  11  a  un  ta- 
lent d'observation  fine  :  il  sait  combiner  ses  idées  d'une 
manière  aussi  neuve  que  le  sont  les  résultats  qu'il  en  tire  : 

(i)   \ iiy CL  iCi  Mimoirc:-. 
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ses  images  ont  de  l'éclat  ;  son  coup  d'œil  est  celui  du  phi- 
losophe, qui  se  place  au-dessus  des  choses  pour  embrasser, 
non  les  parties,  mais  l'ensemble.  Avec  ces  qualités  rares, 
pourquoi  Darwin  est-il  peu  goûté  ?  pourquoi  son  école 
est-elle  morte  aussitôt  que  née?  C'est  qu'il  ne  dit  rien 
au, cœur  de  l'homme.  Sa  poésie,  toujours  métaphysique 
ou  descriptive,  n'éveille  jamais  un  sentiment,  ne  laisse 
aucune  trace  dans  l'ame.  Eminemment  allégorique,  ha- 
bile à  donner  (  suivant  l'expression  fine  et  animée  du 
poète)  aux  c/io-ses  les  plus  subtiles  et  les  plus  mystérieuses, 
la  couleur,  la  forme  et  le  mouvement  (i)  ,  elle  oublie  la 
chaleur  et  la  vie,  elle  met  tout  sous  les  yeux  de  l'esprit; 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  poésie,  qui  vit  de  sen- 
timent et  de  passion. 

Pendant  que  le  docteur  Darwin  prend  beaucoup  de  peine 
à  versifier  brillamment  ses  rêves  métaphysiques,  un  paysan 
d'Ayrshire,  en  Ecosse,  compose,  dans  son  dialecte,  et  en 
labourant  la  terre,  de  simples  chants  qui  feront  toujours 
les  délices  des  amis  de  la  nature.  C'est  l'amour  de  la  pa- 
trie, ce  sont  les  belles  rives  du  Devonn  et  de  l'Astonn ,  le 
retour  du  soldat  dans  sa  chaumière,  les  superstitions  na- 
tionales, la  douce  soirée  du  villageois  au  milieu  de  ses 
enfans  ;  c'est  l'amour  surtout,  non  romanesque  ou  galant, 
mais  brfdant  et  irrésistible;  non  sans  vérité,  sans  chaleur, 
mais  profond,  mais  senti,  mais  plein  de  délices  et  d'orages, 
que  Robert  Burns  aime  à  chanter.  Une  verve  facile,  éner- 
gique ,  entraînante  ,  pleine  d'une  simplicité  gracieuse , 
anime  partout  les  effusions  tantôt  gaies,  tantôt  satiriques, 
tantôt  élégiaques  de  cet  aimable  poète. 

Un  autre  phénomène  littéraire  de  la  même  époque  , 

(i)  j4nd  to  mosl   subtile  and  mjsterious   things 
Gilles  colour ,  strenglh  and  motion. 

Akenside. 
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Chatterton  ,  publie  ,  ;»  ilix-hnil  ans  .  sous  le  nom  de 
Th.  RowleYj  poète  du  quinzième  siècle,  des  poésies  cii 
vieux  langage  ,  marquées  du  sceau  du  génie.  Pendant 
qu'on  discute  beaucdup  sur  leur  authenticité  ,  le  jeune 
homme,  sans  amis  à  Londres,  est  en  butte  à  l'avidité  des 
libraires,  i\  l'envie  des  gens  de  lettres,  à  la  méclianceté 
des  hommes;  irritable  cl  ardent,  profond  dans  tous  ses 
sentimens,  fier  dans  sa  pauvreté,  naturellement  mélanco- 
lique, il  méprise  le  monde  où  son  génie  et  sa  jeunesse  ne 
servent  qu'à  son  malheur,  et  se  donne  la  mort. 

rh.-E.   Chaslep. 
(Lrt  Jin  au pjochain  Cahier). 
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BEAUX-ARTS— MELANGES. 

Exposition  annuelle  des  produits  des  qvatre  manv- 

FACTURES  BOYALES  de  PORCELAINES  rfCiSèvre*,  rfe  TAPIS- 
SERIES des  Gobelins  et  de  Beauvais ,  et  de  tapis  de 
la  Sœvonncrie.  —  SociÈri  des  amis  des  arts.  — 
Etal  actuel  de  la  litiiograpiiie  en  France. 

LoBSQrE  j'ai  rendu  compte  de  la  précédente  exposition 
(les  manufactures  royales  (i),  j'ai  essayé  de  prouver  que 
les  arts  industriels  suivent  pas  à  pas  les  arts  du  dessin, 
et  j'ai  fait  remarquer  que  la  grande  impulsion  donnée  par 
un  homme  de  génie  à  l'école  française ,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  avait  influé  immédiatement  sur  les  produits  de  ces 
manufactures;  les  modèles  conservés  à  celle  de  Sèvres,  cl 
que  tous  les  curieux  peuvent  aller  visiter,  sont  une  preuve 
de  cette  assertion. 


(i)  Vqy.  Revue  Ent.  ,  1S20,  T«jn.  VI,  (..i^;.'  j.^i. 


MELANGES.  2hî 

Aujourd'hui  j'ajouterai  que  les  quatre  manufactures 
loyales  doivent  être  considérées  comme  des  écoles  d'ap- 
plication, où  les  industries  analogues  peuvent  trouver  des 
modèles  et  observer  des  résultats  dont  les  essais,  trop 
coûteux  pour  des  entreprises  particulières,  sont  faits  aux 
dépens  de  la  couronne.  Ce  sont  donc  des  intermédiaires 
placés  entre  les  arts  du  dessin,  considérés  dans  leur  plus 
haut  développement,  et  l'application  de  plusieurs  parties  de 
ces  arts  aux  industries  qui  les  emploient,  telles  que  les  fa- 
briques de  porcelaines,  de  tapisseries  et  autres  ouvrages  de 
haute  et  basse  lice,  les  orfèvreries ,  les  manufactures  do 
papiers  peints,  etc. 

De  ces  quatre  manufactures,  deux  me  paraissent  être  tout- 
à-fait  dans  une  bonne  voie;  savoir:  celle  de  la  Savonnerie 
et  celle  de  Beauvais ,  où  l'on  ne  demande  à  la  tapisserie 
que  ce  qu'elle  est  susceptible  de  faire;  aussi  les  produits 
de  ces  deux  manufactures  sont-ils  parfaits  comme  exécu- 
tion. S'il  y  avait  quelque  chose  à  reprendre,  ce  serait  peut- 
Ctre  dans  la  disposition  ou  le  goût  de  quelques  dessins  ; 
mais  le  reproche  ne  s'adresserait  pas  au  genre.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  manufacture  des  Gobelins  :  à  l'occasion 
de  la  précédente  exposition,  je  suis  entré  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet;  j'ai  rapporté  comment  les  Italiens,  du 
tems  de  Raphaël,  et  sur  les  dessins  de  ce  maître,  avaient 
fait  de  la  tapisserie,  et  j'ai  dit  que  les  moyens  employés 
à  la  fabrication  de  cette  sorte  de  tenture ,  d'ailleurs  extrê- 
mement convenable  pour  les  pays  du  Nord ,  ne  compor- 
taient pas    une  imitation  complète  de  la  nature.  Cette 
année,    une  copie  exposée  du  Sacrifice  à   Esculape  de 
M.  GuÉRiN,  est  bien  propre  à  me  fortifier  dans  mon  opinion, 
que  je  sais  être   celle  de   l'un   des  premiers  peintres  de 
i'école  actuelle. 

Ouoi  \  l'on  u  espéré  tracer  corrcclcmcnl ,  par  les  pro- 
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cédés  propres  à  la  liaiilc  lice  ,  les  contours  si  fins,  si  délicats 
du  corps  d'un  jeune  homme  cl  de  celui  d'une  jeune  fille, 
et  exprimer  le  modelé  de  leurs  formes  ?  Ou  doit  être 
détrompé  maintenant;  et,  quand  on  songe  qu'une  copie 
de  cette  nature  coûte  au  moins  \ingt-quatrc  mille  francs, 
on  ne  peut  s'empCcher  de  regretter  que  celte  somme  ne 
soit  pas  mieux  employée  ,  même  dans  le  but  qu'on  se 
propose.  Si,  absolument,  l'on  veut  faire  de  la  peinture 
en  tapisserie ,  au  moins  que  l'on  évite  les  nus ,  et  que  l'on 
emploie  ses  riches  couleurs  à  reproduire  des  compositions 
où  il  entre  principalement  de  beaux  costumes,  car  c'e?t 
là  où  la  tapisserie  excelle. 

Quant  à  la  manufacture  de  Sèvres,  dont  les  produits  va- 
riés, copiés  ou  heureusement  imités  de  l'antique,  offrent 
une  magnificence  digne  des  princes  et  des  souverains  aux- 
quels ils  sont,  en  partie,  destinés  (i),  je  n'ai  d'autre  re- 
proche à  lui  adresser  qu'à  l'égard  du  système  suivi  dans  le 
décor  des  grands  vases,  dont  les  formes  sont  empruntées 
à  la  sculpture.  L'encadrement  des  peinlurcs  dont  on  les 
orne,  altère  nécessairement  la  pureté  du  contour;  d'ail- 
leurs, comment  embrasser  l'ensemble  d'une  composition 
sur  une  surface  tournante  et  vernie,  où  tous  les  plans 
fuyans  disparaissent?  Je  le  répète,  ces  sortes  d'ustensiles, 
si  remarquables  par  leur  masse,  ne  sont  susceptibles  de 
recevoir  que  des  ornemens  en  bronze  doré  employé  à 
former  les  anses,  etc.  ;  ou  ,  si  l'on  veut  y  peindre  des  fi- 
gures, que  ce  soit  en  camaïeu  cl  sur  le  fond  même  dii  vase. 
Il  ne  faut  pas  chercher  à  faire  mieux  en  cela  que  les  an- 
ciens qui,  djiis  les  arts  comme  dans  les  lettres,  ne  nous 

(i)  Les  j)rinr  ip.ilc»  pniiinclioiig  tic  la  iu.Tnu(iicluic  de  bivics  sonl 
••niployi'cs  il  ri-nil>i'llit>bciiiciil  (K-g  jiaLiis  loj.itix,  ou  ciivojccii  en  pit- 
M'iii  aii\  souverains  LlLitigcrb. 
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ont  laissé  que  le  rûle  d'imituteiu-L;  ;  ciicorc  ne  les  sui- 
vons-nous que  de  très-loin.  Quand  nous  scions  parvenus 
à  les  égaler,  nous  aurons  fait  un  pas  immense ,  et  je  suis 
persuadé  que  c'est  par  impuissance  que  quelques  nations 
modernes  cherchent  à  se  frayer  des  routes  nouvelles. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  complet  des  productions 
exposées  cette  année;  mais  je  n'omettrai  pas  de  signaler, 
d'abord  deux  grands  vases  à  fond  bleu  (i)  sur  lesquels 
M.  Robert,  artiste  très-habile,  avait  peint  de  fort  beaux 
paysages;  ensuite  deux  autres  vases(2),  ornés  des  portraits  de 
Turenne  et  de  Condé,  dans  le  décor  desquels  on  avait  fait 
entrer  d'une  manière  fort  ingénieuse  plusieurs  parties 
d'armure  ;  enfln ,  une  grande  coupe  incrustée  de  pierres 
fines  et  d'un  fort  beau  galbe.  Si  je  voulais  m'engagerdans 
une  critique  de  détails,  j'en  trouverais  l'occasion  dans  les 
diverses  parties  du  décor  de  cette  coupe  que  je  considère 
toutefois  comme  un  essai  fort  heureux. 

Une  autre   nouveauté  qui  a  particulièrement  attiré   les 
regards  du  public,  ce  sont   des  modèles   de  pendules  en 
porcelaine,  dans  la  composition  desquels  on  a  fait  entrer 
plusieurs  styles,  comme  pour  le  décoron  a  employé  plu- 
sieurs genres.  De  ces  différentes  pendules,  il  y  en  a  tout 
.  au  plus  deux  ou  trois  qui,   aux  yeux  d'un  homme  d'un 
goût  sévère,  soient  à  peu  près  irréprochables;  cependant 
elles  ont  été  toutes  achetées,  quoique  les  prix  en  fussent 
très-élevés;  ce  qui  prouve  que  cette  innovation  a  été  goûtée. 
Madame  Kkip,  à  qui  l'on  doit  de  si  beaux  dessins  de  la  fa- 
mille des  pigeons,  et  qui  paraît  avoir  adopté  la  peinture  sur 
porcelaine,  a  orné  un  service  tout  entier  d'oiseaux  de  l'A- 
mérique méridionale,  peints  d'après  nature;  et  M.  Georîmu 

(i)  Haiileur,7o  cciilimclics. 
(2)  Idem. 


1\K  BEAIX-ARTS. 

a  enrichi  un  5cr>i(c  du  dijcûiie  (k-s  portraits  des  pcffon- 
iiiiges  célèbres  du  règne  de  François  I". 

Quant  à  des  tableaux,  proprement  dits,  il  n'en  a  point 
été  exposé;  il  paraît  qu'une  seule  année  ne  suffit  pas  pour 
terminer  de  scniblaliles  entreprises.  Au  reste  ,  le  public  eni 
été  bien  dédommagé  par  la  collection  de  portraits  exécutés 
par  madame  .TAyroTox,  on  sa  qualité  de  peintre  sur  porce- 
laine du  cabinet  du  roi,  et  destinés  à  l'usage  particulier 
de  S.  M. 

Cette  collection  a  produit  une  grande  sensation;  on  a 
vu  ce  que  la  peinture  sur  porcelaine  pouvait  devenir  entre 
des  mains  habiles.  Quelques  personnes  ont  trouvé  que, 
dans  le  compte  rendu  de  laprécédente  exposition,  j'avais  mis 
M.  Georget  trop  loin  de  madame  Jaquotot.  Eh  bien  !  qu'on 
les  juge,  cette  année,  sur  des  productions  semblables,  cl 
l'on  verra  si  je  suis  prévenu.  L'année  passée,  M.  Georget 
avait  exposé  une  copie  faite  d'après  M.  Grosctsous  les  yeux 
de  ce  maître;  il  était  impossible  qu'avec  du  talent,  car  cer- 
tainement il  en  a,  il  ne  fît  pas  un  ouvrage  satisfaisant,  et 
cependant  il  y  avait  loin  encore  de  cette  copie  à  celle  de 
la  maîtresse  du  Titien  par  madame  Jaquotot.  Mais  qu'on 
examine,  celte  année,  les  portraits  qu'il  a  exécutés  sous 
sa  propre  inspiration,  qu'on  les  compare  avec  ceux  de 
madame  Jaquotot ,  et  l'on  verra  quelle  distance  il  y  a  entre 
eux.  M.  Georget  a  cherché  reflVl,  la  couleur,  cl  il  a  quel- 
quefois rencontré  l'un  et  l'autre;  mais  le  plus  souvent 
il  est  outré,  dur  et  lourd.  Madame  Jaquotot,  au  contraire, 
modèle  toujours  avec  finesse;  ses  peintures  qui  ont  beau- 
coup de  ressort,  et  jamais  de  dureté,  offrent  une  magie 
d'efTcts,  une  suavité  et  une  harmonie  de  couleur  extrême- 
ment remarquables.  Cette  collection  ,  à  laquelle  elle  tra- 
vaille depuis  plusieurs  années,  et  qui  n'est  pas  encore 
It-rniinée  ,  la  place  maiulcuaut .  tu  ne  la  considérant  pour 
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un  moment  que  comme  peintre  de  portraits ,  au-dessu 
même  de  Petitot.  Sans  doute,  sil'on  songe  qu'avant  Petitot, 
la  peinture  sur  émail  était  du  ressort  des  bijoutiers ,  on 
sera  étonné  qu'il  lui  ait  fait  faire  un  si  grand  pas  ;  et  ce- 
pendant on  voit  avec  peine  qu'il  ne  l'ait  pas  entièrement 
détournée  de  sa  première  destination.  Les  portraits  de  ce 
peintre,  si  précieux,  si  rares  et  si  chers  dans  le  commerce , 
ont  tous  été  destinés  à  orner  des  bracelets,  des  bagues,  etc. 

Au  reste,  il  y  a  encore  une  distinction  importante  à  éta- 
blir entre  Petitot  et  madame  Jaquotot.  Quand  Petitot  a 
copié  de  bons  maîtres,  il  a  fait  des  choses  excellentes; 
quand  il  a  fait  ses  portraits  d'après  nature,  il  a  été  presque 
toujours  au-dessous  du  médiocre.  Madame  Jaquotot  prouve, 
par  ses  différentes  copies  des  maîtres  et  par  ses  portraits 
d'après  nature ,  tels  que  celui  de  madame  la  duchesse  de 
Berry,  de  madame  de  Pradel,  de  madame  de  Woronzow, 
de  madame  de  Sennones,  etc.,  que  son  talent  sait  vaincre 
toutes  les  sortes  de  difficultés. 

Cette  artiste ,  toujours  animée  du  désir  de  sauver  les  ou- 
vrages des  maîtres  anciens  de  la  destruction  inévitable  qui 
a  déjà  commencé  à  les  atteindre,  met  un  soin  tout  parti- 
culier à  reproduire  dans  sa  collection  les  portraits  exécu- 
tés par  des  peintres  célèbres ,  tels  que  Léonard  de  Vinci , 
Titien,  Clouet,  Bourdon,  Mignard,  Rigaud,  etc.  Cette 
collection  ,  comme  je  l'ai  dit,  est  destinée  à  l'usage  parti- 
culier du  roi,  qui  a  désiré  qu'elle  pût  comprendre  non 
seulement  les  princes  les  plus  distingués  de  sa  famille , 
mais  encore  les  grands  écrivains  et  les  grands  capitaines 
qui  ont  illustré  la  France. 

Société  des  amis  des  arts. 

Cette  société,  fondée  vers  le  commencement  de  noire 
révolution,  et  promptement  dissoute  par  les  événcmcns, 
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s'est rclorméc  en  i8i4.  Protéger  les  arts  et  satisfaire  le 
goût  qui  leur  en  fait  rechercher  les  productions,  tel  est  le 
but  que  se  proposent,  tel  est  le  lien  qui  unit  les  membres 
de  cette  société  qui  compte  maintenant  plusieurs  années 
d'existence,  et  dont  il  peut  être  intéressant  pour  beaucoup 
de  personnes  de  connaître  les  principaux  statuts. 

Pour  être  admis,  il  faut  avoir  été  présenté  par  deux 
sociétaires.  Le  prix  de  chaque  action  est  de  cent  francs. 
Le  nombre  d'actions  que  chaque  membre  peut  posséder  est 
indéfini,  comme  celui  des  actionnaires.  Les  actions  n'ont 
qu'un  an  de  durée,  et  chaque  actionnaire  peut  se  reti- 
rer à  l'expiration  de  l'année  pour  laquelle  il  a  souscrit. 
La  société  est  donc  fictivement  dissoute  tous  les  ans; 
mais  elle  continue  réellement  de  subsister ,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  des  actionnaires  renouvelle  ses 
actions. 

Le  montant  des  souscriptions  est  employé  annuellement  : 
savoir  :  les  trois  quarts ,  ù  acheter  des  objets  d'art ,  et  l'autre 
quart,  sur  lequel  on  prélève  les  frais  d'administration,  à 
faire  graver  un  ou  deux  tableaux  connus. 

Les  acquisitions  sont  dirigées  de  manière  qu'il  y  ait  un 
lot  par  huit  actions  et  tirées  au  sort.  Les  actions  qui  n'ont 
pas  été  favorisées  ,  tirent  entre  elles  les  quatre-vingts 
épreuves,  avant  la  lettre,  des  gravures  faites  pour  la  so- 
ciété; et  celles  qui  n'ont  rien  obtenu  à  chacun  de  ces  deux 
tirages  ont,  de  droit,  uno  épreuve,  après  la  lettre,  de  ces 
mOmes  gravures.  Au  reste,  pour  que  les  épreuves  des 
planches  gravées  pour  la  société  conservent  toujours  un 
}irix  élevé  dans  le  commerce,  et  indemnisent  ainsi,  le 
plus  possible,  ceux  qui  n'ont  eu  que  des  gravures  ,  on  ne 
fait  tirer  qu'un  nombro  restreint  d'épreuves.  Après  .ivnir 
prélevé  celles  qui  sont  nécessaires  pour  la  di>lril)iitiiiii 
dont  je  viens  de  parler,  on  vend  le  reste  au  profit  de   I  . 
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société;  puis  les  planches  sont  détruites  en  présence  des 
actionnaires. 

Cette  partie  du  but  de  la  société  des  amis  des  arts  a 
été,  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  près  complètement  remplie. 
C'est  pour  elle  qu'ont  été  gravés  le  portrait  de  Mgr.  le  duc 
de  Berry ,  de  M.  Carie  Vernet,  par  M.  Jazet  ;  la  Sapho  de 
M.  Gros ,  et  Daphnis  et  Chloè  de  M.  Hersent ,  par  M.  Lau- 
^icv  ;  Neptune  et  Amphitrite  de  Jules  Romain ,  par  M.  Ri- 
chome,  et  Psyché  enlevée  par  l'Amour,  de  M.  Prudhon , 
par  M.  H.  C.  Millier.  Certainement ,  dans  le  nomljre  de 
ces  gravures ,  en  général  satisfaisantes ,  plusieurs  doivent 
être  considérées  comme  des  ouvrages  capitaux. 

Relativement  aux  acquisitions  de  tableaux,  celles  de 
cette  année,  particulièrement,  ne  me  paraissent  pas  avoir 
été  dirigées  dans  le  sens  le  plus  lavoraj^Ie  aux  arts. 
Sans  doute,  parmi  les  soixante-quatorze  talileaux,  des- 
sins, etc. ,  qui  ont  été  exposés  pendant  le  mois  de  janvier, 
j'ai  considéré  le  dessin  de  M.  Prud'hon,  représentant  une 
jeune  fille  qui  file  en  chantant;  les  Vues  de  Sicile  et  de 
Bolbec,  de  M.  Cassas;  un  portrait  du  roi  sur  émail,  de 
M.  Counis ,  et  plusieurs  petits  tableaux  de  MM.  Demarne, 
ïaunay,  Fragonard,  etc.  ,  comme  de  très-bonnes  acquisi- 
tions ,  mais  le  reste  est  faible  ou  médiocre  ;  et  cependant 
je  connais  trois  artistes  qui  ont  offert  des  ouvrages  bien 
supérieurs,  chacun  dans  son  genre,  à  tout  ce  qui  a  été 
exposé ,  et  que  la  société  n'a  pu  acquérir ,  parce  que  les 
prix  fixés  par  le  comité  chargé  des  acquisitions  ne  pou- 
vaient et  ne  devaient  pas  même  être  acceptés. 

La  nécessité  de  former  un  lot  par  huit  actions  restreint 
sans  doute  beaucoup  le  prix  que  la  société  peut  mettre  à 
chacune  de  ses  acquisitions  ;  mais  il  lui  reste  encore  assez 
de  latitude  pour  qu'elle  puisse  choisir.  D'abord ,  elle  doit 
exclure  les  grands  tableaux  que  le  gouvernement  ou  des 
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pjiiiiculicrs  fort  richo»  peuvent  seuls  aehelcr;  ensuite, 
clic  doit  également  écarter  les  productions  faibles  et  com- 
munes. Ce  que  la  société  des  amis  des  arts  doit  recher- 
cher,  ce  sont  les  essais  heureux  des  jeunes  gens  qui  don- 
nent de  rcspérancc  et  qu'il  faut  soutenir  dans  leur  début, 
et  les  tableaux  de  chevalet  des  hommes  de  talent  auxquels 
il  convient  d'offrir  un  débouché  honorable.  Or,  je  le  ré- 
pète, les  acquisitions  pour  1820  n'ont  pas  été  dirigées  dans 
ce  sens.  Le  comité  paraît  s'être  laissé  entraîner  au  désir 
d'acheter  beaucoup  de  tableaux,  et  ce  n'est  pas  là  le  but 
que  la  société  s'est  proposé. 

Le  roi  et  tous  les  membres  de  la  famille  royale  sont  au 
nombre  des  actionnaires,  parmi  lesquels  on  remarque 
plusieurs  étrangers  de  distinction. 

LITHOGRAPHIE. 

La  lithographie  j  née  en  Allemagne ,  accueillie  d'abord 
avec  empressement  en  France,  puis  abandonnée  et  re- 
prise, après  bien  des  alternatives,  par  des  hommes  de  ta- 
lent, paraît  avoir  enfin  acquis  un  développement  et  atteint 
un  degré  de  perfection  qui  méritent  de  fixer  raltentiou  du 
public  éclairé. 

Les  événemens  politiques  ont  singulièrement  contribué 
à  la  mettre  en  vogue.  L'amour  propre  national ,  ne  pou- 
vant supporter  qu'avec  impatience  la  présence  des  étran- 
gers ,  chercha  à  se  consoler  des  malheurs  récens  ,  peut-être 
même  à  se  venger  de  ceux  qui  se  disaient  les  vainqueur.^ 
de  la  France,  en  rappelant  des  faits  d'armes  honorable? 
pour  ses  gucrrier>.  La  lenteur  de  la  gravure  ne  s'accommo- 
dait guère  avccle  besoin  d'exprimer  rapidement  les  inspi- 
rations ducs  à  un  tel  sciilinient;  le  crayon  lilIiogr;ipliiqur. 
beaucoup  plus  cxpédilif,  mil  au  jour  une  luule  de  produc- 
tions dont  la  pcuscc  faisait  tout  le  uicrilc.   L  n  élève  de 
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M.  Gros,  M.  Cliarlet,  publia  quelques  compositions  qui 
Attirèrent  singulièrement  l'attention  publique;  mais  un 
homme  d'un  grand  talent,  M.  Horace  Vernet,  ayant  paru 
dans  la  lice,  tout  le  reste  fut  à  peu  près  oublié. 

L  irritation  nationale  s'étant  un  peu  appaisée,  après  le 
départ  des  étrangers,  et  la  faveur  que  le  public  semblait 
accorder  au  genre  ayant  engagé  d'autres  artistes  et  M.  Ho- 
race Vernet  lui-même  à  présenter  des  compositions  d'une 
nature  différente,  les  véritables  connaisseurs  se  rappro- 
chèrent et  accueillirent  ces  essais  dont  l'art  fut  appelé  à 
être  le  seul  juge. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  commence- 
cément  de  l'apparition  d'un  Album  lithographique  dans 
lequel  on  trouva  des  compositions  des  maîtres.  Cet  Album, 
que  depuis  trois  ans  M.  Delpech  a  publié,  à  chaque  renou- 
vellement d'année,  contient  des  dessins  de   MM.   Gros, 
Carie  et  Horace  Vernet,  Hersent,  Coupin,  Bouillon,  Bour- 
geois, Vauzelle,  etc.  Le  succès  de  cette  entreprise  devait  en 
faire  naître  de  semblables  ou  d'analogues.  Effectivement, 
il  a  paru,  cette  année,  indépendamment  à&VAlbwn   de 
M.  Delpech ,  trois  recueils  de  même  nature,  dont  MM.  Ver- 
net père  et  fils  ont  fait  seuls  les  frais.  Les  artistes  attachés 
à  la  manufacture  de  Sèvres  et  d'autres  qui  demeurent  dans 
le  même  pays,  tel  que  le  général  Bâcler  d'Albe,  à  qui  l'on 
doit  de  charmantes  vues  de  la  Suisse,  lithographiées ,  ont 
également  publié  un  Album  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
du  pays  qu'ils  habitent,  et  dont  les  environs  ont  fait  l'objet 
de  plusieurs  dessins;  enfin  MM.  Engelmann  ont  aussi  mis 
en  vente  une  collection  qu'ils  ont  nommée  Lavis  litho- 
graphiques ,  et  dans  laquelle  il  y  a  des  choses  très-remar- 
quables de  M.  Langlacé  et  de  M.  Robert,  paysagiste  très- 
habile  attaché  ù  la  manufacture  de  Sèvres. 

La  concurrence  étant  établie,  les  principaux  entreprc- 
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neurs-imprlmcurs  de  lithographie  ont  dCi  chercher  des 
moyens  nouveaux  pour  augmenter,  à  leur  profit ,  les 
ressources  de  ce  procédé,  et  conséquomnient  l'emporter 
sur  leurs  compétilourj.  M.  Dcipcch  a  trouvé  deux  sortes 
de  crayons,  l'une  pour  les  demi-teintes,  l'autre  pour  les 
ombres.  L'emploi  de  ces  deux  crayons  peut  se  rccoimaîtrc 
dans  plusieurs  lithographies  de  M.  Horace  Vcrnct,  et  il  a 
particulièrement  bien  réussi  dans  le  dessin  de  M.  Coupin 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  lord  Byron,  et  qui  fait  partie 
de  V Album  publié  cette  année.  C'est,  pour  ainsi  dire,  le 
plus  haut  degré  de  perfection  qui  ait  encore  été  atteint  par 
les  moyens  propres  à  M.  Dcipcch.  MM.  Engclmann,  de 
leur  côté,  ont  inventé  un  lavis  lithographique  qui  fournit 
des  vigueurs  égales  à  celles  qu'on  pourrait  obtenir  par  le 
burin.  M.  Albalin  ,  aide-de-carap  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  est  celui  qui  paraît  avoir  le  inieux  réussi  dans 
l'emploi  de  ce  lavis.  On  voit,  au  reste,  que  ces  deux  per- 
fecUonnemens  tendent  au  même  but:  celui  de  pouvoir 
modeler  avec  plus  de  force,  et  de  donner  ainsi  aux  pro- 
ductions de  la  lithographie  une  valeur  d'effet ,  un  aspect 
que  les  premiers  moyens  connus  ne  pcrmeltaienl  pas  d'at- 
teindre. 

La  lithographie.  (|ui  a  d'abord  meublé  lesquais  et  le?  bou- 
levards d'estampes  indignes  des  regards  des  vrais  connais- 
seurs, a  donc  passé  entre  les  mains  d'hommes  habiles;  et, 
indépendamment  des  diverses  productions  dont  j'ai  parlé, 
elle  est  maintenant  employée  à  former  des  ouvrages  im- 
portans,  tels  que  les  f^ues  delà  France,  de  M.  Bourgeois, 
publiées  par  M.  Dcipcch;  la  Description  pittoresque  et  ro- 
niantùjiic  des  juonumcns  de  l'ancienne  France  pour  la- 
quelle MM.  yVlhalin,  Isabey,  Picot  et  autres,  fournissent  des 
dessins,  M.  Nodier  un  texte,  et  dont  MM.  Engclmann  sont 
éditeurs-imprimeurs;     V Histoire    tiatmrlle   des   mammi- 
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fères,  par  MM.  Geoffroy  Saint-Hilairc,  et  F.  Cuvicr,  avec 
des  planches  in-lblio,  contenant  des  figures  dessinées 
d'après  nature  sur  les  individus  vivans  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  imprimées  en  noir  lithographiqucment , 
par  M.  de  Lasteyrie,  et  coloriées  ensuite  à  la  main  d'après 
les  dessins  originaux  (i):  une  galerie  d'oiseaux  également 
dessinée  lithographiquement,  imprimée  par  M.  Ch.  Motte, 
puis  coloriée,  etc. 

Enfin ,  il  est  évident  que  ce  genre ,  qui  offre  le  grand 
avantage  de  reproduire  exactement  le  propre  dessin  du 
maître,  a  pris  un  grand  accroissement  en  France,  et  je 
m'empresse  d'affirmer  que  le  procédé  employé  à  Londres 
pour  l'impression  en  couleur  de  plusieurs  planches  litho- 
graphiées,  faisant  partie  de  l'atlas  du  Voyage  de  M.  Bel- 
zoni,  en  Egypte  ^  est  pratiquée  en  France  depuis  plus 
d'un  an,  quoique  l'entreprise  pour  laquelle  il  a  été  invente 
ne  soit  pas  encore  rendue  publique  (2).  P.  A. 


(1)  Voyez  Reuue  Encyclopédique ,  Tom.  II,  pag.  209. 

(2)  Quelques  personnes,  promptes  à  s'alarmer,  ont  cru  que  la  litho- 
graphie allait  renverser  immédiatement  la  gravure  et  détruire  ce  bel 
art,  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  remplacer.  M.  Joubert,  en  particulier, 
auteur  d'un  Manuel  de  l'amateur  d'estampes ,  ouvrage  dont  il  a 
déjà  paru  un  volume  en  trois  parties,  tout  en  témoignant  des  craintes 
pour  la  gravure,  h.  l'occasion  de  lalithograpliie,  a  voulu  prouver  ce- 
pendant que  celle-ci  ne  pouvait  pas  atteindre  aux  résultais  obtenus 
par  le  burin.  Cette  assertion  est  à  peu  près  exacte,  dans  l'état  actuel 
des  choses;  mais  qui  sait  ce  que  deviendra  la  lithographie  ?  Que  l'on 
songe  à  ce  qu'ont  été  les  premiers  essais  dans  les  arts,  dans  les  sciences, 
dans  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain  ,  et  l'on  attendra, 
avant  de  dire  avec  M.  Joubert  :  Non  plus  ultra. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Observations  anatomiques  sur  la  structure  intérieure 
et  le  squelette  de  plusieurs  espèces  de  cétacées.  Par 
PiERHE  Camper,  de  son  vivant,  professeur  honoraire 
de  médecine  ,  d'analomie  et  de  chirurgie  5  l' Athénée 
d'Amsterdam,  associé  étranger  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  ,  des  académies  impériales  et 
royales  de  Pétersbourg  ,  de  Londres ,  de  BerHn  ;  de 
la  société  de  Ilaerlem ,  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ;  publiées  par  son  fds  ,  Adrien  -  Gilles 
Camper,  membre  de  l'institut  de  Hollande  ,  de  In 
société  philosophique  d'Amérique,  séant  h  Philadel- 
phie ,  de  celle  des  curieux  de  la  nature  de  Berlin  , 
de  la  société  de  Haerlcm  ,  et  correspondant  de  la 
société  philomatique  de  Paris  ;  avec  des  notes  par 
M.  G.  CiviER ,  conseiller  d'élat  ,  professeur  d'ana- 
tomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  nalurellc.  On 
y  a  ajouté  un  allas  composé  de  55  planches ,  dont  ô 
sont  en  couleur.  Ouvrage  qui  peut  faire  suite  aux 
Annales  et  iM^moires  du  Muséum  d'histoire  nai  i 

RELLE,  et  aux  PlECHERCHES  SUR  LES   OSSEMENS  FOSSILES 
DES  QVADRUPJ'DES  ,  PAR  M.  CuVIER  (l). 

Cet  ouvrage  est  principalement  composé  dos  ol).4ei\;i- 
lions,  que  les  longues  études  de  Pierre  Camper  lui  avaient 

(i)  l'.iiiK,  I1S20.  <lAiinir.L  UcroLii ,  lihinirc,  «jiiai  Volljiro,   ii"  ij. 
1  \ol.  iii-4".  Prix  :  5o   fr. 
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fait  faire  sur  les  cétacées  :  cet  illustre  anatomiste  étant  mort 
avant  qu'il  eût  pu  les  réunir  en  un  corps  d'ouvrage,  son 
fils,  M.  Adrien-Gilles  Camper,  publie  le  résultat  de  ces 
utiles  travaux;  et,  riche  de  ses  propres  observations,  il 
présente  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il  soit  possible  de 
faire  aujourd'hui  sur  l'anatomie  des  mammifères  péla- 
giens. 

De  tous  les  animaux  qui  peuplent  l'Océan,  les  cétacées 
ont  été  les  premiers  qui  ont  frappé  les  hommes  d'étonne- 
ment ,  et  les  derniers  qui  ont  été  soumis  à  l'observation 
anatomique.  En  effet,  ces  colosses  animés,  en  même  tems 
qu'ils  avaient  ce  qui  excite  le  plus  vivement  l'attention  des 
navigateurs,  s'offraient  trop  rarement  hors  de  l'élément 
qu'ils  habitent,  pour  que  le  philosophe  et  l'anatomiste  en 
pussent  faire  un  objet  de  leurs  études.  L'avidité  des  pê- 
cheurs se  hâtait  de  dépecer  ces  animaux,  dont  la  prise  leur 
avait  coûté  tant  de  travaux,  et  qui  devait  les  enrichir. 
La  putréfaction  détruisait  bientôt  les  parties  inutiles  au 
commerce;  et  l'élude  de  l'histoire  naturelle  fut  long-tems 
à  remplir  la  lacune  qu'y  laissaient  les  cétacées. 

Ce  sont  surtout  \e.^  haleines  franches ,  cesgéans  du  règne 
animal,  qui  ont  le  plus  long-tems  résisté  aux  efforts  du 
naturaliste;  et,  tandis  que  les  dauphins  remplissaient  les 
mers  où  voyageaient  les  héros  d'Homère ,  les  cètacèes  à 
fanons  erraient  dans  les  vastes  mers  qui  embrassent  les 
pôles ,  et  se  laissaient  guider  par  les  courans ,  comme  les 
navires  par  les  vents  favorables.  La  pêche  régulière  des 
baleines  ne  date  que  de  1 6 1 1 ,  époque  de  l'entreprise  formée 
par  une  réunion  de  particuliers  hollandais. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  un  des  cahiers  précé- 
dens  de  la  Revue  (i),  une  contestation  curieuse  au  sujet 

(i)  1820.  T.  7,  page  5.58. 
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de  respect'  d'huile  qu'on  relire  de  ces  grands  niiiiTi;nix. 
Le  tarif  des  douanes  (léteniiinait  le  prix  des  huiles  de 
poissons  :  jusqu'alors  riiiiile  de  baleine  avait  été  comprise 
dans  cet  article.  Mais  des  négocians  instruits  prouvèrent 
que  les  cétacées  n'étaient  point  des  poissons,  refusèrent  de 
payer  le  tarif,  et  gagnèrent  leur  procès.  Cette  dénomina- 
tion, généralement  donnée  à  la  substance  extraite  du  lard 
de  la  baleine,  prouve  combien  il  était  naturel  de  croire 
que  ce  monstrueux  animal  était  nn  poisson.  Aujourd'hui  il 
n'a  pu  même  être  rangé  parmi  les  arnpJiihies,  puisque  les 
organes  de  la  respiration  qui  établissent  celle  classe  d'a- 
nimaux, n'ont  point,  chez  les  cétacées,  le  double  caractère 
de  l'action  du  poumon  et  des  bronchies.  L'axolote ,  l'an- 
guille de  Surinam  eth  proleus  an guilajcl  com])oseni  seuls 
aujourd'hui  la  classe  des  amphibies. 

Mais,  pourquoi  la  nature  a-t-elle  donné  des  poumons  à 
des  animaux  destinés  à  vivre  dans  la  mer?  Ne  serait-ce 
point  parce  que  le  système  de  la  respiration  bronchiale 
n'aurait  pu  procurer  au  sang  l'activité  nécessaire  pour  se 
répandre  dans  les  vaisseaux  destinés  à  porter  la  nourriture 
dans  toutes  les  parties  d'une  si  grande  masse?  C'est  une 
opinion  que  je  propose  avec  d'autant  plus  de  défiance  , 
qu'elle  ne  me  paraît  point  avoir  été  présentée  par  les  illus- 
tres anatomistes  de  notre  siècle. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  système  de  respiration  pulmonaire 
a  dû  être  le  principe  général  de  modification  des  organes 
de  la  baleuie.  On  sent  la  nécessité  de  ces  couches  épaisses 
d'une  graisse  légère,  qui  diminuent  la  pesanteur  spécifique 
de  cet  animal ,  et  le  maintiennent  près  de  la  surface  de 
l'Océan.  Les  baleines  doivent-elles  vivre  sous  les  glaces  des 
pôles?  il  faut  que  leur  front  soit  armé  d'une  forte  arête 
qui  brise  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  respiration.  C'est  dans 
l'ouvrage  que  nous  annoneons,  qu'il  r.ini  êindirr  lou«  je- 
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détails  d'une  organisation  soumise ù  des  circonstances,  dont 
l'action  est  si  puissante ,  qu'il  n'est  probablement  aucune 
partie  qui  ne  soit  modifiée  par  elles. 

Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  offrent  la 
description  de  la  structure  intérieure  et  du  squelette  des 
cétacées.  Par  leur  secours,  on  peut  étudier  ces  analogies 
curieuses  qui  lient,  pour  ainsi  dire,  tous  les  êtres  d'un 
même  règne.  C'est  dans  cette  étude  que  le  philosophe  aime 
à  suivre  les  travaux  de  l'anatomiste  :  il  ne  se  lasse  point 
d'admirer  ces  principes  généraux  d'organisation  qui  pré- 
sident à  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  On  se  plaît  à  pres- 
sentir l'effet  des  causes  qui  détruisent  les  ressemblances 
aux  yeux  du  vulgaire,  sans  les  cacher  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur. 

C'est  principalement  dans  ce  qui  est  relatif  à  la  physique 
animale,  que  le  génie  de  l'homme  peut  deviner  les  formes 
des  êtres ,  lorsqu'il  connaît  les  phénomènes  généraux  qui 
agissent  sur  eux.  Si  la  station  bipède  a  dû  donner  à  l'homme 
la  tête  la  plus  arrondie,  on  sent  aisément  que  la  station 
horizontale  doit  donner  à  la  baleine  la  tête  la  plus  alongée. 
Tandis  que  les  narines  de  l'homme  sont  dirigées  vers  la 
terre  pour  recevoir  les  émanations ,  celles  de  la  baleine 
doivent  être  ouvertes  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  pour 
s'approcher  le  plus  facilement  possible  de  la  masse  atmos- 
phérique. L'ingénieux  système  de  Pierre  Camper,  sur 
V  angle  facial,  trouve  une  heureuse  application  dans  l'ou- 
vrage que  publie  son  fils,  qui  concourt  à  faire  stntir 
la  vérité  de  ces  principes  dont  on  a  tiré  quelquefois  de 
fausses  conséquences. 

Les  obseruations  sur  V anatomie  des  cétacées  complè- 
tent j  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  aujourd'hui, 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux.  On  est  dispensé  de 
porter  un  jugement  favorable  sur  ce  travail,  lorsqu'on  sait 
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que  iM.  G.  Cuvier  l'a  enrichi  de  notes.  Voltaire  n'eftt  pa-^ 
faille  comnientaire  de?  œuvres  de  Campistron.  C'est  aussi 
une  prévention  favorable  que  M.  Cuvier  ait  jugé  cet  ou- 
vrage digne  de  l'aire  suite  à  son  beau  travail  sur  les  ani- 
maux fossiles. 

Quelle  que  soit  Timportance  desobservationsdc  MM.  Cam- 
per père  et  fils,  ce  dernier  ne  cache  point  qu'il  existe 
eucorc  (juelques  lacunes  dans  la  connaissance  des  cétacées. 
Ce  sont  les  pêches  faites  sous  difl'érentes  latitudes  qui 
donneront  peu  à  peu  les  moyens  d'obtenir  une  classifica- 
tion exacte.  M.  Camper  lils  se  conforme  à  celle  du  savant 
continuateur  de  Buflbn;  cependant  il  y  propose  quelques 
changemens  qui  nous  ont  paru  motivés  par  les  observations 
anatomiques.  On  nous  saura  gré  de  présenter  ici  un  ex- 
trait du  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  qui  mettra  nos 
lecteurs  à  même  de  juger  de  la  manière  dont  l'auteur  a 
traité  son  su]et  dans  une  laîigiœ  étrangère,  mais  à  laquelle 
sa  plume  s'est  accoutumée.  Si  ce  morceau  était  une  tra- 
duction de  l'iinc,  il  aurait  été  souvent  cité  comme  un 
modèle  du  style  (jui  convient  à  l'histoire  naturelle. 

«  Dans  le  nombre  des  créatures  que  nous  connaissons, 
les  cétacées,  par  leur  dimension,  occupent  l'extrémité  de 
l'échelle.  Ils  présentent  le  maximum  de  vrdume  auquel 
des  êtres  organisés  et  sensibles  peuvent  atteindre.  Quand 
même  la  surface  sèche  du  globe  ei"it  suffi  pour  leur  assun-r 
la  subsistance;  pour  se  mettre  en  mouvement ,  ils  eussent 
éprouve  les  plus  grandes  difficultés.  Notre  imagination, 
en  effet,  conçoit  à  peine  les  moyens  d'élever  sur  des  sup- 
ports un  colosse  cent  fois  plus  lourd  que  l'éléphant  :  mais, 
de  faire  marcher  une  masse  de  trois  mille  quintaux  .  d'iia- 
biller  de  mNS(  les  les  agens  nécessaires  à  sa  locomotiun  . 
de  lui'^mprimer  la  vitesse  nécessaire  pour  aUcindrc  sa 
proie  et  se  soustraire  à  la  poursuite  fl«:  ses  ennemis,  c  (  - 
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laient  les  diflicultés  d'un  problème  dont  la  solution  sur- 
passe les  bornes  de  notre  entendement. 

«  Cependant  la  nature,  aussi  inépuisable  en  ressources 
qu'elle  est  simple,  économe  dans  ses  moyens,  en  assignant 
aux  cétacées  les  mers  pour  domaine,  a  triomphé  de  tous 

les  obstacles » 

J.   P.  Brès. 


«ArV\>t'V'WVVV'V;.\'\% 


Système  analytique  des  connaissances  positives  de 
l'homme  j  restreintes  à  celles  qui  proviennent  direc- 
tement ou  indirectement  de  l'observation,  par  M.  le 
chevalier  de  Lamarck  ,  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  (  i  ) . 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  le  but  le  plus  élevé. 
Tracer  un  système  analytique  des  connaissances  positives 
de  l'homme,  n'est-ce  pas,  en  effet;  d'abord  fixer  les  seules 
et  véritables  sources  de  nos  connaissances,  et  circonscrire 
le  champ  des  seuls  objets  qui  soient  susceptibles  de  nos  re- 
cherches; ensuite  énumérer  les  connaissances  réelles  que 
nous  avons  ou  que  nous  sommes  susceptibles  d'acquérir, 
et  les  séparer  de  tout  ce  qui  n'a  que  l'apparence  du  vrai  ; 
enfin ,  exposer  toutes  ces  connaissances  dans  l'ordre  même 
de  leur  enchaînement,  et  de  manière  que  le  lecteur  soit 
aussitôt  convaincu  de  leur  certitude  et  reconnaisse  les  voies 
par  lesquelles  elles  ont  été  acquises  ?  Nul  n'était  plus 
propre  à  remplir  une  aussi  grande  tâche  que  le  profond 
naturaliste,  auteur  de  la  Zoologie  phihsophique.  Malheu- 


(i)  Paris,  1820,  1  vol.  iii-8°.  Chez  l'auleur,  au  Jardin  des  Plantes, 
et  rViez  A.  Relia  ,  imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins-St. -Jacques, 
n°  i4. 
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reusement,  il  a  voulu  ic^scricr  son  travail  dans  un  trop 
petit  cadre;  et,  forcé  dès-lors  de  ne  poser  que  les  principes, 
sans  développer  la  série  des  considérations  qui  en  sont  la 
base  et  qui  les  lient,  trop  souvent  le  lecteur  a  peine  à  en 
saisir  rensenible  systématique.  D'ailleurs,  cet  ouvrage 
n'est  au  fond  qu'une  réunion  de  plusieurs  articles  insérés 
primitivement  dans  \c  dictionnaire  d' Histoire  naturelle  \ 
et ,  bien  que  M.  de  Lamarck  ait  cherché  aies  unir  ici  de  ma- 
nière à  en  former  un  corps  de  doctrine  complet ,  cependant 
tout  le  travail  se  ressent  encore  de  la  dissémination  pre- 
mière de  ses  diverses  parties.  Toutefois,  il  est  trop  impor- 
tant pour  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  en  présenter  une 
analyse  à  nos  lecteurs. 

«  Toutes  les  connaissances  solides  que  l'homme  peut  par- 
venir à  se  procurer  prennent  uniquement  leur  source 
dans  l'observation  ;  les  unes  sont  le  produit  de  celle  qui 
est  directe  ;  les  autres  résultent  des  conséquences  justes  qui 
sont  dans  le  cas  d'en  être  déduites;  hors  de  cette  catégorie  , 
tout  ce  que  l'homme  peut  penser  ne  provient  que  de  son 
imagination.  » 

Or,  l'univers  et  tous  les  corps  qui  y  existent,  tels  sont 
les  seuls  objets  que  nous  puissions  observer;  et,  parmi  ces 
objets,  les  uns  sont  sortis  immédiatement  des  mains  de 
Dieu  ,  ont  été  crèè.s  ;  tandis  que  les  autres  résultent  des  pre- 
miers, du  système  de  lois  qui  les  animent,  et  sont  j^nu/uity 
par  eux. 

Les  objets  r/vV'.s  sont  ceux  à  l'origine  desquels  il  nous  est 
absolument  impossible  de  remonter;et.  selon  M. de  Lamarck. 
il  n'en  est  que  deux  que  nous  puissions  connaître:  \iima(i>''i> 
et  la  nature. 

La  matière  est  ce  qui  compose  les  corps  et  ce  que  la  na- 
ture met  en  œuvre  pour  les  former;  elle  est  indeslrui  tible 
comme  tout  objet  créé;  et  la  nafiir<  .  tout  en  la  travaillant. 
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ne  peut  en  anéantir  la  moindre  parcelle,  ni  ajouter  à  sa 
(juantilé;  elle  constitue  une  substance  toute  physique,  par 
conséquent  finie,  étendue,  divisible,  et  qui  ne  nous  est 
connue  du  reste  que  par  les  corps  qu'elle  forme.  Impéné- 
tiable  dans  ses  derniers  élémens  ,  puisqu'elle  est  indestruc- 
tible ,  elle  est  probablement  de  diverses  sortes;  elle  est  es- 
sentiellement passive,  inerte,  sans  mouvement  et  sans  ac- 
tivité propres:  tous  les  phénomènes  qu'on  lui  rapporte  sont 
dus  à  une  puissance  qui  la  travaille  et  qui  est  la  nature. 

Celle-ci  doit  s'entendre  de  cet  ordre  de  choses  constant 
et  déterminé  ,  qui  ,  créé  par  Dieu,  et  assujéti  à  des  lois, 
produit,  à  l'aide  de  la  matière,  tous  les  corps  de  l'univers, 
et  donne  naissance  à  tous  les  phénomènes  qu'ils  nous  pré- 
sentent. On  peut  en  effet  adopter,  à  l'égard  du  monde  phy- 
sique, l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions:  ou  Dieu  a  créé 
immédiatement  et  séparément  tous  les  corps  qui  le  forment, 
et  régit  chacun  d'eux  par  sa  volonté  suprême  ;  ou  bien  il 
a  seulement  établi  un  ordre  général  qui  a  pour  effet  de  pro- 
duire ,  d'après  des  lois  constantes  ,  tous  les  corps  naturels  et 
les  phénomènes  qui  leursont  dus.  La  première  opinion  fut 
long-tems  admise  ;  elle  répondait  de  suite  à  toutes  les  dif- 
ficultés, et  était  d'ailleurs  un  effet  forcé  de  la  trop  courte 
durée  de  notre  existence  individuelle  qui  nous  fait  croire 
que  l'univers  ne  change  pas,  et  est  aujourd'hui  tel  qu'il  a 
toujours  été  et  tel  qu'il  sera  toujours.  Mais  M.  deLamarck, 
remarquant  combien  est  trompeuse  cette  dernière  appa- 
rence ;  reconnaissant,  au  contraire,  que  rien  n'est  stable  ici- 
bas,  et  que  le  monde  physique  nous  offre  une  scène  tou- 
jours changeante  où  les  divers  corps  tour  à  tour  se  détruisent 
et  se  renouvellent,  professe  la  dernière  de  ces  opinions; 
et  c'est  alors  cet  ordre  de  choses,  ce  pouvoir  général  qui, 
d'après  des  lois  constantes,  édifie  tout  l'univers,  qu'il  ap- 
pelle la  nature.  Cette  nature,  si  puissante  qu'elle  produit 
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tout  l'univers,  est  cependant  un  pouvoir  dépendant  etassu- 
jéli  à  des  lois.  A  ce  titrf  ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Dieunicnie,  ce  serait  confondre  l'ouvraj^e  avec  son  auteur; 
il  ne  faut  pas  non  jdus  la  qualilicr  dintelligence  ,  lui  at- 
tribuer une  intention  ,  un  but  ;  c'est  une  véritable  puissance 
aveufïle,  partout  limitée  et  assujétic,  qui,  quelque  friande 
qu'elle  soit,  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu'elle  fait, 
maisdont  il  importe  d'autant  plus  d'étudier  et  de  pénétrer  les 
lois,  que  ces  lois  nous  révèlent  le  mystère  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l'univers  et  de  ceux  de  notre  propre  existence. 
Ayant  pour  domaineexclusif  la  matière,  elpourproduits  de 
son  activité  inépuisable  tous  les  corps  de  l'univers ,  c'est  elle 
qui  circonscrit  ce  qu'on  appelle  pour  nous  lechan)p  des  réali- 
tés, c'est-à-dire  tout  ce  que  riionime  peut  aspirer  à  connaître. 

Les  oh]cts -proc/uils  sont,  au  contraire,  tous  les  corps 
minéraux,  végétaux  et  aniuKiux  qui  existent  dans  l'univers 
et  le  composent.  Ils  résultent  du  travail  que  la  nature  a  fait 
avec  la  matière:  l'univers  physique,  dans  l'état  où  nous  le 
voyons  ,  est  en  effet  l'oeuvre  de  la  première.  Tandis  que  les 
objets  précédens  ,  les  objets  créés,  c'est-à-dire  la  matière 
et  la  nature  ,  étaient  indestructibles  et  n'avaient  d'autres 
limites  à  leur  existence  qu<;  celles  (pie  la  volonté  directe 
du  créateur  voudrait  leur  imposer;  ceux-ci ,  les  objets  pro- 
duits, tous  les  corps  de  l'univers,  n'ont  qu'une  existence 
passagère  ;  sans  cesse  on  voit  le  travail  de  la  nature  les 
modifier ,  en  amener  la  destruction  ,  le  renouvellement. 
L'univers  physique  est  véiilablenient,sous  ce  rapj)ort,  une 
scène  continuellement  mobile  et  changeante. 

Mais  par  quelle  série  de  procédés  la  nature,  en  travail- 
lant la  matière,  a-t-elle  pu  produire  le  monde  physique  tel 
qu'il  se  présente  à  nos  regards  ?  M.  de  Laniarck  répond  à 
cette  question  :  l'observation  (ju'il  «n  a  faite  lui  a  appris 
que  c'est  successivement  que  (  ettc  puissance  a  produit  les 
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corps  qui  existent  aujourd'hui  ;  commençant  par  les  plus 
simples,  ce  n'est  qu'en  remplissant  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle, qu'elle  a  pu  parvenir  à  faire  exister  ceux  qui  nous 
paraissent  les  plus  admirables. 

On  sait  que  les  corps  que  nous  présente  aujourd'hui  l'uni- 
vers sont  de  deux  sortes  :  les  corps  inorganiques  ou  non 
vivans,€t  les  corps  organisés  ou  vivans.  Les  premiers,  con- 
sidérés sous  le  rapport  de  leur  structure  et  sous  celui  de 
leurs  actions  ,  sont  à  coup  sûr  les  plus  simples  ;  ce  sont  eux 
d'ailleurs  qui  fournissent  tous  les  matériaux  qui  constituent 
les  corps  vivans;  ce  sont  donc  eux  que  la  nature  a  dû  for- 
mer d'abord.  Les  uns  ont  été  produits  directement  par  elle, 
lesautrespar  les  corpsvivans  consécutivement  à  l'institution 
qu'elle  en  a  faite.  A  eux  se  rapporte  le  globe  terrestre  que 
nous  habitons,  dont  la  substance  est  probablement  d'autant 
plus  dense  qu'elle  est  plus  rapprochée  du  centre,  et  dont 
l'état  extérieur  est  dû  à  l'influence  des  eaux  marines  qui 
occupent  de  grands  espaces  à  sa  surface ,  et  à  celle  des 
eaux  pluviales  qui  donnent  lieu  aux  sources  des  fontaines, 
des  rivières  et  des  fleuves.  Les  corps  vivans,  au  contraire, 
considérés  aussi  sous  les  rapports  de  leur  structure  et  de 
leurs  actions,  sont  bien  plus  compliqués;  ils  résultent  tou- 
jours, en  effet,  d'un  assemblage  de  parties  constituant  une 
organisation,  et  se  conservent  par  un  mécanisme  intérieur 
spécial;  dès-lors  ,  ce  n'est  qu'après  la  formation  des  corps 
inorganiques ,  que  la  nature  a  pu  les  instituer.  Elle  a  formé 
d'abord  directement  les  plus  simples,  et  cela  en  constituant 
une  masse  matérielle,  gélatineuse  et  d'une  faible  consis- 
tance, qui  a  pu  permettre  aux  fluides  subtils  des  milieux 
environnans  d'y  pénétrer,  d'y  façonner  les  premiers  linéa- 
mens  d'une  organisation,  et  d'y  faire  commencer  les  pre- 
miers essais  des  mouvemens  vitaux.  Ensuite,  ces  premiers 
êtres  yivans,  une  fois  formés,  ont  donné  naissance  à  d'autres 
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qui  seulement  se  sont  beaucoup  diversifiés  à  l'aide  des  cir- 
constances en  se  multipliant.  Kn  effet,  quand  on  embrasse 
dans  sa  généraliti;  tout  le  règne  vivant,  on  voit  que  les  eorps 
vivanslesplussimple^paraissentcncoreêtre  formés  de  toutes 
pièces  par  la  nature;  que  d'autres,  déjà  plus  composés,  se 
reproduisent  eux-mêmes  ,  mais  sans  le  secours  d'organes 
sexuels  proprement  dits  ;  qu'enfin  les  derniers  ne  se  repro- 
duisent qu'à  l'aide  d'appareils  sexuels  de  plus  en  plus  com- 
pliqués ;  et  qu'ainsi  la  vie.  une  fois  qu'elle  anime  une  masse 
matérielle,  est  une  puissance  qui  tend  à  composer  et  à  com- 
pliquer de  plus  en  plus  l'organisation  ,  et  qui,  à  cause  de 
cela,  a  dû  finir  avec  le  tems  par  former  toutes  les  espèces 
de  corps  vivans  actuels. 

Cependant,  M.  de  Lamarck  croit  que  tous  les  corps  vi- 
vans seraient  d'un  même  ordre,  si  la  première  matière 
organisée  dont  ils  proviennent  avait  eu  la  même  composi- 
tion chimique;  mais  cela  n'était  pas.  Dans  les  uns,  cette 
matière  avait  une  composition  chimique  telle  qu'elle  n'a 
pu  offrir  le  phénomène  de  V irritabilité ,  et  ceux-là  ont  formé 
le  type  des  végétaux.  Dans  les  autres  ,  la  composition  chi- 
mique, au  contraire,  a  été  telle  que  les  parties  ont  étéessen- 
tiellement  irritables  sous  la  provocation  de  toute  cause  sti- 
mulante, et  ceux-ci  ont  formé  le  type  des  animaux.  Les 
animaux,  en  effet,  ne  sont  pas  une  suite  des  végétaux  ;  la 
nature  n'a  pas  eu  besoin  de  produire  ces  derniers  pour  ame- 
ner la  formation  des  premiers:  ces  deux  branches  du  règne 
vivant,  dit  M.  de  Lamarck  ^  ont  été  instituées  et  commen- 
cées simultanément  par  la  nature  ;  et  la  différence  des  types 
dont  elle  fit  usage  à  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre,  est  ce  qui 
seul  a  produit  1rs  éniinentes  distinctions  qu'on  remarque 
entre  elles. 

Du  reste,  la  nature,  dans  la  formation  successive  des 
végétaux  et  des  animaux  h  procédé  de  même  avec  prada^ 
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tion,  commençant  par  les  êtres  les  plus  frêles,  et  finissant 
par  les  plus  compliqués.  Ainsi ,  c'est  probablement  dans 
les  byssoïdeSf  les  fungoïdes  ,  et  peut-être  les  licJienacées , 
qu'est  le  type  du  règne  végétal ,  que  ce  type  soit  simple  , 
double ,  ou  triple;  et  de  ce  type  sont  sortis  ensuite  graduel- 
lement les  mousses  j  les  fougères  ^  les  palmieis  ^  les  lilia- 
c^'es^  et  jusqu'aux  familles  les  plus  compliquées.  L'ordre 
dans  lequel  les  botanistes  rangent  aujourd'hui  les  végétaux, 
est  comme  une  preuve  de  celui  que  M.  c/e£,a7?îarCi(;  assigne 
ici  à  leur  formation  ;  il  commence  par  les  plantes  crypto- 
games, ou  agames,con\.\nne.'çav\e%monocotylédonese.lùn\t 
par  les  dicotylédones,  dont  quelques-unes  même  semblent 
être  polycotylédones.  De  même  c'est  dans  la  monade  term^e 
qu'est  probablement  le  type  du  règne  animal;  et  de  ce 
type  sont  sortis  graduellement,  par  le  travail  de  la  nature 
modifié  par  les  circonstances,  les  animaux  infusoires 
d'abord;  puis  les /7o()/pes,  auxquels  appartiennent,  et  les 
radiaires  ,  et  les  vers  qui  commencent  les  animaux  arti- 
culés ,  et  les  tuniciers  qui  commencent  les  animaux  inar- 
ticulés ;  en  troisième  lieu,  les  insectes ^  les  arachnides,  les 
crus  tac  ées  ,\e?,  annelideSjle»  cirrihipèdes  ,  les  conchifères , 
les  mollusques  ;  et  enfin  les  animaux  vertèbres ,  en  com- 
mençant par  les  poissons ,  et  coritinuant  parles  reptiles, 
les  oiseaux  et  les  jnammifères  jusqu'à  Vhomynej  produc- 
tion, sans  contredit ,  la  plus  éminente  de  la  nature., 

Tout  ce  vaste  ensemble,  et  chacune  des  parties  qui  lui 
appartiennent,  sont  autant  de  sujets  soumis  à  notre  obser- 
vation ,  par  conséquent  accessibles  à  nos  recherches  et  à 
notre  savoir,  et  c'est  à  leur  exposition  que  M.  de  Lamarck 
a  consacré  la  première  moitié  de  son  travail,  celle  des 
objets  que  l'homme  j)eut  considérer  hors  de  lui ,  et  que 
l'observation  peut  lui  faire  connaître.  Dans  la  seconde,  il 
s'occupe  au   contraire  de  l'homme  seul,    et  par    congé- 
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quent  des  objets  que  nous  pouvons  considérer  en  nous, 
et  qui  sont  aussi  dépendans  de  l'observation. 

Ici  se  rapporte  toute  l'étude  physiologique  de  l'homme, 
rexaoïcn  des  divers  appareils  organiques  auxquels  cet 
être  doit  les  facultés  physiques  et  morales  qui  sont  ses 
attributs.  M.  de  Lamarck  distingue  parmi  eux,  ceux  qui 
sont,  en  quelque  sorte,  grossiers,  faciles  à  reconnaître . 
et  qui  président  à  la  locomotion  de  l'homme  et  à  l'entre- 
tien matériel  de  son  corps;  et  ceux  qui,  moins  facilement 
déterminables  dans  leur  nature,  leur  structure  intime, 
sont  chargés  de  toutes  ses  actions  sensorialos.  Il  appelle 
l'ensemble  des  premiers  organismes  distincts ,  et  à  eux 
sont  dues  toutes  les  facultés  physiques  de  Thomme.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  doute  que  ce  soit  au  mécanisme  de  ces 
organes  qu'on  doive  apporter  ces  facultés ,  et  ce  méca- 
nisme est  assujéti  à  des  lois  que  ,  par  l'observation,  on  a 
déjà  découvertes  en  partie,  et  qui  finiront  par  l'être  toutes. 
Il  appelle  au  contraire  l'ensemble  des  seconds  organismes 
indistincts  f  et  c'est  à  ceux-ci  que  sont  dues  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme.  Il  est  sûr  aussi  que 
c'est  au  travail  de  ce  genre  d'organes  que  doit  être  attri- 
buée toute  notre  sensibilité, quelque  éminente  qu'elle  soit; 
si  long-tems  on  l'a  dite  indépendante  de  l'organisation  , 
c'est  parce  que  l'appareil  organique,  qui  en  est  l'agent, 
est  diflicile  à  connaître  dans  sa  structure  intime.  Mais  cet 
appareil  n'en  est  pas  moins  assujéti  à  un  mécanisme , 
dont  les  lois  sont  fixes  ,  et  peuvent  aussi  être  le  sujet  de 
notre  observation.  Sous  ce  rapport,  M.  de  Lamarck  pro- 
fesse pleinement  la  doctrine  qui  fait  de  l'étude  pricologique 
de  l'homme  une  subdivision  de  la  physiologie. 

Mais  comme,  dans  son  travail,  il  ne  voulait  qu'indi- 
quer les  sommités  des  choses,  ou  fixer  plus  particulière- 
ment l'attention  sur  les  questions  les  plus  délicates  et  les 
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plus  litigieuses,  il  abandonne  tout  ce  qui  est  du  premier 
objet,  c'est-à-dire  l'étude  purement  physique  de  l'homme 
et  il  s'arrête  au  contraire  sur  l'étude  morale  de  cet  être. 
D'abord  il  rappelle  que  c'est  à  Vorganisme  indistinct  du 
système  nerveux  que  sont  dues  toutes  les  facultés  qui  se 
rapportent  ù  cette  belle  partie  de  nous-mêmes;  et,  comme 
dans  le  mécanisme  de  toutes  les  autres  parties  des  corps 
vivans,  pour  l'exécution  de  leurs  diverses  fonctions,  il 
s'agit  toujours  de  relations  entre  des  partis  concrètes , 
contenantes,  et  un  ou  plusieurs  fluides  contenus;  il  pense 
qu'il  doit  en  être  de  même  dans  les  nerfs ,  et  il  adopte 
l'hypothèse  d'un  fluide  très-subtil  circulant  dans  ce  genre 
d'organes ,  et  produisant  les  merveilleux  phénomènes 
dont  il  s'agit  ici. 

Ceux-ci  sont,  selon  M.  de  Lamarck,  de  deux  sortes  bien 
distinctes  :  le  sentiment  eX.  \' intelligence.  Le  sentiment  ré- 
sulte toujours  d'une  cause  affectante  qui ,  agissant,  soit 
hors  de  l'individu  sensible,  soit  en  lui,  sur  certains  de  ses 
organes ,  produit  dans  le  fluide  subtil  des  nerfs  un  ébran- 
lement qui  se  propage  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
et  est  ensuite  reflété,  soit  au  lieu  principalement  affecté, 
soit  au  foyer  commun  des  organes.  Dans  le  premier  cas  ,  le 
phénomène  qui  est  produit  est  ce  qu'on  appelle  la  sensa- 
tion. On  sait  qu'il  est  quatre  de  ces  sensations  qui  ne  peu- 
vent s'exécuter  qu'en  des  lieux  déterminés  du  corps;  les 
sensations  du  goût  et  de  V odorat  qui  probablement  consis- 
tent en  un  mécanisme  chimique,  et  les  sensations  de  la 
vn£  et  de  Vouîe^  dont  le  mécanisme  est  au  contraire  tout 
physique.  En  outre,  toute  partie  du  corps  peut,  par  un  e 
sensation,  faire  connaître  l'impression  qu'elle  éprouve;  et 
à  cette  faculté  se  rapportent,  d'abord  cette  sensation  obs- 
cure qui  résulte  du  jeu  même  des  organes?  et  qui  fonde 
ce  sentiment  intime  que  nous  avons  de   notre  existence  ; 
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ensuite  toutes  ces  sensations  circonstancielles  qui  parta- 
gent notre  vie  en   scènes  de  plaisir  et  de  douleur. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  c'est-à-dire  lorsque  le 
fluide  nerveux  ébranlé  consécutivement  à  une  cause  affec- 
tanteest  répercuté ,  non  au  lieu  primairement  affecté ,  mais 
au  foyer  commun ,  au  centre  de  rapport,  qui  est  le  point  de 
réunion  des  nerfs,  surtout  de  ceux  des  sens,  le  phénomène 
qui  est  produit ,  est  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  intérieur. 
Ce  sentiment  intérieur  est  la  création  chérie  de  M.  de  La- 
^zwrcl',  et,  selon  lui,  le  phénomène  le  plus  important  de 
l'histoire  de  l'homme  et  des  animaux.  D'une  pnrl.  en  effet, 
il  constitue  leur  wo/,  et,  «le  l'autre,  est  le  mobile  de  toutes 
leurs  actions,  tant  celles  qu'inspire  linslincl  que  celles  que 
commande  l'intelligence.  Dès  qu'un  besoin  est  éprouvé  , 
il  retentit  dans  le  centre  commun  des  nerfs,  et  le  senti- 
ment intérieur  ému  ordonne  de  suite  les  actions,  soit  ins- 
tructives, soit  rationnelles  qui  sont  propres  à  le  satisfaire. 
Dans  la  sensation  ,  la  cause  affectante  agissait  sur  l'extré- 
mité des  nerfs;  ici,  elle  agit  uniquement  au  foyer  du  système 
nerveux;  elle  consiste  toujours  dans  le  développement 
d'un  besoin,  d'où  il  résulte  une  émotion  du  sentiment  in- 
térieur, qui,  réagissant  alors  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
leur  transmet  ainsi  la  puissance  d'agir. 

Du  reste,  ce  sentiment  intérieur  a  reçu  de  la  nature  des 
penchans  qui  influent  beaucoup  sur  les  diverses  actions 
qu'il  commande;  et  ces  penchans  qui  ont  une  si  grande 
part  dans  la  conduite  des  hommes  sont,  selon  M.  de  La- 
niarck,au  nombre  de  six;  savoir  :  le  penchant  à  la  conser- 
vation de  son  être,  celui  à  l'indépendance,  l'inlérêt  per- 
sonnel, le  penchant  qui  porte  à  dominer,  celui  qui  lait 
rechercher  constamment  son  bien-èlrc  phy.">ique  ou  moral, 
cl  enfui  celui  <|ui  iii>pirc  riiorrcnr  pour  l'anéantissement 
<lc  -on  être.  Selon  le  dc^rré  dans  lequel  la  raison  leur  cède 
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ou  les  domine,  ces  penchans  fondent  nos  passions   elles 
divers  mobiles  de  toutes  nos  actions. 

Je  ne  puis  suivre  M.  de  Lamarck  dans  le  reste  de  sa 
doctrine  métaphysique,  dans  l'exposé  des  idées  par  les- 
quelles il  rattache  à  son  sentiment  intérieur  et  l'instinct  et 
l'intelligence  :  ces  idées,  très-pressées  déjà  dans  l'ouvrage 
lui-même,  se  refusent  réellement  à  toute  analyse,  et  je  crains 
même  que  le  lecteur  n'ait  pas  saisi  la  pensée  de  notre  auteur 
sur  le  sentiment  intérieur.  D'ailleurs,  ce  qu'il  dit  de  l'in- 
telligence ,  qu'il  considère  comme  une  réunion  de  quatre 
facultés,  la  faculté  de  Vattention,  celle  de  former  des  idées  ^ 
celle  de  se  représenter  à  volonté  ces  idées,  et  enfin  la  faculté 
du  jugement,  se  rapporte  assez  à  ce  qu'ont  écrit  la  plupart 
des  idéologues.  Je  ne  ferai  qu'une  seule  remarque;  c'est 
que,  dans  l'exposition  que  fait  M.  de  Lamarck  de  tous  ces 
objets  appelés  métaphysiques ,  il  rappelle  sans  cesse  qu'ils 
ne  sont  point  réellement  tels,  mais,  au  contraire,  les  pro- 
duits physiques  d'organes  dont  l'observation  peut  faire  dé- 
couvrir les  lois  et  le  mécanisme,  et  qu'à  ce  titre  ils  peuvent 
être  compris  au  rang  des  objets  accessibles  à  nos  recherches. 

En  commençant  cet  article,  nous  avons  déjà  mentionné 
les  reproches  qui  pouvaient  être  faits  àcet  ouvrage;  son  mé- 
rite principal  est  de  nous  ramener  aux  seules  sources  de  nos 
connaissances,  l'observation  et  l'induction,  et  de  nous  offrir 
tout  l'univers  et  nous-  mêmes,  comme  de  vastes  champs 
continuellement  ouverts  à  nos  recherches,  et  comme  ppu- 
vant  être  pour  nous  les  sujets  de  connaissances  aussi  po- 
sitives que  pratiques,  c'est-à-dire  aussi  certaines  que 
prochainement  nécessaires  au  bien-être  des  hommes. 

Adelon.  D.  m.  p. 
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Essai  scb  l'histoire   de  l'éco>"omie  politiqie  des  peuples 

M0DEBNE8  ,    JUSQU'AU  COMMENCEMENT  DE  l'aN>'Ée   1  8  1  7    (l). 

Cet  ouvrage ,  quoique  renfermé  tlans  un  cadre  très- 
étroit ,  présente  un  tableau  imposant.  L'auteur,  qui  a 
voulu  garder  l'anonyme,  embrasse,  d'un  coup  d'œil ,  toute 
l'étendue  de  notre  globe,  et  développe,  avec  une  grande 
précision,  les  idées  successives  qui  (uii  amené  l'état  ac- 
tuel de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  chez  les  différens 
peuples.  Son  plan  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
conduit  le  lecteur  à  travers  les  révolutions  morales  qui 
ont  déterminé  l'état  particulier  de  chaque  nation,  et  s'ar- 
rête à  l'année  1811.  La  seconde  contient  la  série  des  laits 
qui  ont  annoncé ,  en  i8i4,  le  rétablissement  de  l'ordre 
social  sur  de  nouvelles  bases,  et  donne  l'aperçu  de  Ifèconc- 
mie  générale  Av^%  divers  états,  au  commoncemcnt  de  1817. 

L'Asie,  ce  berceau  de  l'espèce  humaine,  est  la  première 
contrée  sur  laquelle  s'arrCte  l'auteur.  En  effet,  lorsqu'on  veut 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  c'est  vers  cette  partie 
du  monde  que  doit  se  diriger  la  pensée,  parce  que  c'est  là 
qu'existe  le  monument  le  plus  colossal  des  tems  reculés. 
Le  vaste  empire  de  la  Chine  est  à  peu  près  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  il  y  a  six  mille  ans.  Le  christianisme 
et  le  mahométismc,  qui  règlent  presque  partout  ailleurs 
les  mœurs  des  peuples,  n'ont  eu  aucime  influence  sur  sa 
civilisation.  Son  vaste  territoire,  entouré  de  mers,  de 
landes,  de  montagnes,  réunit  tous  les  climats.  La  tempé- 
rature y  est  généralement  très-douce,  et  le  sol  si  fertile, 
que,  même  cultivé  par  les  femmes,  il  dnnnc  Avwy.  récoltes 
par  an. 

(1)  P;uis  el  Londres,  iSi8,  2  vol.  in-8".  I'ri\  :  10  fr. 
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La  population  répond  à  cette  grande  richesse.  Elle  est  si 
nombreuse,  qu'elle  a  détruit  les  animaux  inutiles,  ainsi  que 
le  gibier;  les  seuls  animaux  qui  aident  à  la  culture  de  la  terre, 
et  la  volaille  qui  se  nourrit  sur  les  eaux,  y  sont  conservés.  On 
ne  connaît,  en  Chine,  ni  pâturages  ni  jachères;  toutes  les 
terres  sont  rendues  fertiles;  les  pauvres  cultivent  les  grains, 
les  riches  cultivent  le  riz,  le  sucre  et  le  thé.  Le  prix  des 
bauxne  varie  jamais.  L'industrie  marche  de  pair  avec  l'agri- 
culture. Les  gens  de  métiers  n'ont  point  de  jour  de  repos; 
ils  excellent  dans  la  mécanique.  Malgré  cette  richesse  gé- 
nérale, il  n'y  a  point  de  grandes  fortunes  particulières;  un 
grand  nombre  d'enfans,  dans  chaque  famille,  et  l'égalité 
du  partage  des  successions,  empêchent  que  de  grandes  pro- 
priétés s'y  accumulent  dans  les  mêmes  mains. 

En  Chine,  la  loi  règle  ,  d'une  manière  invariable,  toutes 
les  actions;  ce  qui  produit  une  singulière  uniformité  dans 
la  vie  privée.  Jusqu'à  ce  jour,  rien,  pas  même  le  tems, 
n'a  pu  lui  porter  atteinte;  tant  sa  base  est  solide  et  appro- 
priée à  l'ordre  social.  Nous  connaissons  le  code  criminel  des 
Chinois  ;  si  quelque  jour  on  nous  fait  aussi  connaître  leur 
code  civil,  il  sera  d'un  grand  intérêt  de  comparer  l'orga- 
nisation sociale  de  la  Chine  avec  celle  des  autres  peuples 
du  globe.  On  sait  déjà  que  le  plus  grand  respect  est  com- 
mandé pour  le  chef  de  la  famille,  dont  tous  les  membres 
habitent,  ou  du  moins  ont  droit  d'habiter  dans  la  maison 
paternelle;  et  la  même  soumission  que  le  père  exige  de  la 
famille,  l'autorité  publique  l'exige  à  son  tour  de  tout  le 
peuple;  ainsi  l'uniformité  règne  partout. 

Ce  système  a  résisté  à  tout  ce  qui,  ailleurs,  aurait  amené 
des  révolutions.  Ni  les  guerres  et  les  relations  avec  les 
Tartares,  ni  l'admission  des  Européens  en  Chine,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  n'ont  pu  introduire  aucune  al- 
tération dans  les  mœurs  ni  dans  les  institutions.  Les  mission- 
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naiies  eiix-mOmes  éliiiunt  obligés  de  s'y  conformer  poiu 
lairc  dos  prosélytes;  et,  quand  ils  cmt  \oulii  se  soustraire  à 
Ct.Ue  nécessité,  ils  ont  payé  cher  leur  t-nvie  d'innover. 
Enfin,  mille  années  de  guerres  avec  l(;s  Tarlares  n'uni 
opéré  que  le  changenunl  do  la  dynastie  régnante. 

Cependant  ce  \astc  empire  n"a  pas  toujours  lornié  un 
tout  homogène;  l'administration  particulière  des  provinces 
et  les  douanes  de  rintcrieur  l'attestent,  aussi  bien  que  ses 
annales.  Sa  réunion  complète  date  du  sixièuie  siècle. 
Alors  il  subjugua  une  grande  partie  de  la  Perse,  fit  la 
guerre  aux  Arabes,  et  jouit  d'une  constante  prospérité  jus- 
qu'au dixième  siècle.  Les  guerres  qui  amenèrent  un  mo- 
narque étranger,  n'opérèrent  aucun  changement  dans  l'ad- 
miiiislration.  Tout  ce  qui  était  homogène  resta  réuni; 
et ,  cliaque  province  conservant  son  caractère  distinctif, 
aucune  d'elles  ne  lut  assez  puissante  pour  compromettre 
le  repos  des  autres.  La  division  et  la  hiérarchie  entre  les 
diTcrscs  branches  du  pouvoir  concourent  à  cette  unité,  <'t 
la  simplicité  dans  les  rouages  de  l'administration  publique 
en  facili-tc  la  marche.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
trésor  impérial  compte,  dans  chaque  province,  avec  un 
5enl  receveur,  qui  est  responsable  de  la  gestion  de  ses 
subordonnés. 

Rien,  dans  les  institutions,  ne  poul  troubler  Tordre  po- 
litique, par  la  raison  qu'il  n'existe  ni  culte  publie,  ni  classes 
parmi  le  peuple,  ni  privilèges.  Le  seul  pouvoir  reconnu  est 
celui  que  le  souverain  conl'ère  ;  il  n'y  a  d'autre  honneur  que 
celui  qui  est  attaché  aux  emplois  publics  ;  et,  pour  parve- 
nir à  ces  derniers,  on  est  obligé  de  l'aire  preuve  de  ca- 
pacité, en  soutenant  un  examen. 

Cet  ordre  uniforme,  qui  date  de  si  loin,  et  qui  .se  main- 
tient avec  tant  (le  cousl.mce,  pourra  bien  ceptiidnut  piidri- 
de  sa  fixité  dans  un  tems  peu  éloigné.  Le  commerce  avec 
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les  élrangers,  créant  de  nouvelles  habitudes  et  des  besoins 
long-tems  inconnus ,  devra  nécessairement  altérer  les 
mœurs.  D'ailleurs',  l'état  militaire  qui  est,  en  Chine,  hors 
de  toute  proportion  avec  les  autres  emplois  de  la  popula- 
tion, finira,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  par 
tarir  les  sources  de  la  prospérité  publique.  Les  revenus  de 
toute  espèce,  sans  comprendre  les  prestations  en  nature, 
s'élèvent  à  1,574  millions  de  francs,  somme  énorme  sans 
doute,  mais  qui  doit  être  presque  en  totalité  absorbée  par 
une  armée  de  dix-huit  cent  mille  hommes,  d'autant  mieux 
que  la  solde  des  troupes  est  plus  forte  qu'en  Europe.  Ce 
fléau,  joint  au  voisinage  des  Russes  ,  et  surtout  des  An- 
glais, qui  appuient  leurs  négociations  de  démonstrations 
menaçantes,  ne  peut  manquer  d'exposer  la  Chine  aux 
violentes  secousses  qui  ont  bouleversé  d'autres  monar- 
chies. Déjà  elle  a  perdu  deux  de  ses  provinces,  le  Tun- 
kin  et  la  Cochinchine,  qui  forment  aujourd'hui  un  em- 
pire indépendant.  Il  n'est  pas  démontré  que  les  Anglais, 
par  leurs  intrigues,  aient  amené  ce  démembrement  ;  toute- 
fois ,  ils  commercent  seuls  avec  ce  nouvel  état;  ils  y  im- 
portent une  grande  quantité  de  quincaillerie,  et  en  retirent 
beaucoup  d'argent.  Si  ce  pays  était  plus  connu ,  il  en 
fournirait  abondamment  au  commerce ,  ainsi  que  des  dia- 
mans  et  de  la  soie.  L'industrie  indigène  consiste  princi- 
palement en  toiles  fort  estimées. 

Les  habitans  des  possessions  j-usses ,  en  Asie,  s'accom- 
modant  lentement  à  la  vie  agricole,  trafiquent  par  des  ca- 
ravanes avec  la  Chine;  mais,  quelques  efforts  qu'ait  faits  la 
Russie  pour  multiplier  et  faciliter  les  relations  avec  ce 
pays,  elle  n'a  jamais  pu  y  réussir.  La  Chine,  craignant 
les  progrès  de  cette  puissance  rivale  j  redouble  ses  pré- 
cautions et  ses  formalités,  tandis  qu'une  politique  plus 
prévoyante  devrait  la  rendre   tout  autrement  jalouse  du 
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voisinage  dei  Anglais,  (jui  hravcnl  tout  puur  élenUrc  leur 
domination  et  leur  influence.  Les  Russes,  d'ailleurs,  sont 
entrés  dans  le  système  de  l'Europe,  et  la  Chine  est  au- 
}ourd'hui  pour  eux  d'un  intérêt  secondaire. 

La  puiss.incc  anglaise  s'étend,  dans  Vlncley  sur  des 
pays  immenses,  d'une  fertilité  prodigieuse,  et  peuplés 
d'hommes  qui  savent  tirer  parti  de  toutes  les  richesses  du 
sol.  Cette  conquête,  qui  date  de  i'63,  ne  lui  coftla  ni 
l)eaucoup  de  sang  ni  beaucoui)  do  peine.  Les  peuples  de 
rindoustan  se  soumirent  d'autant  plus  facilement  à  leurs 
nouveaux  maîtres,  que  leurs  institutions  sociales  n'étaient 
point  altérées  par  la  conquête.  Bien  difl'érens  des  autres 
états  européens,  qui,  dans  leurs  colonies,  se  vouent  à 
l'exploitation  du  sol,  les  Anglais  ne  se  sont  réservé  que 
le  privilège  exclusif  du  commerce;  ainsi  l'agriculture  leur 
paye  tribut,  et  l'industrie  commerciale  est  un  monopole 
que  les  naturels  sont  loin  d'ambitionner.  Cette  politique, 
qui  a  respecté  les  institutions  et  les  mœurs ,  a  cimenté  la 
puissance  anglaise  parla  souniission  des  peuples  conquis; 
c'est  pour  celte  raison  que  quarante  mille  Anglais  com- 
mandent avec  tant  de  facilité  à  une  population  immense, 
qui  se  croit  heureuse,  parce  qu'en  changeant  de  maître, 
elle  n'a  pas  changé  de  situation. 

On  doit  prévoir  cependant  que  cette  puissance,  qui  s'é- 
tend des  mers  de  la  Chine  aux  côtes  de  la  mer  Rouge , 
finira  par  rompre  les  liens  qui  l'attachent  à  la  mère-patrie, 
soit  que,  parmi  les  individus,  il  apparaisse  im  homme 
d'un  génie  supérieur  qui  fonde  l'indépendance  de  son 
pays,  soit  que  les  colons  eux-mêmes  se  séparent  de  la 
métropole.  La  première  conjecture  est  la  plus  probable  ; 
les  leçons  et  les  arts  des  vainqueurs  doivent  finir  par  af- 
franchir les  vaincus. 

La  Perse  paraît  ne  réparer  que  lentement  les  perles  et 
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le»  sacrifices  que  lui  imposa  le  farouche  Schah-Nadir.  Ses 
villes  sont  encore  dépeuplées;  les  manufactures  sont  con- 
sidérablement réduites ,  par  la  raison  que  cinquante  années 
de  troubles  et  de  désordres  ont  interrompu  les  anciennes 
habitudes  et  fait  prendre  au  commerce  d'autres  directions. 
Le  schah  actuel  a  sans  doute  amélioré  le  sort  de  ses  sujets, 
en  protégeant  le  commerce;  mais  les  progrès  du  mal  sont 
toujours  plus  rapides  que  ceux  du  bien ,  et  les  germes  du 
mal,  une  fois  introduits  et  développés,  ne  sont  extirpés 
que  très-difficilement. 

U Arabie  présente  un  tableau  d'un  tout  autre  intérêt; 
ce  pays ,  dont  on  ne  connaît  que  les  extrémités,  a  été 
libre  dans  tous  les  tems  ;  il  produit  de  quoi  satisfaire  à 
tous  les  besoins.  Environné  de  déserts,  l'Arabe  seul  en 
connaît  les  routes,  et  les  parcourt  avec  le  butin  qu'il  a 
fait  sur  les  caravanes.  C'est  dans  ces  contrées  que  naquit 
le  mahométisme  ;  mais  ce  code  des  orientaux  commence 
ù  ne  plus  s'accommoder  au  tems  ;  le  wahabisme  le  menaça 
d'une  ruine  totale. 

Ce  nouveau  culte  est  concentré  dans  le  seul  déisme,  il 
enseigne  les  points  suivans  :  «  Dieu  est  Dieu  ,  l'avenir  a 
été  et  sera  toujours  ignoré,  la  religion  doit  se  borner  à  la 
morale ,  et  par  conséquent  à  la  réformation  des  mœurs  »  ; 
tels  Bont  les  principes  qui  ont  fait  prendre  les  armes  aux 
nombreuses  tribus  qui  menacent  la  puissance  turque  dans 
ces  contrées.  On  est  fondé  à  croire  que,  malgré  les  succès 
momentanés  du  pacha  d'Egypte,  les  wahabites  étendront 
leur  religion  et  leur  puissance  dans  toute  l'Asie,  parla 
raison  que  la  loi  de  Mahomet ,  qui  défend  d'améliorer,  est 
contraire  au  principe  d'activité  morale  inhérent  à  l'homme, 
et  que  ce  pays,  entraîné  par  la  civilisation  européenne, 
tend  à  réformer  et  à  modifier  ses  institutions. 

Telle  est  la  situation  de  l'Asie  ;  les  peuples  qui  l'habitent 
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restent  isolés  et  ne  s'amalj^amcnt  pas  avec  d'autres  peuples. 
La  polygamie  les  rend  absolument  différens  des  Euro- 
péens, par  les  nombreuses  modiOcalions  qu'elle  apporte 
dans  les  familles,  et  le  despotisme  cmprchc  que  le  com- 
merce acquière  un  grand  développement ,  malgré  les 
avantages  de  tout  genre,  dont  la  nature  a  été  si  prodigue 
envers  ces  contrées.  Mais  l'ardente  activité  des  Européens 
et  les  succès  qu'ils  ont  déjà  obtenus  dans  ce  riche  pays 
doivent  l'affranchir  un  jour  de  la  gOnc  où  le  rclienncnt  les 
lois  religieuses  et  politiques.  11  est  impossible  que  le 
mouvement  rapide,  imprimé  aujourd'hui  à  tous  les  peuples 
civilisés,  ne  se  communique  aussi  aux  Asiatiques,  et  ne 
produise  parmi  eux  d'importantes  innovations. 

Les  relations  des  Européens  avec  I'Afbiqve,  quoique 
plus  fréquentes,  sont  moins  étendues  qu'en  Asie;  on  ne 
connaît  encore  que  les  côtes  septentrionales  de  celte  partie 
du  monde  ;  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur  ont  été  iulruclueuses.  On  regarde 
cependant  comme  certain  qu'il  y  existe  une  grande  ville, 
fondée  par  les  réfugiés  de  Carlhage .  que  les  indigènes 
seuls  fréquentent,  et  que  li  tous  les  dons  de  la  nature  se 
trouvent  réunis  en  abondance.  Si  ces  conjectures  sont 
fondées,  pourquoi  les  peuples  de  l'Europe  ne  combinent- 
ils  pas  leurs  efforts  pous  s'en  frayer  la  route  ,  en  faisant 
disparaître  ces  misérables  tyrans  de  Tunis ,  d'Alger ,  de 
Maroc,  dont  l'existence  et  l'insolente  audace  sont  la  honte 
de  notre  époque  ?  C'est  sur  ces  rivages  fertiles  qu'une 
politique  prév()3'ante  devrait  porter  l'excédant  de  la  popu- 
lation de  l'Europe,  au  lieu  di-  Texpo-^er  à  toutes  les  hor- 
reurs d'un  climat  de  feu  sur  les  cnlcs  du  Sénégal.  Une 
malheureuse  rivalité  empêche  do  concevoir  ,  et  encore  plus 
d'exécuter  une  nusï-i  iKibIc  entreprise.  Que  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  opprennenl,  cependant,  «pi'il  Icui 
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faiulrait  beaucoup  moins  d'efforts  pour  celle  riche  con- 
quête, quelles  n'en  ont  faits  depuis  vingt  ans  pour  détruire  , 
on  dernier  résultat,  l'indépendance  de  quelques  petits 
états  qui  ne  portaient  ombrage  à  personne  et  qui  avaient 
beaucoup  fait   pour  la  cause  commune  de  la  civilisation. 

Il  est  t\  remarquer,  néanmoins,  que  les  pirates  des  côtes 
septentrionales  ont  reçu  une  sorte  d'impulsion  à  l'occasion 
des  dissentions  et  des  guerres  qui  ont  agité  l'Europe.  La 
guerre  d'Espagne  fut  un  nouvel  aliment  pour  leur  com- 
merce; mais,  quelque  activité  que  cette  circonstance  leur 
ait  communiquée,  on  ne  verra  point  renaître  une  nouvelle 
Carthage  sur  cette  rive,  encore  moins  les  trois  mille  mou- 
lins qu'une  seule  rivière  mettait  en  mouvement.  L'escla- 
vage et  la  loi  de  Mahomet  sont  là  pour  s'opposer  long-tems 
encore  aux  progrès  de  la  civilisation.  En  vain  le  pacha 
d'Egypte  appelle-t-il  les  arts  de  l'Europe  ;  leur  influence 
ne  pourra  guère  s'étendre,  puisqu'il  ne  les  exploite  que 
pour  son  propre  compte.  Les  yeux  du  philosophe  sont 
moins  attristés,  lorsqu'ils  se  portent  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Félicitons  les  Anglais  de  diriger  sur  ce  point 
les  essaims  d'individus  que  la  mère-patrie  ne  peut  plus 
contenir;  s'ils  donnent  à  ces  nouvelles  colonies  une  admi- 
nistration vraiment  paternelle  et  des  institutions  libérale;? 
qui  favorisent  tous  les  genres  de  prospérité,  bientôt  ils 
étendront  et  aûcrmiront  leur  domination  en  Asie  et  en 
Afrique.  C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  se  préparer  d'avance 
d'utiles  dédommagemens  pour  les  pertes  dont  ils  sont  me- 
nacés dans  le  nouveau  continent. 

L'indépendance  des  Etats-Unis  fut,  dans  l'opinion  de 
beaucoup  d'observateurs  philosophes,  le  signal  de  l'affran- 
chissement prochain  de  toute  l'Amériqve.  Les  gouverne- 
mens  auraient  dû  s'en  convaincre  eux-mêmes,  en  consi- 
dérant la  prompte  augmentation  de  la  population  dans  la 
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nouvelle  république.  La  révolution  française  ne  fut  pas  la 
cause  ,  mais  seulement  roccasion  du  soulèvement  de  pres- 
que toutes  les  colonies;  la  résolution  de  s'affranchir  de  la 
tutelle  de  l'Europe  était  prise  dès  long-tems,  clic  avait  sa 
source  dans  la  nature  des  choses  et  dans  la  nécessité.  Le 
despotisme  des  Européens  entretenait  et  augmentait  les 
dispositions  hostiles  ,  tandis  que  l'exemple  des  républicains 
du  nord ,  donnant  aux  colons  du  midi  le  sentiment  de  leurs 
forces,  leur  apprenait  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge  de  vi- 
rilité. Que  de  sang  et  de  larmes  les  gouvernemens  de 
l'Europe  auraient  épargnés,  s'ils  avaient  su  apprécier  ces 
dispositions!  que  de  richesses  ils  auraient  conservées,  s'ils 
avaient  eux-mêmes  rendu  aux  colons  leur  indépendance 

et  leurs  droits !  Au  contraire,   les  suppliques  les  phis 

respectueuses  furent  rejetées  avec  dédain;  les  mesures  ar- 
bitraires furent  provoquées  avec  imprudence;  enfin,  au 
milieu  des  souffrances  de  l'esclavage,  le  cri  de  liberté  se 
fit  entendre,  et  le  despotisme  de  l'Europe  fut  anéanti. 

Tel  est  aujourd'hui  l'état  des  choses  en  AMÛnigiE. 
Quelques  efforts  qu'ait  faits  l'Espagne  pour  soumettre  ses 
anciennes  possessions  du  midi,  elles  sont,  par  le  fait,  et  elles 
resteront  indépendantes.  Les  crises  terribles  qu'éprouvent 
partout  le  commerce  et  l'industrie,  sont  attribuées,  non 
sans  raisoa,  à  la  cessation  des  tributs  que  nous  envoyait 
l'Amérique.  Sans  doute,  il  existe  aussi  des  causes  locales; 
mais  la  principale  consiste  dans  l'obstination  de  quelques 
états  européens  à  ne  pas  vouloir  exploiter,  par  un  conunercc 
libre,  les  richesses  de  ce  vaste  pays. 

Pourquoi  la  France  ne  cherche  -  t- elle  pas  à  briser  les 
barrières  qui  lui  en  ferment  l'accès?  Comment  se  fait-il  que 
nos  produits  nationaux  arrivent  à  Saint-Domingue  sous 
des  pavillons  étrangers?  De  telles  entraves,  outre  qu'elles 
multiplient  les  frais,  exposent  l'industrie  française  à  plus 
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d'un  péril.  D'ailleurs,  la  clandestinité  nuit  toujours  au 
commerce ,  quels  que  soient  les  résultats  de  ses  opérations. 
Formons  donc  des  yœux  pour  qu'une  politique  prévoyante 
ne  permette  plus  à  nos  rivaux  d'exploiter  seuls  ce  vaste  et 
riche  continent. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites ,  nous  empêchent 
d'entrer  avec  l'auteur  dans  tous  les  détails  que  présente 
l'histoire  de  l'Economie  générale  de  l'Europe.  C'est  dans 
l'ouvrage  même  qu'il  faut  les  consulter. 

L'EuROPB  se  ressentira  long-tems  encore  des  secousses 
violentes  qu'elle  a  éprouvées  pendant  plus  de  trente  années. 
Les  divers  états  qui  la  composent  ont  des  plaies  profondes 
à  cicatriser;  et  les  mesures  de  précaution  qu'adoptent  les 
gouvernemens  pour  prévenir  des  troubles  ,  ont  souvent 
reffct  d'empêcher  des  améliorations  utiles,  réclamées  par 
l'état  actuel  de  la  civilisation. 

\f  Allemagne ,  après  de  nobles  efforts  pour  recouvcer  son 
indépendance,  s'est  constituée  en  corps  de  nation  par  l'éta- 
blissement d'une  diète  permanente  où  siègent  les  repré- 
sentans  des  différons  membres  du  corps  germanique.  Mais 
la  prépondérance  qu'exercent  V Autriche  et  la  Prusse,  qui 
s'y  trouvent  comprises,  réduit  les  autres  états  à  une  posi- 
tion inférieure  et  subordonnée. 

La  politique  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  grandes 
puissances  influe  nécessairement  sur  leur  existence  inté- 
rieure. Dans  cet  ordre  de  choses,  qui  manque  d'harmonie 
et  de  stabilité  ,  l'économie  générale  de  l'Allemagne  ne  peut 
ni  être  rétablie  sur  ses  anciennes  bases,  les  institution:  pri- 
mitives ayant  reçu  des  atteintes  mortelles,  ni  être  définiti- 
vement organisée ,  d'après  les  nouveaux  principes  que  le 
congrès  de  Vienne  a  consacrés,  tant  que  les  gouvernemens 
craignent  de  favoriser  un  système  de  liberté  constitution- 
nelle ,  qui  leur  parait  diflicile  à  concilier  avec  leurs  habi^ 
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lu(lc8  invclérées  de  pouvoir  absolu,  et  moins  encore  ayoc 
les  prétculions  de  la  vieille  oligarchie.  En  Prusse,  conmie 
partout  ailleurs,  les  char^'es  de  la  guerre  ont  pesé  sur  tous 
les  citoyens  sans  distinction,  et  il  n  y  a  pas  eu  de  privilèges, 
quand  il  a  fallu  sauver  la  patrie;  vouloir  aujourd'hui  dé- 
truire celle  égalité  devant  la  loi,  introduite  par  la  néces- 
sité et  parla  force  des  circonstances,  c'est  vouloir  une  chose 
impossible.  Les  peuples  savent  que  c'est  par  eux  que  les 
souverains  ont  Iriomplié  de  l'ennemi  commun;  ils  récla- 
ment aussi  leur  part  des  fruits  de  la  victoire.  Il  est  dans 
l'intérr-t  liien  entendu  des  monarques  de  mettre  à  profit 
cette  disposition  des  esprits,  et  d'accorder  avec  grâce  ,'  et 
par  un  niouvemcnl  libre  do  leur  volonté  ,  ce  qu'on  pour- 
rait plus  tard  exiger  comme  racquillement  d'une  promesse 
sacrée.  Les  souverains  peuvent  diriger  les  innovations  gra- 
duelles qu'ils  auront  eux-mêmes  préparées  et  librement 
consenties.  Les  essais  qui  ont  été  faits  en  Bavière^  dans  le 
IVurlemberg  et  dans  le  grand-duché  de  Bode,  justifient 
assez  les  souverains  de  ces  contrées  pour  qu'ils  trouvent 
des  imitateurs  dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne  :  la 
puissance  sans  bornes  dont  le  plus  souvent  les  ministrcï. 
abusent,  est  toujours  exposée  à  de  grands  dangers;  tandis 
que,  limitée  et  réglée  par  la  loi,  clic  acquiert  une  nou- 
velle force  par  la  puissance  de  l'opinion.  Nul  doute  ((iie, 
si  les  peuples  concouraient  par  leurs  délégués  à  l'établis- 
sement des  mesures  financières,  les  dépenses  ne  fussent 
Inentôt  réduites  au  niveau  des  recettes,  et  qu'on  ne  vil 
diminuer  considérablement  oet  état  militaire  qui  absorbe 
toutes  les  ressources.  C'est  l'attitude  guerrière  ,  conservée 
au  milieu  de  la  paix,  qui  perpétue  la  misère  publique  ;  c'est 
la  misèrequi  dégrade  et  corrompt  les  peuples;  ccsonllrur 
dégradation  et  leur  corruption  qui  amènent  les  troubles 
politiques  et  les  révolutions  violentes. 
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La  Suéde  et  le  Danemarcl ,  quoiqu'élrangers  ù  a  con- 
fédération germanique,  sont  obligés  de  prendre  une  atti- 
tude analogue.  L'état  militaire  est  aussi,  dans  ces  pays, 
hors  de  proportion  avec  la  population  et  les  finances.  Déli- 
vrés d'un  joug  oppressif,  ils  ont  rétabli  leurs  relations 
commerciales  et  multiplié  dans  leur  sein  les  établissemcns 
utiles  à  leur  prospérité.  L'industrie  n'en  est  pas  pour  cela 
plus  profitable  à  ceux  qui  l'exercent.  Les  charges  publi- 
ques lui  enlèvent  son  aliment;  et  les  dettes  énormes  con- 
tractées par  les  gouvernemens,  et  qui  doivent  être  payées 
par  les  nations,  ne  permettront  pas  de  long-tems  de  di- 
minuer ces  charges  pesantes,  à  moins  que  la  politique 
européenne  n'adopte  enfin  simultanément,  sur  tous  les 
points,  un  système  d'économie,  qui  n'est  pas  moins  néces- 
saire au  salut  des  peuples  qu'à  la  tranquillité  des  rois. 

La  Russie^  depuis  le  règne  de  Pierre-le-Grand,  n'avait 
fait  que  peu  de  progrés  dans  l'industrie,  malgré  les  efforts 
soutenus  de  son  gouvernement.  Elle  intervenait  dans  les 
affaires  de  l'Europe;  mais,  de  tous  ses  arts,  elle  n'avait 
guère  encore  adopté  que  la  manière  de  se  battre.  Pendant 
les  premières  années  delà  révolution,  elle  resta  neutre; 
puis,  ayant  pris  part  à  ce  grand  débat,  elle  fut  vaincue  et 
se  soumit  au  système  continental  de  la  France.  Les  Russes, 
plus  éclairés,  auraient  pu,  comme  tant  d'autres  peuples  , 
profiter  de  cette  circonstance  pour  se  vouer  à  l'industrie  ; 
mais ,  presque  tous  agricoles  et  en  partie  nomades ,  ils  ne 
purent  s'ouvrir  une  route  vers  cette  branche  de  richesse, 
tandis  qu'ils  perdaient  les  bénéfices  du  commerce  d'é- 
changes qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors.  La  détresse  du  gou- 
vernement devint  extrême.  Le  numéraire  avait  disparu  , 
le  papier-monnaie  était  sans  valeur.  Pour  prévenir  une 
crise  violente,  le  gouvernement  porta  atteinte  au  syslémc 
continental;  mais,   loin  que  ce  changement  améliorât  la 
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conditiondu  pays,  il  l'allul  employer  toutes  les  forces  na- 
tionales pour  soutenir  la  lutte  la  plus  terrible;  et,  pour 
vaincre,  on  dut  sacrifier  jusqu'à  la  ville  sainte,  Moscou. 
Aujourd'hui  la  Russie  ,  agrandie  de  la  Finlande  et  de  la 
Pologne,  parait  s'avancer  à  grands  pas  dans  la  route  de 
la  civilisation  et  de  la  prospérité.  Son  monarque,  devenu 
maître  des  pays  à  sa  convenance,  n'a  pas  négligé  d'appeler 
et  d'encourager  les  arts  qui  pouvaient  adoucir  le  caractère 
et  améliorer  le  sort  de  ses  peuples.  11  a  supprimé  l'escla- 
vage qui  couvrait  ses  vastes  états.  Son  règne  promet  une 
descelles  époques  de  l'histoire,  surtout  s'il  veut  et  sait 
modérer,  ou  plutôt  neutraliser  l'esprit  envahisseur  de  la 
politique  russe  :  dans  le  cas  contraire,  l'Europe  méridio- 
nale peut  se  voir  exposée  à  d'imminens  dangers;  et  les 
succès  même  de  la  Russie,  dans  une  carrière  d'ambition 
et  de  conquêtes,  finiraient  par  lui  devenir  funestes. 

L'état  de  guerre  dans  lequel  se  sont  trouvés  pendant  si 
long-tems  les  divers  états  chrétiens  de  l'Europe,  a  fait  1 
reprendre  à  la  Porte-Ottomane  l'ancienne  coutume  d'avoir 
des  armées  permanentes.  Cette  mesure  lui  réussit  contre 
la  Russie  ;  et,  à  la  paix,  ses  armées  furent  employées  à 
maintenir  les  pachas  dans  la  soumission  et  à  étouffer  l'es- 
prit d'insurrection  ou  d'indépendance  chez  les  Scrviens. 
Mais  ce  changement  n'en  produisit  point  d'autres  dans 
l'économie  des  musulnians.  Leur  système  financier  est 
resté  le  même  ;  et,  quoique  l'argent  soit  très-abondant,  la 
circulation  n'en  a  pas  moius  été  toujours  entravée  et  para- 
lysée. Le  but  auquel  tend  cet  empire ,  paraît  être  aujour- 
d'hui de  consolider  son  pouvoir  par  la  force  et  par  l'ad- 
ministration civile,  dans  les  provinces  qui  environnent  la 
capitale  ,  et  de  n'exercer  dans  les  autres  qu'une  suprématie 
peu  différente  de  celle  à  laquelle  elle  prétend  sur  les  étals 
barbaresques.  Cette  j^olitiquc donnera  plus  de  force  à  Tac- 
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tion  du  gouvernement,  et  maintiendra  peut-être  encore 
long-tems  les  descendans  de  Mahomet  dans  la  possession  de 
i"enipirc  d'Orient. 

Si  V Italie  a  beaucoup  souffert  des  désastres  de  la  guerre  , 
elle  est,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  celle  qui  en 
répare  le  plus  promptement  les  pertes.  Sa  magnifique  vé- 
gétation, la  fécondité  de  son  territoire  et  la  bonté  de  son 
climat  ont  bientôt  fait  disparaître  les  traces  de  ses  mal- 
heurs. La  domination  française  ne  s'y  est  pas  toujours 
exercée  sans  violence  ;  mais  nos  arts  marchaient  à  la  suite 
de  nos  soldats,  et  l'Italie  en  a  souvent  profité.  L'agricul- 
ture,  toujours  florissante  en-deçà  des  Appennins,  a  fait 
de  grands  progrès  au-delù,   et  les  Italiens  mettent  eux- 
mêmes  en  œuvre  aujourd'hui  le  lin,  le  cuir,  les  métaux 
qu'ils   recevaient  autrefois  de   l'Autriche  en  échange  de 
leurs  vins,  de  leurs  huiles,  des  citrons  et  de  la  soie  :  l'in- 
dustrie française  et  notre  système   administratif  se  sont 
tout-à-fait  nationnalisés  dans  cette  belle  contrée.  Les  divers 
petits  états  qui    la  composent,  en  changeant  de  maîtres, 
ont    conservé   leurs   nouvelles    institutions;    l'impulsion 
donnée  au  commerce  et  à  tous  les  arts  utiles  s'est  main- 
tenue. La  Sardaigne  seule  a  rétrogradé  ;  encore  a-t-il  fallu 
y  maintenir  la  vente  des  domaines  nationaux.  Cette  belle 
Italie,  quoique  divisée    en  plusieurs  souverainetés,  n'en 
est  pas  moins,  sur  presque  tous  les  points,   une  dépen- 
dance de   l'Autriche  ;  maîtresse  du   royaume  Lombard- 
Vénitien,   les  princes  qui  l'avoisinent  n'osent  guère  se 
hasarder  à  suivre  une  politique  différente  de  la  sienne.... 
L'économie  générale  de  la  Suisse  n'a  presque  éprouvé 
aucun  changement  dans  le  grand  mouvement  quia  modifié 
celle  des  autres  nations.  L'industrie  s'y  est  exercée  comme 
parle  passé;  et,  si  le  commerce  a  éprouvé  la  gêne  du  sys- 
tème continental,  il  n'a  jamais  clé  entièrement  interrompu 
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L'armonieiit  tle  i8i5  lil  tiMimlrc  (jue  la  Suisse  ne  siifl'it 
pas  lonjî-tcins  aux  frais  qu'il  exigeait,  et  que  la  fiscalilé 
n'y  prit  cotte  extension  munslrucuse  qu'elle  avait  ailleurs. 
La  courte  durée  de  la  guerre  et  les  contributions  obtenues 
de  la  France  écartèrent  cette  crainte.  En  Suisse,  l'intérêt 
privé  n'a  pas  encore  triomphé  de  l'intérêt  général.  C'est 
pour  cela  que  les  recettes  de  la  caisse  centrale  sont  peu 
importantes,  tandis  que  l'entreprise  par  actions,  pour- lu 
rectification  du  cours  de  la  Linth  cl  quelques  autres  entre- 
prises parliculièrcs  ne  cessent  d'obtenir  des  succès.  On  a 
vu  aussi  avec  quel  empressement  les  divers  cantons  se 
prêtent  mutuellement  des  secours  dans  les  circonstances 
calamileuses;  ces  élans  de  fraternité  démontrent  combien 
cette  république  fédérative  peut  prolonger  sa  durée,  sur- 
tout si  l'on  considère  qu'elle  est  en  état,  dans  un  moment 
de  danger,  de  mettre  plus  de  3oo  mille  hommes  sur  pied  , 
tous  les  citoyens  étant  exercés  au  maniement  des  armes, 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans. 

La  Suisse  peut  parvenir  à  une  grande  prospérité,  si, 
au  milieu  des  dissentions  qui  peuvent  encore  agiter  l'Eu- 
rope,  elle  l'ait  respecter  sa  neutralité.  C'est  par  une  poli- 
tique franche  et  loyale  qu'elle  fera  oublier  à  la  France 
que  cette  neutralité  a  été  violée  sans  opposition  dans  une 
occasion  récente.  Alors  ,  elle  trouvera  dans  les  rapports  de 
bon  voisinage  tousles  moyens  d'utiliser  l'industrieuse  acti- 
vité de  ses  habitans,  et  de  faire  prospérer  son  commerce. 

L'£'5y7an"/ir  présentait  naguère  le  plus  affligeant  tableau. 
Cette  péninsule  qui  ,  pcmlaril  plusieurs  siècles  ,  avait  , 
pour  ainsi  dire,  dicté  des  lois  au  reste  de  l'univers,  qui 
couvrait  jadis  les  mers  de  ses  vaisseaux,  et  presque  tous 
les  pays  de  ses  soldats,  était  descendue  au-dessous  du 
deuxième  rang,  et  ne  comptait  presque  pour  rien  dans 
la  balance  de  l'Europe.  Cependant  le  peuple  avait  donné,  le 
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preiiiirr,  le  noble  exemple  de  résister  à  la  t3"raniiie,  et  les 
cortèsqni  le  gouvernaient  avaient  résolu  le  problêmeleplus 
difficile:  l'introduclion  de  l'impôt  foncier  dans  des  provinces 
ravagées,  l'organisation  des  impôts  indirects  dans  dos  villes 
en  cendres,  l'exploitation  des  domaines  d'un  pays  conti- 
nuellement traversé  par  les  armées.  Malgré  l'absence  des 
trésors  de  l'Amérique ,  malgré  le  défaut  de  commerce  et 
d'industrie,  leurs  efforts  n'avaient  pas  été  sans  succès  : 
l'Espagne  allait  commencer  sa  régénération,  au  milieu  des 
cris  de  victoire,  lorsque  Ferdinand  VII  reparut  avec  l'ancien 
régime.  Dés  ce  moment,  toutes  les  innovations  furent  pros- 
crites. Les  plus  généreux,  les  plus  dévoués  des  citoyens  fu- 
rent persécutés;  enfin  l'Espagne  fut  réduite  à  déplorer  ses 
propres  triomphes,  autant  et  plus  que  ceux  de  ses  oppres- 
seurs. En  vain  le  gouvernement  reconnaissait  la  dette  pu- 
blique; en  vain  il  établissait  une  société  d'agriculture,  et 
voulait  encourager  par  des  proclamations  l'industrie  et  le 
commerce;  l'Espagne  n'en  était  pas  moins  dans  une  situa- 
tion affligeante  de  décadence.  Sa  population  s'affaiblissait 
chaque  jour;  l'administration  se  trouvait  sans  force,  sans 
énergie,  sans  moyens  pour  les  grandes  opérations;  elle  ne 
faisait  preuve  de  vigueur  que  lorsqu'il  s'agissait  de  pros- 
crire. Mais  cet  état  de  misère  et  d'abjection  pouvait-il  être 
de  longue  durée?  Une  nation  qui  s'était  levée  tout  entière 
pour  affranchir  son  territoire  et  délivrer  son  roi,  était  né- 
cessairement réservée  pour  d'autres  destinées.  En  effet , 
ellea  ressaisi  la  liberté,  pour  ne  plus  s'en  séparer;  et  cette 
conquête ,  l'Espagne  en  est  d'autant  plus  fière,  qu'elle  ne 
la  doit  qu'à  elle  seule,  et  qu'elle  y  voit  l'heureux  présage 
d'imc  amélioration  générale  dans  le  sort  de  ses  habitans, 
cl  même  dans  celui  des  autres  peuples. 

Le  Portugal  n'a  pas  tenu  une  conduite  moins  hono- 
ra])le  que  l'Espagne,  pendant  la  guerre  qui  s'étendit  à  toute 
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lu  péninsule.  Aidéâ  par  les  Anglais,  ses  habitans  conibat- 
liicnt  dans  leurs  rangs  et  rivalisèrent  avec  eux  de  bra- 
voure cl  de  constance.  Ils  supportèrent  avec  une  résigna-  , 
lion  héroïque  tous  les  sacrifices  que  la  régence  exigea  d'eux, 
et  briilèrcnt  cux-niOmes  leurs  établissemens.  A  la  paix,  le 
gouvernement,  sans  vouloir  encore  écouter  le  vœu  des 
peuples  pour  introduire  des  changeniens  iinportans  et  né- 
cessaires, a  du  moins  su  se  tenir  en  garde  contre  toute 
espèce  de  réaction.  Cette  sagesse,  en  calmant  les  esprits, 
a  facilité  la  reprise  des  opérations  commerciales.  Aussi  , 
en  même  tems  que  les  émigrés  espagnols  trouvaient  un 
asile  dans  ce  pays,  les  négocians  étrangers  y  allaient 
chercher  la  richesse  des  deux  hémisphères.  Cependant,  il  ( 
sera  difficile  que  ce  royaume  recouvre  son  ancienne  pros- 
périté, si  la  cour  n'y  rétablit  pas  sa  résidence.  Il  est  de- 
venu, par  le  fait,  une  colonie  du  Brésil;  et  les  Anglais  qui 
l'occupent,  n'auraient  pas  renoncé  à  l'espèce  de  monopole 
qu'ils  y  exerçaient,  sans  l'énergie  manifestée  par  les  Por- 
tugais dans  leur  dernière  révolution. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  présente  le 
tableau  des  différentes  situations  où  s'est  trouvée  V Angle- 
terre ^  pendant  les  trente  dernières  années.  Après  avoir 
décrit  tous  les  embarras  que  lui  suscita  le  système  con- 
tinental,  les  diverses  tentatives  qu'elle  hasarda  pour  y 
remédier,  telle  que  l'établissement  d'une  foire  en  pleine 
mer,  il  fait  ren)arqucr  la  disparition  de  Son  numéraire. 
Je  discrédit  de  son  papier-monnaie,  l'incertitude  et  la 
crainte  paralysant  toutes  les  opérations  de  son  commerce. 
A  cette  époque,  on  vit  les  marchandises  des  Indes  rester 
sans  acheteurs,  et  les  ouvriers,  dont  l'industrie  alimen- 
tait pnTt'ilcmmciil  le  continent  de  l'Europe,  privés  <le 
travail,  et  livrés,  par  leur  oisiveté  et  par  leur  absolu  dé- 
nuement, ù  toutes  sortes  d'excès.  Les  relations  avec  la  Chine 
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et  les  autres  points  éloignés  du  globe  ,  quoique  rendues 
plus  actives,  n'offraient  pas  un  dédommagement  suffisant; 
une  catastrophe  était  inévitable  :  la  chute  de  l'homme  qui 
faisait  tant  de  mal  à  l'Angleterre  ,  et  qui  pesait  de  tout  le 
poids  de  son  despotisme  sur  l'Europe  et  sur  la  France  elle- 
même,  pouvait  seule  la  prévenir. 

Sans  doute  ,  les  événemens  qui  ont  enfin  amené  la  paix 
de  l'Europe,  ont  été  le  triomphe  de  la  politique  anglaise; 
mais  aussi  cette  paix  a  mis  à  découvert  les  énormes  sa- 
crifices qu'elle  a  commandés;  la  dette  est  incalculable, 
et  les  anciens  moyens  ne  suffisent  plus  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  l'état.  Les  cabinets  de  l'Europe,  influencés  par 
celui  de  Saint-James,  tolèrent  les  relations  de  commerce 
avec  les  Anglais;  mais  les  peuples,  plus  éclairés,  refusent 
leurs  marchandises.  Cette  tendance  générale  des  esprits 
doit  faire  apercevoir,  dansim  avenir  peu  éloigné,  le  décrois- 
sement  et  l'affaiblissement  de  la  prépondérance  de  l'An- 
gleterre. En  vain  ses  vaisseaux  paraissent  tenir  les  quatre 
parties  du  monde  en  état  de  blocu^^;  en  vain  ils  forment 
des  magasins  sur  tous  les  points  ;  les  peuples  ont  com- 
mencé à  savoir  se  passer  d'eux ,  et  l'anglomanie  a  cessé 
d'être  une  maladie  contagieuse.  Une  partie  des  malheurs 
dont  les  Anglais  se  plaignent,  ont  leur  source  dans  la  sur- 
abondance môme  de  leurs  richesses ,  qu'ils  puisent  sur- 
tout dans  leurs  possessions  lointaines.  Vingt  années  de 
guerre  en  ont  réglé  la  distribution  parmi  les  différentes 
classes  du  peuple,  et  celle  des  ouvriers  en  est  une  des 
plus  importantes;  mais  le  sort  du  bas  peuple,  dont  l'ai- 
sance faisait  autrefois  la  gloire  de  l'Angleterre,  s'est  consi- 
dérablement détérioré,  et  se  détériore  encore  davantage 
depuis  la  paix. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'énumération  des 
faits  qui  constatent  les  progrès  de  notre  patrie  dans  l'agri- 
TOMEIX.  19 
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culture,  les  arts  et  l'iiiduï.lrie;  personne  ne  les  conteste  , 
et  les  étranger»  les  apprécieul  peut-être  mieux  que  nous. 
L'aisance  du  peuple  les  aura  sans  doute  étonnés ,  ainsi 
que  celte  grande  pnpjilation  qu'une  silongue  suite  de 
guerres  civiles  et  étrangères  n'a  point  diminuée,  et  qui 
s'accroît  chaque  jour. 

L'Europe  conjurée  nous  a  punis  de  nos  triomphes,  elle 
a  dissous  nos  armées  et  disposé  largement  de  nos  trésors. 
Si  la  politique  qui  a  dicté  de  si  grandes  rigueurs  contre 
un  peuple  généreux,  s'était  promis  pour  résultat  le  déses- 
poir de  la  nation,  elle  a  bien  mal  calculé.  Plus  grande 
encore  dans  ses  revers  que  dans  sa  haute  fortune,  la 
France  a  imposé  à  ses  ennemis;  elle  a  fait  voir,  par  sa 
noble  résignation,  qu'elle  gardait  toujours  son  rang  parmi 
les  grands  peuples.  Heureuse  sous  l'égide  de  la  Charte 
constitutionnelle,  elle  ne  veut  plus  triompher  que  dans 
•les  arts  de  la  paix.  Quelle  qu'ait  été  l'immensité  des  sacri- 
fices qu'elle  a  dû  faire ,  sa  situation  est  beaucoup  moins 
embarrassante  que  ceiîe  de  ses  voisins.  Riche  des  produits 
de  son  sol  et  de  l'industrie  de  ses  habitans,  elle  n'aura 
besoin  que  d'un  petit  nombre  d'années  de  tranquillité  et 
d'une  administration  sage  et  éclairée  pour  réparer  ses 
pertes;  le  gouvernement  s'empressera  de  lui  en  faiililcr 
les  moyens,  en  diminuant  les  impôts  et  en  ouvrant  au 
commerce  toutes  les  routes  où  il  peut  pénétrer  avec 
succès. 

Le  rapide  aperçu  que  nous  venons  d'offrir  paraît  devoir 
recommander  la  lecture  de  l'ouvrage  où  nous  en  avons 
puisé  les  principaux  traits,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'économie  publique;  iU  y  trouveront  des  faits  importons, 
des  notions  précises  et  des  réflexions  judicieuses  sur  l'état 
actuel  du  m<jnde  civilisé,  et  sur  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  des  nations.  M.    A.    IiiLir.N. 
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The     LIFE     OF    THE    RiGHT    HONOURABLE     JoHN     PhILPOT 

CuRRAN  ,  late  inaster  of  tlie  rolls  in  Ireland. 
Vie  de  l'honorable    Jean  Philpot   Curran  ,  ancien 
inaître  des   rôles   en   Irlande,  écrite  par  son  fils 
IVilliayn  He7iri  CvRï^A.ii ^  j urisconsulte  ir landais [\) , 

Les  Irlandais,  après  de  longs  efforts  pour  secouer  un 
)Oug  qui  les  ravalait  à  la  condition  de  vils  troupeaux, 
avaient  perdu  tout  espoir  de  jamais  recouvrer  la  liberté  ; 
ils  parcouraient  en  silence  les  tristes  annales  de  leur  mal- 
heureuse patrie,  et  se  croyaient  nés  pour  souffrir  des 
maux  irrémédiables,  quand  tout-à-coup  parut  un  génie 
surprenant,  modèle  de  vertu  et  de  courage.  L'espoir  de 
la  liberté  vint  ranimer  tous  les  cœurs  ;  mais  on  vit  en  même 
tems  sortir  de  leur  léthargie  une  nuée  de  pensionnaires  et 
d'agens  salariés,  dont  la  fortune  se  rattachait  aux  calami- 
tés publiques,  et  qui  mirent  en  mouvement  tous  les  res- 
sorts de  la  corruption ,  pour  arrêter  les  élans  du  patrio- 
tisme, et  pour  prouver,  à  force  de  persécutions,  que  la 
réforme  et  l'émancipation  étaient  impraticables ,  que 
l'ignorance,  les  préjugés  et  la  servitude  des  Irlandais 
étaient  inhérens  à  leur  nature. 

Une  association  patriotique  fut  formée  pour  s'opposer  aux 
vexations  sans  nombre  des  autorités  civiles  et  militaires; 
elle  se  composait  de  Sheridan,  de  Grattan,  de  Curran, 
de  Ponsonby,  et  d'autres  patriotes  inaccessibles,  comme 
eux,  à  la  corruption  et  à  la  ci'ainte;  ils  arrêtèrent  un  plan 
de  réforme  générale ,  et  s'engagèrent  mutuellement  à 
sacrifier,  s'il   le  fallait,  leurs   fortunes  et  leurs  vies  pour 


(i)  Loudres,  1819;  2   vol.  iu-S"  de  980  pages.  Loiigman  el  comp. 
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rcffectuer.  Ciirran  était  l'espoir  vl  l'ornement  de  cette  noble 
association;  il  employait  toute  l'énergie  d'une  amc  fière 
et  sensible,  et  les  accens  d'une  voix  toujours  pure,  in  dévoi- 
ler les  abus  et  la  corruption  des  hommes  puissans  ;  son 
éloquence  foudroyante  les  poursuivait  sans  relâche.  Sa 
vie  entière  fut  consacrée  à  réclamer  rémancipation  de  son 
pays;  mais  ses  efforts  furent  vains,  et  il  le  laissa  dans 
le  même  état  de  détresse  et  d'asservissement  où  il  l'avait 
trouvé. 

Jean-Philpol  Ccuran  naquit,  lo  l'i  juillet  1700,  à 
New-Market,  petite  ville  du  comté  de  Cork,  où  son  père 
avait  un  emploi  de  sénéchal.  Le  jeune  Curran  ,  l'aîné 
de  six  enfans,  livré  à  ses  propres  ressources,  profita 
mieux  des  leçons  de  l'adversité  que  de  celles  qu'il  aurait 
pu  recevoir  d'un  père  ou  d'un  tuteur.  Sa  mère,  douée 
d'une  force  d'ame  extraordinaire,  lui  avait  transmis  une 
partie  de  se?  qualités  morales;  aussi,  c'est  à  elle  que  son 
fils  reconnaissant  attribuait  en  grande  partie  les  succès 
qu'il  avait  obtenus.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  le 
village  où  il  était  né.  Son  ardeur  pour  l'étude,  une  éléva- 
tion et  une  force  de  caractère,  peu  communes  à  son  Tige  , 
laissèrent  entrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  respec- 
table instituteur  (le  révérend  Nathaniel  Boyce),  témoin 
de  ses  progrès  extraordinaires,  conseilla  i  ses  parens  de 
le  destiner  à  l'église  ,  et  se  démit  en  sa  faveur  d'une  rente 
ecclésiastique  de  dix  livres  steiling  ,  pour  couvrir  une 
partie  des  frais  de  son  éducation  ,  dans  une  école  libre  de 
Middleton,  où  il  l'envoya.  Après  y  avoir  étudié  les  prin- 
cipes des  langues  latine  et  grecque,  il  entra,  en  qualité 
de  sizer  ou  boursier,  au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin  ,  à 
ITige  de  dix-neuf  ans.  Là.  se  trouvant  au  milieu  déjeunes 
gens  qui,  romuie  lui,  n'avaient  rien  à  espérer  que  de 
leurs  talens ,    il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer. 
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Curran,  ne  consultant  que  les  vœux  de  parens  qu'il 
chérissait,  se  préparait  pour  l'état  ecclésiastique,  lorsqu'un 
incident  remarquable,  survenu  la  seconde  année  de  son 
entrée  au  collège  ,  lui  fit  préférer  le  barreau.  Sa  vivacité 
naturelle,  sa  conversation  pleine  d'esprit,  de  gaîté  et  de 
feu,  et  les  charmes  qu'il  goûtait  dans  la  société  de  ses  amis, 
lui  faisaient  faire  de  tems  en  tems  quelques  écarts.  Un 
jour,  qu'il  avait  enfreint  les  règles  du  collège,  il  fut  con- 
damné à  prononcer  dans  la  chapelle  un  discours  in  lau- 
clem  decoris.  Son  discours  n'était,  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'une  satire  sévère  contre  le  censeur;  Curran  en  fut 
quitte  pour  une  légère  réprimande,  mais  il  en  fut  bien 
dédommagé  par  l'empressement  avec  lequel  ses  camarades 
se  pressèrent  autour  de  lui  pour  le  complimenter.  Il  ré-' 
solut  dès-lors  d'embrasser  la  carrière  du  barreau,  comme 
la  profession  à  laquelle  la  nature  le  destinait.  Lorsqu'il  eut 
fini  ses  études  dans  cette  université,  ses  amis  et  ses  parens 
lui  ayant  procuré  les  moyens  nécessaires  pour  aller  étudier 
le  droit  en  Angleterre,  il  se  fixa,  en  \jj7>,  au  Temple., 
école  des  étudians  en  droite  à  Londres. 

11  ne  tarda  pas  à  rencontrer,  dans  un  club  dont  il  était 
membre,  une  occasion  de  déployer  la  puissance  de  son 
talent  oratoire.  D'abord,  sa  timidité  lui  permettait  à  peine 
d'articuler  les  mots;  et,  la  première  fois  qu'il  parla  en 
public,  il  s'en  tira  si  mal  qu'on  lui  donna  le  sobriquet  de 
Jack  Curran  le  bègayeur ^  nom  qui  devait  lui  rester  pen- 
dant toute  sa  vie.  Son  amour  propre  fut  blessé  des  sar- 
casmes de  son  auditoire.  «  Son  ame ,  »  comme  il  le  dit 
lui-même,  a  brisa  sa  prison»  ,  et  son  éloquence  frappa 
d'admiration  toute  l'assemblée.  Son  esprit  était  orné  de? 
plus  beaux  passages  des  auteurs  classiques  et  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  et  son  langage  était  habituellement  touchant  et 
pathétique,  surtout  lorsqu'il  était  question  de  sa  malheu- 
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reuse  patrie ,  et  lorsque  les  persécutions  exercées  contre 
les  catholiques  réveillaient  f-(in  indignation. 

Il  s'était  adonné  à  l'étude  de  la  langue  française,  qu'il 
parvint  à  possédera  fond.  Il  consacrait,  chaque  jour,  une 
heure  ou  deux  à  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  anglais 
et  français,  tels  que  Bolinbrocke,  Sterne,  Milton,  Thomp- 
son, .1.  J.  Rousseau,  etc. 

Curran  fut  reçu  avocat,  en  1775.  A  cette  époque,  une 
politique  astucieuse  cherchait  à  réduire  l'Irlande  à  un  état 
d'abrutissement  encore  plus  complet.  On  employa  tous 
les  moyens  imaginables  pour  empêcher  les  catholiques  et 
les  protestans  de  suivre  la  même  bannière.  Les  passions 
haineuses  se  couvrirent  du  manteau  de  la  religion  ,  pour 
accabler  plus  sûrenieut  leurs  victimes.  Une  police  mili- 
taire remplaça  partout  les  lois  protectrices  de  l'ordre  so- 
cial ;  le  despotisme,  au  moyen  de  ses  nombreux  agens, 
était  parvenu  à  étendre  son  influence  sur  la  presque  tota- 
lité de  l'île,  et  il  avait  déjà  poussé  des  racines  profondes. 
Curran  refusa  de  se  rallier  ù  son  étendard  ;  il  aima  mieux 
suivre  celui  de  la  liberté,  et  il  montra  une  fermeté  de 
caractère  qu'aucune  puissance  ne  put  jamais  ébranler. 
«J'aurais  pu,  dit-il,  faire  comme  beaucoup  d'autres, 
traîner  mes  compatriotes,  les  mains  liées,  au  marché 
honteux  de  la  corruption,  et  m'élever  par  ce  moyen  au 
faîte  des  richesses  ,  des  grandeurs  et  du  remords;  devenir 
ainsi  un  objet  d'envie  pour  les  insensés  ,  et  de  mépris  pour 
les  sages.  Mais  je  crus  qu'il  était  plus  beau  de  rester  avec 
mes  compatriotes,  de  gémir  avec  eux,  et  de  leur  offrir 
quelques  consolations  :  mon  devoir  d'ailleurs  me  com- 
mandait de  les  réprimander  ,  quand  ils  faisaient  quelque 
démarche  contraire  à  leur  intérêt  (1).  » 

ij   f  (c  Je  Li  luiA.s  ,   T.  1,1'.   ';i. 
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Il  excellait  dans  ce  genre  d'éloquence  animée  et  poé- 
tique ,  naturelle  aux  Irlandais  ,  et  reçue  dans  le  parlement 
et  au  barreau.  Lorsque  son  sujet  le  conduisait  i\  signaler 
les  causes  de  ki  souffrance  des  classes  inférieures  du 
peuple,  lise  voyait  en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  menaces 
des  juges  de  la  couronne,  qui  avaient  ordre  d'é.touffer 
jusqu'au  moindre  symptôme  d'un  esprit  indépendant.  Dans 
une  cause  à  laquelle  il  attachait  beaucoup  d'intérêt,  s'é- 
tant  emporté  plus  que  de  coutume,  le  président  ordonna 
au  shérif  de  la  cour  de  conduire  en  prison  quiconque 
manquerait  au >^ respect  dû  au  tribunal.  «Obéissez,  M.  le 
shérif ,  répondit  Curran  ;  allez  préparer  mon  cachot , 
faites-m'y  apprêter  un  lit  de  paille  ;  j'y  passerai  une  nuit 
beaucoup  plus  tranquille  que  si  j'occupais  ce  fauteuil,  avec 
la  conviction  intime  de  le  déshonorer  (i).» 

Il  avait  exercé  sa  profession  pendant  quatre   années  , 

avec  un  succès  toujours  croissant,   lorsqu'une  cause  qu'il 

entreprit  de  plaider  aux  assises  de  Cork,  mit  au  jour  toute 

la  magie  de  son  éloquence.  C'était  celle  d'un  vieux  prêtre 

catholique ,   qui  avait  refusé  de  violer  la  sainteté  de  son 

ministère  et  les  réglemens  de  l'église  ,  pour  complaire  à  la 

maîtresse  d'un  pair  qui  lui  demandait  une  grâce  pour  un 

frère  coupable.  Ce  magistrat,  irrité,  court  à  la  chaumière 

du  orêtre,  qui  était  alors  en  prières;  il  l'accable  d'injures, 

et  s'oublie  jusqu'à  lui  donner  un  coup  de  fouet.  Le  prêtre 

lui  intenta  un  procès  pour  voies  de  fait  ;  mais  telle  était 

l'influence  de  l'aristocratie  dans  ce  district ,  qu'il  n'aurait 

pu  trouver  d'avocat  pour  le  défendre  ,   si  Curran,  révolté 

du  despotisme  que  ce  pair  exerçait  dans  sa  province  ,   ne 

fût  venu   revendiquer  les   droits  du   pasteur  offensé.    La 

puissance  de  l'église  d'Angleterre  et  celle  du  gouverne- 

(i)  Vie  de  Cukran  ,  T.  1 ,  p.  1 12. 
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ment  claient  si  grandes,  que  Ton  qualifia  sa  demande  de 
factieuse.  Mais  il  sut  >i  i)ien  intéresser  le  jury  et  exciter 
sou  indignation,  que  celui-ci.  quoiqu'enticrenient  com- 
posé de  protestans  ,  donna  un  verdict  en  faveur  du  prêtre 
cjlliolique ,  et  lui  fit  payer  cinquante  livres  sterling  de 
do;iimages-inlérèts  par  un  gentilhomme  protestant ,  dont 
auparavant  on  n'avait  jamais  songé  à  révoquer  l'autorité 
en  doute.  L'orateur,  pour  gagner  sa  cause,  fut  forcé  de 
signaler  la  conduite  indigne  d'un  officier,  parent  du  défen- 
deur ,  qui  avait  quitté  son  régiment  au  moment  où  il  rece- 
vait une  destination  pour  l'étranger.  Il  le  représenta  comme 
n'ayant  pas  le  courage  de  combattre  les  ennemis  de  son 
pays  sur  le  champ  de  bataille,  et  ajouta  que,  pour  racheter 
l'ignominie  dont  il  s'était  couvert,  en  fuyant  au  moment 
du  danger,  il  avait  pu  voir  de  sang  froid  son  frère  levei- 
la  main  sur  un  vieillard,  sur  un  ministre  de  l'évangile. 
L'officier  l'invita  à  rétracter  ce  qu'il  avait  dit,  ou  à  lui  en 
rendre  raison.  11  en  résulta  un  duel,  et  le  courage  qu'il  y 
déploya  donna  un  nouveau  lustre  à  sa  réputation.  Les  mal- 
heureux catholiques  le  regardèrent  dès-lors  comme  leur 
protecteur  et  leur  appui.  Le  vieux  prêtre ,  couché  sur 
son  lit  de  mort ,  contribua  à  le  leur  rendre  encore  plus 
cher.  Il  voulut  que  le  jeune  avocat  sapprochât  de  lui 
pour  recevoir  sa  bénédiction  ,  en  récompense  de  la  con- 
duite généreuse  et  intrépide  qu'il  avait  tenue.  Cette  cir- 
constance envenima  encore  davantage  la  haine  du  gentil- 
homme, qui,  reprenant  bientôt  l'autorité  que  son  rang 
lui  donnait  dans  le  pays,  usa  de  tout  son  crédit  pour 
arrêter,  au  moyen  de  ses  nombreux  agens,  les  progrès  de 
Curran;  mais  le  génie  de  celui-ci  renversa  tout  ce  qui 
s'opposait  à  son  libre  développement.  Il  eut  beaucoup  à 
se  louer,  dans  ces  circonstances  diflTicilcs,  de  la  protection 
que  lui  accordèrent  les  membres  d'une  société  patriotique. 
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formée  en  1779?  sous  le  nom  de  l'ordre  de  Sainl- 
Patrice^  et  composée  d'hommes  recommandables  par 
leurs  talens  et  par  leur  intégrité,  dont  le  but  était  de 
disposer  les  Irlandais  à  recevoir  une  constitution  et  une 
forme  régulière  de  gouvernement,  en  répandant  parmi 
eux  cette  connaissance  de  ses  droits  et  le  sentiment  de  sa 
dignité,  sans  lesquels  la  liberté  et  la  sûreté  ne  sont  que 
de  vains  mots.  Curran  ,  après  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat  pendant  sept  années,  fut  élu  membre  du  parle- 
ment. Il  fut  redevable  en  grande  partie  de  cet  honneur  à 
l'influence  d'un  gentilhomme  qui  lui  permit  de  régler  sa 
conduite  parlementaire  sur  les  principes  qu'il  avait  tou- 
jours professés  ;  ce  qui  fait  d'autant  pltfs  d'honneur  à  tous 
deux,  qu'il  était  d'usage,  en  pareil  cas,  que  ceux  qui 
étaient  élus  suivissent  aveuglément  les  volontés  de  leur 
protecteur.  La  probité  austère  de  Curran  lui  concilia  de 
plus  en  plus  l'estime  publique;  et,  aux  élections  suivantes, 
il  n'éprouva  aucune  difficulté  à  se  faire  nommer,  à  ses 
propres  frais  ,  représentant  d'un  autre  bourg.  Son  atta- 
chement pour  la  cause  du  peuple,  et  ses  efforts  pour 
la  faire  triompher,  lui  attirèrent,  en  1782,  l'estime 
des  patriotes  directeurs  de  cette  révolution,  qui  avait  en 
quelque  sorte  fait  sortir  l'Irlande  de  l'état  de  dégradation 
et  d'esclavage  où  elle  gémissait  depuis  plusieurs  siè- 
cles (1). 

On  se  servit  du  prétexte  de  son  attachement  à  la  cause 
d'un  roi  détrôné ,  pour  la  traiter  en  pays  conquis  ;  et  cette 
politique  était  approuvée  par  ces  mêmes  whigs  qui  avaient 
rédigé  le  hill  des  droits,  dont  l'Angleterre  est  aujourd'hui 
si  fière.  Le  commerce  étranger  de  l'Ii'lande  fut  ruiné  ;  son 
industrie,    qui  faisait  vivre  une  grande  partie  de  sa  popu- 

(1)  Elle  avait  eic  annexée  à  l'Anglelerrc  ,  au  douzième  siècle. 
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lation  la  moins  aisée,  fut  anéantie  :  la  pauvreté  engendra 
des  maladies,  qui,  après  avoir  moissonné  les  rangs  infé- 
rieurs de  la  société ,  auraient  infailliblement  porté  leurs 
ravages  dans  la  classe  la  plus  élevée,  si  le  parlement  n'eût 
eu  le  courage  de  protester  contre  les  mesures  oppressives, 
sources  de  tous  ces  maux.  Ces  philanthropes,  qui  avaient 
plaidé  la  cause  de  l'humanité  souffrante,  furent  accusés 
de  sédition;  et  leur  voix  étouffée  par  un  code  de  lois  que 
le  célèbre  Burke  appelait  «  un  inodèle  d'iniquilé  fait  pour 
opprimer,  appauvrir  et  dégrader  un  peuple  ,  et  pour  ra- 
valer en  lui  la  nature  humaine»,  le  plus  monstrueux  enfin 
que  l'imagination  la  plus  perverse  ait  jamais  enfanté. 

Ce  code  barbare  privait  les  catholiques,  qui  formaient 
les  quatre  cinquièmes  de  la  nation,  de  tous  les  droits  dont 
jouissent  des  hommes  libres;  du  droit  d'acheter  des  terres, 
de  devenir  électeurs  et  membres  du  corps  législatif;  de 
la  faculté  de  contracter  des  mariages  avec  les  protes- 
tans(i),  etc.  Ces  lois  étaient  rédigées  de  telle  sorte,  qu'on 
serait  porté  à  croire  qu'il  n'existait  aucun  catholique  dans 
le  royaume,  et  qu'il  n'en  devait  pas  exister  un  seul,  sans 
l'autorisation  du  gouvernement  (2).  Cet  étal  (rhumiliation 
nationale  dura  pendant  près  d'un  siècle;  et,  comme  Cur- 
ran  le  remarque  avec  justesse,  «  son  administration  offre 
dans  le  même  intervalle  le  tableau,  non  d'un  gouverne- 
ment légitimement  constitué,  mais  d'un  camp  ennemi 
élevé  au  milieu  d'un  peuple  barbare ,  que  l'agresseur  est 
venu  soumettre  plutôt  que  gouverner.  »  Les  pensions  et 
les  emplois,  que  le  vice-roi  avait  à  sa  disposition,  lui  assu- 
raient la  majorité  dans  la  chambre  des   commîmes  :  aussi 


(i)  yie  de  Cukuan  ,  T.  I ,  ]>.  1G2. 

(2)  Telle  fut  la  décluratiuii  du  cliaucelicr  dlilamlf  ,  en  17^9. 
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gouvernait-il  comme  un  satrape  de  l'Asie.  Le  patriote 
Lucas,  qui  avait  revendiqué  les  droits  de  cette  assemblée, 
fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  en  1747,  par  les  membres  de 
cette  même  chambre,  et  forcé  de  chercher  un  asile  sur  la 
terre  d'exil. 

L'influence  des  représentans  irlandais  avait  cependant 
apporté  quelque  soulagement  aux  souffrances  de  leur  pays. 
La  voix  de  l'humanité  commençait  à  se  faire  entendre  en 
faveur  de  ces  tristes  victimes  du  fanatisme  ;  et  les  liens  de 
fraternité  se  formaient  entre  les  différentes  sectes,  quand, 
tout-à-coup,  la  révolution  des  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique ,  que  les  patriotes  irlandais  approuvaient  haute- 
ment (i),  vint  anéantir  le  commerce  des  toiles,  la  branche 
de  leur  industrie  la  plus  productive.  Le  gouvernement 
publia  un  acte  d'embargo  pour  empêcher  l'Irlande  de  por- 
ter aux  insurgés  l'excédant  des  productions  de  son  sol. 
La  détresse  était  à  son  comble  ;  et  les  communes ,  comme 
représentant  la  nation,  s'étant  vues  forcées  de  demander 
quelque  soulagement  aux  maux  que  le  pays  souffrait, 
reçurent,  pour  toute  réponse,  l'ordre  de  se  dissoudre.  Dans 
cet  état  d'oppression ,  l'Irlande  était  menacée  d'une  inva- 
sion étrangère;  une  flotte  française  parcourait  n  triomphe 
le  canal  Saint-George,  et  l'on  n'avait,  pour  s'opposer  à  la 
descente,  que  \a. yeoirmnty;  toutes  les  troupes  réglées,  à 
l'exception  d'environ  cinq  mille  hommes ,  ayant  été  em- 
barquées pour  les  colonies.  Les  habitans  de  Belfast  ayant 
demandé  des  secours,  et  voyant  qu'il  était  impossible  d'en 
obtenir,  résolurent  de  s'armer  pour  la    défense   de   leur 

(i)  Curran  fut  toujours  l'ami  de  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Cependant,  divers  articles  publie's  depuis  sa  mort,  dans  quelques 
journaux  de  Boston,  prouvent  qu'on  ne  rend  |)as  entièicment  justice  à 
son  rare  mérite. 
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ville  ;  en  quelques  semaines,  il  y  eut,  comme  par  enchan- 
tement, quarante  mille  volontaires  sous  les  armes,  et,  bien- 
tôt après,  ce  nombre  fut  porté  au  double.  Les  oflicier* 
étaient  tous  deshouimet  recommandables  par  leur  réputa- 
tion et  par  leurs  talens.  Le  gouvernement  leur  fournit  plu- 
sieurs milliers  d'arme*  ;  et  la  chambre  des  commîmes  dé- 
créta qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Encouragés 
par  le  gouvernement  et  idolâtrés  du  peuple,  ils  voyaient 
l'Irlande  entièie  à  leur  disposition  :  à  l'instar  des  colons 
de  l'Amérique  septentrionale,  ils  jurèrent  de  ne  mettre 
bas  les  armes  que  lorsque  leur  liberté  serait  établie  et 
garantie.  Le  patriote  Gratlan  était  si  assuré  du  succès, 
qu'il  déclara,  en  plein  parlement,  en  1780  et  1781,  qu'au- 
cun pouvoir  sur  la  terre ,  autre  que  le  roi,  la  chambre  des 
lords  et  celle  des  communes  d'Irlande,  n'avait  droit  de 
faire  des  lois  pour  l'Irlande,  et  que  l'Angleterre  n'avait 
rien  de  mieux  ù  faire  que  de  rendre  justice  à  une  nation 
fermement  résolue  de  se  la  rendre  elle-même.  «  Cette 
déclaration  et  l'exemple  de  l'Amérique  alarmèrent  le  ca- 
binet britannique.  Il  crut  à  propos  d'apporter  d'abord 
quelque  adoucissement  aux  lois  pénales,  et  ensuite  de 
reconnaître  les  droits  garantis  par  le  bill  Aliabeas  corpus 
et  l'indépendance  des  juges,  et  consentit  même  ù  étendre 
sa  protection  sur  les  catholiques  qui  auraient  abjuré  leur 
croyance.  Le  bill  perpétuel  de  sédition  cessa  d'être  en 
vigueur  :  le  pnple  irlandais  recouvra  enfin  ses  droits:  et 
le  cabinet  anglais,  renonçant  à  la  prétention  de  faire  gou- 
verner l'Irlande  par  un  vice-roi,  reconnut  l'autorité  légis- 
lative de  ce  pays.  Ces  changemens  importans  furent  effec- 
tués par  h •>  associations  de  volontaires  ,  «  ce  corps  illustre 
qui  s'était  armé  p<inr  la  défense  de  son  pays,  et  avait  pris 
le  nom  de  volontaires  irlandais,  ce  titre  que  l'ingralilndc 


ET  rOLITIQLiES.  297 

de  leur  patrie  ne  pourra  jamais  effacer  de  son  histoire.   » 
(Curran). 

Ce  triomphe,  hélas  !  ne  fut  qu'ime  courte  illusion.  Les 
lois  furent,  il  est  vrai ,  réformées;  mais  elles  furent  aussitôt 
violées  avec  impunité.    Les  abus  se  multipliaient  de  jour 
en  jour  davantage;  et  les  catholiques  ,  fidèles  à  la  religion 
de  leurs  pères,  se  voyaient  dépouillés  des  droits  les  plus 
précieux  de  l'ordre  social.  Le  parlement  était  si  corrompu 
en  1783,  que,  de  trois  cents  membres  dont  se  composait 
alors  la  chambre  des  communes,  deux  cent  dix-neuf  y 
avaient  été  envoyés  par  l'aristocratie  ,  et  quatre-vingt-un 
seulement  par  le  vote  libre  des  électeurs.   La  société  pa- 
triotique, dont  Curran  était  membre,  seconda  ses  généreux 
efforts  pour  combattre  ces  abus  pendant  un  intervalle  de 
quatorze  ans;  mais,  forcée  enfin  d'abandonner  l'entreprise, 
elle  dut  renoncer  à  son  projet  de  réforme  générale.  Toutes 
les   avenues  furent  ouvertes  à  la  corruption  ;    on  entrava 
la  presse  pour  empêcher  la  circulation  des  bons  principes; 
la  liberté  de  la  parole  fut  étouffée  par  les   clameurs   des 
pensionnaires  du    gouvernement   et  par  les    baïonnettes 
des  troupes  ;  et  Vacte  d^ union,  qu'un  parlement  rénal 
consentit  à  souscrire,    en    1801,  sous   le   ministère    de 
Pitt,   entraîna,   pour  l'Irlande,   la   perte    de   toutes   ses 
libertés.    Les    catholiques    furent  livrés    à    un    système 
affreux  d'oppression.  Ceux  qui  avaient  pris  leur  défense 
furent  eux-mêmes  persécutés;  et  le  procureur  delà  cou- 
ronne, Fitzgibbon,  depuis,  lord  Clare  et  chancelier,  dont 
Curran  avait  souvent  troublé  le  repos  au  sein  de  la  chambre 
des  communes,  réussit,  par  la  servilité  de  ses  nombreux 
agens,  à  lui  ôter  ses  cliens  dans  la  cour  de  chancellerie, 
en  leur  faisant  entendre  qu'il  n'y  avait  aucune  influence. 
Cette  petite  vengeance  fit  perdre  à  Curran  près  de  mille 
livres  sterling  par  an,  dans  cette  cour  seulement.  La  perte 
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de  sa  fortune  ne  put  alïïctor  ce  vertueux  avocat;  et,  lorsque 
les  persécutions  dugouvenienient  commencèrent  en  lyg^i, 
il  eut  le  courage  de  prendre  la  défense  de  tous  ceux  qui 
imploraient  sa  protection.  Son  éloquence,  souvent  sublime, 
électrisait  la  conscience  du  jury,  décidait  souvent  son  ver- 
dict en  faveur  des  accusés,  et  arrachait  même  des  larmes 
aux  juges,  qui  cherchaient  en  vain  à  calmer  les  émotions 
lumullueuses  qu'elle  excitait. 

Les  membres  de  l'association  des  Llandais-Unis  de  Du- 
blin, dont  le  but  avait  été  d'abord  de  réclamer  une  ré- 
forme constitutionnelle,  furent  signalés  au  gouvernement 
comme  des  conspirateurs  dangereux ,  et  leur  adresse  aux 
volontaires  fut  proclamée  séditieuse.  On  intenta  au  secré-  j 
taire  de  cette  société  (i)  un  procès  que  Curran  fut  chargé 
de  défendre.  Au  sortir  de  l'audience,  il  fut  accueilli  par 
les  applaudissemens  d'un  nombreux  auditoire  ,  qui  détela 
les  chevaux  de  sa  voiture  et  le  porta  en  triomphe  jusque 
chez  lui. 

Les  juges  de  la  cour  et  les  officiers  du  gouvernement, 
témoins  de  cette  scène ,  tâchèrent  de  le  détourner  de  la 
route  glorieuse  où  il  marchait,  en  lui  offrant  une  des 
places  les  plus  lucratives,  à  la  disposition  de  la  couronne. 
11  répondit  que  la  cause  qu'il  avait  embrassée  était  celle 
de  l'Irlande;  que  les  droits  qu'il  défendait  étaient  ceux  de 
la  liberté,  et  que  son  sort  se  rattachait  à  cette  association 
qu'ils  avaient  qualifiée  de  faction  ennemie.  Sa  belle  dé- 
fense de  Jackson,  de  Finnerty,  Orr,  Finney,  Henri  et 
Jean  Sheares,  Napper  Tandy.  Jean  Ilevey,  Drennan  et 
Euimet,  tous  accusés  de  trahison  et  de  sédition,  le  rendit 


(l)  llnniiltoti  Rovni).  II  fut  coiulamnc  à  reinpiisouncnicnt  cl  à 
une  amenJe;  mais,  ayant  pris  l.i  fuite,  il  pa»sa  en  France,  et  tic  là 
:n\\  KlaU-Unis. 
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encore  plus  cher  aux  patriotes;  et  son  nom,  invoqué  par- 
tout comme  celui  d'une  divinité  protectrice,  faisait  naître 
un  sentiment  d'admiration  dans  l'esprit  mCme  de  ses  en- 
nemis. 

Les  chefs  de  l'association  des  Irlandais-Unis,  voyant 
l'impossibilité  de  rien  obtenir  par  d'humbles  pétitions,  ni 
par  de  vigoureuses  remontrances,  arrêtèrent  un  plan  de 
révolution  parfaitement  combiné.  Des  comités  établis 
dans  chaque  baronnie,  dans  chaque  comté,  dans  chaque 
province,  et  soumis  à  un  pouvoir  exécutif  central,  main- 
tenaient le  bon  ordre  et  inspiraient  la  confiance  dans 
toutes  les  classes  du  peuple.  Les  citoyens  s'exerçaient, 
chaque  nuit,  au  clair  de  la  lune,  au  maniement  des 
armes,  dans  les  vallées  solitaires,  dans  les  îles  inhabitées, 
et  dans  d'autres  endroits  sûrs,  où  ils  ne  craignaient  pas 
d'ètx'e  surpris.  Le  nombre  de  volontaires  qui  s'engagèrent 
montait  à  plus  dç  5oo,ooo.  Pour  éviter  l'effusion  du 
sang,  ils  avaient  résolu  d'appeler  à  leur  secours  une 
armée  française  accoutumée  à  une  stricte  discipline ,  et 
à  marcher  à  la  victoire;  mais,  la  flotte  qui  portait  l'expé- 
dition ayant  été  dispersée  par  une  tempête ,  en  décem- 
bre 1796,  le  directoire  irlandais,  résolu  d'essayer  ses 
forces,  donna  le  signal  d'une  révolte  générale.  Deux 
agens,  initiés  dans  la  confiance  de  l'association,  trahirent 
le  secret.  Le  pays  fut  aussitôt  inondé  de  troupes  anglaises; 
les  baies  furent  couvertes  de  vaisseaux,  et  les  communi- 
cations coupées  d'une  province  à  l'autre.  Lorsque  les  in- 
surgés se  montraient  dans  un  endroit,  ils  étaient  soumis 
dans  un  autre;  enfin,  après  des  efforts  héroïques,  ils  furent 
ou  écrasés  par  une  artillerie  foi'midable,  ou  moissonnés 
par  les  armes  des  partisans  du  gouvernement  anglais,  qui 
les  harcelait  de  tous  côtés.  Dans  cette  courte ,  mais  san- 
glante guerre  civile,   cinquante  mille  individus  périrent, 
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tant  sur  le  rhamp  de  bataille  que  sur  l'écliafaud,  et  d'autres 
furent  bannis  à  jamais  de  leur  patrie.  Plus  de  vingt  mille 
furent  tués  du  côtt':  du  gouvernement.  Il  serait  impossible 
de  décrire  les  actes  de  barbarie  commis  après  la  victoire. 
On  alla  jusqu';\  ouvrir  les  cercueils  des  morts  que  l'on 
portait  en  terre.  Les  lois  ne  protégèrent  plus  les  propriétés  : 
les  femmes,  les  enfans,  leschcvaux,  le  bétail,  les  maisons 
et  tout  ce  qu'elles  renfermaient  devenaient  la  proie  d'une 
soldatesque  effrénée.  Le  dernier  caporal  s'érigeait  en  ar- 
bitre de  vie  et  de  mort.  Lorsque  les  prisons  et  les  casernes  . 
encombrées  de  prisonniers ,  ne  purent  plus  en  recevoir .  on 
mit  en  station  ,  dans  les  différentes  rades,  des  vaisseaux 
armés  destinés  à  renfermer  les  malheureux  qui  étaient  dé- 
noncés comme  ayant  eu  quelque  emploi  civil  ou  militaire 
pendant  l'insurrection,  ou  qui  en  étaient  seulement  soup- 
çonnés. Un  calme,  semblable  à  celui  qui  suit  l'orage, 
planait  sur  toute  l'étendue  de  l'île,  «  quand  la  perte  d'une 
autre  expédition  française  fournit  un  nouveau  prétexte 
pour  renouveler  ces  scènes  d'horreur.  Les  proscriptions 
recommencèrent  "avec  plus  de  fureur;  les  excès  commis 
par  les  troupes,  qui  n'étaient  plus  retenues  par  aucune 
discipline,  furent  tels,  que  leur  général  Abercrombie  dé- 
clara, dans  son  rapport,  que  le  spectacle  était  encore  plus 
affreux  pour  lui  que  pour  les  ennemis.  » 

Une  dernière  tentative  d'instirrrction  fut  projetée  à  Du- 
blin. On  devait  s'emparer  de  la  ville  par  surprise;  mais, 
le  plan  ayant  été  découvert ,  les  chefs  furent  arrêtés  et  mis 
en  jugement.  Le  principal  était  l'infortuné  Emmet .  qui 
périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  sur  l'écbafaud.  Curran,  voyant  que, 
par  l'acte  d'union,  l'Irlande  était  réduite  à  un  état  complet 
de  nullité,  passa  en  Angleterre,  où  il  trouva  quelque  con- 
solation dans  la  société  de  Fox  et  d^^utres  patriotes.  Après 
la  mort  du  premier  ministre  Pilt,  il  fut.  par  leur  influence. 
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nommé  maître  des  rôles  en  Irlande,  et  membre  du  conseil 
privé  ;  mais  voyant  que  la  politique  du  nouveau  ministère 
ù  l'égard  de  son  pays  était  flottante  et  incertaine ,  et  que 
l'issue  des  événemcns  serait  bien  différente  de  celle  qu'il 
attendait,  il  se  démit  de  cette  charge,  a^ec  cette  entière 
abnégation  de  ses  intérêts  personnels,  qui  formait  l'un  des 
traits  les  plus  honorables  de  son  caractère.  Peu  après,  il 
fit  un  voyage  en  France;  puis  étant  retourné  en  Angle- 
terre, il  y  fut  frappé  d'une  paralysie  dont  il  mourut,  le 
i4  octobre  1817,  dans  la  soixante-huitième  année  de  son 
âge. 

Cet  événement  imprévu  priva  le  public  de  deux  ouvrages 
d'un  grand  intérêt  qu'il  se  proposait  d'écrire.  Le  premier 
devait  contenir  les  mémoires  du  tems  oit  il  avait  vécu ^  de- 
puis \']8'i  jusqu'en  1800;  l'autre  était  un  roman  dont  la 
scène  et  les  personnages  devaient  se  rattacher  à  l'histoire 
moderne  de  l'Irlande. 

Curran  était  d'une  petite  taille,  maigre  et  sans  grâce; 
ses  sourcils  étaient  fortement  arqués  et  très-épais;  ses 
tempes  et  son  front  étaient  couverts  de  cheveux  noirs  très- 
longs;  ses  yeux  noirs  et  étincelans  pétillaient  d'esprit. 
Etranger  à  la  duplicité,  à  la  perfidie  ou  à  la  vengeance, 
il  était  affiible  et  enjoué  avec  les  personnes  de  tous  les  rangs. 
Sans  rival  dans  la  société,  pour  l'originalité  et  la  variété 
de  ses  entretiens,  on  le  recherchait  avec  empressement. 
Quoiqu'il  eût  des  rivaux  d'un  mérite  distingué,  qui  furent 
en  même  tems  ses  amis,  tels  que  Flood,  Yelverton,  Daly , 
Burgh  ,  Forbes  ,  Ponsonby  et  Grattan  .  il  ne  s'en  éleva  pas 
moins  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  et  les  hommes 
d'état. 

La  vie  de  Curran,  écrite  par  son  fils,  a  paru  à  Londre?, 
en  181g,  2  vol.  in-8°;  une  deuxième  édition  est  annoncée. 
L'auteur  a  profité  de?  exccllens  matériaux  qu'il  possède; 
Tome  ix.  20 
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son  style  ejt  noble  el  cornit.  On  iioiive  en  lui  un  écrivain 
Siins  prévention  et  sans  piission  ,  qui  n'est  guidé  par  aucun 
autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité.  Sortant  quelquefois  des 
limites  d'une  biographie  ordinaire,  il  lait  des  réflexions 
judicieuses  et  profijndes  sur  la  triste  situation  de  l'Irlande, 
et  sur  les  moyens  employés  pour  la  retenir  dans  un  état 
complet  de  dépendance.  Les  sentimens  politiques  du  fils 
sont  dignes  de  ceux  du  père  ;  et  nous  pouvons  recomman- 
der l'ouvrage  comme  également  moral  et  instructif.  Nous 
citerons  avec  éloge^  en  terminant  cet  extrait ,  l'analyse  re- 
marquable qui  a  été  faite  du  même  ouvrage ,  dans  l'excel- 
lent recueil,  non -seulement  anglais,  mais  européen,  la 
Mei'ue  (rEdimhuiirg^  qui  ne  se  distingue  pas  moins  par 
l'esprit  d'observation  et  d'analyse  de  ses  rédacteurs,  que 
par  la  noble  indépendance  de  leurs  opinions  (i).    Uarkeb. 

(l)  La  vie  et  le  dévouement  patriotique  deCuRRAN  ,  son  noble  dé- 
sLntéi'e6seiiieut,quilui  fît  saciiGerà  sa  couscience  el  à  !>esde\oirs  les  ofiVes 
brillantes  d'avancement  et  de  fortune  par  lesquelles  le  ministère  anglais 
avait  espe'ré  le  se'duire  et  le  coviompre,  doivent  être  propose's  pour 
modèles  à  ces  jeunes  avocats  ,  l'espoir  du  barreau  et  de  la  tribune,  qui 
seront  tour  à  tour  d'éloquens  de'fenseurs  de  l'innocence  opprime'c  et 
des  libertés  individuelles  devant  les  magistrats,  et  d'intrépides  défen- 
seurs des  libertés  publiques  et  des  intérêts  de  la  nation  cl  de  la  mo- 
narchie dans  les  chambres  législatives. 

Une  nouvelle  et  vaste  carrière  est  ouverte  aux  taleiis  cl  aux  vertus 
civiques  dans  les  monarchies  constitutionnelles  :  plus  cette  carrière  est 
honorable  ,  plus  on  doit  apporter  un  soin  religieux  à  n'y  professer  que 
des  principes  d'ordic  social  el  de  liberté  ,  avoués  par  l'impartiale  jus- 
tice, propres  à  calmer  les  passions  haineuses,  et  à  l«;ur  faire  substituer 
la  passion  noble  et  sublime  de  l'amdur  de  la  patrie  et  du  bien  puJjlic. 
Il  faut  surtout  n'y  jamais  chercher,  dans  la  GLOIRE  (mot  trop  souvent 
profané  et  prostitué),  que  Veatime  publique  ,  prolonp^ée  dar.s  les 
siècles,  accordée  aux  (grandes  vertus,  aux  Iwnnes  actions,  aux 
talens  distingués  consacrés  au  service  de l' humanité.       M.  A.  J. 


LITTERATURE. 

Private  correspondence  of  David  Hume  ivitk  several 
distingiiished  persons  between  the  years  1761  and 
1776  ,  etc.  —  Correspondance  particulière  entre 
David  Hume  et  plusieurs  personnes  distinguées  , 
dans  les  années  17G1  à  1776;  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  originaux  (1). 

Ce  recueil  est  fait  pour  intéresser  particulièreraent  la 
France,  puisque  les  lettres  qu'il  contient  et  qui  étaient  jus- 
qu'à présent  restées  inédites ,  sont  adressées  à  des  Fran- 
çais ,  et  écrites  par  des  personnes  qui  occupent  un  rang  plus 
ou  moins  élevé  dans  la  littérature,  ou  du  moins  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  France  pendant  le  18'  siècle.  Pour 
piquer  la  curiosité,  il  suffira  de  dire  qu'on  trouve  ici  plu- 
sieurs lettres  de  J.  J.  Rousseau,  dont  l'absence  formait  une 
lacune  dans  la  correspondance  de  ce  philosophe  ;  il  y  en 
a  un  grand  nombre  de  Hume  adressées  à  la  comtesse  de 
BoufTlers  et  à  madame  de  Barbantane,  laquelle,  si  je  ne  me 
trompe,  est,  de  toutes  les  personnes  dont  il  est  question 
dans  ce  recueil ,  la  seule  qui  vive  encore.  D'autres  lettres 
sont  de  mylord  Maréchal  et  de  madame  de  Boufllers.  Celles 
de  Hume  ont  été  publiées  en  anglais,  conformément  aux 
originaux  :  les  lettres  françaises  ont  été  insérées  aussi  dans 
la  langue  originale,  mais  avec  une  traduction  anglaise  pour 
les  lecteurs  du  pays  où  le  recueil  a  été  mis  au  jour:  le  tout 
provient,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  de  la  succession  de 
Hume.  Ayant  eu  occasion  de  voir  les  lettres  mêmes  d'après 
lesquelles  l'ouvrage  a  été  imprimé,  je  n'ai  aucun  doute  sur 
leur  authenticité. 

(1)   Lonilips,  1820,  Colbiinij  i  vol.  iii-4". 
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Arrivé,  en  176.3,  à  Paris  avec  lord  Hcrdford,  en  qualité 
de  secrélaire  d'ambassade,  Hume  obtint,  comme  on  sait, 
dans  la  grande  société,  un  succès  dont  il  est  difTicilc  d'assi- 
gner exactement  la  cause.  Ses  écrits  philo>iophiques  et 
historiques  lui  avaient  donné  de  la  réputation;  mais  il 
n'avait  point  ces  qualités  qui  font  réussir  généralement 
dans  le  monde  ;  son  esprit  solide  et  sérieux  était  plus  fait 
pour  lui  procurer  l'estime  de  quelques  gens  de  mérite  que 
pour  lui  donner  cette  espèce  de  vogue  dont  il  fut  pourtant 
l'objet.  Grimm  avoue  que  Hum-e  entend  finement  et  dit 
quelquefois  avec  sel;  «  mais,  ajoute-t-il  ,  il  est  lourd,  et 
n'a  ni  chaleur,  ni  grâce  ,  ni  agrément  dans  l'esprit ,  ni  rien 
qui  soit  propre  à  s'allier  au  ramage  de  ces  charmantes  petites 
machines  qu'on  appelle  jolies  femmes.»  Madame  d'Epinay 
raconte  assez  gaîment  que,  dans  un  jeu  de  société,  où  le 
rôle  de  Hume  consistait  ;\  dire  des  choses  galantes  à  deux 
dames  aimables  entre  lesquelles  il  était  placé,  rhistoricn 
d'Angleterre  ne  sut  trouver  dans  son  esprit  autre  chose  que  : 
EJi  bitn^  mademoiselle  !  eh  bien,  madem^oiaelle  ! 

Il  est  moins  étonnant  que  Hume  ait  su  captiver,  pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  l'amitié  de  personnes  t  apaljlcs  d'ap- 
précier ses  talens  et  la  droiture  de  son  caractère.  De  ce 
nombre  fut  surtout  la  comtesse  de  Boufllcrs,  une  des  femme<; 
les  plus  distinguées  du  siècle  de  Louis  XV,  autant  par  le« 
charmes  de  son  esprit  que  p;ir  l'attachement  qu'avaient 
pour  elle  les  hommes  les  plus  marquans  de  cette  époque. 
Elle  n'est  guère  moins  connue  par  ses  liaisons  avec  le 
prince  de  Conti  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  le  côté  le 
plus  brillant  de  sa  vie.  Je  suis  fâché  que  les  éditeurs  de  la 
Bio'^r.iphie  universelle  n'aient  pas  jugé  cette  femme  aimable 
digne  d'une  notice  ;  on  la  trouvera  peinte  dans  les  Somcnii, 
et  portraits  de  iM.  le  duc  de  Lévis,  qui  a  publié  aussi  le* 
Maximes  de  morale  de  mnddme  de  liQiifJlers^  sans  f)Ser  ajsu 


UTTÊRATLllE.  30* 

rcr  toutefois  qu'elle  les  ait  toujours  pratiquées  à  la  lettre.  Le 
chevalier  de  Boufflers  lui  a  adressé  de  ces  jolis  petits  vers 
galans  qu'il  savait  si  bien  tourner.  Rousseau  lui  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  lettres,  qui  ne  sont  pas  toujours  sur 
le  ton  de  la  galanterie;  enfin  Hume,  dès  qu'il  la  connut, 
devint  son  ami  le  plus  constant  et  le  plus  sincère,  et,  de 
retour  en  Angleterre  ,  il  continua  de  correspondre  avec 
elle  jusqu^aux  dernières  années  de  sa  vie.  Ses  lettres  res- 
pirent un  attachement  pur  et  inaltérable,  une  confiance 
et  une  franchise  qui  honorent  autant  celui  qui  les  écrit  que 
la  personne  à  qui  elles  sont  adressées.  Quelquefois  le 
cœur  naturellement  froid  de  l'écrivain  écossais  ,  s'anime 
dans  cette  correspondance,  et  s'élève  presque  à  la  chaleur 
d'un  adorateur  passionné,  mais  ces  velléités  d'amour  se 
dissipent  comme  des  vapeurs  légères  ;  la  raison  reprend 
bientôt  son  empire  et  règle  l'expression  de  ses  sentimens. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  piquant  dans  cette  corres- 
pondance, ce  sont  les  avis  et  les  conseils  qu'il  adresse  à 
madame  de  Boufllers,  au  sujet  de  sa  position  assez  équi- 
voque dans  le  monde.  Avant  la  révolution,  les  liaisons  de 
cette  nature  choquaient  si  peu  à  force  d'habitude,  qu'il  ne 
s'en  fallait  guère  qu'on  ne  les  regardât  comme  très-natu- 
relles; sous  Louis  XIV,  des  confesseurs  même  ne  dédai- 
gnaient pas  de  ramener  les  favorites  qui  voulaient  s'éloi- 
gner de  la  cour  ;  ils  allaient  jusqu'à  leur  dire  que  Dieu  avait 
peut-être  des  desseins  sur  elles.  Hume  félicite  madame 
de  Boufflers  sur  un  événement  qui,  selon  lui,  a  toujours 
une  grande  influence  sur  le  sort  d'une  femme,  et  l'on 
voit  par  une  lettre  suivante  que  cet  événement  était  la 
mort  de  3L  de  Boufflers.  Toutefois  il  joint  à  son  indulgence 
extrême,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  des  observations  très- 
justes  et  de  bons  conseils.  Devenue  veuve  en  17<i4,  ma- 
dame (le  Boufllers  espéra  sortir  de  sa  position  incertaine  et 
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s'élever  au  rang  de  piiucesse  ;  c'est  à  ce  sujet  que   Hume 
lui  écrit  confidenticllcmenl  ce  qui  suit  :   «  Vous  avez  \écu 
long-tems  avec  assez,  de  tranquillité  ,  quoique  assez  exposée 
à  plusieurs  désagrémcns  dans  un  état  peu  convenable    à 
•votre  rang  et   à   volro  mérite  ;  mais  vous  vous  consoliez 
vous-même  en  réfléchissant  que  vous  ne  pouviez  y  rien 
changer,  sans  briser  une  amitié  qui  vous  était  plus  chère 
que  la  vie  elle-même.  Vous  devez  vous  flatter  aujourd'hui 
que  la  personne  pour  qui  vous  avez  fait  ce  sacrifice,  aurait 
voulu  à  tout  prix  ,   si  cela  eût  été  possible,  réparer  votre 
honneur  et  consacrer  ses  liens    avec  vous;  la  mort  inat- 
tendue de  M.  de  Boufllcrs  a  mis  fin  à  toutes  ces  illusions. 
Elle  vouS  a,    d'un  côté,  mise  dans  la  ligne  des  Iwnneurs 
et  de  la  fèlicilè  ;  et  de  l'autre  ,  elle  a  répandu  un  poison  sur 
votre  ancien  élat,  en  le  rendant  encore  moins  honorable 
qu'aupaiavant.  Vous  ne  pouvez  pas  dire,  Madame,  que  je  ne 
sente  pas  avec  une  douleur  extrême  le  malheur  de  votre 
situation.  Je  crains  aussi  que  le  lems  puisse  à  peine  apporter 
quelque  remède  à  vos  maux.    La  perte  d'un  ami,  d'une 
dignité,  de  la   fortune,   trouve  des  consolations  dans  la 
raison  et   puis  dans  l'oubli,  et  ces  douleurs  ne  sont  pas 
éternelles.  Mais,  tant  que  vous  conserverez  vos  rapports, 
vos  espérances  se  maintiendront  toujours;  ils  aiiiniciit  en 
vous  le  désir  d'obtenir  l'état  auquel  vous  aspirez,  et  vous 
dégoûteront   da\autage     de  (.clui    dans    lequel  vous  vous 
trouvez.    Je  prévois    que  vos  vives  passions,   sans  cesse 
agitées j  jiicLlroni   en  jùèas  votre  faible  organisation  :  la 
mélancolie  et  le  dérangement  de  votre  constitution  peuvent 
devenir  votre  partage,  et  les  remèdes  qui  pourraient  con 
«erver  votre  santé    cl  la  paix  de  votre  amc  viendront  trop 
tard  pour  les  rétablir. 

1'  Quel    lonseil  puis-je  ilonc   vous  donner  dans   une  si- 
tuation aussi    eriliqu»!    !,<■  parti   que    je   vous  propose  de- 
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mande  du  courage;  mais  je  crains  que  rien  ne  puisse  pré- 
venir des  conséquences  que  tant  de  motifs  me  font  redou- 
ter. C'est,  en  un  mot,  après  avoir  employé  toute  votre 
adresse  à  éviter  une  rupture,  de  diminuer  peu  à  peu  vos 
relations  avec  le  prince,  d'être  moins  assidue  à  le  voir,  de 
ne  faire  que  peu  et  de  courts  voyages  dans  sa  résidence, 
et  de  vous  réduire  vous-même  à  Paris  à  une  société  par- 
ticulière et  indépendante.  Par  ce  changement  dans  votre 
manière  de  vivre ,  vous  écarterez  à  la  fois  toutes  les  espé- 
rances de  la  dignité  à  laquelle  vous  aspirez,  vous  ne  serez 
plus  agitée  par  l'espoir  et  la  crainte  ;  votre  tempérament 
reprendra  sa  force,  votre  santé  se  rétablira,  votre  goût 
pour  la  vie  privée  s'accroîtra  chaque  jour,  et  vous  recon- 
naîtrez enfin  que  vous  avez  fait  un  bon  choix  en  préférant 
la  tranquillité  à  la  grandeur.  La  dignité  même  de  votre 
caractère  reprendra  son  lustre  dans  le  monde,  quand  on 
verra  le  prix  que  vous  donnez  à  votre  liberté  ,  et  que , 
malgré  les  passions  de  votre  jeunesse  qui  vous  ont  entraî- 
née,  vous  ne  voulez  pas  leur  sacrifier  votre  vie,  lorsque 
vous  n'êtes  point  élevée  aux  honneurs  qui  vous  étaient  dus. 
Et  pourquoi  auriez-vous  de  la  répugnance  pour  une  vie 
retirée  à  Paris  ?  C'est  la  situation  pour  laquelle  je  vous 
crois  le  plus  faite,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  con- 
naître. Les  grâces  inexprimables  et  délicates  de  votre  ca-^ 
ractère  et  de  votre  conversation ,  semblables  à  la  douce 
mélodie  de  la  harpe,  sont  perdues  dans  le  tumulte  des 
cercles  nombreux  où  je  vous  vois  le  plus  souvent.  Une 
société  plus  choisie  connaîtra  mieux  votre  mérite.  Les 
hommes  de  goût  et  de  sens,  et  les  gens  de  lettres,  s'accou- 
tunieront  à  fréquenter  votre  maison  ;  toute  société  choisie 
recherchera  la  vôtre.  Un  changement  dans  les  habitudes 
de  la  vie  peut  paraître  d'abord  désagréable  ;  mais  bientôt 
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Tc-prit  $"nccoutumc  ù  sa    nouvelle  situation  ,  surloul   si 
t  cUc-ci  est  plus  convenable  (;t  plus  naturelle    » 

Mndamc  de  BouïTIcrs  ne  suivit  pas  les  avis  du  philosophe 
(cossais.  Elle  continua  de  maintenir  sa  .situaiion ,  et  ne 
lui  point  princesse. 

Elle  donna  à  son  tour  d'excellcns  avis  à  Hume,  ainsi 
qu'à  Rousseau,  lors  du  fameux  démêlé  entre  ces  deux 
grands  écrivains.  Il  est  assez  singulier  que  les  deux  lettres 
qu'elle  leur  écrivit  à  ce  sujet,  et  qui  font  naître  une  haute 
idée  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  n'aient  jamais  été  im- 
primées, quoiqu'une  foule  de  brochures  aient  entretenu 
le  public  des  moindres  détails  de  la  querelle  entre  Rous- 
seau et  Hume. 

Elle  écrit  au  premier  :  «  Tous  vos  amis  sont  dans  la 
consternation  et  réduits  au  silence.  Et  que  peut-on  dire 
pour  TOUS,  31onsieur,  après  une  lettre  si  peu  digne  de 
votre  plume,  qu'il  vous  est  impossible  devousten  juslifier, 
quelque  offensé  que  vous  puissiez  vous  croire  PMais  quelles 
sont  donc  ces  injures  dont  vous  vous  plaignez  ?  quel  est  le 
fondement  de  ces  horribles  reproches  que  vous  vous  per- 
mettez ?  Ajoutez-vous  foi  si  facilement  aux  trahisons  ?  votre 
esprit  par  ses  lumières,  votre  cœur  par  su  droiture,  ne 
devaient-ils  pas  vous  garantir  des  soupçons  odieux  que 
TOUS  avez  conçus  ?  Vous  vous  y  livrez  contre  toute  raison, 
TOUS  qui  eussiez  dû  vous  refuser  à  révidcnce  même  ,  et 
démentir  jusqu'au  témoignage  de  vos  sens.  M.  Hume,  un 
lâche,  un  traître!  grand  Dieu!  3Iais  quelle  apparence  qu'il 
ait  vécu  plus  de  cinquante  ans  ,  aimé,  respecté  au  milieu 
de  ses  compatriotes  sans  en  être  connu!  Attendait-il  votre 
arrivée  pour  lever  le  masque,  pour  ternir  une  vie  glo- 
rieuse, plus  qu'à  moitié  passée!  et  par  quel  intérêt?  ce 
ne  peut  être  ni  jalousie,  ni  rivalité;  vos  génies  sont  diffé- 
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rens,  ainsi  que  vos  langages,  ainsi  que  les  matières  que 
vous  ayez  traitées.  Il  n'envie  pas  non  plus  votre  bonne 
fortune,  puisque  de  ce  côté  il  a  toutes  sortes  d'avantages 
sur  vous;  ce  serait  donc  seulement  le  plaisir  de  faire  le 
mal  et  de  se  déshonorer  gratuitement,  qui  lui  aurait  ins- 
piré les  noirceurs  dont  vous  l'accusez!  Qui  connut  jamais 
de  pareils  scélérats,  de  pareils  insensés?  Ne  sont-ce  pas 
des  êtres  de  raison?  Je  veux  néanmoins  supposer  un  mo- 
ment qu'il  en  existe  ;  je  veux  de  plus  supposer  que  M.  Hume 
soit  un  de  ces  affreux  prodiges.  Vous  n'êtes  pas  justifié  pour 
cela,  Monsieur;  vous  l'avez  cru  trop  tôt.  Vous  n'avez  pas 
pris  des  mesures  suffisantes  pour  vous  garantir  de  l'erreur. 
Vous  avez,  en  France,  des  amis  et  des  protecteurs;  vous  n'en 
avez  consulté  aucun;  et  quand  même  vous  eussiez  fait  tout 
ce  que  vous  avez  omis  de  faii-e  ,  quand  vous  auriez  acquis 
toutes  les  preuves  imaginables  de  l'attentat  le  plus  noir, 
vous  eussiez  dû  encore  modérer  votre  emportement  contre 
un  homme  qui  vous  a  réellement  servi.  Les  liens  de  l'amitié 
sont  respectables,  même  après  qu'ils  sont  rompus;  et 
les  seules  apparences  de  ce  sentiment  le  sont  aussi.  » 

C'est  à  ces  douces  réprimandes  qu'une  femme  a  si  bonne 
grâce  ù  adresser  à  un  homme  emporté ,  que  Rousseau 
réplique  par  une  lettre  du  3o  août  17  G6,  imprimée  depuis 
long-tem«  dans  sa  correspondance.  Mais  en  même  tems, 
madame  de  Roufiïers  adressa  aussi  des  reproches  à  Hume 
d'avoir  le  premier  divulgué  cette  querelle.  Elle  lui  écrivit  : 
«  Votre  douceur ,  votre  bonté  ,  l'indulgence  que  vous 
avez  naturellement,  font  attendre  et  désirer  de  vous  des 
efforts  de  modération  qui  passent  le  pouvoir  des  hommes 
ordinaires.  Pourquoi  se  hâter  de  divulguer  les  premiers 
mouvemens  d'un  cœur  grièvement  blesse,  que  la  raison 
n'a  pu  encore  dompter  ?  Pourquoi  vous  dérober  la  plus 
noble  vengeance  qu'on  puisse  prendre  d'un  ennemi,  d'un 
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ingrat,  '"U  plutrit  d'un  inallM'iireiix.  que  les  passions  et 
son  humeur  atral)ilair«;  égaront  (  souffrez  cet  adoucisse- 
ment), ct'Ilt'  df  laccabler  de  votre  suprriorité,  de  l'éblouir 
par  l'éclat  de  cette  vertu  même  qu'il  veut  méconnaître  ? 
Mais  venons  au  fond  de  rafTairc.  La  lettre  de  Rousseau 
est  atroce,  c'est  le  dernier  excès  de  l'extravagance  la  plus 
complète;  rien  ne  peut  l'excuser,  et  c'est  l'impossibilité 
d'effacer  une  telle  faute  qui  fera  l'éternel  tourment  de  sa 
vie.  Ne  croyez  pas  pourtant  qu'il  soit  coupable  d'arliûce 
ni  de  mensonge,  qu'il  soit  un  imposteur  ou  un  scélérat. 
Sa  colère  n'est  pas  fondée,  mais  elle  est  réelle,  je  n'en 
doute  pas.  Voici  le  sujet  que  j'en  imngine.  J'ai  ouï  dire, 
et  on  le  lui  aura  peut-être  mandé,  qu'une  des  meilleures 
phrases  de  la  lettre  de  IM.  "Walpolo  était  devons,  qui  aviez 
dit  en  plaisantant  et  en  pailant  au  nom  du  roi  de  Prusse  : 
Si  TOUS  aimez  les  persécutions,  je  suis  roi,  et  je  puis 
vous  en  pi-ocjiret  de  toutes  les  espèces  (i)  :  que  depuis, 
M.  Walpole  avait  employé  cette  phrase  ,  disant  qu'elle 
était  de  vous,  pour  ne  pas  s'approprier  un  bon  mot  dont 
il  n'était  pas  l'auteur.  S'il  vous  a  cru  de  moitié  de  toute  la 
lettre,  cela  l'excuse  un  peu  plus,  mais  non  pas  assez; 
mais  vous,  au  lieu  de  vous  irriter  contre  un  malheureux 
qui  ne  peut  vous  ntiire  ,  et  qui  se  ruine  entièrement  lui- 
même,  que  n'avez-vous  laissé  agir  cette  pitié  généreuse 
dont  vous  êtes  si  susceptible?  Vous  eussiez  évité  un  éclat 
qui  scandalise  ,  qui  divise  les  esprits,  qui  fl;itle  la  mali- 
gnité, qui  amuse  aux  dépens  de  tous  deux  les  gens 
oisifs  et  inconsidérés,  qui  l'ait  faire  des  réflexions  inju- 
Jpieuscs,  et  renouvelle  les  clameurs  contre  les  philosophes 
et  la  pliilosnpliie.  .l'ose  croire   que  si  vous  eussiez  été  atj- 

'1}   llnnip    (li'rl.irc  .     il  ms    niir-    <lr    .Ts    Ktlirs.    <]iir     V^.ilpnlc  liii- 
Yin'mr  rst  l'.-iiitriir  Ar  rrllr  saillir. 
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près  de  moi  lorsque  cette  cruelle  offense  vous  a  été  faite, 
elle  vous  eût  inspiré  plus  de  compassion  que  de  colore.  » 

II  est  curieux  de  comparer  les  réponses  des  deux  ad- 
versaires. L'un  s'excuse  et  disserte,  l'autre  répond  avec 
force  et  avec  aigreur.  I!  paraît  que  madame  de  Boulïlcrs 
cessa  de  correspondre  avec  Rousseau  ,  et  l'on  voit,  par  une 
lettre  postérieure  du  philosophe  de  Genève ,  qu'il  chercha 
plus  tard  à  renouer  avec  elle. 

Il  y  a  ,  dans  toute  cette  partie  de  la correspond.ince, une 
foule   de  détails  sur  la  personne  et  la  vie   de  J.   J.  ;   ils 
ne  sont  pas  très-importans  ;    mais  quand  il  s'agit  de  la  vie 
des  grands  hommes,  rien  n'est  à  négliger.  Avant  la  mal- 
heureuse  querelle  ,   Hume  peint  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  Rousseau  tel  qu'il  a  vraisemblablement  été.  En 
effet,  «  jamais,    dit-il  dans  un  de  ces  passages,  il  n'y  eut 
d'homme  plus  digne  de  bonheur,  et  jamais  la  nature  n'en 
a  organisé  aucun  d'une  manière  moins  convenable  pour 
y  atteindre.  L'extrême  sensibilité  de  son  caractère  en  est 
une  grande   cause  ,    mais  bien  plus  encore  les    fréquens 
accès  de  mélancolie,   de  mécontentement ,   d'impatience, 
auxquels  il  est  sujet  par  la  constitution  de  son  corps  et  le 
caractère  de  son  esprit.  Tout  cela  le  rend  peu  propre  à  la 
société ,  et  c'est  la  raison  principale  de  son  amour  pour  la 
solitude;  quand  sa  santé  et  sa  bonne  humeur  reviennent, 
sa  vive  imagination  lui  donne  tant  d'objets  de  pensées, 
que  la  société,  en  l'arrachant  à  ses  méditations,  le  trouble 
et  lui  déplaît;  de  sorte  que,  sôus  aucun  rapport,  il  n'est  fait 
pour  elle.Cependant  il  est  souvent  de  la  meilleure  compagnie 
du  monde.   Lorsqu'il  veut  se  soumettre  à  vivre  avec  les 
hommes,  tous  ceux  qui  le  voient  admirent  la  simplicité 
de  ses  manières,  sa  politesse  franche  et  naturelle,  la  gaîté 
et  la  finesse  de  sa  conversation.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais 
vu  d'hommes,  et  j'ai  vu  peu  de  femmes  d'un  commerce 
aussi  agréable. 
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Hume  parle  iiillour<  de  la  chaleur  cxlraordinaiic  que 
Rousseau  mettait  dans  sa  conversation,  et  qui  allait  quel- 
quefois jusqu'à  Tinspiration.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
juge  aussi  favorablement  la  gouvernante  de  Rousseau. 
«  Cette  femme,  dit  Hume,  est  le  plus  grand  obstacle  à  son 
établissement.  M.  de  Luze,  notre  compagnon,  dit  qu'elle 
passe  pour  méchante,  querelleuse  et  tracas«ière  ,  et  qu'elle 
a  été  la  piincipale  cause  de  son  départ  de  Neucbâtel. 
Rousseau  avoue  lui-même  qu'elle  est  d'un  esprit  si  borné, 
qu'elle  ne  sait  jamais  dans  quelle  année  ou  dans  quel  mois 
nous  sommes,  qu'elle  ne  connaît  ni  le  jour  du  mois  ni 
celui  de  la  semaine,  et  qu'elle  n'a  jamais  pu  apprendre 
la  valeur  des  pièces  de  monnaie  dans  aucun  pa^s.  Malgré 
cela,  elle  le  gouverne  comme  une  nourrice  son  enfant. 
En  son  absence,  son  chien  a  pris  de  l'ascendant.  L'affec- 
tion de  Rousseau  pour  cet  animal  est  au-dessus  de  toute 
croyance.  »  A  l'appui  de  cette  assertion  ,  llume  raconte  , 
dans  une  lettre  postérieure,  que  le  jour  où  il  conduisit 
Rousseau  pour  la  première  fois  au  spectacle  de  Londres, 
dans  la  loge  de  Garrick,  vis-à-vis  de  laquelle  le  roi  et  la 
reine  avaient  pris  place  pour  voir  le  célèbre  Genevois,  la 
partie  faillit  n'avoir  pas  lieu,  parce  que  Rousseau  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  de  Sultan,  et  que  Sultan  ne  voulait  pas 
rester  seul  à  la  maison.  A  l'égard  de  mademoiselle  Levas- 
seur,  Hume  modifie  dans  la  suite  son  premier  jugement, 
et  il  avoue  qu'il  trouve  dans  cette  fille  une  ame  plus  élevée 
qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord;  mais  il  ajsure  que  c'est  elle 
qui  empêcha  Rousseau  de  se  rendre  en  Corse,  et  d'en 
devenir  le  législateur.  Puisque  jai  beaucoup  cité  dos 
lettres  de  Hume  et  de  Madame  de  Roufllers,  il  est  juste  que 
je  cite  aussi  un  passage  des  lettres  inédites  de  Rousseau, 
■l'extrairai  celle  qu'il  adressa  à  madame  de  Roufllers  peu  de 
tems  après  son  arrivée  en  Angleterre  :  ^'  Vous  voulez,  ma- 
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Jamc,  lui  écrit-il,  que  je  tous  parle  de  la  nation  anglaise  ; 
il  faudrait  commencer  par  la  connaître,  et  ce  n'est  pas 
l'affaire  d'un  jour.  Trop  bien  instruit  par  l'expérience ,  je 
ne  jugerai  jamais  légèrement  ni  des  nations,  ni  des  honmies, 
même  de  ceux  dont  j'aurai  à  me  plaindre  ou  à  me  louer. 
D'ailleurs  je  ne  suis  point  à  portée  de  connaître  les  An- 
glais par  eux-mêmes;  je  les  connais  par  l'hospitalité  qu'ils 
ont  exercée  envers  moi,  et  qui  dément  la  réputation  qu'on 
leur  donne  :  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  mes  hôtes. 
On  m'a  trop  bien  appris  cela  en  France  pour  que  je  puisse 
l'oublier  ici. 

«  Je  voudrais  vous  obéir  en  tout,  Madame  ;  mais,  de  grâce, 
ne  me  parlez  plus  de  faire  des  livres,  ni  même  trop  des 
gens  qui  en  font.  Nous   avons  des  livres  de  morale   cent 
fois  plus  qj'il   n'en  faut,    et  nous  n'en  valons  pas  mieux. 
Vous  craignez  pour  moi  le  désœuvrement  et  l'ennui  de  la 
retraite;   vous  vous  trompez,  Madame,  je  ne  suis  jamais 
moins  ennujé,   ni  moins   oisif  que  quand  je  suis  seul.  Il 
me  reste,   avec   les  amusemens  de  botanique,  une  occu- 
pation bien  chère,  et  à  laquelle  j'aime  chaque  jour  davan- 
tage à  me  livrer.  J'ai  ici  un  homme  qui  est  de  ma  connais- 
sance ,  et  que  j'ai  grande  envie  de  connaître  mieux.  La 
société  que  je  vais  lier  avec  lui  m'empêchera  d'en   désirer 
aucune  autre.  Je  l'estime  assez  pour  ne  pas  craindre  une 
intimité  ù  laquelle  il  m'invite;  et  comme   il   est   aussi 
maltraité  que  moi  parles  hommes,  nous  nous  consolerons 
mutuellement  de  leurs  outrages,   en  lisant   dans  le  cœur 
de  notre  ami  qu'il  ne  les  a  pas  mérités.    Vous  dites  qu'on 
me  reproche  des  paradoxes?   Eh!  Madame,   tant  mieux  ; 
soyez  sûre  qu'on  me  reprocherait  moins  des  paradoxes,  si 
l'on  pouvait  me  reprocher  des  erreurs.  Quand  on  a  prouvé 
que  je  pense  autrement  que  le  peuple,  ne  me  voilà-t-il 
pas  bien  réfuté?  L'n  saint  homme  de  moine ,  appelé  Ca- 


(.liot  (i),  vient  CM  re\.iii(lic  df  liuif  un  gros  livre  pont 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  à  moi  dans  les  riiiens,  et  ipie  je 
n'ai  rien  dit  que  d'après  les  autres.  Je  suis  d'avis  de  laisser, 
pour  toute  réponse,  aux  prises  avec  sa  révérence,  ceux 
qui  me  reprochent ,  ù  si  grands  cris,  de  vouloir  penser 
iinlreniont  que  tout  le  monde.  • 

Ou  duil  s'élonner  que  les  lettres  de  Rousseau  qui  se 
trouvent  dans  ce  recueil  soient  restées  inédites,  tandis 
que  beaucoup  d'autres,  adressées  également  à  la  comtesse 
de  Boufllers,  l'ont  depuis  long-tems  partie  de  ses  œuvres. 
Il  est  vrai  qu'on  trouve,  dans  les  nouvelles  ,  quelques  pas- 
sages dont  la  publication  cftt  été  dangereuse  à  l'époque 
où  le  parlement  avait  encore  de  la  puissance;  tel  est  le 
passage  suivant  :«  Vous  m'étonnez,.  Madame,  en  me  re- 
prochant mon  indignation  contre  le  parlement  de  Paris;  je 
le  regarde  comme  une  troupe  d'enfans  étourdis  qui,  dans 
leurs  jeux,  font,  sans  le  sayoir,  beaucoup  de  mal  aux 
hommes;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'en  ne  l'accusant 
envers  moi  que  d'inicpiilé,  je  ne  me  sois  servi  du  mot  le 
plus  doux  qu'il  était  possible.  Puisque  vous  avez  lu  le 
livre,  vous  savez  bien ,  Madame,  que  le  réquisitoire  de 
l'avocat  général  n'ejt  qu'un  tissu  de  calomnies  qui  ne  pour- 
raient sauver  que  par  leur  bêtise  le  châtiment  dû  à  l'au- 
teur, quand  il  ne  serait  qu'un  particulier;  que  doit-ce 
être  d'un  homme  qui  ose  employer  le  sacré  caractère  de 
la    magistrature  à  faire  le  métier  qu'il  devrait  punir?  » 

Aujourd'hui  même,  il  serait  dangereux  de  parler  avec 
autant  d'irrévérence  d'un  réquisitoire,  fût-il  même  de  la 
force  de  ceux  du  fameux  Omcrou  de  Fleuri,  11  paraît  que 
madame  de  Boufilcrs  était  très-discrète  ,  et  qu'aucune  des 

(l)   Hoiiihp.ni  vriil   i)«tlri-    <\e    dom    C.ijnt  .   Mutnir  ilri*    Pltifrmls  de 
J .  J.  Rousseau  daiiK  le  iivrr  d'E'^niilr. 
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lettres  qui  lui  avaient  été  adressées  na  été  publiée  avec- 
son  consentement.  Quant  à  ses  propres  lettres,  on  ne 
trouve  dans  ce  recueil  que  les  deux  qu'elle  écrivit,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  à  Rousseau  et  à  Hume,  à  l'occasion 
de  leur  fameux  démêlé.  Cependant  on  voit,  par  les  ré- 
ponses de  Hume,  qu'elle  lui  en  avait  adressé  un  grand 
nombre;  peut-être  se  trouvent-elles  encore  chez  les  héri- 
tiers de  l'historien  anglais;  elles  doivent  être  intéressantes 
par  les  particularités  qu'elles  contiennent  sans  doute  sur 
les  hommes  et  sur  les  événemens  du  règne  de  Louis  XV, 
époque  où  la  France  marchait  déjà  à  grands  pas  vers  la 
réforme  totale  de  ses  institutions.  Depping. 
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Delle  odi  di  Q.  Orazio  Flacio,  etc.  Odbs  d'Horace, 
traduites  e?i  vers   italiens,    par  M.   Thomas    Gar- 

GALLO  (l). 

De  tous  les  poètes  anciens,  Pindare,  et  Horace  qu'on 
peut  regarder  sous  plus  d'un  rapport  comme  le  Pindare 
des  Latins,  sont,  sans  contredit,  les  plus  difficiles  à  tra- 
duire dans  les  langues  modernes.  Toutefois,  cette  diffi- 
culté même  semble  avoir  été  un  attrait  de  plus  pour  les 
traducteurs  qui  se  sont  présentés  successivement  dans 
l'arène  ,  avec  l'espoir  de  surpasser  leurs  devanciers.  Fran- 
cesco  Mezzanotte,  de  Pérouse,  et  Lucchesini,  de  Lucques, 
sont,  parmi  les  Italiens,  les  plus  nouveaux  des  nombreux 
traducteurs  de  Pindare.  Mais  Horace  en  comptait  encore 
un  plus  grand  nombre  avant  M.  Gargallo,  qui  cite  lui- 
même  plus  de  cinquante  traductions  italiennes  de  ce 
poète,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  trois  encore  inédites: 


(i)  Naples.  1820,  4  vol.  iri-8". 
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l'une  conservée  dans  la  bibliolhcque  Magliabechiana  ; 
l'autre  faite  par  Gianonnc,  lorsqu'il  pémissait  dans  les 
prisons  de  Turin;  et  la  dernière  de  l'abbi:  Galiani.  Entre 
celles  qni  ont  été  publiées  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
on  distingue  les  traductions  de  Stefano  Pallavicini ,  de 
Giuseppe  Solari  ,  de  Francesco  Veniiii ,  de  Melchiorre 
Cesarotti,  et  de  Lodovic  Antonio  Vinecnzi  ;  mais  31.  Gar- 
gallo  me  semble  supérieur  à  tous. 

11  avait  déjà  publié  en  1811,  à  Palcrme ,  une  version 
destidbs  d''Horace;  il  donne  aujourd'hui  la  traduction  com- 
plète des  œuvres  de  ce  poète,  enrichie  de  commentaires 
et  de  notes.  L'ne  préface  étendue,  accompagnée  de  notes, 
se  trouve  en  tête  du  premier  volume,  et  prouve  que  l'au- 
teur est  aussi  bon  prosateur  que  bon  poète.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  cette  correction  et  de  cet  emploi  continue!  du 
mot  propre  qui  pourraient  suflire  au  genre  didactique  ;  il 
recherche  encore  celte  élégance  et  ce  fini  qui  annoncent 
peut-être  trop  le  travail  cl  l'art  de  l'écrivain.  Souvent 
même,  les  pensées  paraissent  moins  heureuses  que  les  ex- 
pressions. Il  commente  par  exposer  les  difficultés  de  l'ait 
de  traduire;  il  caractérise  ensuite  le  génie  poétique  et  la 
philosophie  morale  d'Iloracc,  et  cherche  même  à  exposer 
le  système  de  ses  principes  littéraires  et  philosophiques. 
Puis  suivant  la  marche,  les  vicissitudes  et  les  perfection- 
nemens  de  la  langue  italienne  ,  il  s'attache  à  la  justifier  , 
peut-être  plus  qu'il  ne  convient,  des  reproches  que  lui 
font  les  étrangers.  Nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que  le  seul  reproche  qu'on  puii^se  au- 
jourd'hui adressera  la  langue  ilalicnne,  e.'-f  la  ])roIixilé  Ct 
une  trop  grande  redondance  qui  nuisent  souvent  à  la  pré- 
cision, surtout  dans  b;  genre  didactique.  Il  est  vrai  que  la 
richesse  actuelle  des  idées  et  les  progrès  que  l'instruction 
publique  fait  de  jour  en  jour,   exigent  un  clioix  sévère  ct 
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beaucoup  d'économie  dans  les  pensées,  et  plus  encore 
dans  les  mots.  Jamais  on  n'a  plus  senti  l'importance  de 
cette  maxime  :  employer  le  moins  de  mots  possible  pour 
exprimer  le  plus  possible  d'idées.  Cicéron  ,  imité  par 
Boccace,  et  parodié  par  les  imitateurs  de  celui-ci  ,  semble 
avoir  donné  lieu  à  l'abus  que  nous  signalons.  Toutefois , 
cette  prolixité   même  n'est  point  un  vice  inhérent  à  la 

jf--  langue  italienne,  mais  un  défaut  particulier  et  accidentel 
des  écrivains  qui  en  abusent.  Le  Dante  l'a  prouvé,  ainsi 
que  plusieurs  écrivains  desontems,  qui,  moins  corrects 
et  moins  élégans  que  lui,  ont  la  même  concision  et  la 
même  force.  Quoique  Boccace  ait  détourné  la  langue  ita- 
lienne de  sa  première  direction,    on  rencontre,  dans  les 

I  siècles  suivans,  des  écrivains  qui  l'y  ont  ramenée  :  tels 
-ont  3Iachiavel,  Segni,  Gravina,  Parini ,  Alfieri,  etc. 

M.  Gargallo  entre  également  dans  quelques  détails  sur 
la  versification  italienne ,  et  sur  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  en  varier  les  tours  et  la  plier  de  manière  à 
rendre  plus  fidèlement  les  idées  d'Horace.  Le  rhythme  de 
chacune  de  ses  odes  est  ordinairement  approprié  au  sujet  ; 
quant  aux  épîtres  et  aux  satires ,  il  les  a  traduites  en  vers 
blancs  (  sciolti  ).  Plusieurs  de  ses  devanciers  s'étaient 
donné  beaucoup  de  peine  pour  reproduire  le  mètre  et  le 
rhythme  des  Latins  ;  ils  croyaient  y  être  parvenus,  lorsqu'ils 
avaient  pu  rendre  l'hai'monie  des  vers  latins  prononcés  à 
la  manière  italienne ,  comme  si  cette  espèce  d'harmonie 
était  celle  que  les  Latins  leur  donnaient.  M.  Gargallo  , 
moins  superstitieux,  au  lieu  de  rechercher  cette  prétendue 
harmonie  que  nous  pouvons  tout  au  plus  comprendre  par 
la  réflexion,  mais  que  l'ouïe  seule  peut  faire  saisir  et  appie- 
tier  ,  s'est  contenté  d'accorder  la  préférence  aux  mètres 
que  la  versification  italienne  lui  a  présentés  coiunn;  plus 
conformes  à  la  nature  des  divers  sujets  qu'il  a\ail  ;'i  traiter. 
Tome  ix,  21 
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Le  genre  roniantiqiii-  a  occupé  aussi  rattcntion  de 
M.  Gargallo,  qui  lui  a  consacré  une  très-longue  note.  Il 
cherche  à  nous  persuader  que.  malgré  tous  ses  efforts,  il 
est  ;\  peine  parvenu  à  comprendre  lesouvrages  de  MM.  Sis- 
mondi  et  Schlegei.  A  l'entendre,  ils  ne  lui  offrent  que  des 
bizarreries,  des  irrégularités,  et  cette  manie  de  fai-iare 
prodiglalitev^  comme  s'exprimait  Iloiace ,  ayant  en  vue 
peut-être  les  romantiques  de  son  tems.  Sans  approuver 
toutes  les  idées  de  M.  Gargallo,  nous  aurions  désiré  qu'il 
eût  analysé  plus  sévèrement  le  genre  romantique,  au  lieu 
d'en  décrire  si  poétiquement  les  effets.  Du  reste,  il  n'est 
pas  étonnant  que,  i'ormé  à  l'école  classique  d'Horace, 
M»  Gargallo  se  soit  montré  si  sévère  pour  une  école  nou- 
velle qui  lui  est  si  opposée. 

L'auteur  est  plus  sobre  de  réflexions  dans  les  notes  ou 
commentaires  qu'il  a  placés  à  la  fin  de  chaque  livre  des 
Odes.  Il  se  déclare  peu  favorable  à  la  foule  des  commenta- 
teurs qui ,  au  lieu  d'éclairer,  ennuient  ceux  qui  ont  la  pa- 
tience de  les  consulter.  Ses  notes  sont  généralement  neuves 
et  judicieuses  ;  tantôt  on  y  compare  les  deux  langues  latine 
et  italienne,  tantôt  on  y  éclaircit  quelque  doute  scienti- 
fique, et  souvent  on  y  rencontre  des  réflexions  qui  appar- 
tiennent entièrement  au  commentateur. 

Quant  à  la  traduction  des  Odes  ,  qui  est  l'objet  principal 
du  travail  de  M.  Gargallo,  elle  est  presque  partout  d'une 
fidélité  d'autant  plus  étonnante  qu"il  a  suivi  les  régies  les 
plus  sévères  de  la  versification  moderne,  et  s'est  assujéti  aux 
entraves  de  la  rime.  Sous  ce  rapport ,  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun des  traducteurs    d'IIoracc    puisse    lui  être  comparé. 

\.^BihUotheque Italienne i\  donné  un  tableau  comparatif 
très-curieux  de  deux  morceaux  de  la  traduction  de  M.  Gar- 
gallo, et  des  versions  correspondanles  de  ses  meilleurs  de- 
vanciers; on  pourrait  tenter  la  même  comparaison  avec  Ie5 
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traducteurs  étrangers  les  plus  estimes  sans  craindre  de  lui 
voir  perdre  sa  supériorité. 

Si  je  ne  me  trompe,  M.  Gargallo  n'offre  pas  la  même 
perfection  dans  la  traduction  des  Satires  et  des  Epîtres  ; 
je  n'y  ai  point  retrouvé  d'abord  cette  tournure  originale ,  ce 
naturel,  ni  cette  aisance  qui,  selon  l'opinion  générale, 
n'abandonnentjamais  Horace;  cependant,  lorsque  j'ai  voulu 
confronter  la  traduction  avec  l'original,  elle  m'a  semblé  si 
exacte  et  faite  avec  tant  d'art  et  d'habileté,  qu'une  seconde 
impression  très-favorable  a  effacé  presque  entièrement 
celle  qu'une  première  lecture  m'avait  laissée.  Salfi. 
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Poésies  de  Marie  de  France,  etc.,  publiées  par  B.  de 
Roquefort  (i). 

Parmi  les  Trouvères  normands  ou  français  des  XII*  et 
XIII''  siècles  qui  portèrent  et  mirent  en  vogue,  en  Angle- 
terre, notre  idiome  et  notre  littérature,  figure  avec  hon- 
neur une  femme,  assez  vaguement  désignée  par  le  nom 
de  Marie  de  France,  et  la  première  connue  pour  avoir 
fait  des  vers  français,  ou  même  pour  avoir  écrit  en  fran- 
çais. On  ne  sait  guère  rien  d'elle,  sinon  qu'elle  vivait  en 
Angleterre,  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle,  et  qu'elle  s'y 
fit  une  renommée  par  ses  poésies.  C'est  de  ces  poésies , 
depuis  quelque  tems  signalées  à  la  curiosité  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  littérature,  que  M.  de  Roquefort 
vient  de  donner  une  édition  élégante  et  soignée. 

Des  deux  volumes  dont  se  compose  cette  édition,  le  pre- 


(i)  Paris,   1820,    2    vol.   in-B^.    Chasseiiau  ,   libraire,   au    dépôt 
biWiograpliique  ,  vue  de  Choiseul ,  n."  3. 
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wiier  renferme  i5  Lo\\s,  cl  le  w  un  recueil  de  io3  fable», 
outre  une  légende  de  plus  de  3ooo  vers,  sur  le  Purgatoire 
de  saint  Patrice.  Les  pièces  de  poésie  auxquelles  on  don- 
nait en  Franco  le  litre  de  Lavs,  dans  le  XIII'  siècle, 
étaient,  pour  la  pUniart,  du  genre  narratif,  et  se  distin- 
guaient des  Fabliaux,  en  ce  que  l'argument  en  était  d'or- 
dinaire pathétique  et  sérieux,  au  lieu  que  ceux-ci  roulaient 
habituellement  sur  des  aventures  plaisantes.  Dans  les 
i5  Lays  que  nous  avons  d'elle,  Marie  de  France  n'a  fait 
probablement  que  reproduire,  en  les  modifiant  dans  la 
forme  et  les  accessoires,  des  sujets  déjà  traités  par  les 
Trouvères,  ses  devanciers.  Il  y  en  a  quelques-uns  dont 
le  fond  ne  manque  pas  d'intérêt;  mais,  en  général,  ces 
petits  poèmes  ne  se  distinguent  par  rien  de  bien  original, 
ni  dans  le  style  ni  dans  la  composition.  Ils  peuvent  plaire 
toutefois  par  quelque  chose  de  naïf,  de  facile ,  je  dirais 
presque  de  doux,  dans  la  manière  et  dans  le  ton,  qui  suf- 
firait, si  l'auteur  n'en  était  pas  connu,  pour  faire  soup- 
çonner qu'ils  sont  l'ouvrage  d'une  femme.  Les  plus  inté- 
ressans  sont  ceux  qui,  fondés  sur  des  croyances  ou  des  su- 
perstitions populaires,  alors  dominantes,  ont,  par  là, 
quelque  chose  d'historique  ,  soit  dans  le  fond,  soit  dans  les 
accessoires. 

Les  personnes  versées  dans  la  connaissance  de  la  litté- 
rature et  des  Celions  du  moyen  Tige  savent  quoi  bruit 
faisaient  alors  les  merveilles  du  Purgatoire  de  saint  Pa- 
trice. Le  récit  de  Marie  de  France  paraît  n'être  que  la 
versification  littérale  et  simple  des  légendes  antérieures 
sur  ce  sujet  célèbre.  Mais  celles-ci  étaient,  pour  la  plupart, 
en  latin,  et  il  est  toujours  utile  et  curieux  d'avoir  des  mo- 
numens  où  l'on  puisse  observer  comment  on  s'y  prenait 
pour  rendre  dans  les  idiomes  vulgaires,  à  l'époque  de  leurs 
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premiers  développemens ,  des  idées  ou  des  faits  énoncés 
dans  une  langue  fixée,  et  très-différente  d'eux  dans  son 

ï    système  et  dans  ses  moyens. 

Les  fables  de  Marie  sont,  si  je  ne  me  trompe,  la  partie 
la  plus  agréable  et  la  plus  remarquable  du  recueil  de  ses 
poésies.  Il  résulte  assez  clairement  des  recherches  de  l'é- 
diteur, que  ces  fables  ont  é.té  extraites  et  traduites  d'un 
recueil  plus  nombreux  et  plus  ancien  d'apologues  en  an- 
glais. Des  cent  trois  sujets  traités  par  Marie,  il  y  en   a 

?  soixante-cinq  qui  appartiennent  aux  fabulistes  de  l'anti- 
quité classique;  les  trente-huit  autres  peuvent  être  l'egar- 
dés  comme  des  inventions  du  moyen  ûge;  et  la  plupart, 
en  effet,  font  directement  et  fréquemment  allusion  à  divers 
traits  des  usages  et  des  mœurs  de  cette  époque.  La  naïveté 
et  la  simplicité ,    que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  le 

■  principal  mérite  d'un  apologue,  distinguent  éminemment 
ceux  de  Marie  de  France;  mais  ces  qualités  s'y  montrent 
moins  comme  le  caractère  individuel  et  propre  du  talent 
de  Marie,  que  comme  un  des  caractères  généraux  de  la 
période  littéraire  à  laquelle  appartiennent  les  productions 
dont  il  s'agit. 

Pour  être  agréables  et  utiles,  des  publications  du  genre 
de  celles-ci  exigent  presque  nécessairement,  de  la  part 
de  l'éditeur,  beaucoup  de  soins  et  de  travail;  et  M.  de  Ro- 
quefort n'a  rien  négligé,  ni  omis,  de  ce  que  l'on  devait 
attendre  en  cette  occasion  de  sa  profonde  connaissance 
des  anciens  monumens  de  notre  langue  et  de  son  zèle  aies 
faire  connaître.  Dans  une  notice  qui  sert  d'introduction  au 
recueil,  il  donne  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif,  et  dis- 
cute fort  bien  tout  ce  que  l'on  peut  conjecturer  sur  la  vie 
de  Marie  de  France.  Au  texte  des  Lays  qui  forment  le  pre- 
mier volume,  il  a  cru  deyoir  joindre  une  traduction  en 
français  moderne  :  les  lecteurs  qui  s'en  tiendront  à  celle 
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traduction  puuiioiil  l;i  trouver  agréable  et  facile;  ceux  qui 
Toudront  s'en  aider  pour  étudier  le  vieux  texte  auquel  elle 
s'applique,  la  trouveront  beaucoup  trop  libre  et  trop  para- 
phrasée. 

La  notice  de  M.  di'  Roquefort  fur  Us  fables  de  iMarie  de 
France  me  parait  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  tra- 
vail :  on  j  trouvera  quelques  laits  nouveaux  ou  peu  connus 
pour  l'histoire  littéraire  en  général,  cl  en  particulier  pour 
celle  du  genre  de  l'apologue.  Il  est  curieux,  par  exemple, 
de  s'assurer  que  La  Fontaine  a  connu  les  fables  de  Marie 
de  France,  et  y  a  puisé  le  sujet  de  plusieurs  des  siennes. 

F. 
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Commentaire  de  Sextits  Jil.  Frortin  ,  sur  les  aqueducs  de 
la  ville,  de  Home;  traduit  avec  le  texte  en  regard  par 
3.  Rondelet,  architecte  j  membre  de  l*  Institut  de  France 

etc.  etc.  (  1  ) 

Les  Romains,  moins  occupés  que  nous  des  principes 
en  politique  et  en  administration  ,  moins  livrés  aux  théories 
et  à  l'esprit  de  système,  allaient  droit  au  fait,  à  l'appli- 
cation. Leur  prospérité,  l'accroissement  de  leur  puissance, 
les  entretenaient  depuis  des  siècles  dans  la  persuasion 
qu'une  organisation,  quelle  qu'elle  soit,  produit  toujours 
des  résultats  avantageux,  quand  elle  est  confiée  à  des  ' 
hommes  d'une  probité  ,  d'une  vigilance,  d'une  habileté 
supérieure;  aussi  toutes  les  institutions  tendaient  à  créer, 

(i)  Chez,  l'aulem,  enclos  tlu  Panllit'oii.  L.t  première  partie,  foi- 
nianl  i  vol.  ei  iiii  hUhs  ,  se  vend  13  fr.  pour  les  hoiibcriplciirs ,  cl  i8  fr. 
pour  ccim  qui  n'outpiiii  snuficrit.  La  deuxième  partie  se  vcnJra  9  fr. 
])Our  Irt    ouscripicurs  ,  cl  i  J  fr.  pour  le»  aulri». 
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à  former  des  hommes  capables.  Il  n'y  avait  point  alors  de 
'iurpivance,  ni  et  ordre  du  tableau  (i).  Le  mérite  jouissait 
de  la  plénitude  de  ses  droits  ;  mais  chaque  emploi  n'était 
qu'une  espèce  de  candidature,  de  noviciat  à  des  emplois 
supérieurs  ;  et  les  hommes  publics,  forcés  de  parcourir  sans 
relâche  et  graduellement  un  cercle  d'activité  qui  embrassait 
toutes  les  charges  de  l'état,  devaient  acquérir,  en  adminis- 
tration comme  en  politique,  des  connaissances  aussi  variées 
que  profondes  et  une  expérience  consommée.  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  les  républiques  grecques  et  les  Romains 
eurent  tant  de  citoyens  supérieurs  à  la  fois  dans  la  science 
du  gouvernement,  l'administration,  la  gueire,  l'éloquenco, 
les  lettres  et  la  philosophie.  Les  beaux  tems  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  romain  nous  en  offrent  des  exemples 
nombreux  :  les  deux  Plines  et  Frontin  terminent,  pour  ainsi 
dire,  cette  galerie  d'hommes  vraiment  dignes  de  ce  nom. 
Plus  tard,  on  ne  trouve  guère  chez  le  peuple-roi  qu'un  maître 
et  des  serviteurs  avilis.  Frontin,  né  d'une  famille  patricienne, 
fut  prêteur  sous  Domitien ,  puis  consul.  Appelé  ensuite 
au  commandement  des  armées  dans  la  Grande-Bretagne 
il  soumit  la  plus  puissante  et  la  plus  redoutable  des  na- 
tions de  ce  pays.  Ami  de  l'empereur  Nerva,  qui  lui  donna 
la  surintendance  des  aqueducs ,  il  fut  une  seconde  fois 
consul  avec  lui.  Trajan  l'éleva  à  un  troisième  consulat  et 
le  nomma  augure. 

Ces  charges  nombreuses,  que  Frontin  exerça  avec  une 
ponctualité  qu'on  pourrait  recommander  comme  exemple 
à  plus  d'un  fonctionnaire  d'aujourd'hui,  ne  l'empêchèrent 
pas  d'écrire  plusieurs  traités,  dont  quatre  seulement  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  le  premier  sur  les  stratagèmes  de  la 
guerre  ;\e.?iG.conà.  sur  l'agriculture  elles  limites;  le  troisième, 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  dcsigiiail  aiilvefois  le  rang  d'ancienneté. 
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que  qiiclqiicspcrsonnt'S  atdilnitiila  un  .lulrc  Frontiii,  lr;iilr 
des  colonies;  enfin,  le  quatrième  a  pour  titre  :  de  aquœduc- 
libus  urhis  JHomœ.  Cet  ouvrage  que  Fronlin  composa, 
comme  il  l'annonce,  pour  se  rendre  compte  à  lui-même 
des  devoirs  de  sa  place ,  donne  les  détails  les  plus  curieux, 
sur  radmiiiislralion  des  eaux  à  Rome. 

Une  poi>nlalioM  immense,  placée  sous  un  ciel  brfilanl. 
passionnée  pour  l'usage  des  bains,  devait  regarder  l'abon- 
dance des  eaux  comme  un  besoin  de  première  nécessité; 
mais  le  Tibre,  qui  ne  roule  que  des  flots  jaunes  et  chargés 
de  limon,  le  sol  volcanique  et  absorbant,  qui  n'ofl're  que 
quelques  sources  rares  et  légèrement  minérales ,  les  ci- 
ternes elles-mêmes,  ressource  insuflisante  et  précaire,  ne 
pouvaient  fournir  des  eaux  assez  pures  et  assez  abon- 
dantes. Il  fallut  donc  en  amener  de  loin,  tantôt  en  perçant 
les  montagnes,  les  collines,  tantôt  en  soutenant  le  cours 
des  eaux  à  de  grandes  hauteurs  dans  les  airs,  au  moyen 
d'arcs  élevés,  dont  les  ruines  prolongées  se  déploient  en- 
core avec  tant  de  majesté  dans  la^Campagnc  de  Rome. 
Telle  fut  l'immensilé  de  ces  travaux,  qu'en  ajoutant  les 
unes  aux  autres  les  longueurs  de  chacun  des  dix  aqueducs 
décrits  par  Frontin,  le  total  donne  281,294  pas  romains, 
ou  107  lieues  de  poste. 

Ces  aqueducs  apportaient  à  Rome  3720  mètres  760  mil- 
limètres cubes  d'eau,  c'est-à-dire  anlaiu  qu'une  rivière  de 
trente  pieds  de  large  sur  six  pieds  de  profondeur,  c<iulanl 
avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  Seine  dans  sa  hauteur 
moyenne. 

•  11  faut  voir,  dans  le  Traité  de  Frontin,  les  détails  curieux 
de  tout  ce  qui  regardait  l'administration  et  la  distribution 
des  eaux  dans  la  capitale  du  monde;  avec  quel  soin  l'il- 
lustre auteur  recherche,  découvre,  signale  les  abus  inlro- 
diiils  par  la  négligence  de  ses  prédécesseurs,  les  profils 
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illicites  dus  pointeurs  j  enfin  les  fraudes  commises  par  les 
gardes  des  eaux  et  les  particuliers.  Ce  traité  est  suivi  des 
lois  édiles,  des  sénalus-consultes,  et  des  lois  impériales  sur 
les  aqueducs  jusqu'à  Justinien;  enfin,  grâce  à  ce  livre  pré- 
cieux, dont  le  manuscrit  futtrouvé  au  Mont-Cassin  dans  le 
XV^  siècle  par  Poggio,  savant  Florentin,  nous  connaissons 
parfaitement  aujourd'hui  le  système  suivi  par  les  anciens 
pour  l'administration  des  eaux  dans  la  ville  de  Rome. 

Cet  ouvrage  n'avait  jamais  été  traduit.  En  i685,  M.  de 
Louvois  en  demandala  traduction  à  l'Académie  des  sciences. 
Ce  travail  fut  fait,  et  comme  beaucoup  d'autres  travaux 
académiques,  n'a  jamais  vu  le  jour  et  s'est  perdu. 

M.  Rondelet  s'est  chargé  de  nous  dédommager  et  de 
remplir  cette  lacune.  Personne  n'était  plus  capable  que  lui 
de  traduire  cet  auteur,  qu'il  est  impossible  de  comprendre , 
si  l'on  ne  possède  pas  à  fond  la  science  dont  il  traite  et 
la  connaissance  des  mesures  linéaires  et  de  capacité  dont  se 
servaient  les  anciens. 

La  traduction  que  M.  Rondelet  présente  au  public  n'est 
pas  le  fruit  d'un  travail  précipité  :  il  a  commencé  à  s'en 
occuper  en  17  83  ;  aussi  son  ouvrage  paraît-il  accompagné 
de  tout  ce  qui  peut  servir  de  complément  à  l'ouvrage  ori- 
ginal; car,  indépendamment  des  commentaires  de  Frontin 
qui  composent  la  première  partie ,  la  seconde ,  qui  paraîtra 
incessamment,  offrira  un  travail  qui  appartient  uniquement 
à  M.  Rondelet;  c'est  la  description  des  principaux  aqueducs 
élevés  depuis  Frontin  par  les  anciens  et  les  modernes, 
suivie  d'un  traité  d'hydraulique. 

A  la  première  partie  que  nous  annonçons  en  ce  moment, 
sont  jointes  des  tables  comparées  des  monnaies,  des  poids, 
et  des  mesures  en  usage  chez  les  Romains.  L'auteur  de  ces 
tables  a  basé  ses  calculs  sur  les  mesures,  d'après  le  pied  du 
Ciipitole;  il  ne  dit  pas  si  c'est  d'après  le  pied  en  bronze  ;^ 
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ou  d'après  ceux  qui  sont  >culptés  sur  les  inonumcns  d'E- 
biitiits,  de  Slatiliits ,  de  Cassutiua ,  et  la  pierre  capo- 
nienne ;  cet  échTirii^sement  eût  été  nécessaire,  car  le  pied 
en  bronze  est  moderne  et  établi  sur  les  calculs  de  Fa- 
bretti,  et  les  quatre  pieds  en  marbre  des  moniimcns  que 
je  viens  de  citer  différent  de  prés  de  deux  lignes  les  uns 
des  autres.  On  voit  .  tome  I.  pag.  42  dea  Jiuines  de 
Pompel,  un  calcul,  déduit  de  tous  les  pieds  romains  connus 
ot  de  divers  monumens  de  Pompeï,  qui  paraît  offrir  le 
résultat  le  plus  précis;  il  serait  à  souhaiter  que  cette  base 
prouvée  fût  généralement  adoptée. 

Il  eût  été  aussi  à  désirer  que  M.  Rondelet,  si  versé  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  qu'il  professe ,  eût  joint  quelques 
notes  au  texte,  pour  relever  les  erreurs  échappées  àFrontin, 
et  que  les  progrés  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques ont  mis  à  même  de  reconnaître.  L'auteur  romain , 
par  exemple,  n'a  point  tenu  compte  de  la  contraction 
qu'éprouve  le  jet  d'eau  en  sortant  des  tuyaux  de  jauge  ; 
or,  cette  contraction  diminue  le  produit;  ainsi  la  quantité 
de  fluide  fournie  réellement  par  les  aqueducs  était  moindre 
que  celle  présumée  d'après  les  mo<lules.  Il  eût  été  curieux 
d'apprécier,  par  des  calculs  approximatifs,  cette  différence 
on  moins  que  Fronfin  met  avec  les  autres  diminutions  sur 
le  compte  des  fraudeurs. 

L'atlas,  coniposé  de  dix  planches,  contient  toutes  les 
figures  explicatives  nécessaires  pour  l'intelligence  du  sujet. 
La  carte  qui  est  en  \v[e  a  été  dressée  d'après  Fahretti , 
D'Anvillc  et  Nicolaï;  elle  indique  le  déveluppement  de  tous 
ks  aqueducs.  Il  est  peut-être  fâcheux  que  M.  Rondelet 
n'ait  pas  préféré  suivre  pour  la  topographie  la  carte  de 
PAgro-liomano  par  Sikier;  mais  ce  n'est  qu'une  considé- 
ration secondaire.  Le  point  principal  était  de  bien  déter- 
miner la  direction  îles  différens  aqueducs. 
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M.  Rondelet  s'est  plu  à  payer  un  juste  tribut  d'éloge  aux 
savans  et  aux  artistes  qui  l'ont  aidé  dans  ses  recherches;  il 
me  saura  gré,  j'en  suis  certain,  de  rappeler  ici  le  nom 
d'un  homme  qui  exerça  de  nos  jours  les  mêmes  fonctions 
que  Frontin ,  et  duquel  M.  Rondelet  a  reçu  sans  doute 
plus  d'un  renseignement  utile,  car  personne  n'a  mieux 
connu  que  lui  les  aqueducs  de  Rome  :  je  veux  parler  de 
l'architecte  Vici,  mort  dernièrement.  Sa  patrie  n'a  élevé 
aucun  monument  sur  sa  tombe ,  mais  il  a  pu  dire  comme 
Frontin  :  «  Ma  vie  fut  digne  de  mémoire ,  mon  nom  ne  pé- 
»rira  point.» 

M.  Rondelet,  en  offrant  à  son  paj'^s  un  bel  ouvrage  de 
plus",  qui  manquait  à  la  série  des  traductions  françaises, 
s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  sa- 
vans, des  artistes,  et  aux  faveurs  du  gouvernement  (i). 

F.  Mazois. 


(i)  M.  Rondelet  vient  de  publier  aussi  un  Mé-vioire  sur  la  ma- 
rine des  anciens  et  sur  les  nauires  à  plusieurs  rangs  de  rames. 
A  cet  ouyrage  ,  où  l'on  trouve  des  détails  d'un  grand  inte'rét  ,  on 
a  joint  une  collection  de  planches  explicatives ,  contenant  tous 
les  éclaiicissemens  graphiques  que  l'on  peut  désirer.  Ce  mémoire  offre 
de  nombreuses  et  laborieuses  recherches,  et  répand  de  nouvelles 
lumières  sur  le  système  suivi  par  les  anciens  dans  leurs  construction* 
navales. 


111.  BILLLETIN  BIBLIOGUAPHIQLE. 
LIVRAS    ÉTRANGERS  (i). 


ASIE. 

INDES    ORIENTALES. 

86. — The  Desatir,  or  sacred  Writings  etc. — Le  Desaliv  ,  ou  le» 
c'criu  sacres  des  anciens  prophètes  persans,  dans  leur  langue  originale  , 
avec  l'ancienne  version  persannc  el  le  coramentaire  du  cinquième 
Sasan  ;  publie'  avec  soin  par  Moulla  Firovz  bix  Kaous  ,  qui  y  a  joint 
un  glossaire  considérable  des  mots  persans  techniques  ou  lombes  en 
de'sue'tude  ,  et  enrichi  d'une  traduction  anglaise,  tant  du  2)fsatir  que 
du  commentaire.  Bombay ,  1820.  2  vol.  gr.  in-S",  5i6  pages  de 
texte.  2o3  pag.  de  traduction  ,  et  81  pag.  pour  le  dictionnaire. 

Le  Desatir,  c'est-à-dire  la  parole  du  Seigneur  ou  le  livre  céleste,  est 
un  recueil  de  quinze  livres  envoye's  du  ciel  à  quinze  prophètes  ,  parmi 
lesquels  se  trouve  Zoroastre.  La  langue  dans  laquelle  est  e'crit  le  De- 
satir, diOère  de  toutes  les  langues  connues  ,  et  il  serait  de  toute  im- 
possibilité aujourd'hui  d'en  entendre  un  seul  mot  ,  sans  la  traduction 
littérale  qu'en  a  faite,  en  persan  ,  Satan  cinquième  du  nom  ,  et  qui  est 
jointe  à  l'original  verset  par  verset,  et  presque  ligne  par  ligne. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

87. — Directions  for  the  trealment  of  persons  wlio  havc  taken 
fwison,  etc. — Instruction  sur  le  traitement  à  suivre  pour  comhaiirc 
les  cfTcts  du  poison  chez  les  personnes  qui  en  ont  pris,  et  pour  rendre 
il  la  vie  celles  qui  sont  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  suivie  des 
moyens  à  employer  pour  reconnaître  les  poisons  mêlés  avec  le  ^in, 
ainsi  que  la  manière  de  distinguer  la  mort  réelle  de  celle  qui  n'est 


(:)  Nous  indi(|uernns,  ]>.ii-  iiii  ;<.sl(ii>que  (*)  jilnré  à  cAii  du  hlre 
lie  chaque  ou\  r;ij^e  ,  ceux  dt-h  \\\  rcs  étrangers  fui  français  qui  paraitronl 
di^nesd'une  attention  pai  liciilii'ie  ,  el  dont  uons  rendrons  «iirelqurfoi» 
compte  dans  la  section  des  Analyses. 
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qu'appareil  le,  traduit  du  français  de  M.  P.  OufilAj  par  R.  H.  Black. 
chirurgien.  Londres  ,  1821.  Sherevin.  Longnian.  1  vol. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  traite  avec  autant  de  science  que  de  talent 
de  la  nature  de  tous  les  poisons  connus ,  tant  de  ceux  du  règne  minéral 
que  de  ceux  des  règnes  végétal  et  animal,  et  donne  des  instructions 
simples  et  précises  sur  les  antidotes  qui  doivent  prévenir  leurs  perni- 
cieux effets.  M.  Black  a  ajouté  à  la  traduction  quelques  avis  utiles 
sur  la  manière  de  rétablir  le  mouvement,  lorsqu'il  n'est  que  suspendu. 
88. —  The  arlof  brewing. — L'art  du  brasseur,  par  M.  Accu  m,  Lon- 
dres, 1820.  Longman.  1  vol. —  The  art  ofmaking  wines  from  natiue 
fruits. — L'art  de  faire  du  vin  avec  les  fruits  indigènes  à  l'Angleterre. 
Par  le  même  auteur.  1  vol. 

Ces  deux  ouvrages,  sortis  de  la  plume  d'un  chimiste  distingué, 
seront  très-utiles  aux  personnes  qui  s'occupent  des  arts  dont  ils  trai- 
tent. Le  premier  contient  les  procédés  à  employer  pour  brasser  la 
bière  et  le  porter  anglais  ;  le  second  donne  les  instructions  nécessaires 
pour  composer  une  espèce  de  vin  avec  des  fruits ,  sans  y  mêler  au- 
cune drogue  pernicieuse. 

89  (*)• — The  family  Çyclopœdia. — L'Encyclopédie  de  famille  ,  ou 
Manuel  de  toutes  les  connaissances  utiles  ,  classées  par  ordre  alphabé- 
tique ;  comprenant  toutes  les  nouvelles  inventions  ,  les  découvertes  et 
les  perfectiouuemens  qui  se  sout  introduits  dans  l'économie  domes- 
tique ,  l'agriculture  et  la  chimie  ;  les  méthodes  les  plus  généralement 
approuvées  pour  la  cure  de  certaines  maladies  ;  des  observations  sur  la 
nourriture  et  sur  le  régime  à  suivre  pour  conserver  la  santé  5  des  expli- 
cations sur  les  objets  d'histoire  naturelle  les  plus  frappans  ;  les  différens 
procédés  employés  dans  les  arts  et  dans  les  manufactures  ;  enfin  ,  un 
tableau  de  l'esprit  humain  et  des  passions  appliquées  à  l'éducation  et 
au  perfectionnement  moral  de  l'homme  ;  par  James  Jennings.  Lon- 
dres ,  1821.  Sherwood.  Publié  par  livraisons  in-S"  d'environ  io4  pages 
chacune,  qui  paraissent  toutes  les  semaines.  Prix  de  chaque  livrai- 
son ;  2  schellings  6  pences.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  dix  à 
douze  cahiers.  Six  ont  déjà  paru. 

On  se  méfie  généralement  d'un  titre  qni  annonce  tant  de  choses,  et 
souvent  c'est  avec  raison.  Cependant  la  première  partie  de  V Ency- 
clopédie de  famille  justifie  les  promesses  de  l'auteur.  C'est  réellement 
un  livre  fort  utile  ;  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
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»ur  les  ohjclJî   iiiJiijMc*,   iiinuih  les   JcLiilb  t'ciciiliGqiics  cl  tlicoriqiiea 
qui  ne  ])euveul  intcresscr  qu'une  certaine  classe  de  lecteurs. 

QO.  —  £ssaj's  and  Sktlches  of  Life  and  Characler,  hy  a  gentle- 
man wlio  lias  Itft  lus  lodgings.  —  Ls&ais  et  tableaux  de  la  vie  et 
des  caraclère»,  ]jar  un  f:('n(illioniroc  qui  a  quitté  son  logement. 
Londres,  1830.  Lougman.  1  vol.  in -S"  248  pag.  Pri\,   9  scliellings. 

Ce  petit  volume  est  écrit  avec  esj)rit  et  originalité.  On  l'attribue 
à  lord  Julin  llussel ,  déjà  connu  dans  le  monde  littéraire  par  des 
prnduclions  du  même  genre.  Comme  tous  les  auteurs  anonymes  qui 
désirent  donner  au  public  leurs  pensées  détachées,  sans  prendre  la 
peine  d'y  mettre  de  la  suite  ou  d'en  former  un  bon  ouvrage  ,  le  nôtre 
emprunte  le  secours  d'un  hôle  complaisant  qui  se  charge  de  rassem- 
bler les  papiers  oubliés  dans  la  chambre  d'un  inconnu.  Celui-ci,  après 
un  an  de  séjour  dans  une  maison  ,  est  parti  un  matin  sans  payer  le 
loyer,  Délaissant  pour  toute  garantie  de  sa  dette  que  des  cahiers  grif- 
fonnés, dont  l'hôte  tire  parti  en  les  publiant.  Celte  manière  de  se 
dérober  aux  censures  n'est  ni  bien  neuve  ni  bien  ingénieuse  :  ces 
£ssat5  ,  au  nombre  de  dix-huit ,  sont  intitulés:  1°  l'orgueil  anglais 
et  la  vanité  française  ;  a"  le  goût  anglais  et  le  goût  français;  5°  les 
hommes  de  lettres;  4"  l'irrésolution;  5" les  voyages  en  pays  étrangers; 
6°  la  vanité  et  l'amour  de  la  gloire  ;  7°  le  monde  ;  8°  du  caractère 
national  ;  9°  du  goût  pour  les  belles  lettres  ;  10°  les  plaisirs  de  la 
chasse;  11°  portrait  d'un  homme  agréable  ;  12°  société  de  Londres; 
15°  des  pièces  de  théâtre;  i4"  de  l'économie  politique;  l.S"  état  de 
la  constitution  anglaise;  16"  du  mariage;  17"  des  ordres  de  cheva- 
lerie; 18"  le  Juif  errant.  Ce  dernier  Essai  est  une  assez  mauvaise 
imitation  de  Saint-Léon,  par  Godwin.  On  y  remarque  plusieurs  ana- 
chronismes  ,  dont  le  plus  frappant  est  le  nom  de  sir  Isaac  Newton  , 
cité  <lans  \\n  journal  écrit  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Le  c\\a- 
\nlrc  sur  le  mariage  est  im  des  meilleurs;  celui  des  voyages  à  l'é- 
tranger tend  U  détruire,  chez  les  Anglais  ,  celte  foule  de  préjugés  na- 
tionaux qui  rétrécissent  l'ame  et  rappétissent  le  cercle  des  idées. 

L.S. 

91.  —  Political  Essaj's,  with  Sketches  of  public  Characters,  etc. 
—  Essais  ]iniiiiqurs  ,  suivis  des  jiortrail»  de  quelques  hommes  d'<'tal , 
par  W.  Hazlitt. Londres  .  \Sao.  Longman.  1  vol.  in-8"  de  439  pages. 
Prix,  i4  fechcllings. 

T)rs  les  première*  ligne»  lir  son  ouvrage  ,  l'auteu)  de  ces  Cssnis,  fait 
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profession  d'impartialité,  mais  non  de  modération.  ïl  confond  d;ms 
un  même  anathéme  les  whigs  et  les  torys ,  les  radicaux  et  les  réfor- 
mateurs j  c'est  un  vrai  misanthrope  en  politique.  Passant  eu  revue  les 
hommes  des  difife'rens  partis,  il  arraclie  à  l'un  son  masque,  à  l'autre 
le  mauteau  dont  il  s'enveloppe.  11  dévoile  les  petites  intrigues  ,  les 
basses  flatteries,  l'affectation  de  loyauté  et  de  dévouement  dont  les 
courtisans  savent  habilement  se  servir,  suivant  l'époque  et  les  mœurs 
du  jour,  pour  parvenir  aux  honneurs  et  aux  richesses.  11  termine  ce 
tableau  par  le  p:>rtrait  moral  de  l'homme  qu'il  peint  tour  à  tour,  esclave 
ou  tyran  ;  abusant  du  pouvoir  quand  il  le  possède,  et  se  courbant  dès 
qu'il  l'a  perdu.  Ce  morceau,  écrit  avec  un  dédain  rempli  d'amertume, 
est  d'un  style  fort  et  véhément.  L'examen  des  caractères  moraux  et  po- 
litiques de  Burke  ,  de  lord  Chatani ,  de  Fox  et  de  Pitt ,  est  d'un  grand 
intérêt.  On  y  retrouve  le  talent  dont  M.  Hazlitt  a  fait  preuve ,  dans  ses 
Analyses  des  pièces  de  Shakespeare  :  ouvrage  {jénéralement  estimé 
en  Angleterre.  L.  S. 

92  (*).  —  The  Universal,  Biographical ,  and  ChronologicalDic- 
tionary,etc.  — Dictionnaire  universel,  biographique  et  chronologique, 
renfermant  quinze  mille  notices  sur  la  vie  des  personnages  éminens 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations.  Nouvelle  édition  revue  et 
augmentée  jusqu'à  l'année  1821.  Par  John  Watkins.  Londres,  1821. 
Hailes,  Souter.  1  vol.  Prix,  2  louis. 

go.  —  An  Essay  on  the  origin  and  progress  of  stéréotype  prin- 
ting.  —  Essai  sur  l'origiue  et  les  progrès  de  l'impression  stéréotype  ; 
suivi  d'une  description  des  différens  procédés  qu'on  y  emploie  ;  par 
Thomas  Hodgsoït.  Newcastle,  1820.  i  vol.  in-8"  de  190  pag.  Prix, 
10  schellings  6  pences. 

Cet  ouvrage,  dont  on  n'a  tiré  que  trois  cent-six  exemplaires  ,  con- 
tient beaucoup  de  renseiguemens  curieux,  non  seulement  sur  l'im- 
pression stéréotype  ,  mais  aussi  sur  l'impression  jr7o(;/(^^e  ,  ou  sur  l'art 
de  produire  par  des  moyens  mécaniques,  d'après  des  planches  gravées, 
un  nombre  indéfini  de  planches  qui  multiplient  également  l'écriture 
et  le  dessin  d'une  manière  aussi  nette  que  par  l'impression  sur  cuivre. 
L'auteur  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  soin ,  non  seulement  ce  qu'il 
a  trouvé  dans  les  écrivains  qui  l'ont  précédé  ,  mais  encore  tous  les 
renseiguemens  qu'il  a  pu  obtenir  sur  les  arts  relatifs  au  sujet  dont  il 
traite  ;  sou  expérience,  comme  imprimeur  ,  lui  a  permis  de  rendre  ce 
petit  traité  de  tvpograpliie  parfaitement  complet.  L.  S. 
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q4 (*).—  A  Journal  ofSiience,  LiUerature  and  ihe  Arts.— 

Journal  dos  Sciences  ,  Jr  la  LiiliTaturc  et  des  Arts,  n."  XIX,  rtdifje 
à  rinstiluliou  Royale  Ac  la  Granilc-Bietapnc  ,  juihlié  par  Irimeslre. 
Londres.  1820.  21G  pages,  avc<- une  planclie.  Mm ray  libraire,  Albcr- 
male-Street. 

Il  existait,  en  Angleterre  cl  en  Ecosse,  une  foule  de  journaux  spe'- 
cialcmenl  consacre's  aux  sciences,  et  paraissant  le  premier  de  cliaqiie 
mois;  mais  il  n'y  avait  pas  de  recueil  rédige  sur  un  plan  assez   \asle 
pour  servir  d'Annales  gcuc'rales  aux  sciences  naturelles ,  qui  fût  parti- 
culièrement destine  à  faire  connaître  leurs  progrès ,  qui  pût  être  enfin 
pour  elles  ce  que  sont,  pour  la  littérature  et  la  philologie,  la  Reuuc. 
d  Edimhour^  et  le  Quarlerly  Review.  Le  Journal  de  Y  Institution. 
Royale  3.  rempli  celte  lacune,  et  a  atteint  sa  ciuqui«-nie  année  avec 
uu  succès  toujours  croissant.  L'estime  dout  jouit  ce  recueil  est  fondée 
sur  le  nom  et  la  réputation  de  ses  rédacteurs  ,  sur  la  variété  des  sujets 
qu'il  embrasse  et  sur  les  mémoires  importans  qu'il  publie,  dus  aux 
pbvsiciens  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.   Il  est  divisé  en  quatre 
parties  :  la  première  renferme  des  mémoires  originaux  sur  les  décou- 
vertes en  a«trononiie,  en  physique  et  en   agriculluic  des   savans   de 
diveis  paysj  la  seconde  forme  une  collection  de  tables  d'astronomie  et 
de  nautique  à  l'usage  des  marins  -,  la  troisième  ,  sous  le  litre  de  Revue 
miscellanêe,  présente  l'analvse  des  nouveaux  faits  des  sciences  méca- 
niques, dans  lesquelles  se  rangent  l'optique  cl  les  arts  en  général;  des 
sciences  chimiques  qui  comprennent  la  cliimie  théorique,  et  tous  les 
arts  qu'elle  a  perfectionnés  ou  qu'elle  a  créés;  et  en6n  VTIisioire  na- 
turelle qui  embrasse  la  médecine ,  la  minéralogie  et  la  géologie  dont 
les  savansAnglais  se  sont  tant  occupés  dans  ces  derniers  icms.  Quoique 
ce   recueil  soit  terminé  par  un   aperçu    de»    principaux   réstillnts    de 
philologie  cl  de  statistique,   sous  le  litre  de  Littérature  générale , 
on  peut  dire  cependant  que  son  cadre  est  essentiellement  scientifique, 
pt  c'est  principalement  sous  ce  rapport  qu'il  nous  paraît  remarquable. 
On  doit  y  distinguer  surtout  les  tables  de  météorologie  qui  sont  cx- 
irî'mement  comidèles,    en  ce  qu'elles  orTrent   avec   toutes  les  indi- 
cations  que    ces    tables  présentent    ordinairement,    une  colonne  de 
rhiiïi-es  cuprimant  les  forces  élastiques  de  la  vapeur  aqueuse  par  jour, 
pl  la  force  d'évaporalion  exprimée  par  sa  quantité.   Il  est  sans  doute 
:«  regretter  que  les  savans  rédacteurs  des  Annales  de  e/timie  et  de 
/h)  sique  ne  publient  pas  qucbjues  résultats  de  ce  genre  dans  leurs 
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lablcaiix  mensuels  de  la  température  et  des  hauteurs  barométriques. 
Ou  remarque  dans  ce  recueil  une  assez  grande  impartialité-  les  tra- 
vaux de  plusieurs  physiciens  français,  MM.  Thenard  ,  Laurier  Ro- 
hitjuct ,   Pelletier  ,  etc. ,  sont  consignés  dans  le  dix-neuvième  cahier. 

gS, — The  Bee,  Jireside  companion  and  euening  taies . — L'Abeille 
ou  le  Compagnon  du  coin  du  feu.  Publié  par  livraison  de  trente-deux 
pages  chacune.  JiOudres ,    i8ai.   Bartholoraeo.   Prix,  6  pences. 

Cet  ouvrage,  entièrement  consacré  à  l'amusement  des  lecteurs, 
contiendra  des  anecdotes  ,  des  contes  ,  des  histoires  ,  des  aventures, 
des  voyages  ,  etc. 

96. — The  Labourer' s  friend  and  Handicraft's  Chronicïe.~'\J Ami 
du  laboureur,  ou  les  Annales  de  l'artisan;  publié  par  livraisons  men- 
suelles. Londres  ,  1821.  Whittemore,  Prix  6.  pences. 

Le  but  de  ce  journal  est  de  mettre  à  la  portée  des  classes  indus- 
trieuses les  connaissances  utiles  à  chacune  d'elles  5  de  donner  des 
informations  positives  sur  leur  situation  présente;  de  leur  oEfrir  des 
moyens  de  l'améliorer;  d'expliquer  les  différens  modes  de  culture 
perfectionnés,  etc.  L'éditeur  recevra  avec  reconnaissance  tous  les  ren- 
seignemens  qu'on  voudra  bien  lui  adresser  sur  le  prix  des  teiTes  , 
sur  le  fermage,  sur  le  montant  des  gages  pour  le  labeur,  sur  les 
travaux  auxquels  peuvent  être  employés  les  femmes^  les  enfans  et 
les  jeunes  filles  ,  etc. 

ALLEMAGNE. 

97. —  Ein  Bûchlein  von  der  Liebe.  —  Petit  livre  de  l'Amour  cé- 
leste ,  par  Frédéric  Léopold,  comte  de  Stolberg.  Munster,  1820. 
Aschendorff.  2.^  édition,   i  vol.  in-S"  de  325  pages. 

Le  nom  de  l'auteur  seul  donne  de  l'intérêt  à  cet  ouvrage.  On 
sait  que  feule  comte  régnant  de  Stolberg,  qui  prit  rang,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  parmi  les  premiers  poètes  de  l'Allemagne,  re- 
nonça plus  tard  à  la  religion  protestante  et  embrassa  la  religion 
catholique.  Depuis  ce  tems,  son  zèle  pour  la  foi  a  été  si  grand  , 
que  sa  muse  est  demeurée  muette,  et  qu'il  a  consacré  tontes  ses 
pensées  .\  des  choses  saintes  ;  l'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  être 
considéré  comme  un  fruit  hâtif  de  cette  disposition,  puisque,  malgré 
la  ferveur  de  son  auteur  ,  11  n'est  pas  tout-à-fait  à  l'épreuve  d'une 
stricte  orthodoxie.  H.  S. 

Tome  ix.  22 
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g8.  (*)  —  Essais  philosophiques  sur  l'homme.  —  Par  M.  Jacob, 
professeur  de  pliilosnpliic  à   Halle   Halle,  1820. 

Nous  recevons  à  rinslanl  les  Essais  de  M.  Jacoh,  t'crlls  en  finn- 
çais.  Cet  hommage  à  la  langue  et  à  la  nHtion  fianraises  doit  nous 
llatttT  d'autant  plui.  de  la  pari  d'un  étranger  ausii  distingue,  que 
la  nature  de*  idrcs  semblait  cxif^r  l'idionie  qui  jusqu'ici  a  prèle'  ses 
formes  souples  cl  faciles  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  individuel  et  de 
plus  abstrait  dans  la  spéculation  raélapliysique.  La  langue  fran- 
çaise a  répondu  ,  comme  elle  devait,  à  la  tentative  de  M.  Jacob; 
et  ce  nouveau  traité,  en  ofl'rant  une  preuve  de  plus  du  savoir  et 
de  la  sagacité  d'un  des  plus  dignes  élèves  de  Kaut ,  témoigne  aussi 
que  l'idiome  national  de  Mallebranclic  ,  et  l'idiome  favori  de  Leibnilz, 
n'est  pas  aussi  pauvre,  qu'on  le  dit  quelqueljols  trïs-légèrenient  eu 
Allemagne  ,   en  expressions  et  eu  nuances  pliilosopliiques.       \ .  C 

gg. — Neue  Chronickvon  Uamburg,elc. — Kouvelle  Chronique  de 
Hambourg,  par  Limmermakn.  Hambourg  ,  librairie  de  Perthes  ,   1820. 

Honneur  à  riiisloricn  laborieux  qui  consacre  ses  veilles  à  la  ville 
qui  l'a  vu  naître  ,  il  aura  plus  fait  pour  rillustration  de  sa  patrie 
que  pour  lui-même  ;  il  n'aura  sans  doute  qu'une  réputation  locale , 
mais  sa  vie  aura  été  vraiment  utile  à  l'état.  L'iiistoire  d'une  nation 
ne  peut  être  suffisamment  éclairée  que  par  des  recherches  particu- 
lières. Quand  chaque  cité,  quand  chaque  bourgade  connaîtra  les  évé- 
nemcns  qui  l'intéressent,  les  citoyens,  outre  ce  pencliant  si  vif  qui 
les  attache  au  sol,  se  sentiront  animés  d'un  amour  raisonné  pour  I.1 
patrie;  et  les  écrivains  qui  racontent  les  histoires  générales,  seront 
plus  exacts  et  plus  complets.  La  Chronique  de  Hambourg  présente 
néanmoins  plus  qu'un  intérêt  local  ;  on  aime  à  voir  comment  cette 
ville,  naguère  reine  du  comnterrc  du  Nord,  n'était,  il  y  a  mille  ans, 
qu'un  château  fort,  élevé  par  Charlemague  au  milieu  des  bois.  La  cité 
naissante  fut  souvent  ravagée  p.ir  les  Danois  ,  ce  qui  n'empêclia  pas 
que,  dès  979  ,  elle  ne  fût  déjà  fameuse  par  son  commerce.  Une  or- 
donnance augl.iise  de  cette  époque  parle  des  sujets  de  l'Empire  qui 
viennent  en  Angleterre,  et  l'auteur  démontre  qu'il  y  est  qucstiou 
des  négocians  de  Cologne  ,  de  Brème  et  de  Hambourg.  Ainsi  se  per- 
pétuaient les  anciennes  relations  des  Anglais  avec  les  Saxons.  Bniléc 
en  1012,  la  ville  fut  rel>àtic  en  bois,  et  cependant  on  la  regardait 
comme  la  plus  brllc  de  toute  la  Saxe.  Ke  pouvant  pas  retracer  i<i 
11*  détails  de  I  hikloiie  de  Hambourg,  nous  citerons  seulement  deu» 
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laits  qui  prouvent  jusqu'où  ses  habitaus  poussèrent  l'esprit  d'indé- 
pendance. Lorsqu'en  1292  les  comtes  de  Holsteia  concédèrent  à  la 
ville  le  droit  de  faire  ses  lois  et  d'élire  ses  magistrats  ,  il  fut  dé- 
crété qu'aucun  clicvalier  ne  pouiTait  demeurer  dans  Hambourg  ni 
posséder  des  biens  sur  son  territoire. — En  i4io,  il  fut  solennelle 
ment  décidé  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  être  arrêté  sans  jugement- 
et  voici  à  quelle  occasion.  Un  boui'geois,  nommé  Brand,  ayant  of- 
fensé le  duc  Jean  de  Lauenbourg ,  celui-ci  en  demanda  satisfaction  ; 
et  Ërand  fut  iucai'céré ,  malgré  qu'il  ofi'rit  caution  pour  obtenir 
sa  liberté.  Tout  aussitôt  les  citoyens  se  réunissent ,  on  force  le  con- 
seil à  délivrer  Brand,  on  l'interroge  ;  les  témoins  entendus  sont 
déclarés  reprochables ,  et  toute  la  procédure  est  cassée.  Veut-on 
maintenant  connaître  quelques  traits  dignes  de  l'histoire  romaine  ? 
un  citoyen,  appelé  Kletzecken,  fut  décapité ,  parce  qu'à  l'assaut  de 
Flensbourg  ,,il  avait  occasionné  une  défaite  par  son  audace  malen- 
tendue. La  veuve  de  ce  guerrier ,  au  lieu  d'accuser  l'état  (  dont  la 
justice  était  au  moins  sévère  )  ,  fonda  un  hospice  pouvant  recevoir  et 
entretenir  vingt  pauvres.  Un  homme  puissant,  Henri  Meurer,  voulait 
opprimer  sa  patrie;  Snitgcr  et  Jastra m  la  sauvèrent  en  dévoilant  les 
intrigues  de  ce  traître  avec  la  cour  de  Vienne.  Meurer  prit  la  fuite  ;  et 
quelque  tems  après,  Snitger  fut  enlevé  par  des  cavaliers  déguisés^  mais 
heureusement  ils  furent  atteints  et  ramenés.  Aloi-s ,  ils  confessèrent 
qu'ils  avaient  élé  apostés  par  des  agens  diplomatiques  de  l'Autriche. 
Cependant  Snitger  et  Jastram  finirent  par  périr  sur  l'échafaud,  victimes 
de  l'aveuglement  de  leurs  concitoyens  qui,  par  la  suite,  reconnurent, 
mais  trop  tard ,  qu'ils  avaient  été  abusés  par  les  partisans  de  Meurer. 
Pendant  l'occupation  militaire  des  Français,  et  lorsqu'en  i8i3 
et  i8i4  les  portes  de  Hambourg  étaient  fermées  ,  Brème  s'empara 
d'une  grande  partie  de  son  commerce  ;  et  celte  ville  paraît  devoir 
conserver  les  avantages  qu'elle  tient  surtout  de  ses  relations  avec 
Haïti  et  de  sa  situation  sur  le  le  Weser ,  d'où  elle  peut ,  au  moyen 
de  la  Fulde ,  fournir  la  place  de  Francfort  à  des  conditions  plus 
avantageuses.  Ph.  G. 

100.-^  Manuscript  aus  Sud-Deutschland ,  etc.  —  Manuscrit  de 
l'Allemagne  méridionale,  par  G.  Erichson  (pseudonyme).  Londres 
(Allemagne),  1820.  in-8". 

Cet  ouvrage  dont  il  vient  de  paraître,  à  Paris,  chez  Treuttel  et  Wùrtz, 
une  traduction  française,  sous  le  titre  de  Considérations  politiques  sur 
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l'état  actuel  de  F yi llemagne ,  a  fait  beaucoup  de  hniii  dans  re  iiay». 
L'aiileur  s'est  vu  oljligc  de  jircndre  des  ]irL'caulirmg  extraordiiiaiics 
pour  n'clre  pas  dccouveil  ^  cl  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne 
on  a  prohibé  son  ouviagc.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  de  pareilles 
choses,  car  l'auteur  discute  avec  une  modcration  cxlv<}nic  les  afTaircs 
de  sa  patrie.  11  clicrclie  à  prouver  que  les  grands  malheurs  de  l'Alle- 
magne datent  tous  de  l'cpoque  de  son  ancien  dcuH-ndircmcnt,  et  que 
plus  clic  approchera  dcsaconccutralion  ,  plus  elle  acquciTa  d'iudcpcn- 
dancc  et  de  force.  Il  met  hahilemeni  a  découvert  les  fautes  commises 
parles  divers  gouvernemcns,  depuis  le  commencement  de  la  révolution 
française  ;  il  fait  de  très-bonnes  réflexions  sur  la  nécessité  de  mettre 
fin  à  l'arbitraire  par  l'introduction  du  régime  constitutionnel^  généra- 
lement désiré  ,  et  de  laisser  aux  petits  étals  leur  allure  naturelle  ,  au 
lieu  de  chercher  à  les  dominer,  à  la  diète  de  Francfort ,  el  hors  de  la 
dièle,  dans  des  réunions  ministérielles,  dont  on  conteste  le  pouvoir. 
Le  chapitre  qui  traite  du  congrès  de  Vienne  en  iSi4  el  i8i5  ,  est  très- 
curieux  à  lire,  à  cause  des  intrigues  qu'où  y  trouve  dévoilées.  Mais  au 
milieu  de  tant  de  réflexions  judicieuses  ,  il  y  en  a  aussi  de  mauvaises, 
et  qui  prouvent  que  l'auteur  écrit  moins  dans  l'intérêt  des  Allemands, 
que  dans  celui  de  quelques  états  de  l'Allemagne  méridionale.  Tout  en 
prèchantle  système  représentatif,  il  laisse  entrevoir  qu'il  y  a  des  époques 
où  il  faut  une  dictature.  C'est  la  doctrine  des  lois  d'exception,  très-com- 
mode pour  le  pouvoir  dans  tous  les  pays  ,  et  avec  laquelle  on  est  sûr 
de  détruire  peu  à  peu  la  constitution  la  plus  solide.  D. 

101.  —  Biihnen-Spiele  von  Franz  Grafen  von  Riesch.  —  Pièces 
dramatiques  du  comte  François  de  RiEscii.  2  vol.  pet.  in-8  .  Vienne, 
Tendler  ,  i8ao. 

Le  premier  de  ces  volumes  contient  sept  comédie:;  rn  un  ou  deux 
actes.  Elles  ne  manquent  pas  d'esprit,  et  se  distinguent  surtout  par  des 
vers  l»ien  tournés  el  par  une  diction  pure.  Le  second  volume  ue  ren- 
ferme qu'un  drame  en  Irois  actes,  et  une  tragédie  en  cinq  actes,  in- 
tilulc'e  Gabrielle.  Quels  qu'aient  dû  être  les  elTorls  de  l'auteur  pour 
perfectionner  cette  dernière  pièce ,  il  nous  paraît  être  resté  au-des- 
sous du  mérite  de  sou  drame,  H     S. 

102.  —  Meletemata  e  disciplina  anliquitatis ,  opcra  Fred.  CnriT- 
ZERI.  Lipsi.v,  1819,  iu-iS",  pars  tertia. 

Ce  recueil  l'sl  dcsliné  à  faire  cunnnilrc  les  travaux  des  élèves  du  cé- 
lèbre professeur  Creulzer.  Heureux  les  jeunes  ]iliilolo;:ncs  qui  ]>euveni 
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faire  leurs  premiers  pas  sous  les  yeux  d'un  tel  maître  !  Chaque  cahier 
contient  plusieurs  de  leurs  essais.  Le  troisième,  celui  que  uous  annoii- 
çous  ,  eu  reuferme  quatre  :  d'abord  un  traité  de  M.  Bœhr  sur  l'Ar- 
laxerce  dePlutarquej  puis  des animaduersiones  sur  Vetymologicum  de 
Leunep.  Celles-ci  sont  de  M.  Schmidt,  qui  donne  aussi  ses  étymologies, 
parmi  lesquelles  on  en  trouve  de  fort  inge'nieuses  ;  mais  en  revanche, 
il  y  en  a  d'autres  qui  uous  ont  paru  tout  aussi  bien  établies  que  celle 
du  mot  chopine  ,  que  Voltaire  faisait  plaisammeut  dériver  de  Platon , 
pour  se  moquer  de  la  manie  des  étymologies. 

Le  troisième  traité  a  pour  objet  l'historicu  Thcopompe.  Il  s'agit  de 
son  extrait  d'Hérodote.  M.  Frommel  commence  par  examiner  une 
leçon  de  Suidas,  quia  divisé  les  savans,  et  sur  laquelle  Meursius  n'a 
pas  toujours  été  d'accord  avec  lui-même.  Le  passage  est  important 
pour  l'histoire  littéraire  ,  en  ce  qu'il  s'agit  de  savoir  si  l'extrait  d'Héro- 
dote dont  parle  Suidas  était  l'ouvrage  du  seul  Théopompe,  ou  si 
Euphore,  disciple  d'isocrate  comme  lui,  y  a  participé.  La  question 
dépend  de  la  position  d'nn  point.  M.  Frommel  veut,  autant  que  pos- 
sible ,  ranger  les  fragmens  cpars  de  Théopompe  selon  l'ordre  primilil'. 
C'est  une  tâche  pénible  et  louable^  mais  en  serons-nous  bien  plus  avancés  ? 
Ces  fragmens  sont  si  courts  ,  si  peu  suivis  ,  qu'ils  ne  peuvent  nous  re- 
tracer l'image  de  ce  que  nous  avous  perdu.  Si  la  mer  couvrait  mon  hé- 
1  itage ,  que  gagnerais-je  à  regarder  tristement  le  sommet  des  arbres 
de  mon  jardin  ? 

11  serait  injuste  de  ne  point  parler  de  la  quatrième  dissertation  : 
elle  appartient  à  M.  Marx,  le  même  qui  a  réuni  les  fragmens  d'Eu- 
phore.  C'est  de  Dicearque  qu'il  nous  entretient  aujourd'hui.  Cicéron 
et  Pline  ont  fait  la  plus  grande  estime  du  Btoo-  Em<xs-o3-  ;  Vairon 
l'a  imité  dans  son  traité  de  f^ita  populi  rnmani.  Marx  pense  que 
l'ouvrage  vanté  par  ces  grands  écrivains  pourrait  bien  être  perdu.  Dans 
cette  hypothèse,  ce  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  ne  serait  qu  un 
extrait  du  Periplus  de  Scylax,  fait  par  un  grammairien  inconnu  :  Mihi 
quidem  persuadere  nequeo ,  hominem  doctissimum  Dicœarchum 
tam  malos  versus  excudisse.  M.  Marx  joint  le  goût  au  savoir.  Quand 
il  nous  donnera  un  auteur  ,  il  ne  l'écrasera  point  sous  les  notes.  Ces 
pauvres  anciens  !  ils  voyagent  sans  fin  vers  une  postérité  toujours  re- 
naissante; ils  étaient  partis  lilires  et  dégagés  d'entraves,  mais  ils  n'ont 
traversé  aucun  siècle  sans  prendre  en  croupe  des  savans  dont  le  ba- 
gage est  si  lourd  que  les  uns  et  les  autres  courent  risque  de  rester  eiv 
chemin.    .  Pu.   G. 
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loi.  — De  tripcde  Delpfnco  Dissertalio.  —  Disserlation  sur  le 
irqjied  de  Uelplies;  par  C.  O.  Muller,  professeur  "i  runivcrsltc  de 
Goeltiiigue.  in-4''.  Gortiingue,  Dielricli  ,  1820. 

L'autetir  de  celle  disscrtalioti  cherclie  à  faire  connaître  la  veri- 
tahle  forme  dn  in'pied  de  Delphes.  C'c'tait ,  selon  lui ,  une  espèce  de 
has&in  profond  ,  ayant  pour  support  trois  pieds ,  qui  y  étaient  fixes 
au  moyen  de  cercles,  dont  le  supe'rieur  élait  sunnontc'  de  trois  anses 
en  forme  d'anneaux  ,  et  ces  anses  portaient  le  holmos.  Bien  des 
auteurs  ont  pre'tendu  que  celle  partie  du  trépied  était  un  hassin  ovale 
ayant  son  côté  convexe  tourné  en  haut,  et  qui  non-seulement  ser- 
vait de  siège  à  la  Pytiiie  ,  mais  lui  in.s]>irait  les  oracles  par  ses  sons 
mystérieux.  M.  Millier  prouve,  au  contraire,  que  la  prêtresse  élait 
assise  sur  une  plaque  circulaire  ,  posée  sur  les  anses  du  trépied  ;  que 
cette  plaque  portait  en  effet  le  nom  de  holmos ,  mais  que  les  sons 
mystérieux  étaient  rendus  par  la  cortina,  autre  hassin  conclave, 
placé  dans  l'intérieur  du  trépied.  C'est  aux  archéologues  d'apprécier 
l'importance  et   l'exactitude  des   recherches  de  M.  Millier. 

io4.  —  Amalthea,  ou  Musée  de  la  mythologie  de  l'art,  et  des 
monumens  des  arts  du  dessin  chez  les  anciens ,  par  le  conseiller 
BoETTiGER  ,  et  d'autres  hommes  de  lettres.  Leipzig,  Goeschen,  1820. 
Tom.  V^ ,  de  4i  pag.  de  préface ,  et  de  566  de  texte;  grand  in-S" 
avee  6  planches  coloriées.  Prix  en  feuilles  ,  1  reicht.  12  gr. 

L'éditeur,  quoique  en  même  tems  couservateur  d'une  des  col- 
ections  d'antiques  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne ,  s'est  pro- 
posé de  remplir,  par  cette  publication,  une  des  lacunes  de  la  litté- 
rature de  sou  pays,  et  de  procurer  aux  amis  et  aux  connaisseurs  de 
l'art  antique  un  ouvrage  qui  puisse  être  pour  eux  comme  un  point 
central  de  réunion.  11  a  eu  le  honlieur  d'intéresser  à  son  entreprise 
plusieurs  amis  liés  avec  lui  par  le  goilt  des  mêmes  éludes  ;  il  compte 
pour  l'avenir  sur  le  secours  de  plusieurs  autres  savans ,  tant  natio- 
naux qu'étrangers.  Les  monumens  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  occu- 
pant ,  dan»  son  travail,  une  section  particulière,  on  v  trouvera  ,  dès 
l'introilurlion ,  les  observations  de  Spon  et  de  Grotefend  sur  les 
biéroglyplies  égyptiens  el  sur  les  cylindres  persico-babyloniens. 
Plusieurs  monumens  qui  n'avaieut  encore  été  publiés  nulle  pari, 
le  sont  ici  pour  la  première  fois  arc^c  des  explications.  Ainsi  ,  par 
exemple,  l'on  y  trouvera  l'explication  par  llirl ,  d'un  inoiuimeDl 
décotnrrt  à  Rome,  ri  qui   rejjiébcnte  la   lille  de  Pélias.   relie  d'une 
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figure  en  marbre  d'un  amour  jouant  aux  osselets ,  par  Levezow.  Dans 
ce  même  volume ,  M.  Fred.  Jacobs  fait  connaître  une  ancieune 
monnaie  de  Zancle  ,  et  M.  F.  Osann  une  statue  hermaphrodite,  pro- 
venant d'une  fouille  à  Pompéia,  etc.  On  y  trouvera  aussi  une  his- 
toire de  la  plastique  chez  les  anciens  ,  par  Hirt ,  et  un  examen  cri- 
tique des  monumens  antiques  qui  composent  la  galerie  de  Flo- 
rence. Le  2*  volume  sera  publié,  sans  retard,  à  la  foire  de  Pâques 
de  1821  ;  les  mate'riaux  étant  prêts  depuis  long-tems. 

SUISSE. 

io3.  —  Flora  Venela,seu  enumeratio  plantarum,etc. — Flore 
Vénitienne  ou  éaumératiou  des  plantes  qui  croissent  autour  de  Ve- 
nise,  classées  suivant  la  méthode  de  Linnée;  par  Etienne  Moricaud. 
Genève,  T.  I",  in-8°.  J.  J.  Paschoud. 

La  Flore  de  M.  Moricaud  ,  négociant  de  Genève  ,  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  exactes  qu'on  ait  publiées  jusqu'ici  ,  soit  pour 
l'ordre ,  soit  pour  la  précision  des  descriptions.  On  trouve  dans  le 
premier  volume  la  description  d'environ  760  espèces. 

106. —  Relation  de  deux  tentatiues  récentes  pour  monter  sur  le 
Mont-Blanc,  par  M.  le  docteur  Hamel,  conseiller  de  cour  de 
S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  Brochure  in-8°^  de  4o  p. 
Genève,   1820,  J.  J.  Paschoud. 

C'est  la  réimpression  de  cette  relation,  telle  qu'elle  a  paru  ori- 
ginairement dans  le  cahier  du  mois  d'août  1820  ,  de  la  Biblio- 
thèque universelle.  On  vient  d'en  publier  une  traduction  allemande 
à  Bàle. 

107.  —  Johann  Heinrich  Mayr's  Reisenach  Konstantinopel  , 
^gypten,  Jérusalem  and  aufden  Libanon.  —  Voyage  à  Constanti- 
nople,  en  Egypte,  à  Jérusalem  et  au  Mont-Liban,  par  Jean  Henri 
Mayr.  2*  édition,  1820.  Saint-Gall,  Huber  et  comp.  1  vol.  in-8°,  avec 
quatre  gravures.  Prix,  5  florins  5o  kr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i8i5  chez  les  mêmes 
libraires,  sous  le  titre  à' Aventures  d'un  Suisse  dans  le  cours  d'un 
voyage  fait  à  Jérusalem  et  au  Mont-Liban;  elle  formait  trois  petits 
volumes  in-8",  ornés  des  quatre  gravures  qui  décorent  aussi  la  seconde. 
Celle-ci  n'offre  aucun  changement,  ni  aucune  coriection  notable, 
«pjoique  l'auteur  se  soit  empressé  de  mettre  à  profit  celles  des  o))ser- 
va  lions  critiques    dont  il  a  reconnu  la   justesse.    La  seule  addition 
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cju'ellc  prcsciilc  est  i'expost  tltb  moyens  curalifs  dont  M.  Mayr,  à  In 
suite  (le  mille  maux  endurcb  pciidaiil  uu  espace  de  vingl-huit  ans ,  a 
lait  us:ii;e  pour  extirper  compk'tenicul  le  pol^'pcqu'il  avait  daus  le  nez. 
Quoiqu'il  existe  un  grand  noriiljrc  de  voyages  esliiueb  dans  les  régions 
cjue  de'crit  M.  Rlayr.  le  sien  cifTie  cependant  une  lecture  agréable  et 
instructive  :  il  est  écrit  avec  simplicité  et  naturel,  et  rcnJermc  quel- 
ques  anecdotes  assez  piquantes  3  mais  ou  reproche  à  sa  diction  de  u'clrc 
pas  toujours  l>ieu  pure. 

io8(*).  —  Elèmens  de  l'histoire  de  Suisse,  ou  Précis  des  laits  qui 
composent  cette  histoire,  depuis  les  tems  les  plus  reculée  jusqu'à  nos 
}ours,par  demandes  et  par  réponses  ,  avec  une  courte  noticestatistique 
ourla  Suisse,  par  J.  L.  Maxget,  ancien  professeur  de  littérature  à 
l'académie  de  Lausanne ,  et  maître  de  conférences  de  (liiilosophie  à 
l'école  normale  de  France.  Genève,  1820.  1  vol.  in-j2  de  Xll  ch.  et 
de  3G6  pag.  Manget  et  Cherbulicz.  Prix^  3  fr.  5o  cent. 

II  existait  plusieurs  histoires  de  Suisse  abrégées,  mais  la  ])lupart 
déjà  anciennes ,  ainsi  que  les  ouvrages  originaux  dont  elles  sont  ex- 
traites. Ou  doit  cependant  excepter  de  ce  nombre  l'Abrégé  de  l'his- 
toire de  Suisse  pul)lié  en  1817,  par  M.  J.  Gaudin ,  actuellement 
pasteur  à  Longirod,  canton  de  Vaud.  Ce  dernier  manuel ,  dû  à  M.  le 
pasteur  RIaurer,  et  conduit  jusqu'à  nos  jours  par  M.  le  conseiller 
Meyer  dcKnonau,  tous  deux  de  Zurich,  avait  déjà  eu  quatre  éditions 
allemandes ,  dont  la  dernière  est  sortie  eu  181G  des  presses  de 
MM.  Orell,  Fiissli  et  compagnie.  Kouvellenicut ,  le  libraire  Sauer- 
làndci- ,  d'Arau ,  vient  démettre  en  vente  un  nouvel  ouvrage  alle- 
mand sur  le  même  sujet,  et  d'autres  litlérateuis  se  piépareut  à 
traiter  celle  histoire  sous  uu  poiut  de  vue  plus  à  la  portée  des  basses 
classes  de  la  société.  Mais  aucun  des  écrits  dont  nous  venons  de  par- 
ler u'est  semblable  pour  la  forme  à  celui  que  nt)us  annonçons.  L'his- 
toire de  la  Suisse  ,  exposée  par  demandes  cl  par  réponses,  ainsi  que  l'a 
lait  M.  M.iiiget,  offre  plus  de  commodité  pour  renseignenieul  élénien- 
laire,  coumie  fixant  davantage  ratlcnlion  et  facilil.-iut  le  lra\ail  de 
la  mémoire.  Quoique  spécialeuieul  destinée  aux  inslituteuis  et  aux 
«;lè\c6,  elle  est  également  à  l'usage  <le  toutes  les  personnes  qui,  sain, 
avoir  le  loisir  «le  faire  une  étude  approfondie  de  nos  annales  ,  désirent 
•  il  connaître  les  tiaitsltsplus  mémorables,  et  graver  dans  leur  esprit  Li 
suilc  des  événeniiiis  i|u'i.ll«s  pn  seiiUnt.Lllc  a,  sur  des  livres  du  méiue 
^<uie  que    le  non»  d»;  Kuib  .lulMiis  pl.icc  lièb-h.iul  ■lins   resliiiie  \n\- 
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J>lique ,  l''avanlage  d'avoii-  été  composée  plus  tard ,  et  de  pouvoir  aiusi 
conduire  le  lecteur  au-delà  de  l'époque  où  les  historiens  précédens 
ont  été  forcés  de  s'arrêter.  L'auteur  a  encore  ajouté  à  l'utilité  de  sou 
travail,  eu  le  faisant  suivre  d'une  description  succincte  de  l'état  actuel 
de  la  Suisse ,  considérée  sous  les  rapports  de  sa  division  géographique 
et  de  son  administration  civile  et  politique.  La  Suisse  a  subi,  dans 
le  cours  de  vingt  années  de  révolution,  et  récemment  encore,  des 
changemens  de  régime  qui  ont  un  grand  intérêt,  comme  faits,  pour 
le  peuple  dont  ils  ont  modifié  la  manière  d'être.  M.  Mauget  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  son  manuel  l'espèce  de  mérite  dont  il  était 
susceptible  ,  et  il  est  constamment  clair,  exact  et  impartial. 

109.  —  Feuille  du  canton  de  Vaud ,  ou  Journal  d'agricultuve  pra- 
tique, des  sciences  naturelles  et  d'économie  publique  ^  faisant  suite 
aux  Fcuillles  d'agriculture  et  d^économie  générale.  Prix  pour  l'an- 
née entière,  c'est-à-dire  pour  douze  cahiers,  chacun  de  trente-deux 
pages  in-8°  au  moins,  5  liv.  de  Suisse,  franc  de  port  dans  tous  les 
bureaux  de  poste  des  cantons  de  Vaud  et  du  Valais,  ainsi  que  dans 
les  villes  de  Genève  et  de  Neuchàtel,  et  les  lieux  de  ce  dernier  canton 
situés  entre  Concise  et  Neuchàtel.  —  Le  prix  est  de  7  liv.  pour  l'arron- 
dissement de  l'administration  des  postes  de  Berne ,  qui  comprend  les 
cantons  de  Berne ,  de  Fribourg  et  de  Soleure.  —  On  s'abonne  au 
bureau  de  Isl  Feuille  du  canton  de  Waud,  et  chez  M.  Collomb-Rou- 
let ,  à  la  régie  des  postes  à  Lausannej —  Chez  M.  Sauerlander ,  libraire 
à  Arau  5  chez  M.  Cuendoz  à  Berne,  et  chez  les  principaux  libraires  de 
la  Suisse.  —  A  Genève  ,  chez  M.  /.  /.  Paschoud,  libraire  ,  et  à  Paris, 
même  maison ,  rue  Mazarine ,  n°  22. 

Les  Feuilles  d'agriculture  et  d'économie  générale,  publiées  à  Lausanne 
dès  juillet  i8i2,  se  sont  soutenues  sans  interruption.  Elles  forment 
aujourd'hui  une  collection  de  sept  volumes  ,  qu'on  peut  se  procurer 
au  dépôt^  et  qui  offre  une  suite  d'articles  dont  la  plus  grande  partie 
ont  placé  ce  journal  dans  le  nombre  des  ouvrages  périodiques  inté- 
ressans  et  utiles.  L'extension  que  le  rédacteur  donue  à  son  cadre  ne 
peut  qu'augmenter  le  succès  déjà  obtenu  par  ce  recueil,  qui  est  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  et  qui  convient  spécialement  aux  agriculteurs  de 
toutes  les  classes. 

ITALIE. 

jio. — Fundarnenti  dipatologia,  analilica  ,  etc. — Principes  fonda- 
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nicntaHX«lcpatIioIog'icaiial\ti<|iir,p;irj)/au/-/iioZiw_/'à/m/.  Pavic,  i8ig.' 
2  vol.  in  8". 

L'auteur  applique  à  la  pailioloi;ic  la  iiu'lliodc  tic  Locke  cl  tic  Con- 
(lillac,  fcuivic  <*ii  quchpic  sorte  par  Raglivi  et  Svdcniiam,  clie?,  le» 
anciens  ,  et  par  ililtlebrand  p^rnii  les  modernes.  Il  s'appuie  sur  i'cx- 
])érieijce,  et  ^a  raison  en  tire  tout  le  parti  possible.  Sa  nianitrc  a  beau- 
coup de  conciiiiin  et  de  force.  On  trouve  n  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  irès- 
lavoralilcnient  accufilli  par  les  Iialirns ,  vn  projet  de  classification 
anal}  lujue  des  maladies  liumaines. 

111-  —  Calechismo  agrario,  etc.  —  Catcchisme  d'agi iculture,  de 
Ciro  Pvllini ,  couronne  par  l'acadt'tnie  d'agriculture  ,  commerce  et 
arts  de  Vérone.  Vérone  ,  iSjg ,  iu  8". 

L'académie  de  Vérone  s'était  proposcdc  rendre  les  connaissances  les 
plus  nécessaires  en  agriculture,  faciles  aux  agriculteurs  et  aux  écoles 
de  la  campagne.  Le  docteur  Ciro  Folliiiia  rempli  l'intention  de  l'aca- 
démie par  son  catéchisme.  11  pas»e  eu  revue  tous  les  objets  qui  doivent 
intéresser  un  bon  agriculteur,  et  les  expose  avec  ordre  et  clarté.  L'au- 
teur ne  dit  rien  de  nouveau  ;  toutes  ses  idées  ont  été  empruntées  aux 
ouvrages  du  célèbre  professeur  Filip])0  Rc,  On  a  jugé  ce  calécliismc 
fort  utile  ,  mais  on  ne  l'a  pas  trouvé  assez  à  la  portée  de  la  plupart  des 
paysans  de  l'Italie,  auxquels  il  faudrait  présenter  un  autre  ouvrage 
mieux  approprié  à  leur  état  ;  car  ce  livre  leur  suppose  plus  de  con- 
naissances qu'ils  n'en  ont  réellement. 

112.  (*)  —  Collezione  dei  classici  metafisici.  —  Collection  des 
métaphysiciens  classiques.  Pavie,  1820. 

Ce  savant  recueil  en  est  à  son  iS*-'  vol. ,  et  l'on  annonce  le  xçf  qui 
contiendra  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Kant.  Les  éditeurs  n'épar- 
grienl  pas  les  soins  pour  donner  a  leur  tr.Tvail  le  plus  de  perfec- 
tion possible.  Ils  ont  nn-vc  obtenu  de  quelques  i»uteurs  vivans,  entre 
autres  de  M.  Laroniigui^rc,  des  améliorations  assez  remarquables 
a  leur  ouvrage  original.  Nous  désirerions  qu'ils  n'admissent  point  dans 
leur  recueil  des  écrits  qui  en  imposent  bien  plus  par  leur  litre  oti  par 
1  intcntrou  de  l'aiitciir ,  que  par  rcxéculion.  Il  ncfaudrail'pas  imiter  ces 
amateurs  de  tableaux  qui  aimenl  .î  posséder  des  galeries  plutôt  ricliei 
que  choisies.  Mais  ce  que  l'on  pourrait  ciaindre  n'est  pas  encore  arrive, 
et  nous  nous  en  réjouissons.  Le  succès  q\ie  vient  d'obtenir  celte  entre 
prise  prouve  avec  combien  d'ardeur  les  Italiens  s'occupent  de  ce  genre 
d'rtiule  ,  qui  ordinairement  n'intéresse  qu'une  faible  partie  du  public« 
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iio.—  Collana  degli  andchi storici greci  vulgarizzaii. — Collection 
des  anciens  histoiLens  ,  traduits  en  italien.  Milan  ,  i8ig  et  1820 ,  in-8°. 
G.  B.  Sonzogn'o. 

On  trouve  dans  le  i*""^  vol.  Dictys  de  Crète  et  Darès  le  Phrygien, 
tous  deux  historiens  de  la  guerre  de  Troie ,  traduits  par  M.  Couipa- 
gnoni  ;  et  dans  les  trois  vol.  suivans ,  les  1'^'"  et  2*  livres  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  Diodore  de  Sicile  ,  traduits  aussi  par  M.  Conipa- 
gnoni  ;  et  les  neuf  livres  d'Hérodote,  traduits  et  commentés  par 
M.  Andréas  Mustoxidi  de  Corfou.  Ces  iraductious  sont  entièrement 
neuves  ,  et  elles  corrigeront  sans  doute  les  imperfections  de  plusieurs 
traductions  des  mêmes  auteurs  anciens  que  possédait  l'Italie. 

n4. — Storia  delV  America  ,  etc. — Histoire  de  l'Amérique  ,  faisant 
suite  à  l'histoire  universelle  de  M.  le  comte  de  Ségur.  Milan  ,  1820, 
2  vol.  avec  planches  ,  à  la  Société  des  classiques  italiens. 

Cet  ouvrage  italien ,  sans  nom  d'auteur ,  contient  l'introduction  à 
l'histoire  de  l'Amérique.  Il  offre,  dans  la  première  partie  ,  la  descrip- 
tion physique  du  Nouveau-Monde ,  de  ses  rivières  et  de  sa  tempéra- 
ture ;  dans  la  deuxième,  l'auteur  détermine  les  qualités  morales  des 
Américains  ;  et  dans  la  troisième  ,  il  peint  leurs  mœurs  et  leurs  usages. 
La  quatrième  est  consacrée  aux  animaux  indigènes  de  l'Amérique  ,  et  la 
cinquième  à  ses  végétaux  et  à  ses  minéraux.  L'ordre  des  matières  n'est 
pas  suffisamment  exact  j  les  dernières  parties  auraient  dû  précéder  l.i 
première ,  celle  qui  concerne  les  qualités  morales  des  Américains. 
L'auteur  a  beaucoup  profité  des  recheixhes  de  M.  deHumboldl;  mais  il 
a  oublié  celles  de  MM.  de  Azara  et  Sobrevielo.  L'ouvrage  comprend 
encore  une  sixième  et  dernière  partie,  qui  traite  des  langues  connues 
de  l'Amérique ,  et  de  leur  origine.  Quelqu'un  a  porté  ces  langues  au 
nombre  de  12G4;  ce  qui  paraît  excessif  à  l'auteur.  On  sait  d'ailleurs 
que  souvent  on  rencontre  plusieurs  dialectes  dans  nue  même  province 
de  l'Amérique  ;  mais  ces  dialectes  ne  sont  pas  écrits.  L'auteur  examine 
aussi,  quoique  rapidement ,  plusieui's  questions  plus  curieuses  qu'utiles , 
et  souvent  il  otiblie  d'examiner  les  opinions  ou  les  hypothèses  de  divers 
écrivains  qui  pouvaient  mériter  son  attention. 

ii5. — Pensieri  sulla  scienza  délia  storia,  etc. — Pensées  sur  la 
science  de  l'histoire,  par  le  duc  de  VeNTIGKano.  Naples,  1820, 
in-8°,  à  la  typographie  iSiVraO/zfaraa. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  quelques  tra- 
gédies, suivant  les  traces  de  J.  B.  Rio,   qu''il  appelle  le  père  de   la 
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.synthèse  de  l'histoire,  vondinit  soumellrc  les  connaissances  lu&to- 
riqucs  au  sysiènic  scientifique,  en  leur  imprimanl  le  caractère  de  la 
ccrlilude  et  «l'un  ordre  lu'ccs&airc,  lil  que  celui  des  causes  et  des 
cilets  résultant  du  fond  de  la  nature  liuniaine.  En  partant  de  ce 
point  de  %-ue  général ,  M.  le  duc  de  Vcnliguauo  se  flatte  d'exposer 
les  progrès  de  la  civilisation,  la  marche  du  genre  humain,  le  but 
et  la  direction  des  forces  moi  aies  et  physiques  de  l'univers.  On  trouve 
des  rajiporls  entre  l'i-spril  de  celte  philosophie  et  celle  que  l'on  de- 
signe  soiis  le  nom  de  transcendante  ,  entre  Vico  et  Kant.  Mais  est-il 
vrai ,  comme  on  le  croit  communément,  que  l'espèce  de  synthèse  qbc 
Vico  a  suivie,  exclue  tout  emploi  de  l'analyse?  Ou  plutôt  n'a-t-il  pas 
cherché  à  généraliser,  le  ])lus  qu'il  a  pu,  les  résultats  de  l'expérience 
et  des  facultés  de  la  nature  humaine  ?  Soit  par  l'clTct  de  l'analogie  , 
soit  par  quelque  autre  principe  ,  ne  peut-on  prévoir-  et  déduire  ce  qui 
doit ,  avec  plus  ou  moins  de  probabilité ,  résulter  des  causes  connues? 
Cette  question  mériterait  d'être  approfondie  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à présent ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper.  Nous 
indiquons  simplement  notre  idée^  pour  que  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  Vico  en  fassent  l'objet  de  leurs  réflexions. 

iiG. — Proposia  di  alcune  correzioni  ed  aggiunte  al  Vocabolario 
délia  Crusca  ,  etc. — Projet  de  corrections  et  d'additions  pour  le  Vo- 
cabulaire de  la  Crusca.  ii.*"  vol. ^  2.*  partie.  Milan,  i8ao.  De  l'im- 
primerie de  J.  R. 

Le  chevalier  V.  Monli  est  le  continuateur  de  cet  ouvra!;e  dirige 
contre  les  auteurs  du  dictionnaire  de  la  Crusca ,  et  contre  leurs  suc- 
cesseurs, qui  ont  hérité  de  leur  droit  exclusif  de  prononcer  sur  la 
langue  italienne.  Monti  a  entrepris  de  soutenir  les  droits  littéraires 
«le  toute  la  nation  ;  et  il  y  apporte  le  mè.-ne  intérêt  que  s'il  s'agis- 
sait de  soutenir  ses  droits  politiques,  sans  doute  bien  plus  importans. 
Il  est  toujours  honorable,  pour  cet  écrivain  et  pour  ses  partisans,  de 
voir  traiter  une  cause  purement  philologique,  avec  des  principes 
et  dis  moyens  patriotiques.  Quant  aux  détails  et  au  résidtat  de  ses 
lecluTclics  et  de  ses  remar<jucs  particulières,  on  ne  peut  douter  que, 
|>our  la  plupart,  elles  ne  soient  justes  et  ne  puissent  ajouter  beau- 
coup au  mérite  du  Vocabulaire  de  la  Crusca,  à  qui,  malgré  ses  im- 
perfections, la  Iii^IIl-  langue  de  l'Italie  est  redevable  ,  en  partie,  de 
ses   progrès. 

Le    nouveau     volume    de  l'ouvrage     de   M.     Monti     conlicul    un 
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trailé  fort  curieux  et  fort  savant  de  M.  le  confie  Perticari ,  intitulé  : 
Du  patriotisme  du  Dante.  Ce  père  de  la  langue  et  de  la  littérature 
italiennes  avait  soutenu  dans  son  ouvrage  De  vulgari  eloquio , 
les  droits  de  la  langue  nationale  contre  les  prétentions  injustes  ou 
exagérées  des  Florentins.  Les  partisans  de  M.  Monti  ont  mis  sou 
nom  sur  leur  bannière.  Les  Florentins,  prosélytes  de  l'académie  de 
laCi-nsca,  ont  fini  par  accuser  et  par  condamner,  pour  la  seconde  fois,  le 
plus  grand  de  leurs  concitoyens.  M.  Perticari  entreprend  la  défense  du 
Dante,  et  s'attache  à  démontrer  que  ce  grand  homme  aima  toujours  sa 
patrie,  lors  même  qu'il  en  fut  banni,  et  après  y  avoir  été  condamné  à 
mort  par  une  faction  ennemie.  Son  défenseur  ne  néglige  aucun  moyen 
de  prouver  l'innocence  et  le  patriotisme  de  son  illustre  client.  Il  sou- 
tient que  tout  ce  que  le  Dante  a  dit  de  la  paresse,  de  l'ingratitude, 
de  la  légèreté ,  des  vices  de  ses  concitoyens  ,  n'avait  pour  but  que  de 
les  corriger  et  de  les  rendre  vertueux  et  dignes  de  ses  éloges  et  de 
ceux  de  leurs  contemporains.  L'ouvrage  de  M.  Perticari  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  seconde  est  consacrée  à  démontrer  la  véritable  ori- 
gine de  la  langue  italienne.  Il  la  cherche  à  la  cour  de  Palerme  et  de 
Naples,  sous  Frédéric  II  et  sous  Mainfroy.  Il  montre  comment  elle 
s'est  formée  des  restes  delà  langue  latine,  d'après  les  besoins  du  peuple, 
et  sous  l'influence  des  barbares. 

Le  premier  résultat  de  cette  combinaison  de  la  nécessité  et  du 
hasard  ,  agissant  sur  un  fonds  plus  ancien  ,  commun  à  tous  les  pays 
où  la  langue  latine  était  étendue  ,  fut  par  conséquent  également  com- 
mun à  l'Italie,  à  l'Espagne  et  à  la  Fiance,  où  l'on  parlait  une 
espèce  de  jargon  romain,  romano  rustico ,  appelé  par  quelques- 
uns  romanlismo.  On  a  déjà  publié  quelques  morceaux  de  ce  lan- 
gage ,  antérieurs  au  X''  siècle.  Plusieurs  remai-ques  de  l'auteur  sur  cer- 
tains mots  et  certaines  expressions,  qui  prouvent  que  jadis  ils  étaient 
également  employés  par  les  Florentins  ,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Fi-ançais,  et  qu'à  mesure  que  les  dialectes  de  ces  peuples  se  séparè- 
rent l'un  de  l'autre  en  se  développant,  ils  devinrent  presque  ca- 
ractéristiques ,  et  plus  ou  moins  dlITérens.  Voilà  le  fonds  sur  lequel 
les  meilleurs  écrivains  de  toutes  les  villes  de  l'Italie  ont  travaillé. 
Nous  devons  ,  nous  ,  suivre  leur  exemple;  soit  qu'on  veuille  purger 
la  langue  de  ses  archaïsmes,  soit-qu'ou  veuille  l'enrichir  de  quelque 
mot  nouveau  ,  il  faut  toujours  consulter  l'intelligence  de  la  plupait 
'les  Italiens ,  parce  que  la  langue  est  faite  pour  toute  la  nation,   et 
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uoii  noiir  une  acadcniie,  |ioni-  uuc  ccolc ,  ou  pour  une  classe  parlicu- 
lière  ,  quelle  qu'elle  soit.  Cotiraincu  Je  l'importance  de  ce  principe, 
M.  Perlicari  proeeril  tous  ccii  l'crivains  qui,  pauvres  d'idées  et  de 
raison,  croient  se  faire  leniarquer  en  recliercliaiit  cl  employant  de» 
mots  et  des  locutions  si  Iti/.arres  et  si  étranges,  (jiie  souvent  on  est 
ohligé  de  s'arrOler  et  de  consulter  le  Vocabulaire  pour  les  en- 
tendre. 11  place  dans  ce  nombre  Davanzali  lui-même  ,  un  des 
plus  fameux  traducteurs  de  Tacite,  que  l'on  comprend  souvent 
moins  que  l'auteur  latin.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  pâdans  écrivent 
l'italien  pour  cire  eiicoie  traduits  dans  la  môme  langue  ?  Nous  n'avons 
consigné  ici  ces  remarques  que  pour  faire  connaître  aux  e'irangers 
qui  cultivent  la  littérature  italienne  ,  que  les  hommes  de  lettres  , 
tels  que  Motili ,  Perticari ,  etc.  ,  aiment  la  correction  et  l'élégance  de 
leur  langue,  et  non  cette  étrangelé  qui  la  rend  si  souvent  aflecléc , 
ridicule    cl   inintelligible. 

W-j. — Poésie  d'un  amico  degli  uomini ,  etc. — Poésies  d'un  ami 
des  hommes  ,  imprimées  sous  la  censure  ,  et  publiées  sous  la  liberté 
de  la  presse.  Par  Charles  Meli.  Naples ,    1820.  Angcio  Trani. 

On  voit,  parle  titre  de  cet  ouviagc,  qu'il  avait  été  soumis  à  la  cen- 
sure polilicjue  avant  d'être    imprimé.    Malgré   cette   difficulté,    malgré 
le  sujet  commun  de  ses  poésies,  l'auteur  se  montre  très-souvent  ami 
zélé  de  la  liberté  de  son  i)ays.  Ses  sentimens  noI)les   et  patriotiques 
percent   partout ,    particulièrement    dans  un    discours  eu   prose  qui 
précède  ses  poésies.  C'est  là  qu'il  fait  remarquer  la  véritahle  raison 
pour  laquelle  les  Napolitains,  comme   tous   les   Italiens ,  ne  pouvant 
se  livrer  entièrement  à  des  éludes  plus  sérieuses,    se  sont  montrés 
du  moins     jaloux  de  cultiver  les  Muses.   Il  se  félicite  enlin  que  les 
circonstances  politiques    étant   changées  pour   son    pays,    un     plus 
grand  nombre    d'écrivains    puissent   s'occu])er   des  sciences  les  plus 
utiles,   cl   que  les  Muscs   elles-mêmes,   honteuses  de  leurs  chants  ser - 
viles  cl  ridicules ,   puissent   reprendre   l'antique  usage   de  célébrer  et 
de  répanilre  les  vérités   les    plus  importantes   et  les   vérins    les   plus 
nobles.  Nous  pouvons  annoncer  que  le  jeune  auteur  sera  un  des  pre- 
miers qui  vérifiera  ces  présages.  Il  a  l'Ame  pleine  de  ces  afiections  morales 
si  nécessaires  a   tout  écrivain  qui  se  propose   d'émouvoir  et   de    per- 
suader.   L'auteur  prodigue   les   témoignages  de   respect  à  ses  jiarcns  , 
à  ses   amis,   .î   ses  concitoyens  les  plus    dislingues;    il  se  réjouit    eu 
contemplant  leur»  vertus,   leurs   talens  ,   leur    mérite;  et  de  son  côte' , 
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l'étranger  ne  peut  se  dispenser,  en  le  lisant,  de  remarquer  corahiea 
de  personnages  illustres  par  leur  naissance  et  par  leurs  qualités 
tels  que  les  princes  Luperano,  deTuiella,  de  Lequile,  de  Montemi- 
letto,  de  Strongoli,  Jérôme  Pignatelli ,  de  la  famille  des  ducs  de 
Monteleone ,  etc. ,  préfèrent,  comme  l'autem-  ,  l'indépendance  et  la 
liberté  de  leur  patrie ,  aux  privilèges  d'une  noblesse  oppressive  et 
anti-sociale. 

118. — Dell'  origine  de'  sacrifizi  .  etc. — De  l'origine  des  sacrifices. 
Mémoire  du  chevaKer  Giuseppc  de  Cesare.  Philadelphie.  JN'aples, 
1819  ,  in-S". 

C'est  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage.  L'auteur,  qui  est  un  des 
partisans  de  G.  B.  Vico,  veut  prouvei'  que  les  sacrifices  ont  précédé 
les  offrandes.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  justifier  son  opinion  par 
des  raisons  philosopliiqwes  ,  ce  qui  aurait  rendu  son  ouvrage  très- 
court;  il  a  voulu  aus&i  la  confirmer  par  nombre  d'autorités  qu'il  a 
tirées  des  écrivains  anciens  et  des  écrivains  modernes.  Il  pense  que 
les  hommes,  dans  leur  état  sauvage,  ont  été  féroces  et  anthropo- 
phages ,  comme  l'avait  soutenu,  entre  autres,  le  P.  Stellini.  11  espère 
aussi  qu'ils  achèveront  de  détruire  les  restes  de  la  barbai'ie  de  nos 
ancêtres.  L'auteur  présageait  ainsi,  en  quelque  sorte,  les  destinées 
de  son  pays.  S. 

ESPAGNE. 

iig. — Juicio  crilico  ,  etc. — Jugement  critique  sur  le  code  de  lois, 
intitulé  :  Nouisima  recopilation  par  le  citoyen  don  François  Ma- 
rina, chanoine  de  Lérida,  membre  de  l'assemblée  nationale  des  cortès. 
Madrid,  1820.  1  vol.  in-S" ,   chez  Sojo. 

Pour  se  former  une  idée  avantageuse  de  cet  ouvrage,  il  suffit  de 
connaître  l'auteur,  M.  Marina.  C'est  celui  qui  publia,  sous  Ciiarles  IV, 
l'excellent  ouvrage  intitulé  Essai  historique  sur  le  code  de  lois  de  las 
Parlidas,  et  sur  les  autres  codes  espagnols  du  moyen  âge  ;  c'est  celui 
qui  ,  sous  Ferdinand  VII,  a  fait  imprimer  uu  autre  ouvrage,  eu  trois 
vol.,  intitulé  :  Théorie  des  Cortès  d'' Espagne.  L'auteur  a  fait  preuve, 
dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  d'une  connaissance  exacte  de  l'ancienne 
législation  espagnole,  et  d'une  critique  très-judicieuse,  en  même 
tems  qu'impartiale,  relativement  aux  dommages  que  la  nation  es- 
pagnole a  soufferts,  par  suite  du  changement  des  idées  concernant 
la  législation,  qui  eut  lieu  en  Espagne  à  certaines  époquts,  spécia- 
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lemcni  «Irpnis  Charlcs-Quinl.  Les  Français,  nclnnncs  à  l'i-iiulc  ilr  la 
Icgislntion  générale,  ou  à  celle  de  l'Iiisloirc  civile  des  nations  eu- 
ropéennes, liraient  avec  fruil  ces  deux  ouvrages.  La  Théorie  des 
cortcs  est  déjà  traduite  el  prête  à  «î'tre  imprimée;  l'^5.îa«  est  entre 
les  mains  d'un  Français  trcs-iiistruit  qui  s'occuj>c  d'en  faire  la  tra- 
duction. 

Le  dernier  code  It'gal  espagnol ^  intitulé  Novisima  recopilalion 
( c'esl-à-dirc  le  plus  récent  recueil  des  lois  de  l'Espagne),  sur  lequel 
M.  Marina  nous  donne  atijourd'hui  un  jugement  critique  ,  fut  piddié 
sous  Cliarles  IV,  par  les  ordres  de  M.  de  Cavallero,  ministre  de  la 
iustice.  Lorsque  ce  code  parut ,  les  jurisconsultes,  les  érudits  ,  el 
tous  ceu!(  qui  s'occupaient  d'histoire,  firent  la  remarque  qu'on  avait 
supprimé,  dans  la  nouvelle  édition,  toutes  les  anciennes  lois  dans 
lesquelles  il  était  écrit  que  le  pouvoir  législatif  appartenait  au  roi 
réuni  en  séance  avec  les  représentans  de  la  nation  ;  que  le  roi  isolé 
n'était  autorisé  qu'à  publier  des  ordonnances  provisoires  ;  et  qtie  c'est 
par  cette  raison  que  le  roi  y  disait  :  Nous  ordonnons  que  l'obéissance 
soit  prêtée  par  nos  sujets ,  comme  si  cette  ordonnance  était  une  loi 
faite  dans  une  séance  des  Cartes. 

L'on  observa  aussi  qu'on  avait  supprimé,  dans  d'autres  lois,  tout 
ce  qui  faisait  voir  qu'avaiit  le  despotisme  de  Cliailes-Quint ,  les  rois 
n'avaient  aucun  pouvoir  pour  lever  des  impôts  directs  ni  indirects  , 
mais  que  les  rois  demandaient,  et  les  corlès  accordaient  ou  refusaient 
l'impôt.  Quand  le  tems  est  arrivé,  où  l'on  a  pu  instruire  le  peuple  de 
cette  espèce  d'infidélité',  dans  la  copie  de  certaines  lois,  dont  le  fonds 
restait  encore  dans  le  nouveau  code  légal,  RL  Marina  a  pris  la  peine 
de  rassembler  tojit  ce  qu'on  avait  déjà  fait  à  cet  égard ,  et  d'aug- 
menter le  nombre  de  ces  observations  curietiscs ,  qui  font  voir  combien 
des  fausses  idées  étaient  inculpées  au  peuple  espagnol ,  pour  le  con- 
solider dans  un  système  d'erreur  et  d'ignorance  ,  cl  pour  le  mener,  s'il 
eût  été  possible,  jusqu'au  deinier  degréde  l'abrutissement.  M.  Marina 
conclut,  en  démontrant  la  nécessité  d'un  code  systématique,  dont  il  a 
déjà  été  question  dans  les  coites,  qui  ont  nommé  M.  Marina  membre 
du  comité  créé  pour  s'occuper  spécialenieut  de  cet  objet. 

J.  A.  LLonrKTE. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 
lîo. — Spécimen  zoologicum  ,   sistens  obserualiones  ,   prœsertim 
(le  Casuario  novœ  JJollandia'.  —  Essai   de  zoologie   sur   le  Casuar 
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de  la  Kouvelle-Hollande,    par    Pierre  Jean  Isaac    de    Frevery. 
Utiecht,   i8ig,   Altlieer,    in-8°  de  86  pages. 

Fils  d'un  des  professeurs  les  plus  distingue's  de  l'académie  d'U- 
trecht,  le  jeune  auleur  promet  de  marclier  dignement  sur  les  traces 
de  sou  père  ;  il  a  publie  la  tliùse  que  nous  aunonçons  ,  pour  l'ob- 
tention du  doctorat  en  philosophie.  Deux  squelettes  de  casoar 
l'un  mâle,  l'autre  femelle,  que  possède  dans  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle  M.  Van  Klinkenberg  ^  pharmacien  à  Utrecht ,  lui  ont 
donné  lieu  de  s'occuper  de  ce  gigantesque  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollaude.  Il  en  de'crit  d'abord  le  squelette,  il  le  compare  ensuite 
avec  le  squelette  d'autres  oiseaux,  qui  s'en  rapprochent  ;  il  traite  , 
en  troisième  lieu ,  de  quelques-unes  des  parties  molles  du  casoar , 
parties  qui  avaient  été  presque  toutes  de'truites  dans  le  transport. 

121.  —  Spécimen  medicum  inaugurale  de  hydrope  ligamentorum 
uteri.  —  Thèse  sur  l'hjdropisie  des  ligamens  de  rutérus,  par  le 
même ,  pour  l'obtention  de  ses  dogrt's  en  médecine.  Utrecht ,  Al- 
tlieer, i8ig,  in-8°  de  gS  pages. 

Au  bout  de  trois  mois ,  celte  thèse  a  suivi  la  précédente.  Une  ob- 
servation faite  à  l'hôpital  de  clinique  d'Utreclity  a  donné  lieu.  Elle 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  jeune  savant  :  fortes  creantur  for- 
tièus. 

122. — Bydragen  tôt,  etc.  —  Etat  actuel  du  magnétisme  animal 
dans  notre  patrie  (la  Hollande)';  par  G.  Bakker,  professeur  en 
médecine,  H.  Wolthers  ,  docteur  en  médecine,  et  P.  Hendriks  , 
docteur  en  médecine  et  lecteur  en  chirurgie  à  Groningue,  ^i'  partie. 
Groningue  ,   Van  Boekeren ,  i8i8,  in-S"  de  agi  pages. 

11  semblait  que  Franklin ,  Bailly  ,  Lavoisier,  etc.  j  eussent  tué  le 
magnétisme;  il  s'est  remontré  avec  plus  de  prétention  que  jamais 
en  Allemagne  ,  et  par  suite  en  llollande.  Voilà  trois  champions  qui 
se  déclarent  pour  lui  à  Groningue. 

Pcriculosunt  est  credere  et  non  credere.  (  Pliœdr). 

123.  —  IF'esielii  Alberli  Van  Hexcel,  Oralio  de  religionis  chris- 
tianœ  disciplina,  etc.  —  Des  alimens  que  la  religion  chrétienne 
fournit  à  la  véritable  éloquence.  Amsterdam  ,  de  l'imprimerie  de  la 
Ville,   l8l8,  in-4^    de  48  pages. 

M.  Van  Hengel ,  en  prenant  possession  de  sa  chaire  de  théolo- 
gie et  d'histoire  ecclésiastique  ,  à  l'Athénée  d'Amsterdam,  prononça 
ce  discours ,  où  il  puise  les  preuves  de  son  sujet ,  d'abord  ,  dans  l  e\- 
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përi«nce  ou  l'histoire,  et  ensuite  (l;iiië  la  nnliirc  iiiruie  du  chrUttn* 
iiisnie.  Nous  avons  trouve  un  peu  de  longueur  dans  ses  dctails  sur 
Kschine  ,  Demoitliènes  et  Ciccron  ;  de  la  J)onue  foi  dans  la  itianièrr 
dont  il  présente  (p.  i5)  les  objections  qu'on  peut  lui  faire  ;  olijee- 
lions  (jui,  peut-être,  >  alaieul  la  peine  dVtre  plus  amplement  rcfulces, 
saint  Clirvsostonie  cl  saint  Augustin  sont  très-IionoraMemeut  men- 
tionnes, comme  ils  devaient  l'être.  Bossucl,  Massillon  ,  Sauriri  ne 
sont  pas  oublii-s.  Pourquoi  passer  absolument  sous  silence  Flc'cliier , 
Fénélon  et  tant  d'autres?  et,  qviand  parmi  les  orateurs  profanes  on 
nommait  d'Aguesseau ,  Burke  et  Mirabeau ,  n'cùl-il  pas  êtc  juste  de 
nommer  aussi  Jean-Jacques  Rousseau?  Kous  applaudissons  à  la  men- 
tion accorde'c  par  l'admiration  et  la  reconnaissance  à  Sébastien  Foul- 
ques Rau ,  naguère  enlevé  dans  toute  la  force  de  l'âge  à  l'église  et 
à  l'univertité  de  Lcyde-  L'auteur  s'est  sagement  abstenu  de  louer 
le«  vlvans;  autiement  l'état  actuel  de  la  prédication  en  Hollande 
n'eût  pas  manqué  d'accroitre  le  nombre  de  ses  exemples.  Dans  la 
seconde  paitic,  ses  preuves  lui  sont  fournies  par  l'importance  même 
des  faits  évangéliques,  par  le  noniljre  et  l'évidence  de  leurs  démons- 
trations ,  par  le  grand  but  de  la  réformatiou  des  mœurs  ,  et  les  moyens 
adaptés  à  ce  but,  constant  et  solennel  objet  de  la  prédication  du 
christianisme.  Cette  seconde  partie  offre,  comme  la  première,  un 
grand  nombre  d'excellentes  choses  :  mais  nous  avons  cru  y  recon- 
naître un  peu  de  vnguc  et  des  hors-d'oeuvre  ;  l'auteur  s'y  plaît 
trop  à  se  créer  des  objections  et  des  dLIficultés.  Nous  lui  trouvons 
(p.  4o  et  4i  )  un  beau  mouvement  d'éloquence  puisé  dans  le  fond  de 
son  sujet  ,  et  qui  en  termine  le  développement  d'une  manière  sail- 
lante, îvons  félicitons  l'Athénée  d'Amsterdam  de  l'acquisition  qu'il 
a  faite  de  M.  Van  Hengel ,  qui  succède  ù  lui  excellent  homme, 
M.  Nttys  f^an  Klinkcnberg. 

124. —  Gedichten  .  etc. — Poésies  de  J.  Kinker,  professeur  de 
philosophie  à  l'académie  de  Liège,  membre  de  l'Institut  royal  de 
Hollande  ,  tome   11.  Amsterdam ,  ^'anderlley,  1820;  in-8"  de  aSi  p. 

M.  Kinker  cumule  plnsicurs  genres  de  mérite  littéraire,  assez, 
rarement  réunis;  philosophe,  poète,  grammairien,  il  se  distingue 
également  par  ses  productions  dans  ces  diiTérenles  brandies.  Le 
volume  que  nous  annonçons  n'oflrc  que  ses  poésies  lyriques;  la 
profondeur  de  la  prnsi'C  peut  nuire  quelquefois  à  la  clarté  du  style, 
mais    c'est   pailoiil    mens    dirinior    atqiic  os    magna     fonalurum^ 
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Un  eïcellent  morceau  sur  la  poésie  lyrique  ouvre  le  volume.  M.  K. 
a  encore  l'avantage  pre'cieux  de  posse'der  des  connaissances  et  une 
pratique  musicales  très-remarquables  3  sa  cantate  sur  Haydn  suffirait 
seule  pour  le  prouver. 

125.  —  Dichtstukjes ,  etc.  —  Poe'sies    légères  de  C.  A.  Vervier 
avec  une  imitation  libre  en  vers  français;  par  L.  V.  Raoul.  Gand, 
Houdln  ,  1820,   in-8"  de  98  pages. 

On  aime  à  voir  les  Belges  quitter  enfin  leur  jargon  be'otieu  ou 
brabançon,  pour  adopter  l'atticisme  du  dialecte  lioll;)n(lais.  Le  petit 
recueil  de  M,  Vervier  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Il  ne  faut 
pas  moins  le  féliciter  du  traducteur  qu'il  a  trouvé. 

126. —  Parentalia  in  honorem  ac  memoriam  tienrici  Const  mtini 
Crus. — Hommage  à  la  mémoire  de  Henri-Constantin  Cras ,  par 
Dauid-Jacoh  Van  Lennep.  Amsterdam  ,  de  l'imprimerie  de  la 
ville,   1821  ,  in-4''  de  20  pages. 

C'est  un  discours  en  vers  sur  la  mort  de  M.  le  profess.;eiir  Cras  , 
prononcé  par  un  de  ses  collègues  à  l'Athénée  illustre  d'Amsterdam  , 
M.  Van  Lennep;  et  l'on  peut  dire  qu'un  homme  de  plus  de  mérite 
ne  pouvait  pas  trouver  un  plus  digne  panégyriste.  Jurisconsulte  , 
littérateur  et  philosophe,  M.  Cras  a  professé,  pendaut  près  d'uu 
demi-siècle ,  le  droit  naturel  et  civil  dans  la  métropole  du  com- 
merce batave,  où  la  déesse  que  les  Athéniens  honoraient  sous  le 
nonr  de  Hermathène ,  n'a  jamais  cessé  d'av<jir  des  nuielt-.  M.  Cras 
y  est  mort  le  5  avril,  1820,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 
Son  cai'actère  et  son  savoir  lui  avaient  concilié  de  bonne  heure 
l'universelle  estime  ,  que  le  progrès  de  l'âge  changea  en  véné- 
ration. Il  n'a  point  laissé  de  grands  ouvrages,  mais  d'utiles  écrits; 
soit  des  mémoires  couronnés  par  diverses  académies  ,  soit  de  tons 
articles  dans  plusieurs  journaux,  soit  d'excellentes  notices  biogra- 
phiques. Il  y  a  une  singularité  dans  le  poème  de  M.  Van  Lennep, 
c'est  le  changement  de  mètre.  La  plus  grande  partie  est  en  vers 
alexandrins;  la  fin  en  vers  phaleuques.  On  y  remarque  avec  plai- 
sir uue  touchante  péroraison  adressée  au  Nestor  actuel  de  l'Athénée 
d'Amsterdam,  au  respectable  professeur  Van  Svvinden,  que  Paris 
a  appris  à  connaître  personnellement  lorsqu'il  y  était  député  pour  les 
poids  et  mesures,  et  chargé  du  rapport  de  la  commission. 
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I2y  (*\.  —  La  Sainlt  Bible,  qui  cootienc  le  Vieux  ei  le  JSouveau 
Testament  ,  vevue  siir  les  oiiginaux  :  par  Dat>id  MaRtix  ,  miDistic 
du  saint  Ekangile  à  L'ticclit.  Paris,  i8:>o.  i   vol.  in-12.  J.  Smith. 

Cette  i<fimprcssioii  de  la  Bible  île  Martin  a  ilenx  pa;;inatioiis.  Le 
Vieux  Testament  comprend  897  pages ,  et  le  Nouveau  Testament 
283  pages.  L'exéculion  typographique   en    est  bien  soignée. 

J28.  — Orateurs  sacrés.  Bourdaloue,  Massillon  ,  Fléciiier,  Bossuet 
et  Feiiclfu.  Edition  de  la  petite  propriété,  publiée  par  J.  B.  Gouriet. 
11  parait,  chaque  dimanche,  un  volume,  correct  et  bien  imprime. 
Prix,  2  franci,  au  bureau  des  Tablettes  universelles,  place  de  l'Odéon, 
n"  .^,  entre  les  Tucs  Racine  et  Voltaire.  Les  deux  premiers  volumes  de 
Massillon  viennent  de  paraître.  Cette  collection  intéresse  à  la  fois  les 
amis  de  la  bonne  litlératme,  de  la  religion  et  de  la  morale  publique. 
l?g.  —  Delà  lecture  de  la  Bible,  particulifrement  de  l'Ancien 
Testament,  et  'le-  fruit.-,  que  les  hommes  de  toutes  les  capacités  peuvent 
en  recueillir  ,  même  sans  le  secours  de  noies  et  <le  commentaires  ;  dis- 
cours prononcé  à  le  deuxième  séance  anniversaire  de  la  société  biblique 
protestante  de  Paris,  le  4  décembre  i8iO;  par  M.  A.  Stapper,  membre 
desoncomitéd'administration.  Paris,  1821  .J.  Smith.  in-8°  de  Sopagcs. 

Le  savoir,  la  tolérance,  la  philanthropie  ,  une  piété  douce  et  éclairée, 
brillent  dans  celle  allocution  philosophique  et  clirélienne. 

i3o  {*).  —  Fensées  et  Maximes  de  Voltaire.  2  vol.  in-18,  avec 
}M)rtrait.  Paris,  i82i;|  Roret  et  Roussel,  libraires,  rue  Pavée-St.-An- 
dvc,  n°  9.  Prix,  3  fr. ,  et  pour  les  souscripteurs  2  fr.  5o  c.  Ces  deux 
volumes  font  suite  aux  Pensées  et  maximes  de  J.  J.  RorssEAtJ,  que 
nous  avons  annoncées  daus  notre  j)rccédent  cahier  ,  et  seront  suivis 
eux-mêmes  de  plusieurs  autres  qui  porteront  la  collection  des  Pensées 
et  Maximes   à  vingt  ou  vingt-cinq    volumes. 

Corapulserles  immenses  écrils  des  moralistes  et  des  philosophes  de» 
17*  et  18' siècles,  tels  que  Montaigne,  Bourdaloue,  Massillon,  Fléchicr, 
d'Aguesseau  ,  madame  do  Sévigné  ,  Hiilfou  ,  Hclvétius,  iMontcsquicn, 
Marmonlrl,  etc.:  y  clÉCrcîier  pour  les  présenter  avec  ordre  ,  et  dans  un 
seul  corps  d'ouvrage,  les  pensées,  les  maximes,  les  réflexions,  les  traits, 
les  saillies,  les  observations  qui  s'y  rencontrent:  tel  est  le  but  que 
se  sont  proposé  les  éditeurs,  et  qu'ils  p.iraissent  devoir  atteindre. 
Cette  colhciion  ,  accessible  à  toutes  les  fortunes,  aura  l'avantage  d'of- 
frir une  lecture  facile  et  agréable,    qu'on  pourra  quitter  cl  jepicndrr 
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tuurù  Lour;  car  des  peuse'es  sont  une  conversation  souvent  interrompue, 
sourent  reprise,  et  qui  attache  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Les  Pensées  et 
Maximes  de  Fe'ne'lon  et  de  Bossuetsont  sous  presse. 

i3i. —  Discours  sur  les  deuoirs  de  V avocat ,  prononcé  à  la  reuirc'e 
de,  la  conférence  îa  Justinienne,  le  ai  novembre  1820;  par  Alphonse 
Taillandier,  licencié  en  droit.  Paris,  1820.  Brochme  in-8°  de  i6  p. 
Denugon,  rue  du  Pot-de-Fer,  n"  12. 

i32. — Essai  sur  l'histoire  des  comtes  souverains  de  Provence  ; 
précédé  d'un  Précis  historique  des  différentes  dominations  auxquelles 
la  Provence  a  été  soumise  dans  les  tems  anciens,  antérieurs  à  l'époque 
du  règne  des  comtes  ou  souverains  particuliers  ;  par  Boisson  de  la 
Salle,  de  la  société  académique  d'Aix.In-8^  de  27  feuilles  et  demie. 
Aix,  imprimerie  de  G.  Mouret. 

i33.  —  Annotations  sur  l'histoire  d'Aurillac  et  de  ses  environs  , 
par  M.  Raulhac.  Aurillac,in  8°  de  124  pag. 

Cet  ouvrage  est  un  discours  sur  les  hommes  de  cette  contrée  qui  se 
sont  distingués  par  l'éminence  de  leurs  fonctions,  par  de  hautes  vertus 
ou  par  des  talens  particuliers  ;  et,  comme  le  remarque  l'auteur  ,  c'est  la 
première  fois  que  le  célèbre  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II, 
et  le  premier  Français  intronisé  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  reçoit 
des  hommages  publics  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour.  Des  notes 
explicatives  du  texte  ,  et  qui  renferment  des  résultats  curieux  sur  l'his- 
toire des  antiquités  de  la  Haute- Auvergne,  complètent  ce  travail  digne 
du  suffrage  des  hommes  instruits.  M.  Raulhac  ett  encore  auteur  d'une 
savante  Lettre  à  M.  Jomard,  sur  la  fable  d'Hercule ,  que  nous  avons 
annoncée.  T.  I.  ,  p.  SgS. 

i3i.  — Annuaire  généalogique  et  historique ,  renfermant  des  dé- 
tails sur  toutes  les  maisons  souveraines  et  sur  plusieurs  maisons  illustres 
d'Europe  (troisième  année).  Paris,  1821.  Maze.  1  vol.  in-18. 

II  faut  prendre  garde  de  confondre  ce  livre  avec  un  almanach  ordi- 
naire. C'est  un  véritable  ouvrage  d'érudition  ,  et  qui  renferme  une  foule 
de  documens  historiques  extrêmement  précieux.  Nous  le  considérons 
comme  un  manuel  indispensable  à  toute  personne  attachée  à  la  diplo- 
matie ,  ou  qui ,  habitant  les  capitales  de  l'Europe  ,  y  cultive  des  rela- 
tions élevées. 

i35.  (*) —  L'Europe  et  l'Amérique  depuis  le  congrès  d'Aix-Ia- 
Chapelle,  par  M.  DePradt,  ancien  archevêque  dcMalines,  2  vol.  in  8.*.. 
Paris,  1821.  Béchctaîné,  libraire,  quai  des  Aiiguslins  ,  n"  5-. 
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Ccl  oiiTiagr,  non  moins  reniai  quabic  que  la  jilupai  l  de  ceux  quison' 
lorlis  tle  la  plume  du  m»!mc  aileur ,  mérite  surtout  de  ùxcv  l'atteulion 
chez  l'étranger,  où  les  rappoits  généraux  de  la  politique  diplomatique 
ont  un  effet  plus  immédiat  et  plus  senti  qu'en  France. 

i56.  —  JSssai  sur  la  constitution  pratique  et  le  Parlement  d'An- 
rlclerre,  préci  dé  d'une  disscrtaliou  sur  la  France  comparée  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  sur  les  voyageurs  français  et  anglais  ;  par  Amédèe  jfî**^. 
Paris,  1  821.  1  VI 1.  in  8°  de  45o  png.  hroclié.  Prix  :  6  fr.  5o  cent.  ,  et 
8  fr.  franc  de  port  par  la  poste.  Tournaclion-Molin  et  H.  Seguin  ,  vue 
de  Savoie  ,  n°  6 ,  F.  S.  G. 

Cet  ouvrage  renferme  une  foule  de  détails  positifs,  précieux  à  con- 
naître: il  est  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 

i^v-  (*) —  Mémoires  pour  seruir  à  l'histoire  de  la  campagne  de 
l8l4,  accompagnés  de  plans,  d'ordres  de  bataille  et  de  situations  ,  par 
F.  Kocn  ,  cbefde  bataillon  d'état-major.  Paris,  1820.  5  vol.  in  8", 
avec  un  allas  composé  de  4  planches  grave'es  avec  soin  ;  de  Légendes, 
et  de  46  tableaux  présentant  la  situation  par  bataillons  et  escadrons 
des  divers  coips  d'armée  li.inçais  et  alliés  aux  époques  les  plus  impor- 
tantes de  la  campagne.  Anselin  et  Pochard ,  liljraireSj  rue  Daupliine, 
Prix  ,  broché  :  ai  et  26  fr. ,  franc  de  port  par  la  poste. 

i38  (*).  —  Considérations  politiques  sur  l'état  actuel  de  l'Alle- 
magne ;  ouvrage  attribué  au  professeur  Fischer,  et  saisi  au-delà  du 
Ahin  :  traduction  nouvelle,  avec  des  notes  et  des  remarques  de 
MM.  Bignon,  dePradt,  Régnault-AVarin,  Schoefler ,  Thérémin,  etc. 
Paris,  1821,  chez  Corréard,  libraire,  Palais-Royal.  10-8"  de  324 
pages. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  important  ouvrage 
dans  l'un  de  nos  proclinins  cahiers. 

i3g. — Session  de  181g,  ou  Recueil  des  discussions  législatives  aux 
deux  Chambres,  pendant  celle  session,  orné  du  plan  de  chaque 
Chambre ,  par  CoUiu  j  3  vol.  in-8'',  chacun  d'environ  600  pages.  Paris  , 
1820  ,  cbet  Corréard ,  libraire -éditeur.  Prix  :  21  fr. ,  et  26  fr.  5o  cen- 
times par  la  poste. 

JLa  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la  presse  ,  le  droit  de  péti- 
tion, les  élections ,  l'examen  de  l'emploi  des  fonds  consentis;  ces 
principes  fondamentaux  de  totil  gouvernement  représentatif,  procla- 
més ,  méconnus  ,  rappelés  ,  remis  de  nouveau  eu  question  ,  suspendu» 
eu  modifiés  depuis  trcnle-dcux  ans,  ont  fait  de  la  session  de  iSiry 
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ijue  époque  mémorable  de  nos  annales  législatives.  Durant  les  session» 
de  nos  Chambres,  les  divers  journaux,  sous  le  re'gime  même  de  la 
censure ,  peuvent  suffire  à  la  publicité  des  débats  politiques  ;  maié 
pour  se  i-appeler  ensuite  les  travaux  de  chaque  session,  l'homme  d'état, 
le  publiciste,  l'écrivain  ,  l'avocat  et  le  simple  citoyen  ,  ont  besoin  de 
les  retrouver  rassemblés  dans  un  cadre  spécial  j  qui  leur  en  offre  uu 
tableau  fidèle. 

Aucun  plan  ne  pouvait  mieux  remplir  cet  objet ,   que  celui  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons.  C'est   uu  procès-verbal  complet  et  textuel 
de  tout  ce  qui  a  été  prononcé  dans  l'une  et  l'autre  Chambre.  L'au- 
teur a  adopté  la  forme  dramatique,  qui  non-seulement    est  la   plus 
vraie ,  mais  la  plus  oratoire.  Ou  assiste  ainsi  aux  séances ,  et  l'on  en- 
tend à  la  tribune  les  divers  interlocuteurs.  L'éditeur  uous  a  ■ps.ra  exact 
et  impartial,  jusque  dans  l'énoncé  des  mouvemens  et  des  aparté  qui 
ont  marqué   chaque  opinion.  Comme  il  ne  s'agit   pas  d'un  ouvrage 
d'invention ,  mais  d'une  compilation  de   débats ,  nous  aurions ,  pour 
rendre  compte  de  ce  recueil ,  à  faire   l'histoire  même  de  la  session 
de  181  g;  mais  cette  histoire  a  déjà  été  fidèlement  présentée  par  l'un 
de  nos  collaborateurs ,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  sur  lequel  celui  dont 
nous  nous  occupons  a  du  moins  l'avantage  incontestable  d'être  com~ 
plet ,  tandis  que  la  place  de  l'autre  a  commandé  à  ses  éditeurs  de  se 
borner  à  un  choix  de  matériaux.  (Voyez  l'analyse  du  Choix  de  rap- 
ports ,  opinions  et  discours  prononcés  à  la  tribune  nationale ,  par 
M.  St.  A.  Berville  ,  T.  VIII  delà  Ret^.  Une. ,  page  522).  Il  a  été  publié 
quelques  autres  recueils  des  discussions  des  sessions  législatives;  mais 
ils  sont  presque  tous  particuliers  à  la  Chambre  des  députés  ,  et  nous 
n'eu  connaissons    aucun  qui  soit  aussi  complet    que  celui-ci ,  pour 
l'une  et  l'autre  Chambre.  Il  serait  superflu  de  faire  observer  que  les 
procès-verbaux  rédigés  par  les  secrétaires  de  chaque  Chambre  ,  qui  ne 
sont  qu'une  esquisse  imparfaite  des  séances ,  ne  sauraient   être  com- 
parés au  tableau  vif  et  animé  de  notre  Recueil ,  ni  le  remplacer.  Nous 
n'avons   qu'une  seule  amélioration  à  proposer  à   l'éditeur,  pour  les 
autres   sessions ,  c'est    de  ne   plus    faire    suivre    alternativement   les 
séances  de  la  chambre  des  députés  et  les  séances  de  la  chambre  des 
pairs,  mais  de  les  séparer  ,  en  destinant ,  par  exemple ,  un  volume  aux 
séances  de  la  chambre  des  pairs.  Ce  classement  de  discussions  doit 
rendre,  selon  nous^   le  Recueil  encore  plus  utile;  mais  tel  qu'il  est 
wain  tenant  distribué,  tous  les  Français  .aimeront  à  y  lire  ces  délib«- 
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rations  ,  dont  le  souvenir  faii  naître  tant  de  reflexions,  et  dont  le  sujet 
est  devenu  l'objet  de  leurs  craintes  et  de  leuis  espérauces.  Le  troisième 
yolume  de  cet  important  ouvrage,  qui  contient  la  matièie  de  six 
Tolumes,  comprend  les  débats,  dans  les  deux  cbanibres,  sur  la  loi 
de»  élections  du  29  juin  1820. 

Le  plan  qui  orne  les  deux  premiers  volumes  est  parfaitement  gravé 
et  colorie.  Il  présente  le  taldeau  nominatif  des  membres  qui  composent 
chaque  Chambre',  avec  l'indication  exacte  des  places  qu'ils  ont  adop- 
tées. Parekt  Real. 

i4o.— £a  France  telle  qu'on  Va  faite,  ou  suite  aux  Documens 
pour  servir  à  l'iulelligencc  de  l'histoire  de  France  en  1820  et  1821  ; 
par  M.  Kératry,  élu  député  du  Finistère  .\  la  session  de  1818.  2*  édi- 
tion. Taris^   1821.  Maradan.  in-8"  de  XXII  et  264  pages.  Prix  :  4  (v. 

Cette  seconde  édition  d'un  ouviage  remarquable  est  augmentée 
d'une  réponse  de  Vauteur,  à  plusieurs  articles  qui  ont  paru  dans  les 
journaux,  depuis  la  première  édition.  On  regrette  que  l'auteur,  homme 
d'un  mérite  distingué  ,  même  comme  écrivain  ,  s'abandonne  quelque- 
fois ,  avec  afTieclatioii,  àlaiecherche  de  mots  empruntés  aux  sciences 
plijsiques  ou  médicales,  qui  l'entraînent  à  des  métaphores  et  .\  des 
néologismes  qu'un  goût  sévère  doit  réprouver.  Mais  chaque  ligne  de 
cette  brochure  porte  le  cachet  d'un  cœur  français ,  et  honore  le  carac- 
tère de  l'auteur  qui  écrit  sous  l'inspiration  et  la  dictée  de  sa  conscience  , 
et  qui  exprime  toutes  les  vérités  qu'il  croit  utiles  à  la  France  et  au 
Roi,  pour  détourner  de  grands  malheurs  publics. 

i4i. — La  langue  latine  rappelée  à  ses  élémens  ;  par  A.  N.  Paste- 
Lor.  Paris,  1820,  brochure  in-80.  Nyon,  Mongie  ,  etc. 

Livré  aux  fonctions  honorables  d'instituteur  ,  M.  Pastelot  a  reconnu 
qu'il  serait  fort  avantageux  d'.nppliquer  à  l'enseignement  de  la  langue 
latine  1rs  principes  de  la  grammaire  générale.  Il  a  fait  cette  applica- 
tion :  de  nombreux  succès  en  ont  été  le  résultat.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  présente  le  développement  des  nioyens  a  cmplojcr  et  de 
la  marche  à  suivre  pour  obtenir  et  multiplier  les  mêmes  succès.  Sa 
clailé  nous  a  paru  le  rendre  frès-jirnpre  à  exercer  rintelligence  des 
jeunes  étudians,  à  les  familiariser  avec  le  génie  de  la  langue  latine, 
et  à  leur  en  rendre  l'étude  plus  facile  et  plus  agréable.  La  publication 
du  travail  de  M.  Pastelot  ne  peut  qu'être  utile  .î  l'instruction  publique, 
rt  nous  pensons  que  ,  malgré  la  multiplicité  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
la    conulli^^ion   s'empressera   de  mettre  celle  mélliode   au  nombre  de 
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livres  classiques,  puisqu'elle  se  distingue  par  sa  clarté,  sa  justesse  et  sa 
précision. 

i42. —  Théorie  nouvelle  et  raisonnée  du  participe  français  •  par 
M.  Bescher,  baclielier-ès-lettres  (  Académie  de  Paris),  seconde  édi- 
tion. Paris ,  Bechet ,  quai  des  Augustins.  Prix  :  2  fr, ,  et  2  fr.  5o  c. 
franc  de  port. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  recommandable  sous  plusieurs  rapports, 
laissant  de  côté  tout  ce  qu'ont  dit  avant  lui  les  grammairiens  sur  un 
sujet  jusqu'alors  mal  approfondi ,  s'est  tracé  une  route  nouvelle.  Un 
principe  unique  combiné  avec  une  loi  d'euplionie,  voilà  tout  le  fon- 
dement de  sa  théorie.  Il  en  fait  d'abord  l'application,  dans  un  premier 
titre,au  participe  pre'sent,dont  aucun  grammairien  avant  lui  n'avait  traité 
avec  détail ,  et  s'appuie  d'une  série  méthodique  d'exemples  puisés  dans 
nos  meilleurs  écrivaius.  Cent  cinquante  auteurs  sont  mis  à  contribu- 
tion ,  et  tous,  par  uue  manière  uniforme  d'écrire  le  même  mot,  dans 
les  mêmes  circonstances  et  lorsqu'il  offre  le  même  sens ,  confirment 
la  doctrine  de  M.  Bescher. 

Ce  n'est  point  à  des  enfans  que  le  livre  facile  et  lumineux  de 
M.  Bescher  est  spécialement  destiné.  «  J'écris,  dlt-il,  pour  des  jeunes 
gens  capables  déjà  d'études  sérieuses ,  et  dont  la  raison  commence 
à  se  développer,  peut-être  même  pour  des  hommes  qui  éprouvent 
le  besoin  d'approfondir  une  matière  importante,  sur  laquelle  ils  n'ont 
pu  acquérir  que  des  notions  légères  et  insuffisantes.  » 

L'auteur  fait  suivre  la  partie  de  sou  livre  qui  traite  du  participe 
présent  de  sept  thèmes  dont  le  style,  malgré  l'emploi  obligé  des 
expressions ,  n'est  dépourvu  ni  d'intérêt    ni    d'élégance. 

Le  deuxième  titre  du  livre  est  traité  de  la  même  manière  et  avec 
le  même  soin.  Le  participe  passé  y  est  examiné  dans  tous  ses  em- 
plois, et  l'auteur  prouve  que  sa  transformation  dérive  du  principe 
unique  qu'il  a  établi  et  qui  s'applique  aux  deux  participes.  Plus  de 
mille  exemples,  tirés  des  meilleurs  auteurs,  fout  passer  en  revue 
un  grand  nombre  de  fois  tous  les  genres  de  difficultés  ,  au  moyen 
d'exemples  choisis  avec  soin  ,  qui  ne  servent  pas  moins  à  former 
le  goût ,  qu'à  montrer  des  applications  de  règles  d'ortliogfaphe. 

Ce  livre  intéressant  ne  fait  naître  qu'un  regret,  c'est  de  n'y  pas 
voir  classés  par  tableaux  tous  les  exemples  qui  se  trouvent  eu  oppo- 
sition pour  le  sens.  L'étude  eu  serait  beaucoup  plus  facile  ,  et  1  ou- 
vrage deviendrait  vraiment  classique. 
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tsptions    que   dans  la  lioi&iî-nie  édition  que  prépare  M.  Besclier. 
les  citations  seront  placées  sur  deux  colonnes,  dont  le  sens  diiïerent 
se  trouvera  opposé  et  pourra  être  saisi  du  même  coup  d'oeil.  Nous  uc 
pouvons  trop  recommander  l'usage  de  cette  théorie  aux    professeurs 
et  aux  e'Icves  jaloux  de  connaître  et  d'e'crire  correctement  leur  langue. 
i45. — Poésies  diverses,    dcdic'es  au  Roi  par  madame    la  com- 
tesse d'Hautpoul.  Paris  ,  1821.  Fr.  Louis,  rue   Hautefeuille  ,  n."  10. 
Madame  d'Hautpoul  est  peut-être    la  première   femme  poète   de 
notre  France  actuelle.   On  le  disait  à  l'apparitiou  de  chacune  de  ses 
pièces;  on  le  re'pe'tera  certainement   aujourd'hui  qu'elle  vient  de  les 
re'unir  en    un  volume ,  que  les  amateurs  de   la   bonne  poe'sie  trou- 
veront encore  trop  court.  Jamais  recueil  ne  fut  du  reste  plus  varié: 
nous  citerons  les  morceaux  qui  suivent,  un  poème  intitulé  :  Achille 
et  Déidamie,  imitation  de  Stace,  qui  prouve  que  madame  d'Haut- 
poul est  capable  de  fournir,    quand  elle  veut ,  une  longue  carrière 
poétique  ;  la  Mort  de  Sapho  ,  héroïde  couronnée  aux  Jeux  Floraux  , 
et  qui  nous  a  fait  regretter  que    ce  genre  de   poésie  soit  aujourd'hui 
passé  de  mode;  des  £pilres  charmantes  à  madame  Verdier,   que  la 
Harpe  appelait  une  autre  Deshoulières,  à  M.  Marsollier,  à  M.  Pougens, 
a  771071    Tricot }  des  Contes  très-piquans  ,  et  qui  pélilTcnt  de  malice; 
des  fablçs  pleines  de  grâce  et  de  naïveté.  Le  Frère  des  ordres  gris  , 
Sazine  et  Berthilie ,  la  Roche  sombre ,  sont  de  très-jolies  romances. 
On  annonce  que  toutes  les  romances   qu'on  trouve  dans  ce  volume 
vont  paraître  incessamment,   mises   en  musique    avec  accompagne- 
ment de  forté-piano,  paiIe  fils  de  l'auteur  des  paroles.  Zilia,  roman 
pastoral  qui  termine  le  recueil,   est  une  composition  oii  il  y  a  beau- 
coup de  grâce  ,  mais   qui   paraît  un  peu   froide    quand  on  vient   de 
lire  d'autres  romans   de  madame  d'IIauipoul.   Le  Club  des  Egoïstes 
est  un   proverbe   très-gai  et  très-propre  à   faire  l'amusement    d'une 
soirée  d'hiver.  Le  mérite  distinctif  des  vers  de  madame   d'Hautpoul 
est  l'élégance  et  la  correction,  qualités  d'autaut  plus  précieuses  qu'elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares. 

i^ï- —  Philoclés ,  imitation  de  l'Agathon  de  irieland.  Troi- 
sième édition,  augmentée  d'une  notice  sur  IP'ieland,  avec  figures 
et  portrait.  Paris,  1820.  2  vol,  in-8".  Fanlin,  liJjraire,  rue  de  Seine. 
Prix  :  10  fr. 

Le  roman  d'Agaihon  c&l  un  des  ouvrages  de  Wicland  les  plus 
«.■•linu's  des  Allemands  ,  cl  celui  où  brille  pcul-tHit  avec  le  plus  d'itlal 
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son  imagination  féconde,  la  grâce  et  la  facilité  de  son  style ,  la  ri- 
chesse de  ses  idées.  Mais  ces  beaute's  de  l'oiigliial  se  perdraient  dans 
une  traduction  fidèle.  Ce  qui  passe  d'ailleurs  chez  un  peuple  pour 
des  beaute's  ,  n'est  pas  toujours  regardé  comme  tel  dans  des  pays 
où  les  règles  de  la  composition  sont  plus  sévères  ;  aussi,  pour  faire 
passer  Agathon  et  les  autres  romans  de  Wielaud  en  français,  est-on 
obligé  de  l'accommoder  au  goût  de  nos  lecteurs.  C'est  ce  qu  a  fait 
l'auteur  de  la  traduction  ,  ou  plutôt  de  l'imitation  que  nous  an- 
nonçons. 11  a  supprimé  de  longs  monologues,  et  des  chapitres  entiers  de 
dissertations,  qui  parfois  étaient  amenées  peu  naturellement  ou  avec 
peu  d'adresse;  comme,  par  exemple,  L.  IX,  chap.  il.  ce  Mais  faisons 
maintenant  une  petite  pause  pour  laisser  au  lecteur  le  tems  d'examiner 
ce  que,  dans  cette  circonstance,  il  peut  penser  en  faveur  de  notre  héros, 
ou  contre  lui.  »  Il  a  retranché  avec  soin  les  réflexions  sur  des  auteurs  ou 
des  personnages,  trop  étrangers  au  sujet ,  ou  d'âges  postérieurs,  tels 
que  Confucius  ,  Shakespeare,  Cervantes  ,  Hamilton  ,  Montesquieu, 
J.-J.  Rousseau,  Céladon,  Sanche,   etc. 

Il  a  donné  une  couleur  plus  antique  aux  caractères  de  Platon , 
d'Arifitippe  ,  d'Alcibiade  ,  etc. ,  et  s'est  plus  rapproché  de  l'histoire. 
Il  a  resserré  l'épisode  de  Denys  qui  était  par  trop  étendu  ,  et  sa 
philosophie  d'Archytas  qui  avait  trop  de  détails  pour  la  place  qu'elle 
occupe  presque  à  la  fiu  de  l'ouvrage.  Il  a  ajouté  deux  chapitres  et 
quelques  incidens,  pour  mieux  amener  l'amour  de  Psyché,  son  ma- 
riage,  le  départ  de  Philoclès  pour  Syracuse ,  le  désespoir  de  Danaé, 
son  séjour  auprès  de  Tarente  ,  et  pour  faire  connaître  la  fin  d'Hippias. 
Lorsqu'il  ne  croit  pas  devoir  s'écarter  de  l'original ,  il  aime  a  re- 
produire le  sens  exact ,  et  jusqu'à  la  force  des  expressions  ;  on  peut 
citer  à  cet  égard  l'exposé  de  la  doctrine  des  sophistes. 

Il  n'y  a  pas  de  vers  dans  Agathon,  quoique  plusieurs  fois  la  place 
en  soit  indiquée;  sa  cantate,  l'ariette,  les  romances  de  Philoclès  sont 
bien  en  situation  ,  et  le  style  d'ailleurs  en  est  soigné.  Il  n'a  pas  été 
maladroit  peut-être  à  l'imitateur,  ayant  à  faire  chanter  Philoclès  de- 
vant Denys,  de  retracer  dans  trois  couplets  le  beau  trait  de  Damon 
et  de  Pythias,  ainsi  que  la  clémence  du  prince;  on  motive  ainsi 
l'extrême  et  prompte  faveur  dont  jouit  Philoclès. 

D'un  autre  côté,  l'imitateur  a  tâché  de  conserver  toutes  les  beautés 
de  l'original.  On  assure  que  Wieland,  à  qui  M.  de  Ladoucetle  dcdi.i 
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les  deux  premières  édition»  de  P/iz/Dc/crj  ,  tcmoi^jna  sa  salisfaclion  dr 
ce  qu'on  avait  ainsi  approprie  au  goût  des  Français  sou  ouvrage  chéri. 

i45.  —  Lettres  de  Blanche,  princesse  d'Almafi  à  Adaihert  de 
Sun  Sefero ,  écrites  à  la  fin  du  XI"'  siècle,  avec  celle  épigraphe  : 
«  Ou  est  toujours  niaiire  de  ses  actions  ;  on  l'est  rarement  de  sesjscu- 
timens.  »  Par  le  comte  i^œJo/^GoLOwKiK.  Paris,  1821.  1  vol.  in-S"  • 
orné  du  portrait  de  l'auteur.  Imprimerie  deFirmin  Uidot.  Chasseriau, 
libraire ,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  u"  5. 

Compose  à  la  suite  d'une  discussion  de  socie'té  ,  ce  petit  roman  est 
en  partie  fonde'  sur  un  opéra  italien  fort  médiocre  ,  intitulé  :  la  Prin- 
cesse d  Amalfi.  On  avait  défié  l'auteur  de  traiter  d'une  manière  pi- 
quante et  neuve  ce  sujet  assez  fade  et  déjà  connu.  Sans  savoir  quelle 
a  été  l'issue  de  la  gageure,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  M.  Go- 
lovvkin  en  a  rempli  toutes  les  conditions.  Rien  de  plus  ingénieux  que 
le  cadre  qu'il  a  clioisi.  Elevée  avec  soin  sous  les  yeux  de  son  père,  la 
princesse  Blanche  possède  le  talent ,  fort  rare  dans  le  XI*-"  siècle  ,  de 
savoir  exprimer  par  écrit  ses  seniimcns  et  ses  pensées.  Elle  partage  ce 
privilège  avec  Adalbert  de  San  Severo  ,  jeune  page  honoré  de  la  con- 
fiance de  son  maître.  Descendant  d'une  illustre  famille ,  Adaihert 
veut  sortir  de  son  obscurité,  et  conquérir  la  gloire  dont  son  cœur 
est  épris.  Mais  une  autre  passion  le  retient  dans  le  palais.  FI  aime 
la  princesse;  cependant  le  rang  élevé  de  Blanclie  ,  l'humble  charge 
qu'il  remplit  à  sa  cour,  la  dignité  hautaine  avec  laquelle  elle  lui 
prescrit  ses  devoirs  de  respect  et  d'obéissance,  dès  qu'il  semble  s'en 
écarter,  tout  lui  défend  d'espérer  aucun  retour.  Laissée,  à  dix-sept 
ans  ,  maîtresse  de  ses  états  et  de  sa  main  ,  la  princesse  d'Amalfi  songe  à 
prendre  un  époux,  afin  d'accomi)lir  le  dernier  vœu  foimé  par  son 
père  expirant.  L'année  de  deuil  va  finir  :  un  tournoi  se  prépare  :  elle 
espère  trouver,  parmi  les  preux  que  cette  cérémonie  rassemble,  \i\\ 
chevalier  digne  d'elle;  mais  elle  ne  voit  pas  approcher  sans  terreur 
l'époque  qui  doit  lui  ravir  sa  liberté.  Inquiète  de  ce  clianpcmcnt  dans 
son  sort,  elle  écrit  à  Adaihert ^  dont  elle  ne  soupçonne  pas  l'amour  ; 
elle  lui  donne  se»  ordres  pour  la  fètc;  bientôt  elle  lui  parle  de  ses  cha- 
gi'ins  et  de  son  inquiétude.  Cette  corrcipondance,  qui  n'était  d'abord 
qu'une  diversion  à  ses  ennuis,  lui  devient  peu  à  peu  nécessaire.  Ou- 
i)Iiant  le  langage  impérieux  du  pouvoir,  elle  ])rcnd  le  ton  plus  doux 
de  l'amitié.  Elle  raconte  à  Ad.xlbeil  ce  qu'elle  voit,  ce  qn  elle  pcnso  , 
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«nfin  ee  qu'elle  sent.  H  y  a  infiniment  de  talent  et  il*adresse  à  mettre 
dans  la  bonche  d'une  femme  la  peinture  d'un  sentiment  qu'elle  éprouve 
presque  à  son  insu.  Cette  foule  de  nuances  de'licates  dont  se  compose 
l'amour  échappent  à  toute  analyse  ,  et  ne  se  révèlent  que  par  un  mot 
iiu  geste,  ou  un  regard.  Aussi  Blanclie  ignore- t-elle  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur,  tandis  que  son  trouble  ,  son  dépit ,  sa  teudresse  tra- 
hissent à  chaque  instant  sa  passion  pour  Adalbert.  Nous  ne  continue- 
rons pas  l'analyse  de  ce  joli  ouvrage  ,  afin  de  laisser  au  lecteur  le  plaisir 
de  la  surprise.  Nous  craindrions,  d'ailleurs,  d'altérer  la  grâce  et  le 
chai-rae  des  détails.  A  la  finesse  des  aperçus,  à  la  délicatesse  des  sen- 
timeus,  ce  roman  joint  le  mérite  d'être  écrit  dans  un  style  élégant, 
naturel  et  pur  :  mérite  que  le  nom  étranger  de  l'auteur  rend  encore 
plus  remarquable.  L.  S. 

i46.  — Histoire  de  ma  petite  chienne  Hennione;  par  madame 
Wyttenbach,  née  g.,.  (Galien).  Paris,  Renouard,  1820.  iu-i6  de 
110  pages. 

Madame  Wyttenbach  est  la  veuve  du  câlébre  professeur  de  ce  nom, 
de  l'université  de  Leyde.  Tout  était  grec  pour  ce  docte  couple;  la 
petite  chienne  de  la  maison  était  grecque  comme  ses  maîtres,  et  même, 
à  ce  qu'il  paraît ,  plus  que  sa  maîtresse ,  à  laquelle  la  très-familière 
Hermione  reproche  assez  désobligeamment  son  ignorance  Cpag.  9  ). 
II  peut  y  avoir  en  cela  plus  de  prétention  que  de  vérité,  et  nous 
ne  sommes  pas  éloignés  de  le  croire.  Quoi  qu''il  en  soit ,  un  jour,  au 
grand  étonnement  de  madame  Wyttenbach  ,  Hermione  prend  la  pa- 
role, et  elle  se  dédommage  de  son  long  silence.  Elle  avoue  qu'elle 
a  eu  forme  humaine,  forme  de  femme,  qui  plus  est,  sans  avoir  été  pour 
cela  une  créature  raisonnable,  et  la  voilà  qui  entame  le  récit  de  sa  vie, 
depuis  la  première  métempsycose  dont  elle  se  souvient.  «  Je  naquis  à 
Athènes,  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  dit-elle,.  . .  »  Nous 
nous  attendions  à  un  récit  bien  piquant  de  transformations  successives, 
depuis  cette  époque  qui  remonte,  comme  on  voit,  à  vingt  et  quelques 
siècles;  mais  notre  curiosité  n'a  pas  été  satisfaite.  Le  récit  d'Hermione 
n'embrasse  que  cette  métamorphose  unique  ;  et  si  elle  continue  ains 
ses  mémoires  ,  il  y  a  matière  à  une  immensité  de  volumes.  On  ne  peut 
que  la  féliciter  du  reste  de  l'historiographe  qu'elle  a  choisi.  Son  histoire, 
dans  ce  premier  volume,  est  celle  de  bien  des  femmes  d'une  époque 
plus  moderne  que  la  sienne  :  peut-être  uu  graud  nombre  de  lectrices 
se  reconnaîtront  dans  ses  aventures.  Cette  nouvelle  production    d« 
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madame  Wyllenbacli  est  digne  des  deux  qui  l'ont  précédée,  Thèa-' 
gène  et  le  Jianquet  de  Léontia.  M. 

i^-j. —  Voltaire ,  édition  Touquet ,  semblable  à  l'édiiion  dcKehI. 

70  vol.  in-i2,  d'environ  5oo  pages,  et  un  vol.  de  tables;  imprimé  sur 
papier  vélin.  Prix,  3  fr.  10  c  le  vol.  brocbé,  et  1  fr.  5o  c.  cartonne 
relié. 

Conditions  de  la  souscription.  On  peut  souscrite  en  payant  ou  sans 
payer.  Les  volumes  payéb  d'avance  sont  remis  gratis  au  domicile  iu- 
diqtic  à  Paris;  les  souscripteurs  font  prendre  au  bureau  ceux  pour 
lesquels  ils  se  sont  simplement  inscrits.  Les  personnes  qui  paieront 
cent  cinquante  francs  à  l'avance,  recevront,  cliaque  semaine,  leur 
exemplaire  cartonnè-relié  à  la  Bradel.  Apiès  le  ao  mars  1821,  les 
souscripteurs  tardifs  paieront  cinquante  centimes  de  ]>liis  par  cha- 
cun des  volumes  qui  auront  été  publiés.  Le  prix  du  carlonnage-re- 
liurek  la  Bradel  est  fixé  à  cinquante  centimes  par  volume  iu-12.  Il 
paraîtra  uu  volume  de  la  nouvelle  édition  du  Voltaire,  chaque  di- 
manche^  à  compter  du  4  mars. 

Lt,  afin  que  chacun  puisse  jtiger  par  lui-même  de  la  réalité  de  ces 
promesses  ,  de  la  beauté  de  l'édition  ,  de  la  correction  du  texte,  etc., 
deux  volumes  de  ce  Voltaire  ,  déjà  confectionnés,  ont  été  publiés  par 
anticipation  sous  les  dates  des  4  et  1 1  mars  1821.  On  peut  les  voir, 
se  les  procui'cr  dès  à  présent ,  et  souscrire,  cliez  l'éditeur,  rue  de  la 
Huchelle,  n°  18,  à  Paris. 

C'est  avec  des  caractères  fondus  exprès  que  sera  imprimée  la  nou- 
velle édition  in-12  d'un  Voltaire  complet  en  71  volumes,  y  compris 
les  tables,  destiné  à  remplacer  avantageusement  celui  qui  avait  été 
projeté  en  42  vol.,  caractère  petit  -  texe.  Ce  Voltaire,  absolu- 
ment conforme  à  l'édition  de  Kehl  pour  la  distribution  des  matières, 
contiendra,  de  plus  que  celle-ci,  les  pièces  que  n'avait  pas  Bcaumar- 
cliais  ,  et  qui   ont  été  publiées  depuis  dans  de   nouvelles  éditions.   Si 

71  vol.  ne  sullisaient  pas,  le  reste  serait  donné  gratis.  Ceux  de  MM.  leg 
souscripteurs  au  Voltaire  en  42  vol.  qui  auraient  payé  tout  ou  partie 
de  cette  édition  et  qui  ne  voudraient  pas  prendre  celle  eu  71  vol.  , 
pourront  faire  retirer  leur  argent,  qui  sera  rendu  à  bureau  ouvert; 
ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  sans  p.iycr,  et  qui  voudront  prendre 
l'édition  en  71  vol.  ,  sont  invités  à  renouveler  leur  inscription;  ceux 
qui  ont  souscrit  au  complément  en  i3  ou  27  vol. ,  seront  admis  n  se 
compléter,  en  prenant  les  volumes  qui  leur  conviendront  de  la  non- 
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xrWe  édition  à  2  fr.  ;  enfin  ceux  qui  ont  l'édition  en  i5  vol.,  et  qui 
désireront  l'échanger  contre  un  Voltaire  complet,  pourront  prendre 
leur  exemplaire,  quoique  coupé ,  pour  peu  qu'il  soit  conservé  ;  le  prix 
(  5o  fr.)  leur  en  sera  précompté^  et,  souscrivant  pour  un  exemplaire 
cartonné-relié  à  la  Bradel,  ils  recevront  en  échange  les  vol.  VI  XII 
XVIII,  XXIV,  XXX,  XXXVI,  XL  vu,  LIV,  LX,  LXVI  et  LXXI 
de  l'édition  annoncée  par  ce  prospectus. 

l48. —  (*)  Description  de  l'Egypte,  dédiée  au  Roi.  Panckoucke,  li- 
braire ,  rue  des  Poitevins,  n°  i4.  La  3^  livraison  est  publiée;  elle  offre 
les  cinq  planches  suivantes ,  format  grand  atlas.  —  L'ouvrage  entier 
qui  doit  comprendre  neuf  cents  planches  des  plus  grands  formats  ,  et 
vingt-cinq  volumes  in  8°,  paraît  par  livraisons  de  cinq  planches,  et 
coûtera  à  peu  près  2000  fr.  payables  en  trois ,  quatre  ou  même  cinq 
années,  selon  que  les  souscripteurs  retireront  plus  ou  moins  rapidement 
leurs  souscriptions. 

Antiquités.  —  Le  temple  d'Isis  à  Phila ,  remarquable  par  la  beauté 
du  plan  et  la  richesse  de  la  sculpture,  plus  que  par  la  grandeur:  ce 
temple  est  coiivert,  dans  toutes  ses  parties,  de  bas-reliefs  et  d'hiérogly- 
phes d'un  travail  fin  et  délicat.  Ceux  qui  sont  gravés  dans  cette  planche 
représentent  l'allaitement  et  l'éducation  d'Horus,  ou  d'autres  sujets 
relatifs  à  cette  divinité  symbolique.  Deux  de  ces  bas-reliefs  ont  été 
dessinés  par  Michel-Auge  Lancret ,  qui  a  dirigé  les  travaux  de  l'ou- 
vrage après  la  mort  de  Conté  ,  et  à  qui  l'on  doit  la  description  de  l'île 
de  Philœ. 

La  ville  à^ Apollinopolis  magna,  aujourd'hui  Edfoû  ,  qui  renfer- 
mait un  des  plus  beaux  temples  de  l'Egypte.  Le  grand  portail  qui  le 
précède  a  près  de  cent  dix  pieds  d'élévation  :  un  village  arabe  est 
bâti  dans  l'intérieur  de  la  corn-  et  sur  les  terrasses  de  l'édifice.  Les  ha- 
Kitans  y  vivent  pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux.  L'intérieur  du  mo- 
nument est  rempli  de  décombres  et  de  fumier. 

Etat  moderne.  —  Au  midi  de  la  ville  du  Caire  ,  le  grand  cimetière 
appelé  la  ville  des  tombeaux  ;  on  a  représenté  dans  la  planche  une 
partie  de  cette  vaste  enceinte,  pour  donner  une  idée  de  la  richesse 
des  tombes  qui  y  sont  accumulées.  Toutes  les  colonnes  sont  en  marbre 
blanc  ;  il  en  est  de  même  des  cippes  et  de  toutes  les  parties  sculptées. 
Les  soubassemens  sont  en  pierres  de  taille  ;  les  toits  sont  enduits  de 
plâtre  ou  de  chaux  d'une  grande  blancheur  ;  les  inscriptions  sont  eu 
lettres  dorées.  Au  nord  du  Caire,  il  y  a  d'autres  enceintes  consacrées 
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au  même  usage,  et  où  l'on  retrouve  la  inénie  magnificence.  Celle  suilc 
de  lomhcaus  occupe  une  ctciuluc  de  près  d'une  lieue. 

Histoire  naturelle.  (Mammifères.)  —  Le  ht-iier  d'Egypte,  remar- 
quable par  le  volume  énorme  de  sa  queue  ,  dont  le  poids  excède  qua- 
ranlc-quatre  li\TC6. 

149.  —  Dissertation  surj.  B.  Poquelin- Molière ,  sur  ses  ancêt  ros, 
l'époque  de  sa  naissance  qui  avait  élc  inconnue  jusqu'à  présent  ;  sur  son 
buste  ,  et  une  inscription  portant  une  fausse  date  de  sa  naissance  , 
ornant  la  façade  d'une  maison  ,  rue  de  la  Tonnellerie  ,  où  l'on  a  cru 
qu'il  était  né  ;  sur  la  véritable  époque  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Béjard  ,  et  la  naissance  de  leurs  trois  enfans,  dont  l'ainé  eut  pour 
parrain  Louis  XIV,  et  pour  manaitie  la  ducliesse  d'Orléans  ;  surla  mai- 
son où  Molière  est  mort  j  rue  de  Ricliclicu  ;  sur  les  comédiens  et  comé- 
diennes Béjard  ,  frères  et  sœurs  de  madame  Molière,  remariée  eu  1C77 
avec  Guérin  d'Estriclie  ,  etc. ,  par  L.  F.  Beffara  ,  ex-commissaire  de 
police  du  quartier  de  la  Chausséc-d'Antiu.  in-S",  d'une  fouille  trois 
quartSj   imp.  de  Raguencau  ,  à  Paris^  chez  Vente. 

i5o. —  Essais  et  conjectures,  par  M.  de  IlAurrROcnE.  Paris,  Firmin 
Didot,  1820,  in-4°  de  60  pages. 

C'est  sous  ce  modeste  titre  que  M.  de  Haulcroclie  vient  de  publier 
Y  explication  d'une  Tessère  antique  apportée  de  laiSfriepar  feu  Oli- 
vier, de  l'Institut  de  France,  et  dont  il  a  fait  mention  dans  le  Voyage 
qu'il  a  publié  en  1  797,  ^à  son  retour  de  la  Perse.  Des  mains  d'un  antre 
amateur,  celle  Tessère  a  passé  dans  celles  de  M.  de  llauteroche  , 
connu  par  ses  profondes  lumières  en  archéologie,  autant  que  ])ar  sa 
belle  collection  de  médailles  et  autres  objets  d'antiquité.  Ce  monument 
porte  une  inscrijuion  grecque.  La  difliculté  de  l'expliquer  consistait  à 
trouver  la  division  et  la  valeur  des  cinq  lettres  numérales  qui  enirent 
dans  la  composition  de  la  première  ligne  de  cette  inscription.  M.  de 
llauteroche  a  parfaitement  vaincu  cette  difliculté.  Ce  qu'il  veut  bien 
appeler  conjectures  est  une  léalilé  positive  qui,  nous  aimons  à  le 
croire  ,  recevra  l'assentiment  de  lous  1rs  savans. 

L'auteur  démontre  dans  son  Essai  que  cette  Tessère  a  été  fabri- 
(piée  pour  la  ville  de  Bérytc  en  Phénicie,  aujourd'hui  ZîyroutA;  qu'elle 
porte  les  noms  et  qualités  d'un  magistratpréposé  à  l'inspection  des  vivres 
dans  le  marché  p\iblic  ;  qu'elle  oOie  la  réunion  de  deux  dates  ,  dont 
l'une  se  rapporte  «î  l'année  161  de  l'ère  des  Sélencides  ,  et  l'autre  à 
)':mnée47  d'une  ère  pnriiculièrc  à  la  ville  de  Béryte,  et  toutes  deux 
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Gorrespondantes  à  l'année  i5o  avant  l'ère  clnëtienne.  Les  profondes 
i-echerches  auxquelIesM.rfei/a«/erocAes'est  livré,  l'ont  conduit  à  e'ta- 
Ijllr  de  la  manière  la  plus  e'vidente  que  la  fondation  de  l'ère  de  Be'iyte  , 
i-estée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  commence  à  l'an  ii4  de  l'ère  des 
Séleucides  (  SSj  et  558  de  Rome)  ,  et  qu'elle  a  été  institue'e  pour  con- 
server le  souvenir  d'un  événement  important  dans  les  annales  de  cette 
ville,  celui  de  la  réunion  de  la  Pliénicie,  dont  Béryte  était  une  des  prin- 
cipales villes,  au  royaume  de  Syrie.  Cette  réunion  fut  en  effet  opérée 
dans  cette  année  ii4  par  la  victoire  éclatante  qu'Autiochus  IIl^  roi  de 
Syrie,remportasurlesg!'nérausdePtoloméeV,  aux  sources  du  Jourdain. 

Une  autre  découverte  due  à  la  réunion  de  ces  deux  dates  sur  la 
Tessère  j  et  qui  paraît  une  rigoureuse  cousi'quence  de  leur  réunion  , 
c'est  que  l'ère  des  Séleucides  a  commencé  l'an  443  (de  Rome)> 
5ii  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  non  l'an  4i2  (de  Rome),  3i2  ans 
avant  notre  ère  ,  ainsi  qu'on  l'a  généralement  cru  jusqu'à  ce  jour. 

A  la  suite  de  cette  intéressante  dissertation,  l'auteur,  dans  un  appen- 
dice, publie  une  médaille  grecque-anecdote ,  en  argent  ,  récemment 
trouvée  dans  les  ruines  d'Antioclie,  et  apportée  d'Alep  à  Paris.  Cette 
médaille  offre  le  portrait  de  Démétrius  1"  Soter  .  roi  de  Syrie  ,  joint 
à  une  tête  de  femme  ;  et  il  est  à  remarquer  que ,  parmi  toutes  les 
médailles  de  ce  roi ,  connues  jusqu'à  ce  jour,  aucune  ne  présente  une 
semblable  réunion.  M.  de  Hauleroche  prouve  que  cette  tète  de  femme 
est  Laodice  ,  sœur  et  épouse  de  ce  Démétrius  P""  ,  et  confirme  par  un 
monument  authentique  les  conjectures  de  l'illustre  Viscontl  sur  le 
beau  camée  figuré  dans  son  Iconographie  grecque  (  pi.  45,  n°  27  )  , 
oÉFraut  les  portraits  réunis  de  ces  deux  personnages. 

Cet  ouvrage  de  M.  de  Hauleroche  n'est  pas  moins  recommandable 
par  la  correction  et  la  pureté  du  style,  qui  est  toujours  propre  à  la 
matière  ,  que  par  les  vastes  counaissances  qu'il  suppose  dans  l'auleurj 
et  l'utile  et  heureux  emploi  qu'il  en  a  fait. 

i5i.  —  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère,  ail 
revers  de  l'autel  de  Lyon-,  par  M.  Artaud,  directeur  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  correspondant  de  l'Iustitut.  in-4'' de  81  pages.  Lyon  , 
1820,  avec  9   planciies. 

Le  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  ce  revers,  et  dont  M.  Ar- 
taud a  reproduit  beaucoup  de  variétés  dans  ses  planciies  ,  les  éclair- 
cissemens  qu'il  y  a  ajoutés  par  ses  recherches,  fixeront  sans  doute 
l'opinion  des  numismalistes   sur  les  divers  ornemens  de   l'aulel   qui 

Tome  ix.  2A 
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composent  ce  rcvos  et  qui  est  accompagne  des  mots  ROM.  ET.  AVG  : 
Romœ  et  jiugunto.  On  tloit  remarquer  niissi  que  M.  Aitautl,  rap- 
portant le  passaij'e  île  Strahon  ,  relatif  au  temple  des  Gaules  à  Lyon  , 
l'entend  difléremment  que  les  traducteurs  français,  et  croit  que  ce 
savant  gcograplie  a  indique'  deux  autels  dans  ce  temple  où  les  traduc- 
teurs français  n'eu  indiquent  qu'un  seul ,  toutefois  en  reconnaissant 
que  le  texte  grec  a  éprouvé  quelque  altération.  Les  observations  do 
M.  Artaud  peuvent  servir  à  sa  rectification.  A  la  suite  de  son 
discoui's^  on  trouve  un  mémoire  sur  les  recherches  d'une  statue 
équestre,  faite  vers  l'ancien  conjluent  du  Rhône  et  de  la  Saône , 
en  1809.  Les  journaux  du  tems  ont  annoncé  les  découvertes  inté- 
ressantes qui  furent  faites  à  cette  époque  ,  mais  qui  n'ont  rien  pro- 
curé de  la  statue  équestre  que  la  jambe  gauche  d'un  clicval  de  bronze, 
trouvée  en  17GG,  faisait  espérer  de  découvrir  dans  ce  même  lieu- 
On  doit  savoir  gré  à  M.  Artaud  d'avoir  fait  présent  au  piddic  des 
deux  nouveaux  mémoires  qui  sont  le  fruit  de  ses  méditations  ,  et 
de  son  zèle  inépuisable  pour  la  conservation  des  nionumens  an- 
tiques. 

162.  —  Traité  élémentaire  des  lois ,  règles  ,  maximes  et  calculs 
du  jeu  du  JVhist,  appuyé  d'exemples  tirés  des  meilleures  autorités, 
tant  de  la  vieille  école  de  Hoyle  que  de  la  nouvelle  école  de 
J\latthews;  suivi  d'observations  sur  le  Petit-Wliisl.  Traduit  de 
l'anglais  et  rédigé  de  nouveau  à  l'usage  des  sociétés  françaises  , 
par  un  amateur  anglais.  —  Paris,  clicz  Lance,  rue  Croix  des  Petits- 
Champs,  n°  5o.  Caen ,  chez  CIi.Tlopin ,  rue  Froide-Rue;  Mancel^ 
rue  Saint-Jean,  n"  87,  et  l'iidiicur  ,  rue  Saint-Marliii ,  u"  72,  1820. 
Prix  :   5  francs. 

\W5  (*). —  Grammaire  musicale ,  basée  sur  les  principes  de  la  gram- 
maire française,  par  mademoiselle  LlSNE,  professeur  d'harmonie, 
de  chant  et  de  piano.  Seconde  édition  ,  revue  et  corrigée.  In-4"  de 
64  pages. — Paris,  1820.  Chez  l'auteur,  rue  Monlpeusicr,  n"  G;  et 
chez  l'acini ,  éditeur  de  musique,  boulcvart  des  Italiens,  n"  11. — 
Prix,  sur  papier  ordinaire,  12  fr.  ;  sur  papier  vélin,  24  fr. 

Mademoiselle  Lcsne,  dans  un  court  avis  ,  montre  l'intention  d'a- 
])lanir  les  diflicultés  attachées  aux  éléniens  de  la  musique;  mais 
j'ai  peine  a  croire  que  l'ingénieuse  idée  sur  laquelle  son  ouvTage 
est  basé,  puisse  atteindre  ce  but  :  ce  n'est  pas  eu  doublant  les  idées, 
qu'on  les  simplifie.  Les  premiers  principes  de  la  musique  paraîtront- 
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ils  plus  faciles,  lorsque,  par  un  rapprochement  forcé,  et  qui  manque 
souvent  d'exactitude,  on  sera  parvenu  à  les  ajuster  sur  les  principes 
plus  nombreux  et  plus  complique's  de  la  grammaire  ?  La  spirituelle 
compaiaison  des  silences  qui  remplacent  la  valeur  des  notes  ,  comme 
les  pronoms  repre'sentent  les  substantifs ,  peut  orner  une  leçon  et  il 
doit  être  agréable  et  utile  de  prendre  celles  de  mademoiselle  Lesne  • 
mais  on  saisii'a  difficilement  le  rapport  de  la  mesure  à  quatre  tems 
avec  les  verbes  actifs  ,  d'une  consonne  avec  un  demi-ton,  J.-J.  Rous- 
seau ,  comme  le  rappelle  mademoiselle  Lesne ,  parle  ,  dans  son  Dic- 
tionnaire ,  de  la  langue  musicale;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  rapports  si 
pénibles  à  établir,  si  difficiles  à  comprendre  qui  lui  inspirèrent  cette 
expression  de  langue  musicale  ,  c'est  celle  que  parle  l'artiste  assez 
habile  pour  dédaigner  les  difficultés  ,  charme  des  coeurs  froids  et  des 
demi-connaisseurs  ,  et  pour  faire  entendre  ces  sons  enclianteurs  qui 
excitent,  changent,  modifient  les  impressions  de  l'ame  ,  s'emparent 
de  l'imaj,ination  ,  et  sont  entendus  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
âges. 

i54 — Carte  topographique  militaire  des  Alpes ,  comprenant  la 
Savoie  ,  le  Piémont ,  le  comté  de  Nice ,  le  duché  de  Gênes  ,  le  Valais, 
le  Milanais  et  partie  des  états  limitrophes ,  dressée  à  l'échelle  d'un 
millimètre  pour  200  mètres  (  environ  une  ligne  pour  100  toises  ). 
Par  J.-B.-S.  Raymond,  capitaine  au  corps  royal  des  ingénieurs- 
géogi'aphes  militaires,  membre  correspondant  de  l'académie  d'Arras. 
Cette  carte  est  composée  de  12  feuilles  grand  colombier,  avec  un 
tableau  d'assemblage  et  d'analyse.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  est  de 
84  fr. — Paris ,  chez  l'auteur ,  cloître  Saint-Benoit ,  passage  de  la 
Sorbonne  ,  n°  a8  ;  Charles  Plcqnet ,  quai  de  la  Monnaie,  n°  17; 
Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n°  17.  A  Turin,  chez  Pic  ;  à 
Milan,  cliez  Artaria  ;  à  Vienne,  même  maison;  à  Genève,  chez 
Paschoud  ;  à  Chambéry,  chez  F.  Puthod;  à  Lyon  ,  chezfiusandjà 
Marseille,  cliez  Despine  frères. 

M.  Raymond  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  pays  dont  il  nous 
retrace  la  configuration.  Sa  carte  ofire  d'autant  plus  d'intérêt  et  d'a- 
vantages pour  tous  les  genres  de  services  ,  que,  sans  parler  d'une 
infinité  de  cartes  plus  ou  moins  défectueuses  ,  on  ne  possédait,  avant 
son  exécution,  que  celles  de  Borgonio  et  de  Cliafiion  ,  qui  sont  très- 
imparfaites.  Il  est  vrai,  cependant,  que  la  carte  générale  d'Italie 
«le  M.   Bâcler  d'Albe    oflrait    déjà  plusieurs    points    rectifies;   mais 
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un  travftil  spécial ,  pour  la  partie  que  cette  carte  nous  met  sous  le» 
yeux  ,  clait  encore  nécessaire.  Un  grand  nombre  de  positions  déter- 
minées astronomiquement ,  et  par  une  bonne  triangulation ,  ont 
fourni  à  l'auteur  une  base  solide ,  et  le  moyen  d'y  rattacher  tous  les 
matériaux.  Nous  pouvons  donc  assurer  que  cette  nouvelle  carte  est 
d'autant  plus  exacte,  que  l'auteur  lui-même  a  coopéré  aux  premières 
opérations  ,  et  qu'il  a  su  puiser  à  leur  source  tous  les  renseignemen» 
convenables.  La  notice  qui  l'accompagne  passe  d'abord  en  revue 
les  cartes  qui  existaient  avant  celles  du  capitaine  Raymond  ;  ensuite 
elle  indique  les  matériaux  qui  out  servi  à  former  cette  dernière  ;  et , 
par  ce  moyen,  l'auteur  doit  donner  un  nouveau  degré  de  confiance 
à  ceux  qui  en  feront  l'acquisition.  Rien  n'a  été  négligé  pour  offrir ,  en 
ce  genre  ,  un  des  ouvrages  les  plus  complets  qu'on  puisse  désirer. 

La  carte  topograpliique  ,  considérée  sous  le  rapport  de  l'art  ,  n'est 
pas  moins  recommaudable;  la  gravure  a  été  exécutée  par  M.  Michel, 
habile  artiste  ,  ancien  graveur  du  dépôt  de  la  guerre  ;  et  l'on  peut  dire, 
en  quelque  sorte ,  que  le  capitaine  Raymond  a  élevé ,  comme  il  l'es- 
pérait, un  nouveau  monument  à  la  gloire  des  armées  des  Alpes  et 
d'Italie.  J.  G.  B.  de  B. 

ï55. — Almanach  du  Commerce  de  Paris  ,  des  dcpartemens  de  la 
France  et  des  principales  villes  du  monde ,  de  J.  de  La  Tynna  ,  con- 
tinué et  mis  dans  un  meilleur  ordre  par  S.  Bottin,  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion-d'Honneur,  membre  de  la  Société  d'encouragement  ,  et 
auteur  du  premier  Annuaire  statistique  qui  ait  été  publié  en  France. 
Pour  1821  (xxiv  année),  3"^  de  la  rédaction  de  M.  Bottin.  Un  fort 
volume  in-8°  de  i352  pages,  petit-texte,  grande  justification.  Pour 
Paris,  broché  ,  12  fr.  ;  relié  en  basane  ,  i4  fr. — Paris  ,  chez  l'éditeur, 
rue  J.-J. -Rousseau  ,  11°  20. 

Depuis  dix  ans  surtout,  l' Almanach  du  Commerce  est  devenu  le 
livre  de  toute  l'Europe  qui  contient  le  plus  grand  nombre  d'adresses. 
Cet  avantage  se  trouve  encore  considérablement  augmenté  dans  l'édi- 
tion de  1821.  M.  Bottin  a  su,  sans  rien  retrancher  de  l'ouvrage  et 
sans  presque  l'augmenter,  y  ajouter  plus  de  douze  mille  adresses  ,  dont 
huit  mille  pour  Paris.  Par  ceraoyçn,  la  liste  des  principaux  habiuns, 
qui  jusqu'à  ce  jour  avait  laissé  beaucoup  à  désirer,  se  trouve  presque 
doublée.  D'un  autre  côté,  il  est  démontré  ,  par  la  comparaison  ,  que 
les  adresses  sont  établies  dans  l'AImanach  du  Commerce  avec  cette 
exactitude  de  détail  que  l'on  cherche  en  vain  dan»  les  compilations  du 
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même  genre  qui  ont  été  essayées  à  Paris  depuis  quelques  années.  A 
ce  mérite ,  sans  lequel  ces  sortes  d'ouvrages  ne  peuvent  être  que  des 
guides  infidèles,  l'Almanach  du  Commerce  joint  celui  d'offrir  un  grand 
nombre  de  notices  qui  ont  pour  effet  de  corriger  la  sécheresse  des 
nomenclatures,  de  donner  une  idée  de  la  statistique  territoriale  et 
industrielle  de  la  France  et  des  pays  étrangers,  et  de  tenir  le  com- 
merce au  courant  des  progrès  que  fait  chaque  jour  l'industrie  na- 
tionale. 

Recommandé  par  ces  divers  avantages  ,  l'Almanach  du  Commerce, 
dont  M.  Bottin  publie  la  xxive  année,  coiivieut  au  fonctionnaire,  au 
propriétaire,  au  capitaliste  ,  autant  qu'au  manufacturier  et  au  com- 
merçant. Les  personnes  qui  pensent  qu'il  est  possible  d'adopter,  pour 
cette  classe  d'ouvrages ,  un  système  un  peu  étendu  de  signes  indicatifs 
et  d'abréfiations  ,  remarqueront  avec  plaisir  que  M.  Bottin  poursuit 
cette  sorte  d'amélioration  dans  son  Almanach.  Il  vient  aussi  d'ajouter 
une  table  des  matières  à  la  table  géographique  de  35oo  lieux  mention- 
nés dans  l'ouvrage. 

Ouvrages  périodiques. 

i56. — Nouvelle  Bihliothèque  germanique,  médico-chirurgicale, 
ou  Extrait  des  meilleurs  ouvrages  de  médecine  et  de  chirurgie ,  publiés 
en  Allemagne.  Par  MM.  Brewer  et  Huet  (Després),  médecins. 

Ce  recueil  paraît  par  cahiers,  de  mois  en  mois  ,  depuis  le  i^''  jan- 
vier 1821.  Chaque  cahier  est  composé  d'environ  "jb  pages  d'impres- 
sion. Les  12  cahiers  de  chaque  année  formeront  deux  volumes,  chacun 
de  45o  à  5oo  pages.  Le  prix  de  l'abonnement  est,  à  Paris,  de  10  fr. 
pour  six  mois  ,  et  de  18  fr.  pour  l'année  ;  et,  pour  les  départemens,  de 
12  fr.  pour  six  mois ,  et  de  ao  fr.  pour  l'année.  On  s'abonne  à  Paris  ,  • 
au  bureau  de  la  Bibliothèque  germanique ,  rue  Grange-Batelière , 
n°  17;  dans  les  départemens  ,  chez  tous  les  directeurs  des  postes  et 
chez  les  libraires. 

La  Bibliothèque  germanique ,  médico-chirurgicale,  parut  il  y  a  en^ 
viron  vingt  ans.  Le  but  des  rédacteurs  de  ce  recueil  périodique  était 
de  venger  la  littérature  médicale  allemande  des  tenis  modernes,  de 
l'oubli  auquel  d'injustes  préventions  la  condamnaient  en  France,  et 
de  montrer  aux  savans  de  ce  pays  que  l'Allemagne  n'était  point  en 
arrière  des  lumières  du  siècle.  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  prouvé  que 
ses  auteurs  n'avaient  pas  trop  présumé  de  son  utilité,  elles  suffrages 
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dos  médecins  français  les  plus  cclaircs  out  encore  ajouté  à  la  force  de 
celte  opinion. 

Ce  recueil  en  était  à  son  huitième  volume,  lorsque  des  évéïiemens, 
dont  la  connaissance  ne  peut  intéresser  le  public  ,  forcèrent  d'en  sus- 
pendre la  puhlicalion  ;  et  lorsqu'ensuite,  placés  de  nouveau  dans  des 
circonstances  plus  favorables  ,  les  rédacteurs  allaient  reprendre  le 
cours  de  cet  ouvrage,  la  mort  de  M.  Uclarocbe,  leur  coUaJjoraleur, 
les  obligea  de  prolonger  cette  suspension  ;  elle  va  cesser  enfin  ,  et 
voici  les  engagemens  que  prennent  les  rédacteurs. 

«  Nous  donnerons,  disent-ils,  avant  tout,  et  dans  toute  leur 
étendue ,  les  observations,  les  découvertes  ,  les  expériences  qui  noiw 
paraîtront  ctre  d'une  certaine  importance  ,  et  nons  nous  contenterons 
de  donner  des  extraits  ou  l'analyse  des  ouvrasses  que  nous  jugerons 
n'être  que  d'un  intérêt  secondaire.  Ces  analyses  n'auront  pas  unique- 
ment pour  butles  ouvrages  publiés  originairement  en  allemand,  mais 
encore  ceux  que  des  médecins  allemands  auront  traduits  d'une  langue 
étrangère  ,  autre  que  la  langue  française.  Dans  le  dernier  cabier  de 
cliaquc  volume  ,  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecleuis  les  cri- 
tiques des  ouvrages  de  nos  médecins  français  ,  faites  par  les  méilecins 
allemands.  La  gazette  médico-chirurgicale  de  Salzbourg  ,  si  justement 
estimée  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  également  riclie  en 
faits  curieux  ,  en  découvertes  utiles  et  en  critiques  judicieuses  ,  nous 
fourniia  de  nond)reux  articles.  Dans  la  nouvelle  Bibliothèque  germa- 
nique ,  chacune  des  branches  de  l'art  de  guérir  trouvera  sa  place, 
sans  qu'il  y  ait  exclusion  ]>our  aucune.  » 

Les  faits  les  plus  curieux  ,  les  cas  les  plus  rares  ,  les  iustrumens 
inventés  ou  perfectionnés  seront  représentés  par  des  grav  ures  jointes 
,  à  l'ouvrage.  La  composition  des  formules  qui  ne  seront  point  connues 
en  France,  sera  donnée  à  la  fui  du  volume  où  il  en  aura  été  question. 
167. — Journal  de  phj^siologie  expérimentale,  par  F.  Macen- 
DIE,  D.  M.  Ce  journal  se  composera  de  quatre  numéros  par  an  ,  qui 
paraîtront  régulièrement  tous  les  trois  mois.  Chaque  numéro  contien- 
dra six  feuilles  d'impression  iu-8",  et  même  davantage,  si  l'abondance 
des  matières  le  nécessitait.  Des  plauclics  y  seront  ajoutées  toutes  les 
fois  que  cela  sera  utile.  Les  quatre  numéros  formeront  un  volume  à 
la  fin  de  l'année  ^  conséqucmnient  l'on  ne  pourra  souscrire  pour  un 
iiiiinéro  détaché.  Le  ]>rix  de  l'abonnement  pour  l'année  sera,  pour 
l'aiis,  de  I2fi'.  :   franc  de  port  pour  les  déparlcniens  ,  i3fr.  5o  cent.; 
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tt  pour  l'etrauger,  l5  fr.  Le  premier  numéro  paraîtra  en  janvier  1821. 
Ou  souscrit  à  Paris,  chez Mëquignon-Marvis  ,  libraire,  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine  ,  n°  0  ,  près  celle  de  la  Harpe. 

Depuis  quelques  années  ,  la  science  de  la  physiologie  a  fait  les  plus 
grands  progrès  eu  Europe  ;  aujourd'hui  des  médecins  distingués  s'eu 
occupent  en  France,  eu  Angleterre  et  en  Ecosse,  ainsi  que  dans  les 
diffërens  états  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Cependant,  faute  de 
moyens  de  communication  ,  les  expériences  les  plus  curieuses ,  les  ob- 
servations les  plus  intéressantes ,  ne  pouvaient  souvent  qu'après  un 
long  espace  de  tems  franchir  les  limites  de  la  ville  où  elles  avaient  été 
faites  ;  quelque  empressement  qu'on  pût  mettre  à  rechercher  les  faits 
nouvellement  découverts  ,  ou  ne  parvenait  jamais  à  eu  connaître  qu'une 
très-petite  partie. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  c'est  rendre  un  grand  service  à  la 
science  que  de  publier  un  journal  spécialement  destiné  à  la  physiologie 
expérimentale  :  il  appartenait  bien  sans  doute  à  l'homme  qui  a  fait 
faire  à  la  physiologie  moderne  les  plus  grands  progrès ,  d'en  assurer 
encore  de  nouveaux  par  une  entreprise  aussi  utile.  Le  nom  seul  du 
rédacteur  de  ce  journal  est  un  sur  garant  du  succès  qu'il  doit  obtenir. 

Le  premier  cahier  da  journal  de  physiologie  expérimentale  \ient 
de  paraître ,  et  il  est  impossible  de  rassembler  eu  un  aussi  petit  espace 
un  plus  grand  nombre  de  faits  intéressans.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
mentionner  ici  tous  les  articles  qu'il  contient;  nous  citerons  particu- 
lièrement un  travail  de  M.  Magendie  sur  l'absorption ,  travail  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  publié ,  et  qui ,  sous  tous  les  rapports  ,  ne  peut 
manquer  de  présenter  le  plus  haut  degré  d'intérêt. 

i58. — Journal  d'agriculture ,  lettres  et  arts  ,  rédigé  par  des  mem- 
bres de  la   société   d'émulation  et    d'agriculture    du  département  de 
l'Ain.  Numéros  ii  et  12  de  la  dixième  année,  octobre  et  décembre  1820. 
On  y  lit  (page  Sog)   dans  un  exposé  des  travaux  et  de  Venseigne- 
ment  suivi  à  l'école  d' accouchement  de  l'Ain,  en  1819  ;  par  le  doc- 
teur Pacoud  ,  chargé  de  l'instruction  des  élèves  accoucheuses  :  que  le 
docteur  Pacoud,   eu  moins  de  quatre  mois,  a  formé,  par  le  mode 
d'enseignement  mutuel ,  sous  le  rapport  théorique  et  pratique  dans 
l'art    d'accoucher  ,    v  ngi-six  élèves   de   l'âge   de    dix-huit  à  vingt- 
quatre  ans  ;  et  cela  d'une  manière  si  étonnante  et  si  sûre  que  ,    de 
l'aveu  des  gens  de  l'art,  le  département  de  l'Ain  n'a  rien  à  envier, 
sous  ce  rapport ,  à  la  capitale.  «  Le  mode  d'enbeignemenl  mutuel  que 
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le  docteur  Pacoud  a  adopte,  dit  l'auteur  d'uu  rapport  qu'on  trouTP 
daus  le  mc-me  recueil ,  constitue ,  à  notre  avis  ,  la  plus  heureuse  inno- 
vation ,  et  pourrait  servir  de  modèle  à  toutes  les  écoles  du  même 
genre.  » 

i5tj. —  Bibliothèque  de  famille ,  ou  Choix  d'instructions  fami- 
lières sur  la  religion,  la  morale,  les  élémens  des  connaissances 
les  plus  uti les ,  et  sur  l'industrie  et  les  arts.  —  Recueil  périodique 
puLlié,  tous  les  mois,  par  livraisons ,  in-12  de  72  pages,  depuis  le 
1*'  janvier  1821.  Prix  de  l'abonnement  pour  l'année,  1 2  francs^ pour 
Paris;  i4  francs  pour  les  départcmens.  On  souscrit  chez  Artlius 
Bertrand,  rue  Hautefeuille,  n°  7.5,  et  chez  les  directeurs  de  postes 
et  les  principaux  libraires. 

Nous  avons  reçu  et  lu  avec  inte'rèt  les  deux  premiers  cahiers  de 
ce  journal,  dont  la  publication  a  cle'  annoncée  d'avance  dans  notre 
Revue,  cahier  de  décembre  1820,  Tome  YllI ,  page  647.  On  y 
trouve  des  morceaux  choisis,  tirés  de  Massillon,  de  Fénélon,  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Franklin,  de  Campe,  etc.,  approprie's 
par  de  légers  changemens  à  l'intelligence  des  enfans ,  et  qui  réu- 
nissent l'utile  a  l'agréable.  Des  notices  sur  des  élablissemens  de  bien- 
faisance ,  et  des  récits  de  bonnes  actions  complètent  la  TREMiiRl 
PARTIE  consacrée  à  la  religion  et  à  la  morale. —  La  srcoKDE  partie  , 
jirts  mécaniques  ,  industriels  et  économiques ,  renferme  des  articles 
détachés  sur  la  société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
sur  quelques  sociétés  d'agriculture,  sur  la  tcclinologie ,  sur  l'économie 
domestique  et  la  médecine  domestique.  L'auteur  a  l'intention  d'y 
présenter  successi\ement  des  notions  élémentaires  et  usuelles  sur  les 
principaux  arts  et  métiers.  —  Dans  la  troisième  partie,  mélanges, 
sont  de  petits  contes  qui  ont  un  but  moral  ;  on  y  publie  les  actes 
de  l'autorité  en  faveur  des  classes  pauvres  et  laborieuses.  Cliaque  ca- 
hier est  terminé  par  les  annonces  des  ouvrages  récemment  publiés, 
qui  peuvent  contribuer  à  l'instruction  et  à  l'amusement  des  enfans. 

Ce  petit  recueil ,  inspiré  par  les  sentimens  les  plus  louables ,  sa- 
gement conçu,  écrit  avec  une  grande  pureté,  dans  lequel  on  re- 
produit avec  discernement  les  passages  de  nos  meilleurs  écrivains 
qui  j)euvent  être  placés  avec  fruit  sous  les  yeux  de  l'enfance  ,  mé- 
rite d'clre  cucouragé  par  les  pères  et  mères  de  famille  et  par  les  chefs 
d'institution.  11  convient  surtout  aux  jeunes  élèves  des  écoles  élé- 
luculaircs.  I^oiis  inviterons  ratitenr  .î  donner  une  physionomie  phib 
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prononcée  à  son  journal ,  qui  parait  devoir  être  surtout  destiné  aux 
enfans  de  l'âge  de  six  ou  sept  jusqu'à  seize  ans.  Il  importe  de  ne 
leur  offrir  que  des  choses  facilemeut  accessibles  à  leur  iatelligence , 
des  idées  claires  et  précises,  propres  à  exercer  ou  à  développer  le 
jugement ,  des  exemples  de  vertu  qui  puissent  toucher  leur  cœur , 
élever  leur  ame  ,  exciter  eu  eux  une  généreuse  émulation.  —  Les 
deux  premiers  cahiers  prouvent  que  l'estimable  rédacteur  de  la  Bi~ 
bliothèque  de  famille  atteindra  facilement  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. Il  invite  les  amis  de  l'éducation  et  de  l'enfance  à  l'aider  dans 
son  entreprise  par  d'utiles  communications  et  par  leurs  conseils  pour 
améliorer  l'exécution  de  son  plan. 

160.  —  1! Alcyon,  études  littéraires  du  cercle  académique  de 
Marseille ,  première  livraison  in-8'*  de  3  feuilles  et  demie.  Imprim. 
de  Guion,  à  Marseille.  —  On  souscrit  à  Paris,  chez  Béchet  aîné,  et 
chez  Durey  et  leCointe;  à  Marseille,  chez  Camoin  frères;  à  Lyon , 
chez  Bohaire  et  chez  Manel  ;  à  Bordeaux  ,  chez  madame  Bonnet-Du- 
tray.  ^  Il  paraîtra  une  livraison  de  trois  feuilles  dans  la  première 
quinzaine  de  chaque  mois.  Le  prix,  payable  d'avance ,  est,  par  an, 
de  20  fr. 

Livres  étrangers  imprimés  en  France. 

i6i. —  The  Monastery.  A  Romance  hy  the  author  of  Waver- 
ley.  —  Le  Monastère.  Roman,  par  l'auteur  de  TVaverley.  Paris, 
J.  Smith,  3  vol.  in-12  j  et  chez  D.  Glashin,  rue  Vi vienne,  u°  10. 
Prix ,  7  francs. 

\jAbbé ,  roman  du  même  auteur ,  faisant  suite  au  Monastère , 
doit  paraître  le  i*""  mars  ;  prix  7  francs  pour  les  souscripteurs ,  et 
8  francs  après  la  mise  en  vente.  On  souscrit  aussi  aux  mêmes 
adresses  pour  une  édition  des  (Euvres  poétiques  (en  anglais)  de 
JValler  Scolti  qui  paraîtront  successivement.  Elles  formeront  sepf 
vol.  in-12  :  prix  ,  20  fr. ,  et  26  francs  pour  les  non-souscripteurs.  Les 
autres  romans  du  même  auteur  seront  publiés  après  ses  poésies ,  aux 
mêmes  conditions  que  l'^Mé.  Outre  les  adresses  ci-dessus  indiquées , 
on  souscrit  encore  au  cabinet  de  lecture  de  M.  Collié,  rue  de  la  Paix^ 
n°i7;ou  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  n"  3. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

Boston. — Marine» — Frégate  à  vapeur. — On  a  souvent  parle  des 
frégates  .\  vapeur,  destine'es  a  la  défense  des  côtes  des  Etats-Unis. 
Voici  la  descriptiou  de  celle  qu'on  achevait  de  construire  à  Boston 
dans  les  deruiers  mois  de  1820.  Ce  bâtiment  n'a  rien  de  reniarcjuable 
dans  ses  dimensions  principales,  qui  sont  celles  d'une  frégate  améri- 
caine du  premier  rang.  Sou  grand  mât  est  cerclé  et  chevillé  en  fer,  et 
on  lui  a  donné  toute  la  solidité  possible,  parce  qu'il  sert  de  point 
d'appui  à  l'appareil  qui  rend  cette  frégate  si  formidable.  Elle  porte 
trois  machines  à  vapeur,  dont  deux  servent  à  la  faire  raarclier  par  les 
petits  vents  et  les  calmes  ,  et  la  troisième  ,  qui  a  la  force  de  soixante 
chevaux  ,  est  exclusivement  emploj'ée  à  faire  mouvoir  l'appareil  défen- 
sif  appliqué  au  grand  mât.  Cet  appareil  consiste  d'abord  eu  une  rangée 
de  massues  en  fer,  qui  se  meuvent  dans  un  plan  vertical,  au  moyen 
de  pivots  disposés  dans  le  centre  du  navire ,  de  chaque  côté  du  mât  ; 
loisque  la  machine  est  en  action  ,  ces  massues  se  lèvent  et  se  baissent 
alternativement.  Dans  un  combat  bord  à  bord,  elles  briseraient  indubi- 
tablement tout  ce  qui  se  trouverait  dans  le  plan  où  elles  se  meuvent  , 
et  détruiraient  promptement  les  hommes ,  le  gréement,ct  même  les 
ponts  d'un  bâtiment  ennemi.  Une  autre  barre  de  fer,  plus  lonpie  que 
les  j)remière8 ,  est  fixée  de  chaque  côté  du  mât  d'artimon  ,  mais  son 
mouvement  est  horizontal ,  et  elle  ferait  un  affreux  ravage  parmi  les 
hommes  de  l'équipage  ennemi ,  étant  armée  ,  comme  elle  l'est  dans 
toute  sa  longueur,  de  pointes  ,  de  crochets  et  de  lames  tranchantes. 
Si  celte  barre  vient  à  rencontrer  un  mât,  son  pivot  cède,  et  elle  se 
détache  de  la  frégate ,  qui  de  la  sorte  ne  se  trouve  pas  accrochée 
avec  le  bâtiment  attaquant.  Une  machine  à  peu  près  semblable  à  la 
catapulte  des  anciens  ,  est  étalilie  à  tribord,  sur  l'avant  de  la  frégate. 
La  force  de  cette  machine  est  si  considérable  ,  qu'elle  peut  lancer  des 
))icrrc&  du  poids  de  deux  (juinlaux  ,  à  la  dislancc  de   deux  ou  trois 
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cents  verges ,  tjuand  son  eËfel  est  porté  au  maximum.  Cette  iiK-me 
macluue  peut  laucer  de  l'eau  chaude  ,  de  la  poix.  Louillante  et  du 
plomb  fondu.  Il  y  a  aussi  à  bord  un  appareil  pour  enflammer  la  poix 
et  la  jeter  en  flammes  sur  le  vaisseau  ennemi.  L'ancienne  méthode  de 
lancer  du  sable  ardent  sera  également  mise  en  pratique  à  bord  de  la 
frégate  de  Boston.  Pendant  que  tout  cela  s'opère  ,  il  n'y  a  guère 
qu'une  demi-douzaine  d'hommes  sur  le  pont  de  la  frégate.  Deux 
placés  à  la  roue  du  gouvernail ,  sont  protégés  par  un  bon  bastingage  ; 
deux  autres  dirigent  les  mouvemens  de  la  catapulte  ;  et  deux  ou  trois 
encore  sont  occupés  sur  divers  points  du  pont  delà  frégate;  le  reste 
de  l'équipage  manoeuvre  les  canons  de  la  première  et  de  la  seconde 
batterie  ,  et  veille  aux  machines  à  vapeur. 

Les  flancs  de  la  frégate  présentent  une  épaisse  muraille  en  bois, 
garnie  en  dehors  de  plaques  d'acier.  Les  ponts  sont  à  l'épreuve  de 
la  bombe;  enfin  il  est  prouve  que  cette  frégate  est  imprenable  à 
l'abordage.  Cependant ,  pour  repousser  encore  plus  efficacement  les 
assaillans  ,  il  y  a  de  chaque  côté  du  bâtiment ,  cent  crocs  de  fer  et  un 
pareil  nombre  de  lames,  qui  peuvent  être  mis  en  mouvement  par  la 
machine  à  vapeur,  et  qui  anéantiraient^  en  quelques  minutes,  les  équi- 
pages de  plusieurs  frégates.  Si  ce  dernier  moyen,  joint  à  la  pluie  d'eau 
chaude  ,  de  poix  bouillante  et  de  sable  brûlant ,  ne  suffisait  pas ,  on 
emploierait  une  roue  armée  de  tranchans  et  de  pointes ,  et  qui ,  pou- 
vant se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  ferait  une  affreuse  boucherie  des 
assaillans. 

New-Yokck.  —  Société  médicale.' — Cette  Société,  fondée  sur  le 
modèle  de  celle  de  la  Nouvelle-Orléans  (  voyez  tome  I ,  pag.  54o  ) , 
a  sous  sa  direction  la  faculté  des  états  de  New-Yorck.  Elle  a  un 
correspondant  dans  chaque  ville.  La  séance  annuelle  se  tient  à  Al- 
bany  ,  siège  du  gouvernement  ;  on  y  nomme  trois  censeurs  pour 
chacune  des  quatre  grandes  divisions  médicales  de  l'Union. 

— Société  historique.  —  Lors  de  la  dernière  séance  tenue  pour  l'an- 
niversaire de  cette  Société  (Voyez  tom.  I ,  pag.  54o),  M.  G.  C.  Ver- 
plank  prononça  un  discours  dont  le  but  est  d'honorer  la  mémoire 
de  ces  liommcs  vertueux  et  éclairés,  qui,  depuis  la  première  fon- 
dation des  colonies  dans  les  deux  Amériques  ,  ont  contribué  sans 
relâche  au  progrès  de  la  civilisation  ,  en  propageant  la  religion  , 
la  morale  ,  la  littérature  et  la  liberté.  Feignant  à  grands    traits  la 
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première  invasion  tics  Espagnols,  l'orateur  place  à  la  tête  des  bien- 
faiteurs de  l'humanile,  l'apôtre  du  nouveau  monde,  l'ange  tutclaire 
des  Indiens,  le  célèbre  Las  Casas,  si  bien  dcfendu  contre  la  cal 
lomnie,  qui  avait  voulu  ternir  l'éclat  de  ses  vertus,  par  l'abbé  Gré- 
goire, à  qui  M.  Verplank  paye  un  tribut  de  respect  et  d'admira- 
tion. Le  lcj;islaleur  qui  sanctionna  le  premier  la  liberté  de  cons- 
cience dans  les  Etats-Unis ,  fut  Roger  TP^illiams,  surnommé  depuis 
le  Lycurgue  de  l'Amérique.  Il  était  puritain  ;  et,  tandis  qu'il  cbercbait 
à  répandre  ses  principes  de  tolérance  parmi  les  liabitans  des  co- 
lonies du  Sud  ,  un  catbolique  romain  ,  Georges  Calvert  ,  depuis  lord 
Sahimore  ,  animé  du  même  esprit,  travaillait  à  former  une  cliarte, 
et  à  dresser  un  code  de  lois  pour  la  colonie  de  Maryland.  Pendant 
près  d'un  demi- siècle,  ces  pbdantliropes  restèrent  sans  imitateurs  :  ce- 
pendant, en  16S2,  IFilliams  Penn  fonda  le  gouvernement  de  la 
Pensylvanie.  Son  système  de  législation  était  fondé  sur  la  justice  , 
la  bienveillance  et  la  liberté  ,  dont  toutes  ses  institutions  portent 
l'empreinte.  Locke  vient  ensuite;  auteur  de  la  constitution  des  deux 
Carolines,  il  mérite  également  de  passer  à  la  postérité.  Le  caractère 
et  les  brillans  exploits  du  général  Oglethorpe ,  fondateur  de  la 
Géorgie  ,  forment  un  singulier  contraste  avec  les  moeurs  douces  de 
Locke.  Oglclborpe  était  à  la  fois  homme  d'état,  orateur  et  guer- 
rier; il  vécut  jusqu'en  1785,  et  eut,  avant  de  mourir,  la  satisfaction 
de  voir  la  colonie  qu'il  avait  fondée  ,  rangée  au  nombre  des  états 
souverains  et  indépendans.  Le  doyen  Berkeley,  Irlandais  et  ami  du 
général  Oglethorpe,  mit  beaucoup  de  zèle  à  étendre  les  connais- 
sances utiles  ,  et  à  multiplier  les  moyens  de  cultiver  l'esprit  et  l'in- 
telligence parmi  les  Américains  et  les  liabitans  des  Indes  orientales» 
Mais  la  littérature  américaine  doit  encore  plus  aux  généreux  efforts 
de  M.  Thomas  Ilallls ,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fonda- 
teur du  collège  d'Harvard. 

En  passant  en  revue  les  Européens,  amis  de  la  liberté,  qui  ont 
contribué ,  par  leurs  armes  ou  par  leurs  discours ,  à  la  conquête 
de  l'indépendance  américaine,  M.  Verplanck  ne  pouvait  oublier  le 
généreux  dévouement  de  M.  de  la  Fayette.  Il  cite  aussi  le  pro- 
fesseur Luzac  ,  de  Leyde,  éditeur  de  la  gazette  de  cette. ville  :  .î 
l'époque  delà  lutte  des  Américains  contre  l'Angleterre ,  ce  journal , 
t'cril  eu  français ,  plaida  avec   beaucoup    de   talent  la  cause  de   la 
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liberté ,  et  lui  acquit  de  nouveaux  partisans.  Ce  discours ,  terminé 
par  l'éloge  de  Louis  XVI  ;  dont  l'alliance  et  les  secours  secondèrent 
si  puissamment  les  eîforts  des  Américains  ,    a  été  vivement  applaudi. 

ASIE. 

Sibérie.  — Sociétés  bibliques.  —  lie  gouverneur  géne'ral  de  ce 
pays  est  infatigable  dans  ses  travaux  pour  la  société  biblique  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  a  établi  dernièrement  deux  nouvelles  sociétés 
auxiliaires  à  celles  d'Irkutsk  :  la  première  à  Kiachta ,  ville  frontière 
principale  et  entrepôt  de  commerce  entre  la  Chine  et  la  Russie  ;  et 
la  seconde  à  Nertchinsk,  autre  ville  frontière  de  la  Chine,  et  fameuse 
par  ses  mines  d'argent^  qu'exploitent  les  criminels  déportés  de  l'in- 
térieur de  l'empire. 

antiquités  des  Indous.  —  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un 
officier  qui  accompagnait  le  général  anglais,  chargé  de  l'inspec- 
tion du  Deckan ,  province  de  L'Inde. 

A  dix-huit  milles  d'Arungabad  ,  on  trouve  des  cavernes  qui  ser- 
vaient autrefois  de  temples  aux  Indous  pour  célébrer  leurs  rits  reli- 
gieux. Il  y  en  a  vingt  :  ce  sont  des  excavations  faites  dans  une  mon- 
tagne de  forme  circulaire.  La  plus  spacieuse  de  ces  cavernes  se  nomme 
Khylass  ,  ou  Paradis  :  elle  est  taillée  dans  le  roc  vif;  le  ciseau  est  le 
seul  instrument  qui  semble  avoir  été  employé  pour  ce  travail.  Le 
temple  de  pierre,  élevé  au  milieu  de  la  caverne,  est  orné  au-dehors  et 
au-dedans  de  figures  en  bas-relief,  d'une  exécution  fort  remar- 
quable, ainsi  que  de  plusieurs  statues  représentant  les  dieux  des  Indous, 
la  conquête  de  l'ile  de  Ceylau  par  ces  divinités,,  etc.  L'espace  qui  se 
trouve  entre  le  rocher  et  le  temple  est  divisé  en  galeries  ,  dans  les- 
quelles sont  rangées  cinquante  figures  gigantesques,  avec  les  symboles 
de  leur  histoire  ,  qui  complètent  toute  la  mythologie  indienne.  Cette 
caverne  a  24o  pieds  anglais  (  225  pieds  3  pouces  de  France  )  de  long, 
i4o  (  i3i  pieds 5 pouces )  de  large,  et  go  (84  pieds  et  demi)  de  haut. 
Le  temple  paraît  soutenu  par  des  éléphans,  des  tigres  et  d'autres 
animaux.,  «culptés  en  dessous  dans  l'épaisseur  du  roc,  et  dont  oa 
n'aperçoit  que  la  tète  et  une  partie  du  corps.  L'intérieur  des  autres 
cavernes  est  également  curieux.  Les  sculptures  eu  sont  fort  belles, 
quoique  bizarres  comme  les  traditions  des  Indous  qu'elles  étaient 
destinées  à  rappeler.  Dans  l'une,  on  voit  un  groupe  très-remarquable  : 

représente  un  avare  de  stature  colossale  (  dix  pieds  environ  )  ;  sa 
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nièic,  sa  iViiimc  rt  ses  cnfans  sont  à  ses  picJs  cl  scniMcul  le  supplier 
d'admicir  leur  misère  ■  iJ  paraît  inexorable;  mais,  tandis  qu'il  rcpoui-se 
leurs  prières ,  un  voleur  emporte  son  trésor.  L'origine  de  ces  mer- 
veilleuses caverues,  dont  la  construction  a  dû  employer  un  nombre 
conside'rable  d'ouvriers,  sculpteurs  habiles,  Chl  envelopj)ée  d'obscurité. 
L'opinion  la  plus  accréditée  est  qu'elles  furent  creusées  ,  il  y  a  envi- 
ron mille  ans,  lorsque  la  religioa  de  Boudha  ou  des  Bianiiues  était 
parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  et  qu'elles  servaient 
de  temples  et  d'habitations  aux  prêtres  indous.  Les  statues  sont ,  en 
général ,  d'uue  élégance,  d'une  délicatesse,  et  d'un  fini  qui  suidassent 
tout  ce  qu'où  eu  peut  dire.  Les  colounes  qui  soutiennent  la  voûte 
appartiennent  à  tous  li:s  ordres  d'architecture  connus.  On  ne  distingue 
aucune  trace  de  ciment  ou  de  mortier.  On  trouve  d'intéressans  détails 
sur  ces  caves  dans  les  voyages  du  colonel  Fitz-Clarence  ;  Daniel  eu  a 
aussi  donné  des  vues  très-correctes. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Ecosse. — économie  rurale. —  Utilité  du  sel  commun  en  agriculture. 
—  M.  Pnrks  a  publié,  il  y  a  quelque  tems,  dans  les  transactions  de 
la  Société  Calédonienne  de  jardinage,  un  Essai  sur  Vemploi  du  sel 
commun  en  agriculture.  Il  rapporte  dans  cet  écrit  un  grand  nombre 
de  faits  authentiques  qui  tous  servent  à  prouver  :  l"  qu'un  des 
efiets  du  sel,  lorsqu'on  le  répand  sur  les  terres  dans  une  juste  pro- 
portion-, est  de  donner  une  nouvelle  vigueur  aux  plantes  légumi- 
neuses, d'avancer  leur  croissance  sans  en  altérer  la  saveur;  a"  que 
c'est  une  des  substances  les  plus  efficaces  qu'on  puisse  employer  dans 
un  jardin  pour  la  destruction  des  insectes;  3°  enfin,  qu'on  peut  éga- 
lement s'en  servir  avec  le  plus  graud  succès ,  pour  faire  périr  les 
mauvaises  herbes.  Ce  traité  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  société 
Calédonienne. 

Constructions.  —  Moyen  de  rendre  le  chêne  plus  solide.  —  D'après 
de  nouvelles  expériences  de  M.  Knight,  il  paraît  que  le  chêne,  destiné 
aux  constructions,  acquiert  beaucoup  plus  de  dureté  et  de  solidité  si, 
après  l'avoir  dépouillé  de  son  e'corce  au  priulems ,  ou  le  laisse  sur 
pifd   j\isqu'à  riiivcr  .suivant. 

—  Malmesuukv. —  Drap  imperméable. —  Les  journaux  anglais  au- 
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noncent  qu'un  ouvricv  «le  celte  ville  a  inventé  une  mélliodc  pour 
tisser  le  draps  si  serré,  qu'il  est  iiupéaétral)le  à  l'eau  et  à  l'iiuniidité. 
On  ne  donne  aucun  détail  sur  le  procédé  qu'il  emploie. 

Londres. — Amélioration  des  prisons. —  Il  y  a  deux  ans  que  les 
prisons  de  cette  ville  étaient  plus  mal  tenues  que  celles  de  Paris.  Ceux 
qui  ,  à  la  même  époque  ,  ont  vu  les  unes  et  les  autres  ;  et  ceux  qui 
ayant  vu  les  prisous  de  Paris  ,  ont  lu  l'ouvrage  publié  par  M.  Tliomas 
Fowel  Buxton  ,  sur  les  prisons  de  Londres  ,  eu  sont  Lien  convaincus. 
Nous  allons  rapporter  une  lettre  qui  annonce  d'heureux  cliangemens 
dans  les  dernières,  et  qui  prouve  aussi  que  l'amélioration  des  prisons 
n'est  point  une  chose  aussi  difficile  qu'on  le  croit,  et  qu'il  n'est  même 
pas  besoin,  pour  l'obtenir,  de  l'intervention  du  gouvernement  j  car 
desimpies  citoyens,  et  une  femme,  madame  Elisabeth  Fry,  l'ont 
opérée.  Si  des  associations  comme  celles  que  forment  ces  personnes 
respectables  et  vraiment  philanthropes,  mues  par  des  motifs  également 
désintéressés,  guidées  par  les  mêmes  lumières,  se  formaient  partout 
(on  suppose  ici  que  l'autorité  ne  serait  jamais  pour  elles  un  obs- 
tacle) ,  on  cesserait  bientôt ,  dans  les  prisons ,  de  traiter  les  hommes  , 
innocens  ou  coupables,  comme  des  bêtes  féroces  qu'on  enchaîne.  Ce 
ne  serait  pas  assez  alors  d'assurer  la  sauté  des  victimes  du  vice  ;  l'on 
voudrait  encore  arracher  de  leur  cœur  le  vice  lui-même ,  et  l'on  ren- 
drait à  la  société,  en  les  rendant  à  leur  dignité  et  à  leur  vertu  pre- 
mière, une  foule  de  cultivateurs  laboi-ieux,  d'artisans  habiles,  de 
pères  ,  de  mères  de  famille  ,  etc.  ,  égarés  un  instant,  au  lieu  de  les  jeter 
à  jamais  dans  la  carrière  des  crimes.  Depuis  une  vingtaine  d'années  ,  la 
relation  de  M.  la  Rochefoucauld-Liancourt ,  sur  les  prisons  de  Phi- 
ladelphie, avait  montré,  par  des  faits  et  des  exemples  ,  la  possibilité 
d'obtenir  un  pareil  succès.  En  Angleterre ,  comme  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  il  sera  du  uniquement  à  des  quakers.  Puissent  les  noms  de 
ces  citoyens  utiles  et  éclairés  occuper  toujours  une  place  dans  la 
mémoire  des  amis  de  l'humanité  !  ils  en  sont  dignes. 

Copie  d'une  lettre  adressée  par  M.  le  docteur  Frédéric  Holst, 
médecin  de  l'université  de  Christiania  ,  à  M.  le  docteur  L.  R.  Vil- 
lermé ,  le  4  décembre  1820.  «  La  lettre  que  vous  avez  eu  la  bouté  de 
me  donner  pour  M.  Samuel  Hoare  ,  président  de  la  société  établie  à 
Londres  pour  l'amélioration  des  prisons  et  la  réformatiou  des  jeunes 
malfaiteurs,  m'a  procuré  l'avantage  de  pouvoir  assister  aux  séances 
que  le  comité  de  la  société  tient  une  fois  par  semaine.  Vous  savez  qu'on 
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a  conçu  ici  une  juste  iJc'e  du  but  des  prisons.  On  ne  les  considère  plu« 
comme  des  lieux  de  punition  ,  mais  comme  des  m.iisons  consacrées 
à  la  reformation  morale  de  ceux,  qui  y  sont  renfermés.  D'après  cette 
belle  idée,  on  a  déjà  amélioré  plusieurs  prisons  eu  Angleterre.  J'ai 
visité  la  plupart  de  celles  de  Londres  ,  et  je  les  ai  trouvées  ,  en  général , 
meilleures  que  n'étaient  celles  de  Paris,  à  l'époque  où  j'ai  vu  ces  der- 
nières. Elles  ont  été  bâties  pour  /a  yZ/î  qu'elles  ont  maintenant;  les 
prisonniers  y  sont  classés  avec  plus  de  soin  ;  les  condamnés  y  sont 
constamment  forcés  au  travail;  on  y  introduit  partout  l'iiistruclion 
religieuse  et  morale.  J'ai  vu,  à  Millhank  ,  la  maison  de  pénitence  {ihe 
penilentiary  house)  ;  elle  est,  sans  doute  ,  la  meilleure  prison  que  je 
connaisse;  mais,  quoique  construite  depuis  peu,  elle  a  pourtant  deux 
grands  défauts  :  une  mauvaise  situation  et  nul  point  central  d'ins- 
pection. 

«  Vous  connaissez  déjà  la  société  des  dames  {t/ie  ladies'  sociely'), 
qui  a  le  même  but  que  celle  des  hommes ,  et  qui  est  présidée  par  la 
respectable  madame  Fry.  J'ai  plusieurs  fois  été  témoin  des  moyens 
employés  par  cette  dame  dans  les  prisons  ;  moyens  dont  vous  avez  lu 
depuis  long-tems  le  développement  dans  le  livre  de  M.  Buxton  , 
membre  du  parlement.  » 

Publications  prochaines.  —  Biographie, —  On  annonce  comme 
devant  paraître  sous  peu  un  n^rarac?  OMirag'e  biographique,  contenant 
des  faits  curieux  et  des  détails  autlientiques  sur  deux  à  trois  mille 
personnages  vlvans  de  tous  les  pays  du  monde  civilisé  :  les  empereurs  , 
les  rois,  les  princes,  la  noblesse,  les  législateurs  ,  les  magistrats  ,  les 
ecclésiastiques,  les  médecins ,  les  hommes  remarquables  dans  les  arts 
et  dans  la  littérature  ,  les  généraux,  les  amiraux  ,  etc. 

Les  éditeurs  recevront  avec  reconnaissance  les  mémoires  et  notices 
biographiques  qu'on  voudra  bien  leur  fournir  sur  les  hommes  qui  ont 
été  l'objet  de  l'intérêt  ou  de  la  curiosité  publique.  L'ouvrage  paraîtra 
au  mois  d'avril. 

— Une  F'ie  de  Voltaire. ,  par  M.  Standish,  obtient  le  plus  grand  succès 
en  Angleterre.  On  assure  que  cet  ouvrage  contient  un  certain  nombre 
d'anccdoics  inédites  concernant  le  philosophe  de  Feruey  ;  l'auteur 
s'est  surtout  attaché  à  repousser  les  attaques  dirigées  contre  Voltaire 
par  des  écrivains  français. 

—  Le  Musée  britannique  a  acheté  très-cher  le  fauteuil  de  Caj' , 
dans  lequel  oa  a  trouvé  des  mauuscrits  de  ce  poète. 
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ExETEK.  —  Anciens  manuscrits- — On  a  trouvé^  daus  des  coffres 
abandonnés  ,  une  centaine  de  manusciils  ,  dont  quelques-uns  sur  peau 
de  vélia  sont  très-remarquables.  Un  de  ces  manuscrits  est  de  l'anne'e 
lOijo,  sous  lerètjne  de  Guillaume-le-Roux,  fils  deGuillaume-le-Con- 
quérant. 

Londres.  —  Sculptures.  —  Statue  du  peintre  West.  —  M.  Rqssi , 
sculpteur  distingué ,  dont  les  ouvrages  ornent  la  cathédrale  de  St. -Paul, 
vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  l'érection  d'une  statue  en  marbre 
avec  piédestal ,  en  l'honuear  de  feu  West ,  président  de  l'académie  de 
peinture.  Le  modèle  de  ce  monument  est  d'une  noble  simplicité  j  on 
retrouve  dans  le  visage  l'expression  de  cette  grâce  et  de  cette  bonté  qui 
caractérisaient  le  premier  peintre  de  l'Angleterre. 

^  RUSSIE. 

Saint-Pétersbourg,  —  Société  Biblique.  —  L'empereur  de  Russie 
a  ordonné  que  plus  de  9000  Testamens  portatifs ,  en  langue  esclavonne, 
fussent  achetés  à  la  Société  et  distribués  à  ses  troupes. 

— Instructionpublique. — M.  de  Murait^  pasteur  de  l'église  réformée 
de  cette  ville  ,  et  ancien  collaborateur  de  M.  Pestalozzi  ,  a  fondé  ,  il 
Y  a  huit  ans  ,  un  pensionnat  qui  est  aujourd'hui  nombreux  et  floris- 
sant. H  a  pour  coUaborateui's  des  hommes  très-instruits  et  très-éclai- 
rés,  qui  s'occupent  de  la  rédaction  de  livres  élémentaires  pour  l'en- 
seignement des  principales  branches  de  l'instruction  publique.  Parmi 
ces  professeurs,  nous  citerons  M.  François  Duplan,  Français,  quia  en 
porte-feuille  plusieurs  ouvrages  d'arithmétique  ,' de  géographie,  etc. 
d'après  les  principes  de  Pestalozzi.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  d'après 
le  plan  qu'il  en  a  envoyé  à  M.  Jullien  ,  directeur  de  la  Revue ,  son 
Cours  pratique  (T arithmétique  appliquée,  qu'il  a  le  projet  de  faire 
imprimer  à  Paris  ,  doit  être  un  ouvrage  fort  utile  pour  l'instruction 
des  jeunes  gens.  La  coopération  de  ces  professeurs  a  déjà  produit  des 
résultats  très-satisfaisans,  et  qui  exercent  une  influence  salutaire  sur  les 
autres  maisons  d'éducation. — On  commence,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
goûter  les  procédés  d'enseignement  de  Bell  et  de  Lancaster  ;  mais  la 
méthode  de  Pestalozzi  n'est  connue  encore  que  d'un  tiès-pelit  nombre 
de  personnes,  ('elle  de  Lancaster  est  surtout  nécessaire  dans  un  pays 
comme  la  Russie,  pour  offrir  des  moyens  faciles  d'instruction  aux 
classes  pauvres  ;  il  s'agit  seulemeut  d'éviter  deux  écueils  :  une  disci- 
pline  trop  militaire  et  une  instruction  trop  mécanique. 

TOMB   II.  %h 
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—  Culonie  russe. — La  sotiétc  russe  amcricaiiie  a  reçu  de  ses  colo- 
nies de  Silka  la  nouvelle  qu'il  se  trouve  au  nord  du  passage  de  Beli- 
ving  ,  sous  le  67'  degré  de  lalUudc  nord  ,  des  famdlcs  russes  qui ,  il  y 
a  plus  d'uu  siècle,  ont  lite'  jetces  par  une  tempête  dans  ces  contrées. 
La  compagnie  allciid  iucessamnTcnt  des  relations  plus  détaillées  au 
sujet  des  dcscendans  de  ces  naufragés. 

Saiiit-Pétersbourg.  — Publication  prochaine.  —  Histoire. — 
M.  Karamzin  travaille  au  dernier  chapitre  du  neuvième  volume  de 
son  Histoire  de  Russie  ;  ce  volume,  qui  sera  bientôt  livré  à  l'impres- 
sion ,  contient  la  fin  du  règne  de  Jean  Wassil-ewitsch  ,  le  terrible, 
présenté  par  l'iûstorien  dans  tonte  son  horrible  graiid»ur.  M.  Karam- 
zia  a  lu  quelques  fragmens  de  ce  volume  à  la  séaincc  ]>iiblique  de 
l'académie  russe,  et  a  réuni  tous  les  snfTn'ges.  Les  lecteurs  français 
de  la  traduction  de  son  histoire,  ne  connaissent  qu'une  partie  do  son 
mérite;  ils  ne  peuvent  apprécier  celui  du  si} le  ,  à  la  fois  remarquable 
par  la  clarté  ,  la  pureté,  l'élégance  et  la  force.  , 

— Poésie. — Un  ouvrage,  publié  dernièrement  dans  cette  ville,  a 
fi\é  l'attention  de  tous  les  amis  des  lettres  ;  c'est  un  poème  roman- 
tique, en  dix  citants,  iutitulé  :  Rouslan  et  Ludmila.  Sou  auteur, 
M.  Pouchkin  ,  ancien  élève  du  lycée  de  Tzarikoie-Selo  ,  et  attaché 
dans  ce  moment  au  gouverneur  général  de  la  Bessarabie  ,  n'a  guère 
que  vingt-deux  ans.  Ce  poème  est  tiré  de  contes  nationaux  ,  du  tems 
du  grand  prince  Vladimir;  il  est  rempli  de  beautés  du  premier 
ordre;  le  stj  le  est  tantôt  énergique ,  tantôt  giacieux  ,  mais  toujours 
élégant  et  pur  ,  et  fait  concevoir  de  son  jeune  auteur  les  plus  graudcs 
espérances. 

rOLOGNE. 

Varsovie.  —  Géographie.  —  Atlas  de  l'empire  de  Russie.  —  Le 
colonel  Piadjszew  ,  qui  est  employé  à  l'institut  topographique  mi- 
litaire de  l'état-major  (  quartier  meislerslab  ),  a  ouvert  une  souscrip- 
tion pour  un  atlas  de  l'empire  russe ,  y  compris  le  royaume  de  Po- 
logne et  le  grand-duché  de  Finlande  ,  d'après  les  observations  le» 
plus  récentes  et  les  plus  exactes.  Cet  atlas  sera  composé  de  70  cartes  ; 
un  exemplaire,  sur  le  plus  beau  papier,  coi'ilcra  100  roubles  en  papier 
(  environ  io5  francs  ). 

—  Journal. — Le  recueil  périodique  qui  se  publiait  à  Varsovie  sous 
le  titre  de  Constitution  polonaise ,  vient  de  prcn<lre  celui  de  la  Dé- 
cade polonaise ,  avec  cette  épigraphe  :  fiil  desperandum. 
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DANEMARCK. 

CorENHAGUE. — Bcaux-Arls. — Dètailssur  le  célèbre  sculpteurThor- 
faldsen. — Albeil  Tliorvaklseu  est  né  à  Copenhague  ,  en  1771  on  1772. 
Son  père   était   maçon  ,    et  soutenait  sa  famille  par  son  travail.  11  s'a- 
perçut Lieulôt  des  dispositions  de  son  fils  pour  la  sculpture.  Dès  son  en- 
fance, Albert  s'anrusait   à  façonner  en   terre  et  en  bois  des  ornemens 
d'arcliiteclure  ,  qui  avaient  déjà  une  sorte  de  grâce  et  d'élégance.  Ja- 
loux, de  seconder  ses  désirs,  ses  pai-ens  l'envoyèrent  au  collège  des 
arts  prendre  des  leçons  de   dessin   qu'on  y  donnait  gratuitement.  Il 
attira  l'attention  de  ses  maîtres  par  la  pui-elé  de  ses  ouvrages.  Mais 
son  talent  pour  modeler  acheva  de  le  distinguer  des  autres  élèves , 
et  il  remporta  plusieurs  prix  de  peu  de  valeur  ,  proposés  par  le  col- 
lège dans  le  but  d'eucourager  le  talent.   Il  avait  dix-sept  ans   lors- 
qu'il  entreprit   de  concourir  pour  une   médaille  promise  à  celui  qui 
modèlerait  le  meilleur  bas-relief:  dans  ces   occasions,   ou   enfermait 
liaijituellement   chaque  écolier   dans  une   chambre  à  part,  afin  qu'il 
ne  pût  s'aider  des  coiïseils  de  ses   camarades  ,  et  qu'il  se  livrât  sans 
distraction  aux  iaspirations  de  son  génie.   Thorvaldsen   sortit  victo- 
Vieux  de  cette  épreuve  qu'il   avait  beaucoup  redoutée.  Le  sujet  pro- 
posé était   le  pillage  du  temple  de  Delphes    par  Héliodore  :  il  lexé- 
cuta  avec  taut  de  supériorité  qu'il  obtint  non  seulement  le  prix  du 
concours,   mais  encore  la  grande  médaille  d'or,  à  laquelle  est   at- 
tachée -une  somme  aanuelle,  accordée  à  l'élève  le  plus  distingué,  pour 
l'aider  à  perfectionner  son  talent  par  des  voyages  et  des  études  suivies. 
L'artiste  ne  put  cependant  jouir  de  ce  privilège,  à  cause   de  son    ex- 
trême jeunesse  j  les  professeurs  jugèrent  prudent  de   retarder  la  re- 
mise de  ce  don,  et  de  ne  l'en  faire  profiter   que  lorsque  son  âge  lui 
permettrait  de  s'éloigner,  sans  danger,  de  sa  patrie  et   de  sa  famille. 
Ses  progrès  furent  alors  très-rapides,  et  lui  concilièrent  l'afTeclion  du 
célèbre  peintre  d'Iiistoire,  Ab'ûgaevd ,  le  Danois  ;  il  fut  aussi  encou- 
ragé par  quelques   personnages    éminens  de  la  cour  de  Danemarck. 
Après  avoir   terminé  plusieurs   ouvrages  remarquables  ,  Thorvaldsen 
quitta  son  pays  natal  pour  se  rcndie  en  Italie.  Ce  fut  à  Naplcs  qu'il 
débarqua  ;    et     l'amour   de  sa   patrie   s'empara   si  fortement  de  son 
cœur,  qu'il  fut  au  moment  de  repailir  sans  avoir  visité  Komc.  L'aspect 
ùc  cette  antique  capitale   du  mondo   dissipa    bientôt  sa  mélancolie; 
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mais  la  vue  de»  clicf's<]'ceiivic  qu'elle  reiifei  tue  ,  loin  de  l'exciter  an 
travail,  lui  inspira  une  sorte  de  découragement.  Cependant,  au  bout 
d'un  an  et  demi,  il  ic  remit  à  modeler,  et  trouva  un  ami  et  un 
guide  éclaire'  dans  ut\  de  ses  compatriotes ,  le  savant  George  Zoëja  , 
qui  résidait  alors  en  Italie.  Il  était  si  peu  connu  des  artistes ,  même 
à  l'époque  où  il  moula  son  Jason  ,  remarquable  par  une  grande  beauté 
de  formes  et  d'expression,  que  se  trouvant  uu  soir  dans  un  cercle 
assez  nombreux,  quelqu'un  lui  demanda  s'il  connaissait  le  jeune 
Danois  qui  avait  conçu  avec  tant  dt;  génie  la  statue  de  Jason.  Il 
exécuta  ce  morceau  en  marbre  pour  M.  Hope,  Hollandais,  qui  avait 
été  ravi  de  la  beauté  du  modèle.  Ensuite  il  fit  im  bas-relief,  dont  le 
sujet  était  Agameinnon  ordonnant  «aux  hérauts  Taltbjbias  et  Eury- 
batcs  de  conduire  Rriscis  hors  de  la  tente  d'Acbille.  Mais  les  deux 
ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation  sont  une  statue  colossale  de 
Mars,  et  celle  d'Adonis.  Elles  firent  époque  dans  l'histoire  de  l'art 
moderue  :  les  connaisseurs  en  furent  ravis^  et  disaient  en  parlant  de 
la  dernière  :  «  Questo  da  vero  è  un  uomo  divino.  »  Canova  fut  du 
nombre  de  ses  admirateurs  ,  et  déclara  qu'il  trouvait  le  style  de 
l'Adonis  noble,  gracieux  et  plein  de  sentiment.  En  i8oy,  Thor- 
valdsen  reçut  de  son  souverain  l'ordre  de  faire  quatre  bas-reliefs  , 
destinés  à  orner  la  façade  du  palais  de  Christianbourg.  Parmi  les 
ouvrages  de  cet  artiste,  on  peut  citer  ses  trois  Grâces,  modèle  de 
goût  et  de  délicatesse;  son  allégorie  du  Jour  et  de  la  Nuit;  son  Mer- 
cure ;  l'entrée  d'Alexandre-le-Grand  à  Babylone  ,  exécutée  en  bas- 
relief.  Elle  lui  avait  été  commandée  par  Napoléon  pour  décorer  un 
édifice  public  de  Milan.  Mais  ou  asture  que  le  roi  de  Danemarck 
l'a  fait  acheter  quatre  mille  guinées,  sur  la  recommandation  du  prince 
héréditaire.  Les  Suisses  et  les  Polonais  ont  choisi  Thorvaldscn  pour 
présider  à  l'érection  de  leurs  monumens  nationaux.  On  a  frappé  à 
Rome  une  médaille  en  son  honneur.  Il  y  a  ipielques  mois  qu'il  a 
quitté  cette  ville  pour  revoir  sou  pays.  Il  a  été  parfaitement  ac- 
cueilli et!  Suisse  et  en  Allemagne  ,  et  le  roi  lui  a  fait  préparer  des 
appartcmens  au  collège  des  arts  h  Oopenliague.  Il  espère  retourner 
à  Rome  au  prinlems.  Sa  santé  est  faible,  ses  traits  ont  la  même 
régularité  que  ceux  d'ime  belle  .statue,  mais  ses  yeux  étinccllcnt 
de  génie.  La  franchise  et  la  douceur  de  ses  manières  lui  gagnent 
HaGTection  de    lou.s  ceux   qui  le  cnnnaissri.t  ;   il   a  cultivé  la  inifBique 
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a\-ec  succès  et  n'est  pas  moins  homme  du  monde,  qu'artiste  célèbie , 
quoiqu'il  ait  passe'  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  atelier.  On 
a   publie'  à  Francfort  des  gi'avures  de  ses  principaux  ouvrages. 

ALLEMAGNE. 

— Prusse. — Berlin. — Géographie. — Un  artiste  de  celte  ville  a  ima- 
giné d'exécuter  un  globe  géographique  ^  sur  lequel  les  montagnes  sont 
en  relief.  Cette  méthode  a  pour  but  de  gra%-er  plus  fortement  dans 
l'esprit  le  souvenir  des  lieux  et  de  leurs  positions. 

—  Wurtemberg. —  Tubingen.  —  L' Uniuersité  nationale  de  cette 
ville  ,  qui  propose  souvent ,  pour  sujets  de  prix,  des  questions  d'intérêt 
public  ,  a  demandé,  dans  un  de  ses  derniers  progi'ammes ,  une  disser- 
tation sur  le  jugement  par  jury.  Ceux  qui  entreprendront  de  traiter 
ce  sujet  devront  i°  désigner  le  meilleur  niode  à  suivre  pour  l'organi- 
sation du  jui-y  en  matières  criminelles  ;  2"  donner  la  date  de  sa 
première  fondation  ;  3"  présenter  le  tableau  des  différentes  formes 
auxquelles  cette  institution  a  été  assujétie  dans  différens  pays  de  l'Eu- 
rope; 4°  enfin  développer  ses  défauts  et  ses  avantages. 

— Westphalie. — Hamm. — Institution  pour  les  sourds  et  muets. — 
Le  roi  de  Prusse  a  ordonné  l'établissement  d'un  pensionnat  de  sourds- 
muets  pour  la  provipce  de  Westpliaïie.  Cet  institut  va  occuper  l'ancien 
couvent  de  Kentrop  ,  près  de  Hamm.  Le  gouvernement  lui  abandonne 
l'édifice,  le  jardin  et  quelques  arpens  de  terre,  et  se  charge  en  outre, 
non  seulement  des  premiers  frais ,  mais  encore  de  l'instruction  ,  de  la 
nourriture  et  de  toutes  les  autres  dépenses  nécessaires  à  l'entretien 
des  élèves.  La  direction  de  l'établissement  est  confiée  à  M.  Weidner, 
docteur  en  philosophie  ,  ancien  professeur  de  l'institut  des  sourds- 
muets  de  cette  capitale.  D';»près  un  relevé  fait  en  1818,  le  nombre 
des  sourds-muels  de  Munster,  Aniberg  etMiuden  s'élevait  à  423. 

— Prusse-Occidentale. — Moerkisch-Friedland. — Ecole  israé~ 
lite, —  Une  école  d'un  rang  supérieur  vient  d'être  fondée  dans  cptte  ville 
pour  les  israélites.  Cette  institution,  divisée  en  quatre  classes,  sera 
dirigée  par  un  recteur  et  quatre  professeurs  israélites  ,  qui  ne  seront 
reçus  qu'après  avoir  été  examinés  d'après  les  réglemens. 

— Saxe.  —  Leipsick.  —  Publications  nouvelles  et  prochaines.  — 
Quand  une  armée  a  passé  dans  une  province,  quelle  que  soit  sa  discipline, 
elle  est  ordinairement  suivie  de  traîneurs  qiii  font  plus  de  ravage 
qu'elle  ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi  en  littérature.  L'Allemagne  a  vu  passer 
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son  armée  de  grands  écrivains,  clli'  a  maintenant  ses  traîueurs  cjiii  sont 
les  faisevns  d'almanaclis  et  de  taschenhucher.  Ces  messieuis-là  font 
beaucoup  plus  d'étalage  que  n'en  ont  jamais  fait  les  Schiller,  lesGoelhe, 
'les  Wieland;  et  cependant  que  font-ils  d'utile  ?.  .  ils  donnent  asile 
à  tous  les  talens  médiocres.  Que  de  gens  se  mêlent  de  vers  qui ,  an 
teiDs  de  Gottsched  ,  n'auraient  pas  osé  se  faire  imprimer  ! 

— Dresde.  —  On  annonce  comme  de\ant  paraître  prochainement, 
1°  le  deuxième  volume  de  Vylmalthea ,  on  Musée  des  nionnmens 
mvt'l'ologiques.  Le  premier  volume  ,  qui  est  déjà  en  vente,  contient 
â'cxcellens  traités,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  les  observations 
de  Spohn  et  Grotefend'  sur  les  hiéroglyphes  ,  et  celles  de  M.  Ozann 
Sur  une  statue  hermaphrodite,  trouvée  dans  les  ruines  de  Pomper. 
(Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  travaux  de  ce  dernier 
dans  le  Tome  VIII,  pag.  624.  )  La  publication  de  ce  recueil  est  confiée 
à  M.  Boeltiger  :  c'est  assez  pour  en  assurer  le  succès.  (  V^ojyez  ci-dessus 
au  Bulletin  bibliographique  ,  u"  io4.  ')i°  Un  nouveau  recueil  pério- 
dique ,  intitulé  la  Muse  ,  dont  il  paraîtra  tous  les  mois  un  cahier  in-S" 
de  huit  fciiilk-s.  Ce  joinnal  remplace,  dit-on  ,  celui  qui  était  connu 
sous  le  nom  de  la  Harpe.  Lesanteurs  promettent  des  voyages  en  vers 
cl  en  prose ,  des  contes  ,  des  nouvelles  historiques  ,  de  petits  morceaux 
dramatiques,  etc.  etc. 

— Prusse. — KœKiGSBERG. — M.  deHevdrn  vient  de  publier,  sous  le 
litre  de  dramatische  Novellen  (  Nouvelles  dramatiques  ),  de  véritables 
pièces  de  théâtre  sur  di's  sujets  historiques.  Sous  ce  titre  modeste,  il 
donne  ses  premiers  essais  dans  ime  carrière  où  il  paraît  devoir  avancer 
à  grands  pas  :  son  imagination  est  fertile,  sou  style  est  nourri  et 
soutenu,  ses  intrigues  sont  habilement  nonces;  mais  il  manque 
encore  à  M.  de  llcydcii  la  connaissance  delà  scène  :  il  est  à  désirer 
qu'il  l'acquière  promptcment  et  qu'il  occupe  sans  retard  parmi  le» 
poètes  dramatiques  la  place  que  ses  talens  lui  ont  marquée. 

—  WuiiTEMBERG StuttgarDv — Pendant  qu'à  Leipsick,  le  zèle 

infatigable  de  M.  Taiichnitz  reproduit  sans  relâche  le  texte  de  tous  les 
auteur». grecs  et  latins,  une  société  fait  réimprimer  àSluttgard  les  meil- 
leures éditions  de  Hollande.  Elle  vient  de  livrer  au  public  le  Cornélius 
Nepos  ,  et  le  premier  volume  de  Titc-Livc.  Les  éditeurs  ont  donné 
qtirlques  soins  à  IVxéciition  typographique,  si  nc'gligée  ordinaiiement 
j>nr  leurs  compati  loirs  ,  que  le  savant  RunUenius  écrivait  jadis  .î 
Ritler,   son    niaitic   :    Nnli   in   jwslerum    ronceilcrc    ut  scripta   luii 
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liinatissima  Lipsiensibus  typis  fœdentur.  En  général,  le  papier  des 
éditions  allemandes  est  d'une  aussi  mauvaise  qualité  que  les  carac- 
tères,  et  cependant  les  livres  y  sont  beaucoup  plus  chers  qu'ailleurs. 
La  société  de  Stuttgarda  voxdu  que  ses  classiques  latins  fissent  excep- 
tion à  la  règle.  Néanmoins,  elle  est  loin  d'avoir  atteint  la  beauté 
de  la  collection  que  publie  en  France  M.  Lemaire ,  dont  les  critiques 
allemands  ne  font  pas  mention.  Il  est  bien  d'avoir  de  l'esprit  na- 
tional ^  mais  il  faut  être  juste,  et  ce  serait  cesser  de  l'être  que 
de  passer  sous  silence  la  belle  édition  de  Paris ,  dont  la  publication 
se  poursuit  avec  une  grande  activité  :  quatorze  volumes  sont  déjà 
entre  les  mains  des  souscripteurs ,  et  partout  on  remarque  que  les 
travaux  anciens  ont  été  mis  à  profit  avec  goût  et  discernement ,  et 
que  de  nouvelles  observations  y  ont  été  ajoutées  en  grand  nombre. 
Outre  les  savantes  dissertations  dont  M.  Lemaire  a  enriclii  ses  clas- 
siques ,  on  y  trouve  avec  plaisir  des  rapprochemens  littéraires  :  c'est 
ainsi  que  ,  dans  le  cinquième  volume  de  Tacite,  il  a  réimprimé  les 
scènes  que  Corneille ,  Racine ,  Crébillon  et  Chénier  doivent  à  ce 
grand  historien  ;  le  texte  latin  placé  au  bas  de  la  page  permet  au 
lecteur  de  comparer  exactement  l'imitation  et  le  modèle.  Sous  le 
rapport  typographique  ,  la  collection  de  Paris  est  supérieure  à  toutes 
celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour ,  y  compris  celle  de  Stuttgard, 
qui  est  aussi  clière. 

—  Francfort. —  Philologie. — M.  d'Arndt  vient  de  publier  un 
Traité  sur  l'origine  des  langues  de  ^Europe  et  sur  les  différens 
points  de  rapprochement  qui  existent  entre  elles.  Cet  ouvrage  doit  ser- 
vir de  supplément  au  dictionnaire  de  toutes  les  langues  comparées  ,  qui 
fut  entrepris  sous  les  auspices  de  l'impératrice  Catherine,  et  dont 
M.  d'Arndt  fut  un  des  plus  zélés  collaborateurs.  Les  explications  de 
ce  savant  prouvent  que  plusieurs  nations ,  entièrement  séparées  au- 
jourd'hui, ont  été  autrefois  intimement  unies  ;  elles  jettent  un  grand 
jour  sur  plusieurs  parties  obscures  de  l'histoire  ancienne.  Le  pre- 
mier volume  comprend  toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  de  l'Asie ,  et 
quelques-unes  de  l'Afrique;  le  second  contient  des  notices  rela- 
tires  à  l'origine  des  langues  et  des  peuples ,  des  extraits  tirés  des 
meilleurs  historiens  qui  ont  traité  le  même  sujet,  et  un  rapproche- 
ment fort  curieux  de  quinze  mots  en  deux  cents  langues  difféicntes. 
Le  style  est  remarquable  par  sa  simplicité  et  par  sa  clarté,  qui  le 
mettent  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 
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—  Ducjiii  DU  Rhix.  —  'i'ixtviis,  —  ylntiijaitês.  On  cotiimuf  avec 
activité  les  travaux,  relatifs  à  nos  antiquités ,  et  le  gouverneraent 
prussien  achève  ce  qu'avait  commencé  le  gouvernement  français.  Dès 
rauncei8i7,»la  célèbre  Parla  n/gra  était  euticrement  délil.iyée  :  le  roi 
et  le  prince  royal  firent  par  là  leur  entrée  solennelle  dans  l'ancienne 
Augusla  Trevirorum.  Ct-st  surtout  au  zèle  de  M.  Quednow,  conseiller 
à  la  régence  de  Trêves ,  que  l'on  doit  les  succès  obtenus  aujour- 
d'hui. Ce  savant  estimable  publie  le  résultat  des  fouilles  et  des  re- 
clierches  qui  ont  clé  faites;  il  décrit  chacun  de  nos  monumens  et 
les  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  au  moyen  de  gravures.  Plusieurs 
constructions  sont  antérieures  à  l'époque  romaine,  entre  autres  les 
restes  d'un  pont  sur  la  Moselle  ,  et  Li  Porta  nigra.  En  io35,  l'ar- 
chevêque Toppo  avait  converti  ce  dernier  monument  en  une  église  , 
dédiée  à  saint  Siméon  :  une  grande  partie  de  l'édiGce  fut  cachée  sous 
des  terres  rapportées;  un  escalier  extérieur  de  io4  degrés  le  mas- 
quait entièrement;  le  haut  fut  l'église  ,  et  le  bas  la  sépulture;  on  y 
joignit  des  chapelles,  des  cliœurs ,  une  tour,  etc.  etc.;  mais  au- 
jourd'hui on  jouit  du  spectacle  de  ce  monument  qui,  sans  doute, 
est  le  plus  ancien  de  toute  l' Allemagne.  11  paraît  qu'il  était  tout 
à  la  fois  une  fortification,  une  porte  et  un  lieu  de  réunion  pour 
les  chefs  de  la  cité.  Sa  longueur  est  de  ii5  pieds;  le  centre  n'a  que 
kl  pieds  de  large ,  tandis  que  les  deux  extrémités  en  ont  67  ;  enfin 
la  hauteur  de  l'édifice  est  de  6g  pieds  il  pouces.  M.  Quedndw 
décrit  aussi  le  palais  de  Constantin;  de  là  il  conduit  son  lecteur 
à  l'amphithéâtre  qui  est  hors  de  la  ville  ,  près  du  chemin  d'OMewig. 
Son  ouvrage  contient  de  profondes  observations  sur  le  ciment  romain 
aux  diverses  époques  de  l'empire;  sur  les  routes  qui  traversaient  le 
pays  en  tous  sens,  et  sur  los  bains  des  anciens  ,  particulièrement  sur 
ceux  qui  ont  été  découveils  à  Trêves.  Près  de  l'ancienne  route  de 
cette  capitale  à  Reims  et  dans  le  village  d'igel ,  est  un  obélisque 
magnifique,  de  70  pieds  de  haut;  un  aigle  est  placé  au  souimct  : 
M.  Quednow  a  donné  lieaucoup  de  soin  à  sa  discussion  sur  l'origine 
de  ce  monument.  A  une  lieue  environ  d'Echteruach  ,  et  dans  uu  lieu 
sauvage,  est  un  autel  de  Diane  avec  cette  inscription  :  DEAE  DIANAE 
Q  POSTHUMIUS  V  S.  Uuc  statue  de  la  déesse  est  taillée  dans  le 
roc,   et   ses   rliiens  sont  élégamment  groupés  autour  d'elle. 

Nous  recommandons  aux  .savans  fiançais  l'ouvrage  de  M.  Q)uediiOAV. 
Pourquoi  les   inoniaiu  ns  de  irilr   partie   dr  l.i  («anli'  ne  fcraicnl-ils 
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poir.xt  l'objet  des  lecliercLes  Je  l'académie  et  de  la  Socitilc  loj-ale  des 
anliqiiaires.  Le  traité  de  Paris  u'a  point  de'pouilJé  les  antiquaires  de 
leurs  droits. 

SUISSE. 

Genèvje.  —  Recueil  périodique.  —  Les  Annales  de  législation  et 
de  jurisprudence s'auuoBcenl  avec  beaucoup  de  succès,  et  par  le  mé- 
rite de  .ses  savans  re'dacteurs,  et  par  le  chois  des  sujets  qu'ils  Ir-niteiit. 
La  deuxième  partie  du  tome  premier  vient  de  paraître.  Elle  contient 
les  mémoires  suivans  :  1°  de  l'histoire  du  droit  romain  dans  le 
moyen  âge  ,  de  M.  de  Savigni ,  par  M.  L.  Reynier  ;  2°  sur  l'origine, 
le  développement  et  l'influence  pratique  des  théories  politiques  dans 
l'Europe  moderne  ,  par  A.  H.  L.  Heereu  ;  3"  Observations  sur  la  con- 
venance de  former  deux  établissemens  destinés  pour  diverses  classes 
de  pi'isonniers  ,  par  M.  Et.  Dumont  ;  4°  Exposé  systématique  des  lois 
de  l'empire  russe,  publié  parla  commission  législative  de  Saint-Péters- 
bourg, par  P.  Rossi  ;  5°  Extrait  d'un  cours  donné  par  le  professeur 
Luden  en  1818  à  Jéna  ,  précédé  d'un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  lois 
pénales^  6°  le  dernier  article  de  ce  premier  tome  est  la  seconde  partie 
du  mémoire  de  M.  Rossi,  sur  l'étude  du  droit  dans  ses  rapports  avec 
la  civilisation  et  l'état  actuel  de  la  science.  Les  travaux  de  ce  savant 
auteur  italien  qu'on  apprécie  chaque  jour  davantage,  font  voir  de 
quelle  utilité  il  serait  à  sa  patrie  ,  si  elle  était  dans  le  cas  de  s'occuper 
séi-ieusement  d'une  véritable  réforme  de  sa  législation.  M.  Rossi  a  été 
d'abord  élève  et,  depuis,  ami  du  célèbre  avocat  et  professeur  le  baron 
Gambara,  ensuite  professeur  du  dvoitcriminel  à  l'université  de  Bologne. 
Il  soutient  les  vrais  principes  du  droit  avec  une  modération  digue  du 
«ijet  qu'il  traite  et  du  siècle  où  nous  vivons. 

ITALIE. 

Toscane. — Florence. — yJstronomie.  —  'M.  Pons,  .^stronomcde  Ja 
duchesse  de  Lucques  ,  a  découvert,  le  21  de  ce  mois,  entre  les  six.  et 
ïept  heures  du  soir  ,  dans  la  constellation  du  Pégase,  une  nouvelle  co- 
mète d'une  nature  fort  extraordinaire.  Cet  astre  ne  paraît  que  comme 
une  tache  blanche,  peu  épaisse  ,  sans  forme  de  noyau,  A\ec  une  tris- 
petite  queue.  Le  22  ,  M.  Pons  ,  ayant  continué  ses  observations  ,  s'est 
aperçu  que  la  comète  n'avait  pas  changé  de  place  ,  rhais  que  la  queue 
«lait  devenue  plus  sensible,  et  que  la  lumière  de  la  comète  avait  acqui.s 
dt»  l'intensité.  Il  rn  conclut   que  cet  astre  devicndr.i    plus  Inniineux  , 
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et  cela  d'une  manière  si  rapide ,  qu'on  pourra  le  voir  sans  télescope. 
Les  astronomes  la  trouveront  à  o"  3o"'  d'ascension  droite  ,  et  à  18"  de 
déclinaison  boréale  entre  les  étoiles  de  sixième  grandeur  X  et  Z7  du 
Pégase. 

Rome.  —  Publications  nouvelles.  —  Le  P.  D.  Ottavia  Fraja  Franci- 
pane,  bibliothécaire  et  archiviste  du  monastère  du  Mont-Cassin,  a 
publié  .\  Rome  dix  discours  de  saint  Augustin,  qu'il  a  enricliis  d'une 
préface  ,  d'argumens  et  de  notes.  On  avait  rempli  les  lacunes  de  quatre 
de  ces  discours  ;  les  autres  étaient  restés  inédits.  L'abbé  Cancellieri 
a  prouvé,  dans  une  de  ses  lettres  imprimées  par  Bourlie ,  la  beauté  , 
Putilité  et  l'authenticité  de  ces  discours.  Les  savans  italiens  ont  ac- 
cueilli très-favorablement  cette  édition  in-folio  ,  exécutée  avec  beau- 
coup de  soin. 

Naples. — Madame  Cecilia  de  Luna-FoUiero,  qui  cultive  la  littérature 
cl  la  poésie  italiennes,  a  adressé^  le  20  octobre  1820,  au  Parlement  de 
sa  nation,  une  ode  saphique  sur  les  avantages  de  la  nouvelle  réforme  , 
ode  qui  se  fait  remarquer  par  beaucoup  de  correction  et  d'elegance. 
Cette  dame  annonce  en  même  tems  \in  oiwm^e  sut:  V  éducation  phy- 
sique et  morale  des  filles ,  appelées  à  donner  un  jour  à  la  société  des 
citoyens  forts   et  vertueux ,  digues  enfin  d'une  patrie  libre. 

Venise.  — Journal  arménien. — On  imprime  ,  dans  le  couvent 
arménien  ,  situé  dans  une  des  îles  des  lagunes  de  Yenise,  une  gazette 
en  langue  arménienne,  dont  les  articles  sont  pour  la  plupart  traduits 
des  meilleurs  journaux  italiens.  Elle  compte  plusieurs  abonnés  .î 
ConstantinoplCj  et  circule  dans  tout  le  Levant;  on  assure  même  qu'elle 
pénètre  jusque  dans  le  sérail  du  grand-seigneur.  A  l'aide  de  cette 
gazette,  on  y  contrôle  les  bulletins  politiques  que  les  hospodars  de  Mol- 
davie et  de  Valachie  sont  obligés  d'envoyer  touteslcs  semaines  au  sultan. 
États-Romains. — Antiquités. — On  a  découvert^  sm  la  droite  de  la 
voie  Appienue,  deux  rangs  d'anciens  tombeaux,  décorés  de  marbres 
et  de  peintures;  quelques-uns  contiennent  des  urnes  cinéraires.  C'est 
le  premier  cimetière  qu'on  rencontre  entouré  d'un  mur  ;  les  autres 
tombeaux  anciens  sont  isolés  dans  les  campagnes  ,  surtout  le  long  de 
grandes  routes.  La  seule  médaille  qu'on  ait  trouvée  dans  ces  tombeaux 
appartient  au  règne  de  Caracalla  ;  les  bas-reliefs  qui  décorent  trois 
urnes  cinéraires  semblent  être  de  la  même  époque." 

Rome. — Le  musée  du  Vatican,  qui  possède  déjà  tant  de  richesses, 
vient  encore  de  les  augmenter  d'une  ]>iècc  antique  ,  <jui  est  UTiiquedaus 
le  monde.  C'est  une  baignoire  de  rouge  aulicjuc  d'uuc  seule  pièce  ;  elle 
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a  six  pieds  de  longueur j  un  peu  plus  de  trois  pieds  de  largeur,  et 
à  peu  près  autant  de  profondeur.  Cette  baignoire  est  très-bien  cou- 
serve'e  :  elle  n'a  aucune  veine  de  calcÉ'doine  ou  d'aucun  autre  me'- 
lan^e.  Sa  forme  est  très-élégante;  elle  est  ornée,  sur  les  côtés,  de  quatre 
têtes  de  lion  qui  remontent  aux  plus  beaux  jours  de  la  sculpture ,  et 
qui,  comme  de  coutume,  tiennent  un  anneau  dans  la  gueule.  On  l'a 
trouvée  dans  une  maison  particulière  de  Florence,  où  l'on  vendait 
différens  objets  qui  ont  vraisemblablement  appartenu  autrefois  à  la 
famille  des  Médicis.  Des  ouvriers  romaius  ,  en  pierre  gemme ,  qui 
connaissaient  la  valeur  de  cette  pièce,  l'ont  aclietée  à  vil  prix,  et 
l'ont  cédée  au  gouvernement  pour  gooo  piastres  romaines  (  envi- 
ron 49,600  fr.  ) 

Chiari.  — Nécrologie.  —  I2ahhè  Morcelli.  —  L'Italie  et  l'Europe 
savante  viennent  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  personne  à' Etienne 
Antoine  Morcelli,  le  premier  des  latinistes  de  notre  âge,  et  le  créa- 
teur de  la  science  des  inscriptions.  Il  naquit  à  Chiari,  dans  la  province 
de  Brescia,  le  17  janvier  lySy,  de  François  et  de  Jeanne  Rocca  ,  tous 
deux  d'une  condition  honorable.  Il  avait  reçu  sur  les  fonts  les  noms  de 
Jean-Antoine,  mais  il  changea  par  la  suite  le  premier  de  ces  deux  noms 
en  celui  à^ Etienne,  à  cause  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  ce  saint  durant  son 
enfance.  Il  eut  pour  maître,  dans  ses  premières  études,  un  certain  abbé 
Faustini ,  qui  ne  sut  pas  tirer  à  la  vérité  un  grand  parti  de  l'esprit 
de  son  disciple^  mais  qui  forma  soigneusement  son  cœur.  Envoyé  a 
l'âge  de  quatorze  ans  au  collège  des  jésuites  de  Brescia,  la  pureté  de 
ses  mœurs  ,  la  modestie  et  l'innocence  de  son  extérieur,  unies  à  une 
finesse  peu  commune ,  plurent  si  fort  à  ces  pères ,  que,  secondant  sa 
volonté  bien  prononcée ,  ils  l'admirent  dans  leur  maison  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  l'envoyèrent  à  Rome. 

Là ,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  pour  professeur  de  rhétorique 
le  P.  Raymond  Cunichio  ,  dont  le  rare  savoir  et  les  vertus  sont  encore 
cités  par  tous  ceux  qui  le  connurent.  Pour  prouver  tout  le  profit  que 
Morcelli  tira  de  ses  leçons,  il  suffira  de  rapporter  ce  que  disait  le  docte 
Ragusain  :  Que,  pendant  les  quarante-cinq  années  qu'il  avait  rempli  à 
Rome  l'office  de  professeur  de  rhétorique  ,  il  avait  trouvé  peu  d'élèves 
qu'il  eût  chéris  autant  que  Morcelli,  et  qu'aucun  ne  l'avait  mieux  paye 
de  retour.  Il  eut  pour  professeur  de  théologie  le  P.  Favre.  J'ignore 
quels  furent  ses  autres  professeurs;  mais  je  suis  certain  qu'il  réussit 
si  bien  dans  chacune  des  études  auxquelles  il  s'appliqua,  qu'il  sem- 
}>lait ,  chaque  fois  ,  que  sou  instinct  naturel  le  portât  vers  celle-ci , 
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ft   >  c»C  ce  qui  a  (ait  qu'il   ê'ehl  bi  foil  disliogut:  eu  plusieurs  gcure». 

Pour  ue  parler  que  des  ccicnccb  qu'il  aprofes^ees,  je  dirai  qu'envoyé 
à  Ferujo  pour  y  enkeiguer  la  grammaire,  il  .sut  y  reveiller  le  goût  de 
lapure  laliuile/  que,  profetseur  d'humanilcs  à  Rajjiisc,  il  y  fit  renaître 
le  culte  des  ccrivaius  de  la  Grèce  et  de  l'ancieune  Rouie.  Après  avoir 
fait  ses  quatre  voeux  solennels  en  17711  il  lut  clioiiii  pour  professer 
l'clnquence  au  collège  romain,  et  il  serait  dilBcile  de  dire  combien  il 
obtint  de  succès  auprès  des  hommes  les  plus  savaus  ,  et  de  donner 
une  idée  du  zèle  et  des  soins  quil  prodigua  à  ses  ûlères.  Afin  de  tenir 
leur  ardeur  de  plus  eu  plus  éveillée  ,  il  institua  1  académie  d'archéo- 
logie, qui  se  reunissait  à  jours  fi.\.es  dans  les  salles  du  musée  Kircher, 
dont  il  était  préfet ,  et  oîi  furent  lues  de  doctes  dissertations,  dont 
deux,  ont  été  publiées  il  y  a  peu  d'années  à  Milan  ;  quatre  autres,  res- 
tées jusqu'à  ce  moment  inédites,  ne  tarderont  pas  à  être  mises  au  jour. 

La  compagnie  de  Jésusayant  été  abolie  en  177.3,  Morcelli,  après  avoir 
fait  un  voyage  à  Chiari,  retourna  bicutôt  à  Rome  ,  cii  il  fut  accueilli 
et  protégé  par  le  cardinal  Alexandre  Albani,  vrai  Mécène  des 
honrmes  de  lettres ,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  magnifique  biblio- 
thèque. C'est  l.T  qu''il  conçut  la  pensée  de  sou  grand  ouvrage  du  Style 
des  inscriptions ,  public  à  Rome  par  Guinchi  ,  en  février  1781.  Ccsl 
à  ce  sujet  qu'il  disait,  ce  que  j'ai  entendu  de  sa  propre  bouche  (  et 
je  crois  qu'il  parlait  sans  cxagéraliou  \  ce  qu'il  couscrverait  jusqu'à 
la  tombe  j  lus  de  recouuaissancc  pour  le  cardinal  ,  que  s'il  lui  eût 
donné  cent  mille  sesterces  :  parce  que  ,  poursuivait-il ,  s'il  n'avait  eu 
continuellement  à  sa  disposition  cet  immense  dépôt  des  productions 
de  l'esprit  humain,  il  n'aurait  jamais  pu  écrire  ce  petit  ouvrage, 
poi'cre  opericciuole  (ce  sont  ses  expressions),  qu'il  avait  fait,  disait-il 
encore,  non  pour  montrer  son  savoir  qu'il  reconnaissait  fort  incom- 
plet, mais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion.  y> 
Ce  petit  out-Tage ,  pour  me  servir  des  expressions  de  son  auteur  , 
obtint  les  éloges  les  plus  C')mplcts  de  l'iibbé  IVLirini,  de  Visconti  ,  de 
Lauii^  de  M.  D.icier  ;  il  mérita,  dit  Antonioli  ,  les  suU'rages  de  toute 
l'Europe  civilisée,  en  telle  sorte,  disait  le  .'ipirituel  cardinal  Garampio, 
qu  il  n'est  personne  qui  ne  le  consulte  ,  pour  peu  qu'il  veuille  com- 
poser une  mauvaise  inscription^ 

C'est  avec  regret  que  je  m'abstiens  de  parler  plu*  longuemcul  du 
mérite  de  ce  Hmc  ,  ainsi  que  Ak-i,  Insciipliones  commenta  ri  is  sub- 
/ectts  (1783)  et  du  ir«tf»'py;»   (  i8i8j  .  ouvrages  <lans  lesquels  il    mil  en 
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pratique  les  ihe'oiics  qu'il  nv;iit  t'taliiies  sur  la  composiùou  des  ins- 
criptions. Je  ue  peux  passer  entièrement  sous  silence  deux  livres  de 
Sermons  {i"] Si);  V Indication  des  antiquités  de  la  maison  Albani 
(1785),  et  la  traduction  du  grec  eu  latin,  accompagnée  de  notes,  du 
Calendrier  de  l^église  de  Constantinople  (  1788),  calendrier  qui  sur- 
passe tout  autre  en  antiquité'.  Les  bornes  étroites  d'une  notice  me 
permettent  seulement  d'indiquer  les  ouvrages  suivans  ,  tous  remar- 
quables par  l'e'rudition  et  l'élégance  du  style  :  Explanatio  ecclesias- 
tica  de  saint  Grégoire,  évêque  de  Girgeati,  en  dix  livres,  grec  latin 
(1791);  le  traite  intitulé,  Electorum,  en  deux  livres  (i8i4);  YAga- 
peja  (1816)  (sur  le  martyr  saint  Agape);  De  la  Bulle  d'or  que  por- 
taient les  jeunes  Romains  (1816  en  italien);  VAgone  Capitolino 
(1817);  la  MIXAHAEIA  (1818);  trois  petits  volumes  d'CSuures 
ascétiques  (  1820);  et  eufin ,  passant  sous  silence  quelques  autres 
opuscules ,  le  savant  et  laborieux  ouvrage  de  V Afrique  chrétienne 
(1816,  trois  gros  vol.  in-4°). 

Je  dirai  quelques  mots  des  qualités  personnelles  Je  l'al)bé  Morcelli. 
Ayante'té  invité,  en  1791,  à  venir  régir  sa  patrie  en  qualité  de  prévôt, 
quoique  peu  satisfait  de  se  voir  imposer  une  telle  charge,  il  s'y  soumit 
néanmoins  de  bonne  grâce.  Les  regrets  et  les  larmes  que  ses  conci- 
toyens accordent  universellement  à  sa  perte,  attestent  hautement  avec 
quelle  sagesse,  il  remplit  cet  emploi  délicat  et  important  pendant  l'es- 
pace de  trente  années  ,  entouré  de  l'affection  ,  de  l'estime  et  de  la  vé- 
nération publiques.  Il  aima  sa  patrie  jusqu'à  la  préférer  à  son  agrandis- 
sement personnel,  puisque  c'est  pour  elle  qu'il  refusa  le  pallium  archié- 
piscopal qui  lui  fut  offert  parla  république  de  Raguse.  Ayant  reçu  de 
Pie  VI  le  corps  du  saint  martyr  Agape  ,  trouvé  dans  le  cimetière  de 
Calixte  ,11  en  a  établi  le  culte  à  Chiari  ,  où  il  est  honoré  avec  la  plus 
grande  dévotion.  Après  avoir  rassemblé,  durant  de  longues  année» 
d'études  et  d'économies  ,  une  bibliothèque  très-bien  choisie  ,  il  en  fît 
don  de  son  vivant  à  sa  ville  natale,  où  il  a  encore  fondé  et  doté  con- 
venablement, un  établissement  pour  l'éducation  des  jeunes  filles;  il 
fonda  aussi,  restaura  ou  embellit  divers  édifices  publics  et  religieux 
de  Chiari.  Il  consacra  tous  ses  revenus  au  bien  des  pauvres  et  de  son 
église;  il  réoiganisa  les  écoles  publiques  ,  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  l'état  le  plus  florissant;  il  établit  enfin  plusieurs  pratiques  pieuses, 
qui  sont  observées  avec  soin  par  le  clergé  et  le  peuple  qu'il  a  dirigés 
et  édifiés.  Nous   ajouterons  encore  que  son  esprit  timoré  et  pieux  ne 
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lui  |i«Miiiil  pns  (le  voir  avec  joie  les  ri'voliilions  (jui,  ilaiis  ces  «Jcrim»-* 
teius.oiil  .ij^itc  ri'^urope  et  rilalie.  Son  cMcricur  ctail  iicihlc,  sa  di'- 
inarclii'  jjiavc,  bo,  traits  it'gnlicrs  Cl  gracieux,  son  re};aiJ  btillaiil  , 
!>:i  conveisaticin  sérieuse  et  savante.  Ces  (jualilés,  jointes  à  sa  léputa- 
tiou  «l'Iioninie  juste,  [)ieu\  et  cliaiitalile  ,  allii  aient  sur  lui  les  regards 
et  radiiiiralion  jiarloui  où  il  allait.  Aussi  des  hommes  disliiigués  par 
leur  naissance  ou  ]iar  leur  me'rile  ,  vinrent  fréquemment  ù  Cliiari, 
uniquement  pour  le  voir  et  le  connaître. 

Il  est  mort  dans  celle  ville,  le  premier  jour  de  raiint>c,  1821,  à  liuit 
!ieures  après  midi.  Son  corps  a  ctéemljaumé  et  déposé  auprès  de  c«lu< 
du  saint  martyr  Agape,  pour  lequel  il  eut  toute  sa  vie  une  grande  dé- 
votion,  après  être  resté  exposé  pendant  trois  jours  consécutifs  aux 
regards  du  public.  L'élite  de  la  population  de  Cliiari  et  des  pays  voi- 
sins était  accourue  à  ses  funérailles. 

(Celle  notice  est  traduite  librement  de  celle  qu'a  publiée  M.  Labus, 
dans  nn  journal  de  Milan.  M.  Labus  fut,  pendant  plusieurs  années, 
chargé  d'aflaii-es  de  l'abbé  Morcclli  à  Milan;  il  s'occupe  maintenant 
de  rccneillir  soigneusement  ses  papiers  ,  et  il  ne  lardera  pas  à  publier 
la  F'ie  de  celui  qui  fut  son  maître  et  son  ami:  c'est  là  qu'il  fera  cou- 
naître  plus  an)]>Ienictil  tous  les  services  que  l'abl)é  Morcclli  a  rendus 
aux  lellres  anciennef.) 

ESPAGNE. 

Madrid. —  Chimie- — M.  Duebon,  professeur  d'iiisioirc  naturelle  , 
a  liouvé  un  spécifique  qui  préserve  de  la  teigne  la  laine,  le  draji, 
le  coton  ,  les  jilumes  et  le  poil  des  animaux.  Il  l'a  employé  égale- 
ment avec  succès  pour  détruire  les  punaises  ;  on  dit  même  qu'il  s'en 
est  servi  très-utilement  contre  la  peste.  Les  essais  qu'on  a  faits,  de- 
puis iSl4,  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Madrid  ,  ont  réussi 
complètement,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'utililé  de  cette  dé- 
couverte pour  la  conservation   des  animaux   dans  les   collections. 

Valladolid. —  j4(rriculture.  — Nouvelle  charrue.— La  Société 
royale  de  cette  ville  a  pii])lié  la  desciiplion  d'une  charrue  perfec- 
tionnée, dont  le  modèle  lui  a  élé  présenté  par  don  Anilrès  Her- 
raric  ,  l'un  de  ses  membres.  En  conservant  à  cet  instrument,  d'une 
si  liaulc  imjioi tance  en  agriculture,  la  n)Ome  simplicilt' ,  cet  ingé- 
nieux artiste  a  cli.nngé  le  soc.  Celui  qu'il  a  inventé  soulage  à  la  foi» 
le.s  bestiaux  et  le  laboureur;   il  retourne   la   terre  «t  pénètre  partout 
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à  la  même  pvofondeui' ,   netloie  le  terrain  des  mauvaises  herbes,  et 
coupe  les  racines  les  plus  grosses  et  les  plus  profondes. 

PAYS-BAS. 

Economie  domestique.  —  Conserualion  des  substances  animales 
par  l'acide  pyroligneux. —  M.  G.  Ramsay  a  reconnu,  par  plu- 
sieurs expériences,  que  l'acide  pyroligneux,  ou  vinaigre  de  bois, 
contracte  une  certaine  union  avec  les  substances  animales  qu'on  y 
trempe,  et  peut  ainsi  les  pre'server  de  la  corruption  pendant  un  tenis 
assez  long.  Ainsi,  un  morceau  de  bœuf  frais,  plongé  pendant  une 
minute  seulement  dans  de  l'acide  pyroligneux  pesant  i,oi2,  était, 
aubout  de  huit  mois,  aussi  frais  que  le  jour  de  l'immersion.  M.  Ramsay 
fait  observer  que  du  boeuf,  trempé  dans  du  vinaigre  ordinaire  du 
poids  de  1,009,  et  rôti  quatre  mois  après,  n'avait  également 
éprouvé  aucune  altération.  Des  harengs  frais  mis  ,  pendant  un  ins- 
tant ,  dans  du  vinaigre  de  bois,  pesant  1,012,  et  sèches  à  l'ombre, 
ne  conservaient  aucun  goût  désagréable  après  avoir  été  grillés. 
IVI.  Ramsay  ,  voulant  combiner  les  deux  méthodes  de  la  salaison  et 
de  l'immersion  dans  l'acide ,  fit  mettre  au  petit  sel  ,  pendant  six 
heures,  quelques  églefins  (  l'anon,  gadus  eglefinus) ,  et  ensuite  les 
fit  trempei'  pendant  trois  secondes  dans  l'acide  ,  après  quoi  on  les  sus- 
pendit .à  l'ombre  pendant  huit  jours.  Ce  poisson,  étant  grillé,  avait 
un  goût  délicieux.  Des  harengs  préparés  de  la  même  manière  et 
tenus  au  séchoir  pendant  deux  mois,  avaient  im  goût  pareil  à  celui 
des  harengs  frais.  Lorsque  les  poissons  ou  la  viande  restent  trop 
loug-tems  dans  le  vinaigre  ,  ils  s'y  ramollissent ,  et  conservent,  après 
la  cuisson  ,  un  goût  acide  qui  les  rend  désagréables  à  manger. 

Le  vinaigre  de  bois  qui,  par  de  fréquentes  immersions,  se  charge 
d'impuretés,  peut  être  purifié  par  inie  simple  clarification  aux  blancs 
d'oeufs.  On  peut  employer  le  même  moyen  ,  combiné  avec  la  dé- 
fécation au  charbon  de  bois ,  pour  dépurer  la  saumure  qui  a  servi 
aux  harengs  frais.  On  commence  par  l'affaiblir  jusqu'à  ce  qu'elle 
pèse  1,  160,  puis  on  la  passe  au  cliarbon  ,  et  ensuite  ou  la  clarifie 
aux  blancs  d'œufs.  (  Annales  générales  des  sciences  phy siques  , 
T.  VI,  p.  189.  ) 

Hainait-Hornu. — Machine  à  vapeur. — MM.  Lejeune  et  Billard, 
maîtres  de  forges  et  ingénieurs -mécaniciens  à  Fontaine-l'Evêque , 
ont  construit  dernièrement ,  au  fourneau  de  Hourbe,  une  très-belle  ma- 
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diuip  à  xjpnu,  ijui  l•^l  m.tiiiten.uil  en  attivilé  dans  la  niaguiGque 
p^ploiialion  de  hotiille  de  M.  Prgoigc  ,  à  Homu  ,  près  de  Mons  ,  sur 
la  rouie  de  Valcncienncs.  Celle  machine  est  semblalile  à  celles  pour 
lesquelles  M.  Edwards  a  obtenu  un  hrevel  en  i8i5,  et  qui  se  sont 
répandues  tiès-rapidemenl  eu  France.  Ainsi  que  ces  dernières  ,  la 
macliine  construite  cliei  M.  Dégorge  est  en  même  lems  à  double  effet 
et  à  double  pression.  Deux  pilous  de  diamètres  diflereus  et  à  garni- 
ture inèlallique  suffisent,  avec  un  robinet,  pour  diriger  la  circula- 
tion de  la  vapeur  ,  qui  peut  «5trc  arrête'e  à  volonté  par  un  second 
robinet.  Les  deux  cylindres  à  vapeur  sont  renfermés  dans  une  m«îme 
enveloppe  en  fonte  et  continuellement  environnés  de  vapeur  ,  qui  les 
enli  client  au  même  degié  de  chaleur  que  celui  de  l'intérieur  de  la  chau- 
dière. La  température  peut  ^tre  portée  jusqu'à  121°,  ce  qui  produitsur 
le  piten  du  petit  cylindre  une  pression  de  quatre  atmosphères.  Ce 
petit  cylindre  a  un  diamètre  de  o  ■"  2o3l  ;  et  le  grand,  un  diamètre 
,]e  Q  ra  4062.  La  course  des  deux  pilons  est  d'i  •"  o  664.  La  madtinc 
a  été  faite  pour  produire  une  force  de  dix  cheraux,  mais  elle  en  donne- 
rait rigoureusement  une  de  douze. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux ,  les  deux  cufards,  qui  por- 
tent la  houille  tirée  de  la  mine ,  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer,  et 
empêchent  ainsi  les  accidens  qui  arrivent  trop  fréquemment  dans  l'ex- 
ploitation des  mines.  L'économie  de  combustible  est  un  des  grands 
avantages  que  procure  la  machine  de  MAI.  Lejeune  et  Billard  ;  elle 
ne  consomme  que  iSkil.  de  houille  par  heure  de  travail,  ce  qui  n'est 
pas  la  moitié  de  la  quantité  employée  dans  le  même  tems  par  le» 
autres  machines  connues.  {Voyez  les  Annales  générales  des  sciences 
physiques,  T.  VI,  page  160.) 

AuvEns.  —  Société  de  littérature.  —  Dans  sa  séance  du  24  août  1821, 
celte  société  décernera  une  médaille  d"or  pour  la  meilleure  pièce  de 
vers  en  langue  nationale^  fur  Paul  Rubens  :  une  autre  médaille 
sembl;ible,  au  meilleur  mémoire  sur  celle  question:  Si  la  langue 
maternelle  doit  seruir  de  base  à  l'étude  des  langues  étrangères  et 
des  sciences ,  et  jusqu'à  quel  point  elle  doit  s'étendre?  enfin  iine 
médaille  d'argent  à  l'auleur  de  la  meilleure  pièce  de  i5o  à  4oo  ver* 
au  plus,  sur  la  réunion,  en  i8i4,  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  sous  la  forme  de  royaume.  —  Les  mémoires  doivent  êtie  en- 
voyés avant  le  1"  juillet. 

r.RONMKGUF.  —  Antiquité.^.  —  Print  romain.  Ce  pom  ,    découvert 
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.en  1818,  «lans  les  marais  de  la  province  de  Groningue ,  est  entière- 
ment de'gagé  de  la  tourbe  daus  laquelle  il  e'tait  enseveli  j  il  a  trois 
milles  de  long,  sur  douze  pieds  de  large.  Construit  par  la  quin- 
zième cohorte  de  Germanicus  sur  les  marais  ,  dont  s'est  forme'e 
depuis  la  profonde  tourLière  de  ces  environs  ,  il  s'est  vraisemblable- 
meat  afTaissé,  avec  le  tems  ,  dans  les  marais,  par  son  propre  poids. 
Les  substances  résineuses,  qui  se  trouvent  dans  les  marais,  ont  con- 
triliue'  à  conserver  ce  pont  qui  est  entièrement  en  bois.  Il  y  avait,  de 
six.  en  six  pieds,  des  piliers  pour  soutenir  le  parapet ,  comme  on  le 
voit  encore  par  les  trous  dans  lesquels  ils  étaient  plantés.  Cet  ouvrage 
colossal ,  composé  d'un  nombre  immense  de  pièces,  paraît  avoir  été 
fait  avec  des  haches  d'une  très-grande  dimension,  et  le  travail  en  est 
d'une  grande  perfection. 

Bruxelles.  —  Société  royale  pour  T encouragement  des  beaux 
Arts. — Extrait  du  programme  du  concours  et  du  salon  de  1821. — 
La  commission  administrative  de  la  société,  conformément  aux  ré- 
solutions prises  dans  la  séance  du  7.3  novembre  1820,  a  décidé  de  ne 
point  proposer  de  sujet  déterminé  pour  le  concours  des  tableaux 
d'histoire  ,  de  conversation  et  de  paysage,  ni  pour  celui  de  la  sculp- 
ture et  du  dessin.  Elle  a  jugé  préférable  de  soustraire  les  artistes  à 
la  gène  de  se  plier  à  l'exécution  d'un  sujet  qui  leur  est  imposé ,  et  a 
voulu  leur  laisser  la  faculté  de  profiter  de  la  direction  favorite 
qu'ils  ont  donnée  à  leurs  études  ,  ou  qu'ils  ont  reçue  de  leur  génie; 
elle  s'est  bornée  à  exiger  les  conditions  suivantes  : 

Peinture.  —  1°.  Histoire.  —  Il  ne  pouiTa  y  avoir  dans  le  tableau 
moins  de  trois  figures.  Les  figures  principales  devront  être  entières, 
et  n'auront  pas  moins  de  go  centimètres  de  hauteur:  les  dimensions 
du  tableau  ne  sont  pas  prescrites.  Le  prix  est  une  médaille  et  2000  flo- 
rins des  Pays-Bas.  — a".  Conversation.  —  Les  figures  auront  au  moins 
25  centimètres  de  hauteur  ;  la  grandeur  du  tableau  est  fixée  à  48  sur 
65.  Le  prix  est  une  médaille  et  5oo  florins.  —  3°.  Paysage.  —  Les 
dimensions  du  tableau  sont  fixées  à  65  cent,  sur  81.  Il  est  de  rigueur 
que  la  composition  soit  ornée  de  figiiies  ou  d'animaux.  Le  prix  est 
une  médaille  et  5oo  florins.  —  Sculpture.  —  Les  artistes  pourront 
présenter  au  concours  soit  un  groupe  ,  soit  une  statue ,  soit  un  bas- 
relief  de  trois  figures  au  moins.  Ces  ouvrages  pourront  être  exécutés 
en  pierre  ou  en  plâtre.  Le  minimum  de  la  dimension  pour  le  groupe 
ou  la  statue  est  de  80  cent,  poui-  le  bas-relief  de  25.  Le  prix  est  une 
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nit'Jaille  et  5ao  florins.  —  yirchitecture.  —  l'Ian  (l'un  hôtel  en  ville 
avec  toutes  ses  ilcpendaiices.  La  ('nç.ulc  principale  doit  avoir  4o  mètres 
de  développement.  La  profondeur  du  terrain  est  au  choix  de  l'artiste. 
L'hôtel  propose  est  censé  dans  une  rue,  et  hnrné  de  chaque  côté  par 
l'alignement  des  maisons.  On  appelle  particulièrement  les  soins  et 
l'attention  des  artistes  sur  la  distribution.  Ou  demande  le  plan  de 
chaque  étage,  la  façade  principale,  et  au  moins  une  des  coupes. 
L'échelle  sera  de  a  pour  loo.  On  rejettera  toute  copie ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  aurait  été ,  dans  son  ensemble  ,  puisé  dans  les  ouvrages  connus. 
Le  prix  est  ime  médaille  et  une  gratification  da  200  florins.  — 
Dessin.  —  Un  dessin  de  composition  au  crayon  noir  ,  dont  les 
dimensious  doivent  être  de  48  cent,  sur  65.  Le  prix  est  imc  mé- 
daille et  une  gratication  de  100  florins.  —  Gravure.  —  11  sera  dé- 
cerné une  médaille  pour  le  meilleur  ouvrage  qui  sera  présenté  au 
concoui-s  dans  les  quatre  genres  suivans  ;  savoir  :  la  gravure  au  liurin  , 
.î  l'eau-forte,  en  bois  et  en  médaille. 

Les  tableaux,  statues,  plans,  dessins  et  gravures  seront  adressés 
francs  de  port ,  au  Musée  de  Bruxelles,  au  plus  tard  le  i5  août  1821. 
La  commission  rejettera  les  ouvrages  qui  auraient  paru  dans  d'autres 
expositions  publiques  du  royaume.  Les  artistes  du  royaume  sont  seuls 
admis  au  concours;  ceux  de  ces  artistes  qui  continuent  leurs  éludes 
en  France  ou  en  Italie,  sont  compris  dans  cette  admission.  Les  ob- 
jets du  concours  resteront  au  salon  pendant  toute   sa  durée. 

Salon  d'exposition.  —  Ce  salon  sera  établi  au  Musée  de  Bruxelles, 
dans  l'emplacement  <jui  y  avait  été  destiné  en  i8i5.  On  y  recevra 
tout  objet  de  peinture,  sculpture,  architecture,  dessin  et  gravure, 
exécuté  par  des  artistes  vivans  ,  quelles  que  soient  leur  patrie  et  leur 
résidence  ;  il  n'y  aura  d'exception  que  pour  les  ouvrages  qui  péche- 
raient contre  l'ordre  puldic. 

Les  morceaux  destinés  à  l'exposition  y  seront  adressés,  francs  de 
port,  avant  le  i5  août  1821  ;  l'artiste  ou  l'amateur  donnera  avis  de 
son  expédition  au  secrétaire,  par  »me  lettic  où  il  fera  connaître  les 
nom  ,  prénoms ,  domicile  et  demeure  de  l'auteur ,  ainsi  que  les  siens. 
Cette  lettre  contiendra,  de  plus,  une  note  analytique  des  pièces  expé- 
diées; clic  mentionnera  également,  pour  les  expéditions  du  dehors  , 
le  roulage  par  lequel  s'est  fait  l'envoi.  On  invite  les  artistes  à  signer 
les  articles  qu'ils  destinent  au  salon,  ou  à  y  mettre  un  moiwigranune 
qu'ils  indiqueront  dans  leurs  lettres  d'avis.  On  n'y  admettra  aucune 
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copie  à  riiuile  de  tableaux,  peints  de  la  même  manière,  auenue  pro- 
duction d'artistes  de'céde's ,  et  en  général  rien  de  ce  qui  aura  paru 
dans  les  expositions  précédentes.  Ou  n'y  admettra  pas  non  plus 
de  tableaux  sans  bordures  ;  aucune  place  ne  pourra  être  réservée  à 
des  compositions  non   produites. 

Le  salon  sera- ouvert  veri>  la  fin  d'août:  le  moment  de  celle  ou- 
verture sera  annoncé  au  public  ,  qui  y  j»era  admis  tous  les  jours  de- 
puis  lO  lieures  du  matin  jusqu'à   3  heures  après  midi. 

Les  fonds  qui   resteront    disponibles,   seront  employés  en  acqui 
sitions    d'objets  envoyée  à  l'exposition  ,  et  la  préférence  sera  donnée 
à  ceux  qui   n'auront  pas  encore  été  exposés  ailleurs. 

Le  président  de  la  société ,  LE  Duc  d'Ursel.  Pour  le  secrétaire 
absent,?.    L.  Godecharles. 

Réclamation.  —  Les  éditeurs  de  VAlmanach  des  Muses  hollan- 
daises ■  ouvrage  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière  livrai- 
son ,  nous  écrivent  pour  réclamer  sur  le  nombre  de  productions  qti'Ll 
lenferme  et  qui,  par  une  erreur  typographique,  se  trouve  porté 
à  GSj ,  au  lieu  de  G7  ,  parmi  lesquelles  en  distingue  celles  de  MM.  Bil- 
derdjk,  Feith  ,  ToUens  ,  Wiselius,  Borger ,  Dacosta,  etc.  Ils  témoi- 
gnent aussi  leur  regret  de  n'avoir  pu  faire  entrer  dans  leur  recueil , 
dont  ils  sont  obligés  de  ressei'rer  le  cadre ,  quelques  pièces  de 
MM.  Van-Hall ,  Sgravcnwcert ,  Lulofs  et  aulies  poètes  qui  sont 
également  l'Jjonneur  des  muses  hollandaises. 

FRANGE. 

Seike  iNFÉ'iEiRE. — Dieppe.  —  Histoire  naturelle.  La  couleur 
verte  que  prennent ,  à  certaines  époques  de  l'année  ,  les  ijuîtres  dé- 
posées dans  les  parcs,  et  le  goût  particulier  qu'elles  contractent  dans 
cet  état,  les  fait  i-echercher  de  préférence  parles  gastronomes.  La  cause 
tle  cette  altération  ou  de  cette  amélioration  ,  signalée  par  le  change- 
ment de  couleur  de  l'animal,  était  depuis  long-tems  l'objet  des  re- 
cherches de  plusieurs  naturalistes.  On  avait  présenté  diverses  hypo- 
thèses à  ccsu)et.  M.  Benjamain  GaiUon  vient  de  s'assurer  à  Dieppe, 
par  <les  observations  microscopiques  constamment  suivies,  que  cette 
viridité  est  due  à  des  animalcules  infusoircs  du  genre  vibrion,  qui 
pullulent  par  myriades ,  à  certaines  époques  de  l'année,  dans  l'eau 
des  parcs,  et  dont  se  repaissent  les  huîtres  en  humant  cette  eau.  Celte 
découverte,  qui  doit  conduire  à   la  recherche  de  l'influence  que  les 
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animalcules  infiniment  petits  pcuvrui  exercer  sur  Yèconomie  ani- 
male ,  est  dclailK'e  dans  un  mcnioire  adressé  à  l'acadcmie  de  Caen. 
(  Voyez  ci-  après,  pag.  4o2  ,  à  l'article  des  sociétés  sapantes,  le 
compte  rendu  des  séances  de  celte  académie.  ) 

Corse, — Ajaccio.  —  Enseignement  mutuel.  —  L'école  d'enseigne- 
ment mutuel,  ouverte  dans  celte  ville  le  5  août  i8ao,  compte  au- 
jourd'hui 98  élèves.  Ils  apprennent  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmé- 
tique, la  grammaire  française  et  la  morale  religieuse;  on  y  joindra 
p«r  la  suite  un  choix  de  maximes  tirées  de  l'Ecriture-Sainte ,  des  ex- 
traits du  code  civil  et  du  code  pénal ,  et  des  notions  d'agiiculture  et 
des  arts  industriels.  L'université,  qui  a  établi  cette  école  à  ses  frais , 
lui  a  fait  présent  d'uue  collection  d'ouvrages  analogues  à  ces  diverses 
connaissances.  Il  est  question  d'établir  en  Corse  trente  écoles  sur  ce 
modèle. 

Loire -Inférieure.  —  Kaxtes. —  Caisse  d'épargne  et  de  pré- 
voyance.—  Par  ordonnance  du  i3  janvier  dernier,  le  Roi  a  autorise 
l'établissement  dans  cette  ville  d'uue  caisse  d'épargne  pour  tout  le 
département,  ainsi  que  la  société  anonj-me  formée  pour  la  direction 
et  l'administration  de  cette  caisse. 

Mecrthe.  —  Nakcy. —  Théâtre- — La  tragédie  de  Constantin-le- 
Grand  ou  le  Triomphe  de  la  Religion  chrétienne ,  qui  a  réussi  der- 
nièrement à  Nancy,  est  de  M.  Pellet,  avocat  à  Epinal ,  qui  s'est 
déjà  fait  coimaitre  avantageusement  par  plusieurs  morceaux  de  poésie 
insérés  dans  des  recueils  littéraires. 

— yîntiquilés. — La  commission  chargée  par  le  département  de  la 
Meurte  de  la  recherche  et  de  la  conservation  des  anciens  monumens , 
s'est  occupée  de  celui  qui  avait  été  élevé  près  de  Nancy  pour  célébrer 
la  délivrance  de  celte  ville,  assiégée  par  Charles-le-Téméraire.  Ce  mo- 
nument de  la  vaillance  et  du  patriotisme  des  Lorrains  est  dans  le 
dernier  état  de  dégradation  ;  cependant,  on  a  calculé  qu'une  somme 
de  5oo  francs  sufllrait  pour  le  restaurer ,  et  il  a  été  ouvert  une  sous- 
cription à  Nancy  pour  se  la  procurer. 

Gard.  — 'is\yii.s.—j4ntiquités. — Les  fouilles  que  l'on  a  faites  autour 
du  temple  des  pctits-fils  d'Auguste ,  dit  la  Maison  carrée ,  pour 
dégager  toute  sa  base  rccouveite  par  un  exhaussement  de  terre  de 
plus  de  deux  mètres,  ont  produit  la  découverte  de  marbres,  de 
colonnes  et  de  divers  autres  morceaux  d'architecture  ou  de  sculpture, 
dont  les  uns  oui  pu  appartenir  à  la  décoration  intérieure  du  icmpîe  , 
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mais  dont  les  autres  paraissaient  devoir  faire  partie  de  quelque  cons- 
truction voisine.  La  suite  des  travaux  à  justifié  cette  conjecture.  Ils 
ont  conduit  d'abord  à  la  découverte  de  deux  bassins  qui  ont  dû 
servir  aux  purifications  et  aux  sacrifices  ;  puis  à  celle  d'un  mur  de  fon- 
dation ,  au  pied  duquel  on  a  trouvé  une  colonne  renversée  semblable 
à  celles  qui  gisaient  plus  loin  :  d'où  l'on  a  conclu  que  le  temple 
avait  du  être  entouré  d'une  enceinte  ou  portique  orné  de  colonnes. 
Les  fouilles  doivent  être  continuées ,  pour  former  autour  du  temple 
une  place  abaissée  jusqu'à  l'ancien  niveau,  et  entourée  d'une  grille. 
Par  l'exécution  de  ce  projet ,  ce  temple  sera  vu  dans  toute  la  pureté 
de  ses  anciennes  pi'oportions. 

SOCIÉTÉS    SAVANTES    ET    d'uTILITÉ    PUBLIQUE. 

Caen  (Calt/ados). — Académie  des  Sciences,  Ans  et  Belles-Lettres. 
— Séance  du  ik  novembre  1820. — Après  la  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  précédente,  le  secrétaire  (  M.  Hébert')  lit  une  lettre  de 
M.  l'amiral  Sidney-Sm,ith ,  qui  remercie  la  compagnie  de  l'avoir 
nommé  associé  correspondant.  (  Voyez  ci-dessus ,  page  202.  ) 

"^.Smylhe,  associé,  fait  liomraage  à  l'Académie  d'un  exemplaire  de 
la  seconde  édition  de  sa  Description  d'un  monument  arabe  du  moyen 
dge  ,  conserué  dans  la  cathédrale  de  Bayeux.  Cette  édition  est  enri- 
chie de  cinq  gravures  de  la  cassette  qui  renferme  la  chasuble  de  S.  Re- 
fçnobert ,  de  l'inscription  arabe  sur-  la  cassette  ,  de  la  chasuble ,  de 
l'étole  et  du  manipule  de  S.  Regnobert.  (  Voyez  Tome  VII ,  page  63o  ; 
Tome  VII ,  page  L98  ,  et  ci-dessus,  page  2o3.  ) — M.  le  professeur  Po- 
tier, associé,  envoie  un  mémoire  sur  l'origine  et  la  filiation  des 
langues  grecque ,  latine  et  française.  La  lecture  de  ce  mémoire  est 
renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Smythe,  associé  ,  présente  un  mémoire  de  M.  P.  F.  Gaillon , 
receveur  à  la  navigation  des  douanes  à  Dieppe  ,  sur  les  causes  de  la 
coloration  en  vert  des  huîtres  des  parcs,  à  certaines  époques  de  l'an- 
née. (  ?^(yez  ci-dessus ,  page  4oo.  )  «  Les  huîtres ,  dit  l'auteur,  ont 
besoin,  avant  d'être  livrées  à  la  consommation,  d'ctre  parquées  pour 
les  améliorer,  leur  faire  perdre  leur  àcreté  primitive  ,  et  les  rendre  plus 
saines.  Les  parcs  où  elles  sont  déposées  sont  de  grandes  fosses  de 
4  pieds  de  profondeur ,  de  200  à  260  pieds  de  longueur ,  sur  5o  de 
largeur ,  taillées  en  pente  sur  les  bords ,  de  manière  que  le  limon 
puisse  s'écouler  au  milieu  de  la  fosse 5  à  leurs  extrémités  sont  places 
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<l("s  conduits  et  df^  ëcliisrg  pour  iciiouvelfr  et  faire  écouler  Tcau  Jt- 
1.1  mer  qu'on  y  iulroJuit  askcz   rcgulicrenicnt  deux    à  trois  fuis   par 
mois.    Cliaque  fosse  peut  conieuir  5  à  6oo  ruilliers  d'huîtres.  On  en 
voit  à  M.irciine6 ,  à   l'ile   d'OIeron  ,  à    Coursculles ,   près   Caen  ,    au 
Havre,  à  Dieppe,  au   'J'rcport ,  etc.  A  certaines  e'poqucs  de  l'année , 
particulicrcnicnt  d'avril  à  juin,  et  ensuite  en  septemlne,  Tenu  jirend 
une  tciulc  de  vert  foncé  ;  alors,  les  personnes  chargées  des  parcs  disent 
qu'ils   tournent    en  verdeur.  En  cffc-t,  les  cailloux  qui   tapissent  le 
foud  du  parc  secliargenl  de  petits  points  vcrdàtres  ;  et ,  dès  ce  monieul, 
on  dispose  les  huîtres  côte  à  côte,  de  manière  h  ne  former  qu'un  seul 
lit,  et  à  éviter  qu'elles  soient  l'une  sur  l'autre.  On  suspend  le  renou- 
rellemeni  de  l'eau  pendant  un  tems  proportionné,  suivant  qu'on  veut 
faire  acquérir  aux  Iiuîtres  une  plus  ou  moins  grande  iutciisilé  de  Cou- 
leur. Celte  couleur  verte  est  produite,  selon  les  uns,  par  une  nralailie 
qui  attaque  ces  mollusques;  selon  les  autres,   elle  est  due  aux  paiti- 
cules    des  plantes  marines,  dont  les  huîtres  se  repaissent  ,  ou  a   l;i 
couleur  verte  que  la  décomposition  de  ces  plantes  donne  à   l'eau  ,   et 
dont  les  huîtres  s'imprègnent.  L'auteur  combat  ces  différens  systèmes. 
Il  est  bien   reconnu   par  l'usage  jourualicr  que  l'on  fait  des  huîtres 
vertes,  qu'elles  sont  aussi  saines  que  les  blanches  ;  donc  ,  leur  colora - 
lion  n'est  pas  le  produit  d'une  maladie.  Les  naturalistes  qui  se  sont 
occupés  de  l'analomic  de  ce  mollusque  ,  n'ont  point  trouvé  d'organes 
digestifs  convenables   pour  assimiler  à  leur   existence  les    tdves  et  le» 
confcrves  <jui  tapissent  les  parcs;   et,   lorsque  ces  plantes  se  décom- 
posent,   elles  fiuisseut  j)ar  jaunir  sans   communiquera   l'eau  aucune 
teinte  verdâtre.  Il  restait  à  examiner  la  cause,  non  encore  connue  ,  de 
celle  coloration;  M.   Gaillon  cxoil  l'avoir  trouvée  dans  la    présence 
de  myriades  d'animalcules  du   genre  des  vibrions,  et    qui  pullulent 
dans  les  eaux  do  ces  parcs.  Ces  vibrions  de  couleur  verle  ,  auxquels   il 
lionne   l'i'pillit'te  d'huilrier,   diffèieut    du  vibrion  triponctuc  ,   décrit 
par  Bru^uière  et  figuré  dans  V Encyclopédie  méthodique  ,  par  leurs 
extrémités  plus    pointues  et  leurs  contractions  centrales,   qui  ne  sont 
])oinl  foiniées  d'un  iiond>re  de  points  régulièrement  déterminés  ,   qui 
offrent   mr-mc  quelquefois  des   lignes    transversales,    et  plus  souvent 
une  ligne  longitudinale  changeant  de  position  et  de  forme.  11  cherche 
inainlciiaiil  U  ilécouvrir  ;  i"  si  cet  animalcule  est  dû  à  la  nature  du  sol  ; 
2"  puurijiioi    il   ne  se  trouve  pas  dans  tous   les   parcs;   3"  «jucl  dcgrc 
«l'iullurncc  niétéori(pic  est  nécessaire  pour  son  dével"p|>cmeiil.  L  au- 
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leur  se  propose  d'examiner  ces  questions  ,  lorsque  la  saison  sera  favo- 
rable pour  les  étudier. 

M.  ylmeUne ,  professeur  d'anatomie  à  Caen  ,  associé  ,  présente  en- 
suite une  jambe  et  une  tête  artificielles,  faisant  partie  de  la  poupée 
anatomique  qu'il  a  inventée  et  construite  pour  faciliter  l'étude  de 
l'auatomie.  (  Voyez  Rev.  Enc.  Tome  VIII ,  page  638.  ) 

— Dans  la  séance  du  o.^  janvier ,  l'académie  a  décerné  le  prix  de 
poésie  (  une  médaille  de  3oo  fr.  )  à  l'auteur  du  poème  intitulé  :  le 
Deuil  de  la  ville  de  Caen  pour  la  mort  du  duc  de  Berry'  Sept  autres 
ouvrages  avaient  été  envoyés  au  concours,  savoir  :  cinq  odes  et 
un   poème  assez  faibles  ,  et  un  autre  poème  qui  a  obtenu  l'accessit. 

Grenoble  (Isère). — Société  des  Sciences  et  des  Arts. — Une  société 
littéraire  existait  à  Grenoble  avant  la  révolution  ,  sous  le  titre  à.' Aca- 
démie delphinale ,  chargée  spécialement  de  l'administration  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  ,  et  formée  des  personnes  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  insti'uction.  Des  souscripteurs  firent  à  leurs  dépens 
l'acquisition  de  cette  bibliothèque,  des  héritiers  de  l'évêque  de  Gre- 
noble (  M.  de  Caulet),  et  la  rendirent  publique.  Instituée  par  lettres 
patentes  de  Louis  XVI ,  cette  académie  fut,  comme  toutes  celles  du 
royaume  ,  supprimée  par  le  décret  de  la  convention  du  8  août  I7g3. 
—La  création  de  l'école  centrale  de  l'Isère  offrit  une  occasion  favo- 
rable pour  le  rétablissement  d'une  société  littéraire  dans  cette  ville  , 
toujours  distinguée  par  son  goût ,  par  son  aptitude  et  par  ses  succès 
dans  diverses  branches  importantes  des  connaissances  humaines  ;  et 
l'une  des  premières  ,  Grenoble  offrit  l'exemple  d'une  si  utile  restau- 
ration. Au  mois  de  floréal  an  IV  (1796),  le  Lycée,  aujourd'hui 
Société  des  Sciences  et  des  Arts ,  fut  fondé  et  autorisé  par  l'admi- 
nistration de  l'étal;  eu  1799,  les  anciens  membres  de  l'académie 
delphinale,  encore  existans  aloi's  ,  s'y  réunirent  simultanément. 

Le  premier  article  de  son  règlement  indique  le  but  de  cette  société. 
Ses  travaux  ,  y  est-il  dit ,  ont  pour  objet  les  progrès  des  sciences  , 
d£S  arts  et  des  lettres,  et  spécialement  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
l'utilité  du  département  de  l'Isère  :  elle  s'interdit  toute  discussion 
étrangère  à  ce  but.  Le  nombre  des  membres  résidans  est  de  cinquante, 
et  celui  des  correspoudans  ne  peut  excéder  le  double  de  ce  uomlne. 
Nul  n'est  membre  de  droit ,  quels  que  soient  son  rang  et  ses  fonctions  , 
et  l'on  ne  peut  être  proposé  comme  candidat ,  si  l'on  n'a  d'abord  pré- 
senté quelque  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit.  Les  gens  de  lettres  ctran- 


;iOA  EUROPE. 

gers  à  la  sociélé  sont  admis  à  ses  séances  particulières ,  sur  Tauto- 
risatiou  Ju  président,  et  l'on  y  remarque  haliituellement  un  certain 
nom})ie  de  jeunes  gens  distingues  par  leurs  connaissances  acquises  et 
par  leur  zèle  pour  les  cicndrc.  Ce  sont  des  auditeurs  littéraires  ,  des- 
tinés à  réparer  les  perles  que  fera  la  société.  Elle  est  administrée  par 
un  bureau  comprenant  le  président,  le 'vice-président ,  le  secrétaire, 
le  secrétaire-adjoint ,  le  trésorier,  et  par  un  comité  de  cinq  membres , 
chargé  spécialement  des  finances  et  de  tous  les  objets  réglementaires. 
Les  fonds  de  la  société  sont  le  produit  d'une  cotisation  payée  par 
chaque  membre  ;  l'administration  publique  n'y  contribue  pas. 

Les  travaux  de  celte  compagnie  sont  de  quatre  sortes  :  i"  le* 
ouvrages  en  prose  ou  en  rers ,  lus  dans  les  séances  particulières  ; 
2^  les  ouvrages  publiés  par  ses  membres  et  presque  tous  commu- 
niqués d'abord ,  au  moins  par  extrait  ;  5°  les  mémoires  d'utilité  pu- 
blique ^  rédigés  sur  la  demande  de  l'administration  locale  et  adressés 
au  gouvernement  j  4°  les  prix  qu'on  doit  décerner.  Les  premiers 
sont  très-variés  et  embrassent  la  presque  totalité  des  connaissances 
humaines.  Les  suffrages  accordés  à  ceux  qui  ont  été  lus  dans  les 
séances  publiques,  les  recommandent  suflisamment  :  tels  sont  les 
morceaux  littéraires  de  feu  MM.  Gattel  et  Dubois  de  Fontanelle, 
les  pièces  de  poésie  de  MM.  Perreton ,  Laurence  et  Mauclerc  ;  les 
mémoires  de  physiologie  ou  de  médecine  de  feu  le  docteur  Trousset, 
et  de  MM.  Bison  ,  Fournier  et  Silvy  ;  les  mémoires  de  mathéma- 
tiques de  M.  Fourrier,  aujourd'liui  membre  de  l'Institut,  de  feu 
M.  Bret,  et  de  M.  Chabert  ,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  ;  les 
recherches  approfondies  de  M.  de  la  Salette  sur  la  musique  ancienne 
et  moderne;  les  améliorations  agricoles  ou  industrielles  exposées  par 
M.  Camille  Tesseire;  quelques  perfectionncmens  en  mécanique  exé- 
cutés par  M.  Bonnin  ,  les  travaux  sur  lliisloirc  naturelle  par  feu 
M.  Villars  et  par  M.  Julien,  professeur  de  botanique,  etc. 

Dans  la  seconde  série  ,  ou  remarque  les  ouvrages  de  jurisprudence 
publiés  par  M.  Berriat  Saint-Prix,  récemment  appelé  à  la  cliaire  de 
jurisj)vudence  à  la  faculté  de  droit  de  Paris  ;  les  mémoires  de  géologie 
de  M.  le  colonel  Barrai,  les  Considérations  sur  les  divers  systèmes 
de  la  musique  ancienne  et  moderne  ,  en  2  vol.  in-8°  ,  par  M.  de  la 
Salette ,  sa  Sténographie  musicale ,  etc.  ;  la  dissertation  sur  la  Dou- 
leur, par  M.  Bélot;  les  ouvrages  d'érudition  de  M.  Champollioi»- 
Figeac ,  correspondant  de  l'InMiiui,  cl  entre  autres  bcb  Antiquités  de 
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Grenoble,  in-4";ses  Recherches  sur  les  patois,  'm-?>°  Ç  %es  Annales 
des  Zxigides  ,  couronnées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  formant 
2  vol.  in-8°J;  les  ouvrages  de  littérature  orientale  de  M.  Champol- 
lion  le  jeune,  et  particulièrement  son  Egypte  sous  les  Pharaons, 
en  2  Tol.  in-8°j  et  son  Examen  des  catalogues  des  manuscrits  coptes 
du  musée  Borgia ,  in-S";  enfin  la  Préface  historique  du  grand 
et  magnifique  ouvrage  sur  l'Egypte,  composée  à  Grenoble  par 
M.  Fourier. 

Parmi  les  travaux  faits  par  la  société  sur  la  demande  de  l'admi- 
nistration ,  on  peut  ciler  :  i°  les  recherches  sur  les  contrées  du  dé- 
partement qui  sont  désignées  par  un  nom  spécial ,  rédigées  par 
MM.  Berriat  Saint -Prix  et  Champolliou-Figeac  (imprimés  in-8°); 
2°  un  mémoire  accompagné  de  plans  et  de  devis  nombreux,  sur  les 
moyens  de  faire  un  grand  établissement  sanitaire  près  des  eaux  ther- 
males de  la  Motte  (  anoudissement  de  Grambe  ),  mémoire  demandé 
par  le  gouvernement;  3°  les  essais  qui  se  font  annuellement  pour 
savoir  si  la  machine  proposée  par  M.  Christian  pour  broyer  le  chanvre, 
peut  j  au  moyen  de  modifications ,  être  appropriée  à  la  longueur 
et  à  la  profondeur  des  chanvres  récoltés  dans  le  départemeut  de 
l'Isère ,  etc. 

Enfin,  les  prix  proposés  par  la  société  ont  produit  :  i"  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  perfectionner  l'éducation  physique  et  morale 
des  enfans,  par  M.  J.  B.  Perrier  (Paris,  Cliarles  ,  an  XI,  in-8°);  2°  une 
statistique  du  département  de  l'Isère,  eu  4  volumes  in-4°  (  non  pu- 
bliée); les  fonds  d'un  prix  de  six  cents  francs  furent  faits  par  M.  Fou- 
rier, alors  préfet  à  Grenoble;  3°  la  minéralogie  de  d'Oysan  (Isère)  i 
par  M.  Héricart  de  Thury.  (L'auteur,  qui  n'envoya  pas  son  mémoire, 
l'ayant  fait  insérer  dans  le  Journal  des  mines  ,  ce  sujet  de  prix  fut 
retiré  ),-  4"  l'Histoire  des  Allubroges  et  des  Voconces ,  d'après  les  au- 
teurs  et  les  raonumens,  par  feu  M.  Bourgeat,  de  Grenoble  (non  pu- 
bliée), prix  également  donné  par  M.   Fourier. 

La  société  tient  ses  séances  à  la  bibliothèque,  dans  la  salle  de  1  an- 
cienne académie ,  où  elle  a  réuni  à  ses  frais  les  portraits  des  hommes 
les  plus  distingués  du  Dauphiné ,  et  entre  autres  du  président  Expilly, 
du  président  de  Valbonnais  ,  de  l'ingénieur  Bourcet,  de  Vaucanson, 
Mably,  Condillac,  Doloraieu,  Mouuier,  madame  de  Tencin,  etc. 
Comme  toutes  les  autres  sociétés  littéraires,  celle  de  Grenoble  a  subi 
les  effets  des  circonstances  :  elle  a  éprouve  dans  ses  travaux  un  ralen- 
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lisscnieiu  qui  cesi>e  à  mesure  que  l'urJre  et  le  calme,  en  s'arferniib- 
sant  dans  les  e'talSj  rendent,  on  peut  le  dire,  les  iclations  d'Iiommr  A 
homme  plus  paisibles.  Du  icslc  ,  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  explique 
assez  ce  que  l'Iiistoire  rapporte  de  la  calamitcusc  influence  des  dé- 
sordres publics  sur  les  prot^rès  des  lettres,  et  prouverait  aussi,  qu'une 
nation  instruite  et  polie  pourrait  parvenir  à  la  barbarie  par  les  révo- 
lutions, même  malgré  l'alliance  des  sciences   avec   la    pliilosophie* 

Metz  [Moselle). — Société  litlèraire. — L'ancienne  académie  de 
Metz  avait  contribué  à  répandre  les  idées  philantliropiques,  en  propo- 
sant des  prix  pour  des  questions  importantes  ,  telles  que  la  réforme 
des  lois  pénales  et  la  régénération  civile  et  politique  des  Israélites 
français.  Détruite  pendant  la  révolution ,  elle  vient  seulement  de  re- 
naître sous  le  litre  de  Société  des  amis  des  lettres,  sciences  et  arts. 
On  y'  a  admis  de  droit  les  membres  encore  existans  de  l'ancienne 
académie,  MM.  Lacretelle  aîné,  Rcederer,  Emery ,  Grégoire,  Cadet 
de  Metz ,  etc.  Parmi  les  nouveaux  membres ,  on  remarque  MM.  de 
Maleville  fils,  Michel  Berr,  Heipin,  Gorcy,  Poncelet,  Anspach ,  etc. 
Elle  n'a  pas  encore  tenu  de  séance  publique.  On  a  entendu  ,  avec 
beaucoup  d'intérêt ,  dans  ses  séances  particulières  ,  des  mémoires  de 
M.  Gorcy  sur  l'économie  rurale  du  pays  ;  une  dissertation  de 
M.  Anspacli  sur  l'apologue  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ;  des 
fragmens  d'un  ouvrage  inédit  sur  les  Mathématiques,  que  M.  le  che- 
valier Poncelet,  capitaine  d'artillerie,  a  commencé  pendant  sa  capti- 
vité en  Russie,  etc. 

La  société  littéraire  de  Metz  répondra  sans  doute  aux  espérances 
qu'elle  a  fait  naître ,    et  nous  rendrons  compte  de  ses  travaux. 

L'. 
PAHIS. 

Institut, — Académie  des  sciences. — Mois  de  Jakvier. — Séance 
du  2  janvier  1821.  —  M.  Jomard  adresse  un  instrument  à  calculer, 
en  usage  en  Angleterre  ,  et  qu'il  a  fait  exécuter  à  Paris.  L'Académie 
nomme  deux  commissaires  pour  l'examiner.  —  M.  Bureau  de  la  Malle 
lit  un  mémoire  sur  l'origine  des  céréales ,  et  notamment  du  blé  et 
de  l'orge.  M.  Edwards  lit  un  mémoire  sur  la  respiration  et  l'in- 
Jluence  des  saisons  sur  l'économie  animale.  Ce  mémoLic  est  ren- 
voyé à  la  commission  chargée  de  juger  les  travaux  admis  au  con- 
cours pour  le  })rix  annuel  de   ])h\sioIogie. 
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Du  lundi  8. — M.  Arago  lit  une  lettre  de  M.  Bcrzûlius  à  M.  Ber- 
thollet,  relative  aux  espérieuces  de  M.  (Ersledt. — Au  nom  d'une  com- 
mission, M.  Dume'ril  lit  un  rapport  sur  une  théorie  nouvelle  de  la 

fièvre  jaune,  adressé  à  l'Académie  par  un  auteur  anonyme,  mais 
dont  le  mémoire  est  daté  de  la  Martinique ,  Saint-Pierre ,  i'^'^  jan- 
vier 1819.  Ce  mémoire,  d'après  l'avis  de  M.  le  rapporteur ,  est  en- 
voyé au  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  afin  d'appeler  l'attention 
éclairée  du  gouvernement  sur  la  position  insalubre  de  l'hôpital  de 
Saint-Pierre,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier- — M.  Ampère  lit  un  mé- 
moire contenant  le  calcul  de  l'action  qu'exerce,  sur  un  petit  aimant 
qui  ne  peut  tourner  qu'au toiu-  de  son  centre  d'inertie  dans  un  plan 
horizontal ,  un  fil  conducteur  incliné  à  l'horizon  et  situé  dans  un 
plan  vertical  passant  par  le  centre  d'inertie  du  petit  aimant.  Il  ajoute 
quelques  réflexions  sur  la  lettre  de  M.  Berzélius.  —  M.  Cassini  fils 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'embryon  des  graminées. 
— M.  La  Borne  lit  une  note  sur  V aimantation  par  l'électricité. 

Lundi  l5.  —  Au  nom  d'une  commission,  M.  Pinel  lit  le  rapport 
suivant  sur  un  mémoire  de  M.  Berlin,  relatif  aux  altérations  du 
cœur.  «  Nous  pensons,  dit  M.  Pinel  en  terminant,  que  l'Aca- 
démie ne  sera  que  juste  en  accueillant  favorablement  les  travaux  de 
M.  Bertin ,  et  en  reconnaissant  l'antériorité  de  plusieurs  de  ses  re- 
cherches. Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  féliciter  de  voir  nous  com- 
muniquer le  fi-uit  de  ses  veilles,  le  fils  d'un  homme  que  l'Académie 
compta  parmi  se^  membres  les  plus  distingués  ,  et  qui  a  laissé  des 
souvenirs  gloiùeux  dans  les  sciences  anatomiques.  » — Au  nom  d'une 

~  commission  ,  M.  Berthollet  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Che- 
vreul  ,  intitulé  :  JEssai  sur  l'analyse  élémentaire  des  corps  gras. 
«  M.  Chevreul,  dit  en  terminant  le  rapporteur ,  réunit  dans  ce  mé- 
moire les  résultats  des  analyses  des  corps  gras  et  des  produits  de  leur 
saponification,  qu'il  avait  exposés  dans  les  sept  mémoires  précédens. 
Il  les  compare;  il  déduit  les  proportions  des  principes  élémentaires, 
la  nature  des  principes  immédiats  qui  en  résultent,  la  raison  des  pro- 
priétés physiques  des  corps  gras  qui  sont  composés  de  ces  principes 
immédiats,  et  celle  deschangemeus  que  leur  fait  subirl'action  des  alcalis, 
ou  de  la  résistance  qu'ils  leur  opposent.  Cette  série  de  recherches  délicates 
sur  im  genre  très-étendu  de  corps  dont  on  n'avait  point  approfondi  l'ana- 
lyse ,  nous  paraît  devoir  être  mise  au  rang  des  acquisitions  les  plus  im- 
portantes de  la  chimie.   Nous  pensons  donc   que  ce  mémoire  mérite , 
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ainsi  qtie  ceux  qui  le  précèJcnl,  d'être  imprime' dans  le  recueil  dessarans 
ctrangers.  » — M.  Mongez  lit  une  notice  sur  l'aune  de  Proi'insenBrie, 
transporle'e  et  employc'c  en  Angleterre.  —  M.  Ampère  lit  un  me'moire 
sur  l'action  qu'exerce,  sur  uu  petit  aimant  cylindrique  assujeti  à 
tourner  dans  un  plan  autour  de  sou  centre  d'inertie ,  un  fil  con- 
ducteur rectiligne  d'une  longueur  aïsez  grande  pour  qu'on  puisse  la 
regarder  comme  infinie  et  située  dans  un  plan  vertical  passant  par  le 
ccutre  d'inertie  de  cet  aimant. — M.  Cassini  fils  continue  la  lecture 
du  me'moire  qu'il  avait  commencé  dans  la  dernière  séance. 

Lundiii. — M.  de  Lacépède  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de 
MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Frédéric  Cuvier,  intitule  :  Histoire 
naturelle  des  mammifères. — M.  Cassini  fils  continue  et  termine  la 
lecture  du  mémoire  commencé  et  continué  dans  les  deux  séances 
précédentes. — M.  Grimaud  lit  un  traité  sur  la  rage. 

XéUndi  ag.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  soumet  à  l'examen  de 
l'Académie  les  tableaux  de  la  tontine  projetée  par  les  sieurs  Pallard 
et  Audeaud.  L'Académie  charge  une  commission  qu'elle  nomme  de 
les  examiner. — M.  Durville,  officier  de  marine,  lit  uu  mémoire  sur 
la  campagne  hydrographique  de  la  gabarre  du  roi ,  la  Cheuretle  , 
dans  le  Levant  et  la  mer  Noire.  —  M.  Cauchy  fait  un  rapport  sur 
les  observations  et  sur  l'ouvrage  de  M.  Llbri,  relatif  à  la  théorie  des 
nombres. 

— Académie  française. — Séance  extraordinaire  du  mardi  ^j  février. 
—M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  un  rapport  sur  le  projet  d'une 
édition  de  divers  classiques  français  avec  des  notes  de  l'Académie. 
—M.Charles  de  Lacrctelle  lit  un  fragment  sur  la  gaîlè ,  tiré  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Etudes  philosophiques  et  historiques— M.  Lemer- 
cicr  lit  uu  tableau  des  législations  successives ,  tiré  de  son  poème 
de  Moïse. 

Société  des  bonnes  lettres. — La  première  séance  publique  de  cette 
nouvelle  société ,  présidée  par  M.  de  Fontanes ,  pair  de  France  et 
membre  de  l'Académie  française,  a  eu  lieu  vers  le  milieu  du  mois 
dernier  :  c'est  M.  Bergasse  qui  a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 
Les  séances  seront  partagées  en  séances  publiques ,  dans  lesquelles 
on  entendra  successivement  des  leçons  de  littérature,  d'histoire, 
de  morale  et  de  sciences  naturelles;  et  en  séances  particulières ,  où 
ne  seront  admis  que  les  fondateurs  et  les  sou.scriptcurs  annuels.  Le 
local  de  la  Société,  situé  rue  do  Grammonl ,  n"  27,   renferme  plu- 
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bieurs  salons^  qui  seront  ouverts  tous  les  jours,  depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  miuuit.  Cent  sociétaires  fondateurs  sont  proprié- 
taires de  l'établissement.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  60  francs 
par  an. 

Astronomie.  —  Découverte  d'une  nouvelle  comète. — Le  21  janvier 
dernier,  M.  Nicollet  a  découvert ,  à  l'observatoire  royal  de  Paris ,  une 
comète  dans  la  constellation  du  Pégase.  Depuis  cette  époque,  elle  s'est 
peu  écartée  du  lieu  où  on  l'a  aperçue  d'abord;  mais  elle  est  devenue 
visible  sans  lunette.  Son  noyau  est  très-brillant;  sa  queue  est  longue 
d'environ  quatre  degrés.  Elle  est  près  de  l'étoile  nommée  algénib , 
et  se  couche  à  huit  heures  du  soir  :  c'est  environ  une  demi-heure  avant 
qu'elle  est  le  plus  facile  à  voir.  Mais  bientôt,  par  l'effet  du  mouve- 
ment annuel ,  elle  va  se  trouver  engagée  daus  les  feux  du  soleil  cou- 
chant ,  et  elle  cessera  d'èlre  visible  ;  mais  elle  reparaîtra  peut-être 
quelque  tems  après  à  l'orient ,  avant  le  lever  du  soleil.  Au  reste  ,  on 
ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égard ,  non  plus  que  sur  les  aspects  que 
cet  astre  pourra  présenter.  La  lenteur  du  mouvement  propre  qu'on 
lui  a  reconnu  ,  qui  n'est  que  de  quatre  degrés  environ  depuis  un  mois  , 
ne  permet  pas  de  calculer  avec  certitude  les  élémens  approchés  de 
l'orbite  de  ce  corps  céleste. 

Nous  saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  de  citer  avec  éloge  une 
observation  intéresante  faite  par  M.  Nicollet.  Ce  jeune  astronome, 
instruit  à  l'école  normale  de  Paris  ,  et  déjà  couronné  l'an  dernier  par 
l'académie  des  sciences,  continue  de  donner  des  preuves  de  zèle  et 
de  talent.  Francœtjr. 

Pris  proposé,  eni82o,par  la  Revue  Encyclopédique. — Nous  pro- 
posâmes, l'année  dernière ,  à  l'occasion  d'un  événement  funeste,  le  proà 
gramme  d'un  concours  sur  ce  sujet  :  L^  union  intime  de  la  liberté  et  de 
la  morale  publique.  {Voyez  T.  V,  p.  4oo.)  Deux  discours  nous  sont 
parvenus  :  l'un  est  daté  de  Saint-Michel ,  province  de  Mondovi ,  en 
Piémont,  et  dédié  à  MM.  les  Députés  de  la  France.  Ce  discours 
est  écrit  en  prose  et  en  français;  mais  cette  langue  est  peu  familière  à 
l'auteur-,  en  sorte  que  son  ouvrage  ne  supporte  pas ,  sous  le  rapport  du 
style,  un  examen  sérieux  :  cette  circonstance  seule  devait  l'écarter  du 
concours.  L'auteur  a  adopté  une  marche  sèche  et  didactique,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  une  érudition  mal  digérée, 
et  de  l'incohérence  dans  les  idées. 
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l,n  srcoinle  piîco  est  t'crilc  «-ii  vois  et  cintre  ilo  Lnc.imp,  conimiinc 
tle  Saiiit-Jeaii-ilu-Gard.  La  lellio  d'envoi  est  tignée  des  lettres  iiiili;de.s 
C**  R  *.  Dans  cet  ouvrage,  iat.iui\c  :  Discours  sur  la  révolution 
française ,  on  s'efTorce  de  prouver  l'uuiou  qui  existe  entre  la  liberté' 
et  la  morale,  d'inspirer  l'IiniTeur  du  crime  et  de  toute  espèce  de  fana- 
tisme, et  de  venger  la  nation  et  la  pliilosopliie  des  calomnies  de  leurs 
ennemis.  Ce  poème  est  fort  bien  pensé;  la  morale  la  plus  pure  et  la 
philosophie  la  plus  vraie  en  ont  dicte'  toutes  les  lignes.  On  y  reconnaît 
un  homme  qui  conserve  dans  toute  leur  intégi-ité  les  pi'écieuses  tradi- 
tions de  la  véritable  liberté.  Comme  ouvrage  de  poésie  ,  on  y  recon- 
naît un  fond  de  talent  naturel ,  mais  que  l'étude  et  le  travail  n'ont 
pas  suffisamment  mûri.  L'auteur  s'abandonne  sans  cesse  a.  une  facilité 
verbeuse  et  négligée  que  la  poésie  française  ne  tolère  pas.  Ce  défaut  est 
poussé  assez  loin  pour  qu'il  nous  soit  difficile  de  trouver  nn  jjassage 
qui  puisse  être  cité  sans  altération.  L'auteur  parle  des  gazettes  adula- 
trices du  régime  impérial  : 

«  C'est  là,  tous  les  matins  ,  qu'eu  pleui'ant  de  tendresse, 
Je  lisais  la  touchante  ou  la  pompeuse  adresse, 
Qu'en  termes  élégans,  en  tours  bien  arrondis, 
Sur  un  plan  circulaire   arrivé  de  Paris  , 
Toujoiu's  soumis,  toujours  d'une  main  résignée, 
Pour  ses  administrés  mon  maire  avait  signée.)) 

Ailleurs,  il  repousse  énergiquemcnt ,  au  nom  de  la  lil)erté  ,  sa  com- 
plicité avec  le  monstre  révolutionnaire  : 

«c  N'est-ce  pas  lui  qui  fit  monter  siu'  réchafitid 
Les  Baillj,  les  Thouret,  et  Barnave  et  Rabaud  ; 
Tous  ces  grands  citoyens,  dont  la  mâle  éloquence 
Eût  imposé  peut-être  un  frein   à  la  licence. 
Des  civiles  furcuis  interrompu  le  cours  , 
Et  du  règne  des  lois  ramené  les  beaux  jours?  » 

C'est  un  très-beau  raouvemeut  que  celui  par  lequel  l'auteur  répond 
à  ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'accuser  les  écrits  de  leurs  adversaiifs 
«Tavoir  armé  la  maiu  de  Louvel  : 

«  Quand  des  feux  de  l'enfer,  en  secret  consumé, 
Seul,  dans  l'ombre,  il  formait  son  projet  parricide, 
Si,  témoin  quelquefois  des  tourmens  de  Séide, 
S'il  eàt  lu  les  Waux  vers  duchautrc  du  bon  roi , 
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Doutez-vous  que  bientôt ,  pâle  et  saisi  d'effroi  , 

L'aspect  de  son  neveu,  de  sa  vivante  image  , 

Dans  ce  farouche  cœur  n'eût  étouffé  la  rage  ? 

Ou  ,  s'il  n'eût  arrêté  sou  poignard  forcené, 

Contte  son  propre  coeur  qu'il  ne  l'eût  retourné  ?. . .»  ^ 

Nous  citerons  encore  les  vers  suivans ,  tirés  de  la  péroraison  : 

«  Vous  donc ,  jeunes  Français ,  espoir  de  la  patrie  , 

Qui  foulez  en  naissant  une  terre  affranchie, 

Qui  plaignant,  mais  toujours  vénérant  vos  aïeux. 

N'avez  qu'à  moissonner  dans  le  champ  glorieux 

Fécondé  des  sueurs  et  du  sang  de  vos  pères , 

De  nos  droits  reconquis   fortunés  légataires. 

Ah  !  d'un  si  grand  bienfait  sentez-vous  tout  le  pris  , 

Et  voulez-vous  un  jour  le  transmettre  à  vos  fils? 

N'oubliez  pas  que  Rome  aux  tyrans  fut  vendue , 
Quand  la  voix  de  Caton  cessa  d''ètre  entendue  ; 
Qu'être  libre,  en  un  mot ,  c'est  être  vertueux  , 
C'est  être  juste  ,  humain  ,  modéré  dans  ses  vœux; 
Que  la  soif  des  grandeurs  reud  les  âmes  serviles. . .» 

Mallieureusement,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  mérite  d'être  cité. 
Privés  du  plaisir  de  donner  la  médaille  que  nous  avions  offerte  à 
l'émulation  des  écrivains  ,  et  dont  aucun  des  mémoires  envoyés  n'a  été 
jugé  digne,  nous  voulons  au  moins  accorder  une  marque  d'estime  à 
celui  qui  a  tenté  de  répondre  à  notre  appel.  La  Direction  de  la  Reuue 
Encyclopédique  fait  don  à  M.  C.  R.  (de  Saint-Jeaa-du-Gard)  d'une 
collection  complète  des  cahiers  de  la  Reuue  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour.  (  8  vol.  in-S"  de  plus  de  600  pages  chacun,  avec  figures  et  dessins 
litliographiés.)  L'ouvrage  sera  déposé,  dans  le  courant  de  mars,  à 
l'adresse  fournie  par  M.  C.  R. ,  avec  le  manuscrit  de  sou  poème. 

Histoire  naturelle. — Extrait  d'un  mémoire  sur  les  différens  états 
de  pesanteur  des  œufs  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'incubation, 
lu  à  l'Académie  des  Sciences ,  le  28  août  1820,  par  31.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ,  l'un  de  ses  membres  et  l'un  des  administrateurs- 
professsurs  du  Jardin  du  Roi. — M.  Morénas,  à  son  retour  du  Sé- 
négal où  il  était  passé  en  qualité  d'agriculteur  pour  le  service  du  Roi, 
remit  à  M.  GeonVoy,   en  oclobre   1819,   deux   œufs  d'autruche  ^tout 
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remplis ,  qu'on  ne  vida  pas  à  celle  époque.  Ce  fui  en  juillet  1820  qu'on 
fil  cette  opération  qui  donna  lieu  à  un  e've'nement  nouveau  pour  les 
laboratoires.  La  coquille  ,  à  peine  entamée  ,  se  rompit  avec  explosion  ; 
les  fluides  qui  y  étaient  renfermés  furent  lancés  à  une  grande  distance 
et  dans  toutes  les  directions  ;  ils  exhalaient  une  odeur  très- fétide .  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  M.  Geoffroy  trouva  un  fœtus 
au  milieu  des  débris  de  chaque  coquille  ,  et  que  l'im  cl  l'autre  n'a- 
vaient participé  en  rien  à  l'étal  de  putréfaction  des  fluides  environnans, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  œufs  de  la  plupart  des  aulres 
oiseaux.  L'épaisseur  et  la  densité  de  la  coquille  de  l'œuf  d'autruche 
suffisent  pour  expliquer  cette  diOerence  :  eu  effet ,  les  gaz  qui  s'y  dé- 
veloppent par  la  putréfaction  ,  ne  pouvant  s'échapper,  parviennent 
à  un  violent  état  de  condensation  ;  la  pression  qui  s'exerce  alors  sur 
les  fœtus  empêchent  la  décomposition  qui  s'opère  sans  difficulté  dans 
les  œufs  à  coquille  poreuse. 

Il  est  bien  avéré  que  l'état  de  l'atmosphère  influe  sur  le  dévelop- 
pement des  oiseaux  pendant  l'incubation  :  l'apparition  assez  fréquente 
de  monstres  ,  l'effet  meurtrier  des  orages  sur  les  couvées,  le  prouvent 
assez.  M.  Geoffroy  a  cherché  à  s'en  assurer  expérimentalement.  Pour 
cela,  il  a  vernissé  des  œufs  qu'il  a  ensuite  soumis  à  l'incubation. 
L'un  d'eux,  donné  par  hasard  à  M.  le  docteur  Serres,  renfermait  un 
embryon  de  poulet,  dont  la  moelle  épinière  était  plus  renflée,  la 
colonne  vertébrale  plus  forte,  cl  les  points  osseux  des  vertèbres  cer- 
vicales beaucoup  plus  écartés  que  dans  les  individus  proveuant  des 
œufs  non  vernissés.  Les  trois  poulets  qui  restaient^  au  mois  d'août,  à 
M.  Geoffroy  ,  présentaient  aussi  des  différences  remarquables  dans  les 
organes  olfactifs;  cependant,  il  pense  que  les  faits  ne  sont  pas  encore 
assez  multipliés,  pour  attribuer  ces  défectuosités  à  la  présence  du 
vernis,  qui  les  soustrait  jusquW  un  certain  point  à  l'action  de  l'at- 
mosphère. 

Voulant  savoir  si  l'atmosphère  donne  quelques  uns  de  ses  élémens 
à  un  fœtus  d'oiseau  qui  croit  dansToeuf,  ou  si,  au  contraire,  ce  se- 
raient quelques  parties  des  fluides  renfermées  dans  la  coquille  qui  se 
dissiperaient  an-dehors,  M.  Geolfroy  a  pris  le  poids  de  six  œufs  avant 
l'incubation  ,  cl  au  moment  où  elle  allait  cesser.  Ces  pesées ,  faites 
par  MM.  Chcrreul  et  Geoffroy  avec  la  balance  très-sensible  du  labo- 
ratoire de  chimie  du  muséum,  ont  prouvé  que  les  œufs  avaient  perdu 
moyennement  un  cinquième  de  leur  poids  piiniilif,  pendant  les 
dix-neuf  jours  pleins  qu'a  duré  rincubalion» 
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Commission  sanitaire  de  France,  créée  par  décision  du  ministre  de 
l'intérieur ,  en  date  du  i3  novembre  1820.  —  Un  siècle  s'était  écoulé 
depuis  la  funeste  époque  d'une  peste  qui  enleva  quatre-vingt  mille 
personnes  à  nos  départemens  des  Bouclies-du-Rliône  et  du  Var.  Peu- 
dant  ce  long  intervalle  ,  des  lois  sans  nombre  ,  des  ordonnances  con- 
tradictoires ,  des  publications  d'éclievins ,  de  commandans  d'armes- 
des  décrets  de  parlemens,  des  décisions  militaires,  des  arl'êls  antiques 
dont  les  sources  sont  à  peine  connues,  constituaient  la  législation  qui 
régit  les  lazarets,  qui  dispose  de  la  fortune,  même  de  la  vie  des  ci- 
toyens. Dès  qu'on  jette  un  regard  sur  ce  chaos,  on  sent  combien  il 
était  indispensable  de  simplifier  cette  législation  ,  d'en  coordonner 
toutes  les  parties ,  et  de  la  soumettre  à  des  formes  légales.  Cette  gé- 
néreuse pensée  ,  et  le  danger  imminent  qui  nous  a  menacés,  par  le  voi- 
sinage de  l'Espagne  ,  ont  sans  doute  présidé  à  la  décision  du  ministre 
de  l'intérieur  ,  lorsqu'il  a  créé  une  commission  composée  de  trois  con- 
seillers d'état,  MM.  de  Gerando,  président,  Hely  d'Oyssel  et  Fores- 
tier ,  de  savans  jurisconsultes ,  de  tiégocians  éclairés  ;  d'un  chef  dç 
division,  M.  LafTon  de  Ladebat ,  et  de  six  médecins,  MM.  Desgenettes, 
Duméril,  Kéraudren  ,  Pariset ,  Devèze  et  Victor  Bally. 

La  composition  d'un  semblable  conseil  indique  assez  qu'il  a  dans  ses 
attributions  irois  objets  distincts;  aussi,  dès  la  première  séance ,  s'est- 
il  divisé  en  trois  sections  :  scientifique ,  administrative  et  législative. 

La  première  doit  déterminer  quelles  sont  les  maladies  suscepti- 
bles d'importation  ,  les  signes  auxquels  on  peut  les  reconnaître ,  et 
les  moyens  d'en  garantir  nos  côtes  maritimes  ou  nos  frontières.  La 
deuxième  prépare  le  règlement  et  le  régime  intérieur  des  lazarets  et  des 
quarantaines.  La  troisième  doit  soumettre  à  une  législation  fixe  et 
légale  tous  les  moyens  coërcitifs.  L'ensemble  de  ce  travail  sera  soumis 
à  la  sanction  législative.  La  section  scientifique  travaille  avec  ardeur, 
parce  que  de  ses  opérations  dépend  en  quelque  sorte  celle  des  deux 
autres  divisions.  Elle  a  déjà  fixé  ses  opinions  sur  les  maladies  impor- 
tables ,  ainsi  que  sur  les  caractères  généraux  auxquels  on  peut  les 
reconnaître;  elle  a  désigné  les  lieux  de  départ  des  fléaux  pestilen- 
tiels, et  les  points  de  la  France  par  où  ils  peuvent  pénétrer.  D'autres 
questions  indispensables  sont  soumises  à  la  discussion  la  plus  appro- 
fondie,  à  l'examen  le  plus  impartial.  D'importaiis  matériaux  se  ])répa- 
rent  en  même  tems  pour  les  sections  administrative  et  législative  ,  il 
nr.    restera  plus  qu'un   assemblage  à  faire   pour  élever  et    consolider 
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l'e'diCce.  Emellons  le  vœu  «le  yoiv  les  autres  nations  inniter  nu 
exemple  aussi  utile  ;  c'est  le  moyen  le  plus  eflicace  ,  le  plus  sûr  de 
coucilier  les  inte'rèis  du  commerce  avec  ceux  de  la  santé  publique  ;  un 
ensemble  de  travaux  bien  faits  et  bien  combines  concourraient  puis- 
samment à  fixer,  à  cclaircir  plusieurs  points  de  doctrine  médicale, 
en  provoquant  des  recherches ,  et  en  mettant  sur  la  voie  d'utiles  et 
importantes  observations  ;  jieut-ètre  aussi  pavviendrait-on  à  extirper 
du  sein  des  nations  civilisées  ces  fléaux  contagieux,  qui,  conmie  la 
fièvre  jaune  et  la  peste  ,  menacent  de  dévorer  les  populations. 

Victor  Bali-y  ,  U.  M. 

Mécanique.  —  Nouveau fauteuil-porloir.  —Ce  meuble,  inventé 
par  M.  Régnier,  auquel  on  doit  déjà  un  grand  nombre  d'inventions 
utiles  et  ingénieuses  ,  a  été  approuvé  par  plusieurs  médecins  distin- 
gués et  par  la  Société  royale  académique  des  sciences.  U  est  mainte- 
nant employé  pour  transporter  les  malades  dans  plusieurs  hospices  de 
Pai'is;  des  personnes  inGrmcs  s'en  servent  aussi  pour  monter  et 
descendre  les  escaliers,  etc-  L'inventeur  demeure  rue  de  l'Univer- 
sité, n.°  4. 

^rts  industriels-  —  Crayons  et  tablettes  pour  les  écoles.  — 
M.  Qucsncl ,  rue  de  Montmorency -Saint  -  Martin  ,  a  inventé  des 
crayons  qui  peuvent  remplacer  ceux  d'Allemagne  ,  et  des  tablettes  ea 
bois  ou  eu  carton  ,  qui  sont  moins  fragiles  ,  moins  lourdes  ,  moins 
dures,  et  surtout  moins  chères  d'un  tiers  que  les  ardoises  de  Belgique, 
dont  on  se  sert  habituellement.  M.  l'abbé  Sicard  et  plusieurs  chefs 
d'institution  emploient  déjà  ces  deux  nouveaux  produits  de  l'industrie 
française ,  dont  ils  ont  reconnu  la  supériorité. 

y ojy âge  scientifique.  —  M.  Fontanier,  jeune  médecin^  ancien 
élève  de  l'école  normale ,  et  actuellement  voyageur  du  muséun» 
d'histoire  naturelle  ,  a  reçu  du  ministre  de  l'intérieur  la  mission  d'ex- 
plorer la  Turquie  et  l'Asie-Mineure.  C'est  spécialement  sous  le  rapport 
de  la  minéralogie  et  de  la  géologie  qu'il  doit  observer  ces  deux  contrées. 

£cole roj^ale polytechnique.  — M.  le  comte  Chaplal,pair  de  France  , 
a  e'té  nommé  par  le  roi  nieoibrc  du  conseil  de  perfeclionnenient  de 
cette  école. 

PuBLicATiOKS  NOUVELLES. —  (Buvres  complètes  de  M.  T.  Cicéron, 
traduites  en  français ,  avec  le  texte  en  regard;  parMoNOAULT,  Pré-. 
YOST,    d'Olivet,  RcNi  BI^ET,  ancien  recteur  de  l'Université  ;  Arn , 
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AuGER ,  traducteur  d'Isocrate  et  de  Démosthène  ;  MM.  Gueroult  ,  an- 
cien conseiller  titulaire  de  l'Université;  BuRNOUF,  professeur  d'élo- 
quence latine  au  collège  de  France;  de  Wailly,  proviseur  du  collège 
royal  de  Henri  IV;  Naudet^  membre  de  l'Institut,  etc.,  et  publiées  par 
M.  Jos.  Kict.  Le  Clerc  ,  professeur  au  collège  royal  de  Charlemagne. 

Quelques  tentatives  ont  été  déjà  faites  pour  présenter  en  fi-ançais 
la  collection  complète  des  (Euvres  de  Cicéron.  L'édition  de  Des- 
raeuniers ,  qui  ne  donnait  point  le  texte,  a  été  interrompue  après 
le  huitième  volume,  en  178g.  Celle  de  M.  Fouruier,  libraire,  com- 
mencée en  1816  et  terminée  en  1818,  a  été  diversement  jugée;  et 
ce  n'est  point  sans  doute  au  défaut  de  zèle  ou  de  lumières  qu'on 
doit  attribuer  les  imperfections  d'une  entreprise  aussi  vaste,  achevée 
pour  la  première  fois. 

On  trouvera ,  dans  la  collection  de  M.  Leclerc,  quatorze  discours  de 
Cicéron  traduits  par  M.  Gueroult ,  ancien  conseiller  titulaire  de  l'U- 
niversité ,  et  que  ses  extraits  de  Pline  ont  mis  depuis  long-tems  au 
-premier  rang  de  nos  traducteurs  frai^çais. 

M.  Burnouf ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Louis-le-Grand , 
et  d'èloqu€nce  latine  au  Collège  royal,  a  traduit  six  discoui  s  et  le 
dialogue  des  Orateurs  illustres. 

D'autres  discours  ont  été  donnés  par  M.  Naudet,  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  par  M.  de  Wailly, 
traducteur  d'Horace. 

On  a  conservé  quelques  traductions  posthumes  de  Binet,  connu 
,par  ses  utiles  travaux,  et  plusieurs  ouvrages  qui  sont  en  possession 
de  l'estime  publique  ,  tels  que  ceux  de  Mougault,  d'Olivet ,  Pré- 
vost, etc. 

M.  Thv  Gaillard,  professeur-agrégé  de  rhétorique  au  collège  de 
Henii  IV,  a  traduit  les  trois  dialogues  de  l'Orateur,  et  M.  Ch.  de 
Rémusat ,  le  traité  des  Lois. 

L'édition  aura  trente  volumes  in-8° ,  imprimés  avec  soin  par  Cra- 
.pelet ,  sur  papier  fin  d'Auvergne  semblable  à  celui  du  prospectus. 
Le  premier  volume  contiendra  la  Vie  de  Cicéron,  et  le  dernier,  les 
Index   d'Emesti ,  augmentés  de  quelques  tables  nouvelles. 

La  première  livraison,  composée  du  second  volume,  contenant  la 
Rhétorique  à  Herennius ,  précédée  de  nouvelles  recherches  sur  -cet 
ouvrage,  et  du  sixième,  contenant  les  six  premiers  discours,  est 
«lise  en  vente   au  i*"^  mars  1821.   Les  autres  livraisons,  compoeées 
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tic  deux  on  de  tioib  voIuuil-s,  se  mccëderoul  <Ic  deux  mois  cii  deux 
mois.  — Le  jnix  de  chaque  volume  satine  est  de  7  Ir.  ;  en  grand  pa- 
pier vélin  satiné,  18  fr.  Tous  les  exen)plaiies  en  grand  papier  vélin 
sont  demandés.  — On  souscrit  chez  Lefèvre,  lihraire,  rue  de  l'Épe- 
ron ,  u°  6  ,  à  Paris.  —  On  ue  paye  rien  d'avance. 

— Histoire  du  droit  romain,  suivie  d'une  histoire  de  Cujas;  par 
N,  Berriat-Saint-Prix  ;  un  gros  vol.  in-8°,  qui  doit  paraître  in- 
cessamment, chez  Nève  ,   galerie  du  Palais  de  justice. 

V Ecule  royale  des  beaux  arts ,  dans  sa  séance  du  28  janvier 
dernier  ,  a  fait  la  distribution  de  ses  médailles  pour  le  concours 
d'architecture  et  de  mathématiques  de  1820;  M.  Rondelet  présidait. 
M.  Baltard  a  prononcé  mi  excellent  discours  sur  Inutilité  de  la  science 
et  la  dignité  de  l'art  ;  il  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  la  bonne 
conduite ,  aux  études  et  aux  progrès  des  élèves.  Parmi  ceux  qui 
onl  obtenu  des  médailles ,  nous  avons  remarqué  M.  Bleuet  q\ii  a 
obtenu,  en  architecture,  le  prix  départemental,  et,  parmi  ceux  qui 
ont  obtenu  des  médailles  de  mathématiques ,  les  élèves  Domet ,  Ca- 
nisié ,  Buron  et  Emile  Jarry. 

Musique.  —  Une  sonate  inédite  de  Haydn  va  être  publiée  par 
souscription,  avec  \e  Jac  simile  de  la  lettre  que  l'illustre  compo- 
siteur écrivit  à  madame  la  maréchale  Moreau,  en  lui  adressant  son 
dernier  ouvrage.  On  souscrit  chez  Naderman ,  marchand  de  musique 
du  Roi,  rue  de  Richelieu,  n"  46.  Prix,  3  francs,  et  3  francs  ih  cen- 
times par  la  poste. 

Théâtres. —  Théâtre  Français. — Le  Mari  et  V Amant ,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  ;  par  M.  Vial ,  auteur  à' Aline  ,  du  Premier 
venu  ,  etc.  —  Un  colonel  s'est  chargé  d'être  le  mentor  d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans;  et  l'art  de  séduire  est  celui  dont  il  croit 
devoir  lui  donner  d'abord  des  leçons.  Mais  sa  femme,  dont  il  ignore 
la  présence  à  Paris  ,  et  dont  son  jeune  ami  est  devenu  amoureux  an 
bal  ma»qué,  est  le  piemier  objet  d'étude  (ju'il  indique  à  celui-ci. 
Tel  est  le  sujet  de  ce  petit  acte,  dont  le  dénouement  est,  comme 
on  le  prévoit ,  une  leçon  pour  le  mari.  Plusieurs  situations  sont  em- 
pruntées à  des  ouvrages  connus  j  un  goût  sévère  pourrait  blâmer  les 
deux  caricatures  du  garde  national  et  du  portier;  mais  la  gaîté  qui 
rcgnc  dans  la  pièce  a  désarmé  le  public,  peu  hal)ituc  h  rire  aux  co- 
médies nouvelles  du  lliéàtrc  français,  et  M.  Vial,  bien  secondé  pat 
l«'»  acteurs,    n   élé  .ipplandi    sans  opposition. 
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— Académie  royale  de  musique  (i). — Lh  luoit  du  Tasse,  opéra 
en  trois  actes;  poème  de  MM.  Cuvelier  et  Je  Meuii ,  musique  de 
M.  Garcia.  —  Cet  ouvrage  a  réussi,  et  me'rite  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  succès  qu'il  a  obtenu.  Cependant  la  marche  du  poème  res- 
semble un  peu  trop  à  celle  d'un  mélodrame  ,  et  les  auteurs  ont  abuse' , 
saus  eu  recueillir  aucun  avantage,  du  droit  que  s'arrogent  les  poêles 
d'altérer  l'Itistoire.  Le  style  est  généralement  faible  :  ou  dii-ait  que 
MM.  Cuvelier  et  de  Meun  pensent ,  avec  quelques  personnes  ,  que 
les  beaux,  vers  nuisent  à  la  musique.  Celle  de' M.  Garcia  est  expres- 
sive, chantante  ,  et  les  motifs  heureux  qu'elle  offre  aux  auditeurs  ne 
sont  jamais  étouffe's  par  l'harmonie.  Les  ballets  ont  aussi  contribué 
au  succès  de  cet   opéra. 

—  Opéra-com.ique.  — Les  Caquets,  ancienne  comédie  en  trois 
actes  de  Ricoboni ,  réduite  en  un  acte  par  M.  Vial ,  et  mise  eu 
musique  par  M.  Bertou  fils  ,  a  obtenu  un  succès  non  contesté.  C'est 
uu  ouvrage  agréable ,  et  qui  doit  faire  espérer  que  M.  Berton  se 
rendra  digne  un  jour  du  nom  célèbre  qu'il  porte. 

NÉCROLOGIE. — Montègre. — Les  amis  du  docteur  de  Montègre,  mort 
le  7  septembre  1818  ,  au  Port-au-Piince  (Voy.  Revue  encycl.,T.  !*■", 
pag.  186),  se  sont  réunis  au  cimetière  de  l'Est ,  le  18  février ,  pour 
déposer  son  cœur  dans  un  monument  élevé  par  sa  veuve.  On  se  sou- 
vient que  cet  infortuné  médecin  ,  non  moius  habile  dans  les  sciences 
que  zélé  pliilantiirope ,  est  n\ort  à  la  fleur  de  l'âge,  presque  eu  arrivant 
en  Amérique.  Une  nombreuse  assemblée  assistait  à  la  cérémonie.  Deux 
de  ses  amis  ont  payé  ùU  tribut  à  sa  mémoire.  L'un  d'eux,  M.  Jomard, 
a  prononcé  le  discours  suivant  :  «  Le  nom  d'Antoine-Jeau-Frauçois 
Jenin  de  Montègre  ,  que  les  sciences  ont  perdu  dans  un  autre  hémis- 
phère, déjà  depuis  deux  années,  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  à  redouter 
le  prompt  oubli  de  l'indififérence.  Le  tems  n'a  fait  qu'ajouter  au  seuti- 
ntent  douloureux  d'une  perte  déploi'able -,  il  nous  a  révélé  chaque  jour 
de  nouveaux  titres  aux  regrets  de  l'amitié,  aux  douleurs  d'une  famille 
inconsolable,  à  l'estime  publique  et  à  celle  de  l'étranger.  Quel  est 
donc  ce  privilège  qu'exerce  le  nom  à  jamais  honoré  de  l'infortuné 
Montègre?  Pourquoi  des  voyages  lointains,  deux  années  de  séparation, 
la  mort  enfin,    n'ont-ils  rien   effacé   de  son  souvenir?   J'ose  le  dire  . 


'  i)  A  l'avenir,  nous  rendrons  compte  des  pièces  nouvelles  jouées 
ce  théâtre  et  à  l'Opéra-comique. 
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Messieurs  ,  et  mil  de  vi)iis  ne  me  démentira  ,  c'est  qu'à  l'amour  de* 
sciences  il  joignait  une  égale  passion  pour  le  bien  public;  c'est  que  le 
cœur  le  plus  iiumala  ,  la  pliilantliropie  la  plus  pure  ,  la  plus  vraie  ,  la 
plus  désintéressée,  la  pins  infatigable,  accompagnait  l'esprit  le  plus 
orné;  c'est  que  le  savoir  et  le  goiit  des  arls,  qui  brillaient  cbez  lui  à 
un  rare  degré ,  cédaient  encore  une  plus  grande  place  à  ce  noble 
empressement  pour  secourir  l'iuimanitésouni-antè ,  adoucir  ses  misères, 
éclairer  son  ignorance.  Que  chacun  de  vous ,  Messieurs,  se  rappelle 
avec  quelle  généreuse  instance  Montègrc  sollicitait  ses  amis,  tantôt 
pour  boulagcr  uuc  infortune  privée  ,  tantôt  pour  concourir  à  d'utiles 
institutions ,  toujours  pour  une  oeuvre  de  bicu.  Sans  doute  il  est  beau 
de  signaler  sou  nom  par  k-s  découvertes  dans  les  sciences,  par  de 
gi-ands  travaux,  dans  les  lettres;  mais  quelque  estime  qu'ils  accordent 
au  talent  et  au  savoir ,  quelques  honneurs  qu'ils  décernent  ati  génie  , 
les  hommes  élèveront  toujoiu'S  plus  haut ,  dans  leur  estime  et  dans 
leur  reconnaissance,  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  consacré  leurs  lu- 
ntières  au  service  de  la  patrie,  à  l'amélioration  du  sort  de  l'espèce 
liumaiue,  à  l'avancement  delà  civilisation.  Quelle  gloire  "plus  digne 
d'euvie  que  celle  des  Fraucklin  ,  des  Voltaire  ou  des  Malesherbes  , 
sans  parler  de  nos  illustres  contejnporains  ?  Peut-être  nos  plus  beaux 
génies  n'iront-ils  pas  plus  loin  dans  la  postérité  !  Ainsi  que  nous 
jugeons  les  anciens  peuples  par  1rs  ouvrages  qu'ils  nous  ont  légués  , 
ainsi  nos  grands  hommes  seront  appréciés  chez  leurs  derniers  neveux 
par  les  monumens  qu'ils  auront  laissés  sur  la  terre  ;  et  quels  monu- 
mens  sont  plus  durables  que  les  travaux,  qui  ont  pour  but  le  bouheur 
de  la  société,  que  les  elTorls  de  la  science  consacrés  à  secourir,  à 
protéger  ,   à  éclairer  nos  semblal)les  ? 

«  Telle  était  la  pensée  dominante  de  l'ami  que  nous  regrettons.  Ne 
l'avons-nous  pas  vu  interrompre,  avec  joie,  des  succès  littéraires ,  des 
études  favorites,  pour  se  ranger  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'indigence, 
parmi  les  fondateurs  des  institutions  généreuses  !  Avec  quel  dévoue- 
ment il  jjartageait  de  modestes  fonctions,  de  laI)oricuses  recherches  ! 
Je  laisse  aux  maîtres  de  l'art  à  céb'brer  ses  travaux  dans  les  sciences 
physiques  et  médicales.  Il  suffît  des  nombreux  services  qu'il  a  rendus 
à  ses  semblables ,  pour  lui  assurer  un  nom  qui  vivra  long-tcms.  S'il 
eût  atteint  le  terme  probaljlc  de  sa  carrière  ,  plus  de  jours  sans  doute 
auraient  été  marqués  par  des  bienfaits,  par  de  louables  actions 3  mais 
'I  a  fait  assez  pour  notre  exemple,  assez  pour  rester  dans  la  mémoire 
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des  liommes.  Qu'il  soll  à  jamais,  pour  ses  eufans  ,  pour  une  jeiuiessc 
digne  de  suivre  ses  traces,  le  modèle  de  ces  seniimens  nobles  et  purs 
qui  e'ièvent  l'homme  jusqu'à  la  natui'c  divine! 

«  PisoQS  le  dernier  adieu  à  celui  que  nous  chérissions  ,  el  déposons 
ici  religieusement  la  dépouille  recueillie  p:)r  une  main  chère  ,  pour 
être  conservée  dans  ce  modeste  monument.  » 

Nous  croyons  devoir  insérer,  à  la  suite  de  ce  discours,  la  lettre  même 
que  M.  le  général  Boyer,  président  ^e  la  république  d'Haïti,  a  écrite  .\ 
madame  de  Monlègre ,  pour  l'informer  qu'il  a  fait  élever,  aux  frais 
du  gouvernement,  un  monument  consacré  à  la  mémoire  de  sou 
mari. 

ce  Votre  lettre ,  madame ,  m'est  parvenue  ;  l'expression  touchante 
des  chagrins  d'une  famille  en  pleurs  m'a  vivement  affecté.  Si  l'assu- 
rance, de  ma  part,  que  mes  concitoyens  partagent  avec  moi  votre 
douleur  pour  la  perte  irréparable  que  nous  avons  faite,  pouvait  adou- 
cir l'amertume  de  vos  aflliclions,  ci'oyez,  madame,  que  l'homme  qui 
vous  fut  cher,  à  tant  de  titres,  a  emporté  dans  la  tombe  l'estime, 
l'admiration  ,  la  gratitude  et  les  regrets  de  tous  les  Haïtiens  qui  ont 
été  à  portée  d'apprécier  la  noblesse  de  son  dévouement  et  les  qualités 
qui  le  distinguaient. 

«  Non,  madame,  le  voyageur  ne  foulera  point  aux  pieds  la  cendre 
d'un  homme  de  bien  ,  l'enceinte  sacrée  où  reposent  les  restes  d'un 
apôtre  de  la  raison  ,  d'un  martyr  de  la  philanthi'opie  :  j'ai  donné  des 
ordres  pour  l'érection  d'uue  tombe  à  la  mémoire  de  M.  de  Montègre, 
et  sous  peu  mon  secrétaire  particulier,  M.  Colombel,  aura  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  que  vos  souhaits  religieux  ont  été  remplis. 

«  Veuillez  ,  madame,  agréer  l'hommage  de  mes  regrets  et  mes  salu- 
tations respectueuses.  »  ,    Boyer. 

Port-au-Prince ,  ce  25  octobre  i8ig,  an  16  de  l'indépendance. 

— Lagrenée, — M.  J.  J.  Lagrenée,  peintre  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  ,  est  mort  à  Paris  ,  le  i3  février  dernier j  à  Tâgf: 
de  quatre-vingt-un  ans. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES    ET    MÉLANGES. 


EXTRAIT 

Du.  Rapport  présenté ,  le  \o  janvier  1821  ,  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  y  par  l'administrationdu  Muséum 
d'histoire  naturelle,  sur  la  collection  d'histoire  na- 
turelle faite  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  M.  De- 

LALANDE. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  occupé  depuis  long- 
tems  par  des  Européens ,  paraissait  suffisamment  ex- 
ploré, h  en  juger  par  quelques  ouvrages  célèbres, 
publiés  sur  celle  conlrée ,  tels  que  les  relations  de  Kolbe, 
de  Sparrman  ,  de  Levaillant ,  etc. ,  etc.  ;  mais  les  col- 
lections de  M.  Delalande  en  donnent  une  idée  toute 
nouvelle  et  très-dijDférente.  Par  les  soins  de  ce  naluralisie 
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du  Muséum  ,  nous  pouvons  maintenant  nous  flatter  de 
mieux  connaître ,  sinon  le  sol  même,  du  moins  les  pro 
ductions  organisées  ,  les  plantes  et  les  animaux  de  celte 
extrémité  australe  de  l'Afrique. 

M.  Delalande  avait  donné  des  preuves  de  sa  capacité, 
dans  trois  voyages  h  Lisbonne ,  h  la  mer  de  Provence  , 
au  Brésil ,  qu'il  avait  déjà  faits  pour  le  gouvernement 
et  pour  les  progrès  de  l'histoire  naturelle,  quand  il  fui 
désigne  pour  un  quatrième  voyage.  Accompagné  d'un 
de  ses  neveux,  âgé  de  douze  ans,  qui  a  partagé  ses 
fatigues ,  ses  travaux  et  ses  dangers ,  notre  voyageur 
quitta  Paris,  le  2  avril  1818  ,  et  fut,  le  5  août  suivant , 
rendu  aux  attérages  du  Cap. 

Tout  en  s'occupant  d'excursions  et  de  découvertes 
dans  les  environs  de  la  ville  du  Cap ,  il  prépara  ses 
expéditions  pour  l'intérieur  des  terres.  Elles  ont  eu  lieu 
dans  l'ordre  suivant  : 

Il  entra  dans  le  pays  des  Ilollentots,  le  11  novem- 
bre 1818.  Revenu  au  Cap,  ce  fut  pour  en  repartir  bientôt, 
et  se  rendre  dans  les  provinces  de  Berg-Rivièrc  (le  5 
juillet  1819)  ;  et,  après  un  second  retour,  il  se  rendit 
dans  la  Cafrerie  ,  le  2  novembre  1819. 

N'ayant  d'Européen  auprès  de  lui  que  le  jeune  Ver- 
reaux,  son  neveu,  aidé  uniquement  par  quelques  Hol- 
tentols  ou  nègres  dépourvus  d'intelligence  et  de  culture, 
M.  Delalande  fui  long-lems  en  expédition,  h  huit  cents 
milles  du  chef-lieu  de  la  colonie.  Il  se  trouvait  ainsi  en- 
foncé dans  Touest  ,  h  une  époque  où  les  Cafres  ,  fort 
animés  contre  les  Européens  ,  leur  faisaient  une  guerre 
acharnée ,  sans  que  cette  circonstance  ,  Irès-périlIeusc 
pourluij  rarrètât  dans  l'accomplisscmenl  de  sa  mission. 
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Ce  n'était  que  dans  cet  éloignement  du  Gap  qu'il 
pouvait  espérer  de  joindre  l'énorme  quadrupède,  le 
rhuioccros  à  double  corne  ,  qui  lui  avait  été  très- 
expressément  demandé.  Il  tint  ferme  sur  celte  terre 
inhospitalière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  joint  l'énorme  bête  , 
de  douze  pieds  de  long,  dont  l'absence ,  celle  du  sque- 
lette surtout ,  formait  une  lacune  impatiemment  res- 
sentie dans  nos  collections  et  dans  nos  ouvrages  d'his- 
toire naturelle. 

C'est  à  l'ouest  du  Cap  qu'il  fit  cette  chasse  heureuse  : 
il  se  porta  bientôt  après  dans  l'est,  pour  satisfaire  à 
une  autre  recommandation.  Le  squelette  d'un  autre 
animal,  d'une  taille  tout  aussi  colossale,  d'un  hippopo- 
tame ,  lui  avait  également  été  désigné  comme  essentiel- 
lement nécessaire  à  la  science.  Il  le  poursuit  à  Berg- 
Rivière  ;  il  est  long-tems  sans  le  joindre;  enfin  ,  il  en 
surprend  une  famille  et  tue  le  chef,  le  plus  gros  et  le  plus 
redoutable  de  tous.  Une  circonstance  relative  à  cet  évé  - 
nement  honore  notre  voyageur  ,  en  môme  tems  qu'elle 
nous  fait  un  devoir  d'en  témoigner  notre  reconnaissance 
au  gouverneur  du  Cap,  lord  Charles  Sommerset(i)  , 
et  au  secrétaire  colonial,  M.  le  colonel  Christophe  Bird. 
Une  loi  de  la  colonie  portait  défense  de  chasser  et  de 
tuer  des  hippopotames  ;  mais  le  gouvernement  pouvait 
relever  de  l'amende  de  looo  rixdales  ,  que  l'infracteur 
encourait.  M.  Delalande  ,  grâce  à  la  protection  éclairée 
de  ces  deux  chefs  de  la  colonie ,  qui  lui  ont  procuré  en 

(i)  Lord  Sommerset,  devant  aller  lepieiidre  le  commandeineui  de 
Jj  colonie  duCap  ,  se  iiouve  maintenant  îi  Paris.  (  lo  janvier  1821  ). 
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tout  temsles  plus  grandes  Ai cili tés  et  les  encouragemens 

les  plus  flatteurs  ,  fut  pourvu  d'insiruclions  pour  com- 

meltre ,  par  une  exception  autorisée  ,   l'infraction  h  la 

loi. 

Dans  les  intervalles  de  ces  expéditions  lointaines  , 
M.  Delalandc  employait  ses  momens  au  Cap  à  agir  sur 
des  animaux  d'une  bien  autre  dimension  que  les  gi- 
rafes ,  les  rhinocéros  et  les  hippopotames.  La  mer, 
bouleversée  par  des  coups  de  vent  de  la  plus  grande 
violence ,  apportait  et  venait  briser  sur  le  rivage  des 
baleines,  qui  y  restaient  quelquefois  échouées.  Notre 
intrépide  voyageur  courait  aussitôt  s'emparer  de  proies 
aussi  importantes;  mais  celles -ci  lui  étaient  parfois  ra- 
vies par  la  mer  agitée  de  nouveau  ,  qui  faisait  rouler  et 
rentrer  dans  son  sein  ces  monstrueux  cadavres ,  que 
M.  Delalande  et  son  collaborateur  de  douze  ans  s'é- 
taient efiorcés  de  dépecer  avec  tant  d'eflbrts  et  de  peines. 
Cependant  la  constance  de  nos  voyageurs  fut  récom- 
pensée par  un  résultat  très-heureux  pour  nous  ;  ce  sont 
trois  squelettes  de  baleines  ,  l'un  de  la  baleine  franche, 
un  autre  de  la  baleine  h  ventre  plissé ,  et  un  jeune  âge 
delà  première.  Malgré  tous  les  désagrémens  résultant, 
sous  le  ciel  brûlant  du  Cap,  d'une  putréfaction  incom- 
mode h  l'excès,  aucune  peine,  aucun  soin  ne  furent 
épargnés  ;  toutes  les  pièces  ,  grosses,  moyennes ,  petites^ 
les  plus  petits  os  de  l'oreille ,  les  fanons ,  généralement 
tout  ce  qui  concerne  le  système  osseux  ,  tant  de  pièces 
qui  vont  dévoiler  plusieurs  points  iuiporlans  do  l'orga- 
nisation de  ces  plus  grands  awiwnaux  de  la  création;  tout 
a  été  Irès-soigncusemcnl  rapporté. 
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M.  Delalande  n'a  pas  bofllé  ses  travaux  aux  résultats, 
déjà  très-salisfaisans,  qu'on  vient  de  faire  connaître  : 
pendant  deux  années  de  séjour  au  Cap  ,  il  a  recueilli  le 
nombre  des  objets  ci-après  : 

En  insectes  10,000  individus  982  espèces. 

En  oiseaux  2,3o5  280 

En  mammifères  228  Sg 

En  reptiles  §22  i36 

En  poissons  265  70 

En  mollusques  087  102 

A  quoi  il  faut  ajouter  122  squelettes 

qu'il  a 
préparés. 


Total      13,627  individus  1629  espèces. 

Dans  le  nombre  des  mollusques ,  se  trouvent  plu- 
sieurs individus  d'une  nouvelle  espèce  de  téthies  com- 
posées, animaux  vivant  en  famille  et  adhérant  à  un  noyau 
charnu  alimenté  par  la  vie  commune  ;  organisation  véri- 
tablement merveilleuse,  très-récemment  connue  ,  mais 
non  sur  d'aussi  gros  individus. 

En  un  mot ,  ce  voyage  nous  procure  une  zoologie 
à  peu  près  complète  du  Cap. 

Une  science  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  plus  que 
jamais  ,  V anthropologie,  ou  la  science  qui  s'applique  à 
faire  connaître  les  organisations  variées  de  toutes  les 
races  humaines  ,  n'est  pas  une  des  moins  redevables 
aux  recherches  éclairées  de  M.  Delalande.  Il  a  surtout 
profité  de  son  séjour  en  Cafrerie  ,  pour  se  procurer  des 
squelettes  et  des  têtes  des  peuplades  de  ces  contrées , 
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dont  les  races  sont  aussi  remarquables  par  leur  nombre 
sur  ce  petit  coin  de  terre  ,  qu'elles  sont  extraordinaires 
par  leur  conformation. 

M.  Delalande  a  donné  une  égale  attention  à  la  miné- 
ralogie, h  l'agriculture  et  à  la  botanique. 

Trois  cents  échantillons  sont  rapportés  en  minéralogie. 
Sans  avoir  une  très-grande  valeur  intrinsèque  comme 
minéraux ,  ils  en  ont  une  pour  le  géologisle,  qu'ils  aver- 
tissent de  la  constitution  des  montagnes  et  de  la  nature 
des  roches  de  l'extrémité  australe  de  l'Afrique.  Ce  sont 
les  premiers  renseignemens  de  cette  nature  qui  aient 
été  donnés.  M.  Delalande  a  aussi  rapporté  un  herbier 
du  Cap,  composé  d'environ  six  mille  échantillons,  de 
neuf  cent  vingt  espèces,  appartenant  à  deux  cent  trente 
cinq  genres  diflerens.  Il  a  recueilli  des  plantes  vivantes, 
qu'il  a  eu  le  chagrin  de  laisser  au  Cap  :  la  frégate  qui 
l'a  ramené  a  préféré  le  mouillage  plus  sûr  de  False- 
Bay  à  celui  de  la  baie  de  la  Table,  à  vue  de  la  ville  du 
Cap.  Il  a  donc  été  dans  la  nécessité  de  faire  franchir 
les  hautes  montagnes  qui  séparent  ces  deux  mouillages  , 
dans  une  étendue  de  douze  lieues  ,  rude  assaut  auquel 
les  collections  ont  heureusement  résisté.  Les  plantes 
vivantes  n'eussent  pas  soutenu  ce  transport  par  terre  , 
et  M.  Delalande  n'a  enrichi  nos  serres  que  d'oignons , 
au  nombre  de  cinq  cent  quatre-vingt-neuf,  appar- 
tenant à  Irente-lrois  espèces,  parmi  lesquelles  treize  sont 
signalées  comme  nouvelles,  et  de  graines,  qui  se  rappor- 
tent ù  deux  cent  cinquante-une  espèces. 

Tant  de  travaux  fixèrent  sur  M.  Delalande  l'atlonlion 
des  chefs  et  des  habitans  les  plus  distingués  de  la  co- 
lonie ,  dont  il  sut  se  concilier  la  bienveillance  par  son 
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activité ,  sa  modestie  et  son  obligeance  ;  ce  qui ,  sans 
doute  est,  une  des  causes  du  succès  de  son  voyage.  C'est 
ce  que  prouvent  aussi  les  lettres  et  les  discours  de  M.  des 
Ecotais,  agent  de  France  au  Cap,  et  qui  est  dans  ce 
moment  à  Paris.  Le  rapport  dont  nous  avons  extrait  ce 
qui  précède ,  renferme  une  lettre  de  M.  des  Ecotais  à 
MM.  les  administrateurs  du  Muséum  ,  dans  laquelle  , 
entre  autres  choses  honorables  pour  le  voyageur,  on 
remarque  le  passage  suivant  :  «  De  plus,  le  séjour  de 
IM.  Delalande  au  cap  de  Bonne-Espérance  aura  un  ré- 
sultat puissant  pour  les  sciences.  Présentement,  on 
sait  au  Gap  ce  que  la  colonie  peut  leur  fournir  ,  et  voilà 
plusieurs  colons  qui  veulent  marcher  sur  les  traces  de 
M.  Delalande;  enfin,  le  zèle  des  médecins  a  été  excité, 
pour  continuer  ses  recherches  sur  les  variétés  de  l'es- 
pèce humaine.  » 

Le  rapport ,  signé  par  MM.  Desfontaines  ,  direc- 
teur, CoRDiER,  secrétaire  ,  et  de  Jussieu  ,  trésorier,  est 
terminé  par  la  demande  que  MM.  les  administrateurs  du 
Muséum  font  de  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur, 
comme  une  des  récompenses  que  méritent  les  utiles  et 
honorables  travaux  de  M.  Delalande. 


%/VV\WVVVl/V\VVV* 


De  l'atmosphère  de  la  femme  et  de  sa  puissance. 

Ce  sujet  est  assez  singulier,  peut-être  même  assez  neuf, 
quoique  n'ayant  pu  échapper  à  l'observation;  mais  on 
observe  mal,  lorsqu'on  sent  vivement.  Voyons  donc  l'en- 
chaînement  des  idées  que  m'a  fait  naître  un  entretien 
dont  l'atmosphère  de  la  femme  a  fini  par  devenir  l'objet, 

La  conversation    roulait    sur  Grétry.  On    parla  de  la 
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confiance  avec  laquelle  il  osait  contracter  l'engagement, 
et  cela  dans    ses  dernières  années,  de  reproduire   un  de 
ces  chefs-d'œuvre  lyriques  qui    l'ont  immortalisé.   J'ob- 
servai que   si,  de   cette  propoîition,  Grétry  eût  fait  une 
gageure,    elle  était,    à    coup    sûr,   perdue.    L'n  pair   de 
France,  le  comte  de  R.  R.,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'une  grande  instruction,  fut  de  cet  avis,  parce  qu'il  faut, 
ajouta-t-il,  pour  faire    de   bonne  musique,   ce   puissant 
ressort  qui  exalte  l'imagination.    Vous  n'êtes  plu^  ce  qua 
votis  étiez,  pouvait-on  dire  à  Grétry.  Oui,   sans  doute, 
rcprîs-jc  :  l'organe  générateur  et  celui  de  l'imagination  , 
posés  aux   deux  extrémités  du  levier,  exercent  l'un  sur 
l'autre  une  réaction  dont  l'initiative  appartient  à  chacun 
de  nos  sens,  mais  surtout  à  celui  de  l'odorat,  quand  tous 
à  la  fois  ne  sont  pas  de  complicité;  ce  qui  produit,  dans 
ce  cas,    une  de  ces  commotions  simultanées  qui  s'em- 
parent de  la  totalité  des  sens.  Mais  bientôt  nous  abandon- 
nons Grétry,  pour  revenir  philosophiquement  sur  cette 
réaction  des  sens ,  et  sur  ce  premier  rang  que  j'assignais 
à  celui   de   l'odorat.   J'appuyai  mon  texte  de  l'anecdote 
que   voici  :  Me  promenant  avec  un  homme  de  mes  amis, 
et  respirant  dans  mon   jardin  l'air  embaumé    des  fleurs  ; 
y  a-t-il  une  atmosphère  plus  sensuelle  que  celle-ci  ?  me 
dit-il? — Oui,    ouï,    lui    répondis-je. — Laquelle?   c'est 
l'atmosphère  de  la  femme! — Ils'arrCto,  se  frappe  le  front, 
et  me  dit  :  Vous  me  rappelez  ,  à  quatre-vingts  ans,  cette 
atmosphère   qui,   à  vingt,  exerçait  une   si   grande  puis- 
sance sur  mes  sens.  —  Poursuivons  notre  entretien  avec  le 
comte  de  R —  C'était  une  trop  bonne  fortune  qu'un  pareil 
sujet,  pour  ne  pas  lui  donner  le  développement  dont  il 
était  susceptible;  et  les  observations  qui  vont  suivre  sont 
le  résultat  du  même  entretien. 

Toutefois,  repris-jc.  n'excluons  point  les  causes  d'im- 
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pression ,  plutôt  intellectuelles  et  morales  que  physiques. 
Chez  les  hommes,  par  exemple,  d'une  constitution  faible, 
l'imagination,  plus  calme,  rendra  les  sens  plus  silencieux; 
et  ce  sera  une  véritable  sympathie  sentimentale,  un  air 
doux,  une  physionomie  de  bonté,  un  air  de  mélancolie 
qui  opéreront  la  séduction. 

Si  c'est  le  plus  ordinairement  par  la  vue  d'une  jolie 
femme  qu'on  est  à  l'instant  frappé,  ce  sera  souvent  aussi 
sa  voix  mélodieuse,  sa  danse  légère  qui  nous  enchante- 
ront; mais  surtout  ce  sera  cette  émission  voluptueuse 
qui ,  s'exhalant  de  la  surface  du  corps  de  la  femme,  cons- 
titue l'espèce  d'atmosphère,  objet  de  cette  observation. 

Revenons  donc  à  la  puissance  et  à  l'énergie  de  ce  sens  de 
l'odorat.  Disons  d'abord  que,  chez  les  animaux,  il  est  le  pré- 
curseur de  l'amour  physique,  et  que  l'air  en  est  le  messager. 
Quelle  n'est  pas  ,  chez  l'homme  ,  l'impression  électrique 
que  produit,  surtout  dans  la  jeunesse,  l'atmosphère  de 
certaines  femmes,  et  que  la  volupté  ressaisit  même  dans 
les  vêtemens  dont  elles  se  sont  dépouillées  la  veille!  Le 
fichu  qui  a  ceint  leur  col,  exhale  un  bien  autre  parfum  que 
ces  sachets  asiatiques ,  que  ces  colliers  d'ambre  du  sérail. 
Comme  chacun  de  nos  sens  a  sa  mémoire ,  ainsi  que 
nos  facultés  intellectuelles  ont  la  leur,  le  vieillard  con- 
serve celle  des  sensations  que  cette  atmosphère  lui  faisait 
éprouver  dans  sa  jeunesse. 

Transportons-nous  chez  ces  asiatiques  qui  ne  connais- 
sent ni  le  vin  ni  l'amour,  dont  les  jouissances  se  bornent 
au  repos,  à  la  mollesse  et  à  une  volupté  que  rend  plus 
sensuelle  l'ardeur  du  climat;  car  les  Soliman  et  les  Roxe- 
lane  n'appartiennent  qu'au  roman  des  sérails.  Consul- 
tons donc  l'histoire  de  ces  sérails,  de  leurs  usages,  de 
leurs  mœurs  ;  elle  a  consacré  cette  atmosphère  de  la  femme, 
L'omme  devant   décider   du  mouchoir  que  le  sultan  va 
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«luiincr  à  rcscluvc  qu'il  liDiiore  «le  sa  couche.  C'est  à  la  plus 
belle  que  le  berger  Paris  tlonnait  la  pomuic  ;  mais ,  pour  b- 
prince  asiatique,  ce  ne  sont  ni  les  yeux,  ni  les  charmes  cb; 
la  beauté  qui  décideront  son  choix;  c'est  son  propre  odorat. 

A  cet  effet,  on  clioisit  des  esclaves  que,  velues  It^^ère- 
jtient .  on  al)an(]onnc  à  l'exercice  de  la  course,  dans  un 
des  jardins  du  sérail.  La  légèreté  d'Atalantc  ne  déciderait 
point  en  sa  laveur.  Le  sultan  n'est  pas  mr-nic  témoin  de 
celte  épreuve,  laquelle  va  se  réduire  à  Tespèce  d'atmos- 
phère que  ces  concurrentes  abandonneront  à  leurs  vête- 
menu  légers.  Ces  vêtemcns  sont  présentés  au  sultan  ;  et  la 
rivale  heureuse  sera  celle  dont  le  lin  qui  la  couvrait  révèle 
à  son  amant  l'émanation  la  plus  en  harmonie  avec  son 
odorat;  en  sorte  qu'un  beau  visage  et  d'autres  attraits  ne 
seraient  plus,  pour  la  favorite,  qu'une  affaire  de  luxe. 

Maintenant,  de  ces  sérails  asiatiques,  revenons  aux  sé- 
rails de  nos  rois  dont  l'histoire  amoureuse  a  également 
consacré  cette  puissance  du  sens  de  l'odorat;  et  quel  ar- 
gument plus  fort,  en  faveur  de  l'atmosphère  de  la  femme, 
que  cet  empire  qu'elle  exerce,  dans  tout  climat,  sur  ces 
mortels  environnés  de  toutes  les  séductions,  et  qui,  trou- 
vant si  peu  de  beautés  cruelles,  ont  le  choix  parmi  tant 
d'autres  charmes  et  d'attraits? 

C'est  ainsi  qu'à  l'une  des  fctes  de  la  cour,  Henri  II  . 
excédé  de  la  danse,  entra  dans  le  cabinet  de  toilotle  où 
la  princesse  de  Condé  venait  de  changer  de  linge,  «1. 
s'essuyant  le  visage  couvert  de  sueur  avec  ce  lin  (inc  venait 
de  quitter  la  princesse,  fut  à  l'instant  épris  du  plus  vio- 
lent amour.  Sans  cette  circonstance ,  le  roi  n'eflt  point 
brûlé  pour  elle  de  ces  feux  qui.  à  la  mort  de  la  princesse, 
le  jetèrent  dans  un  délire  alarmant;  car  sa  vie  fui  on 
«langer. 
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Si  c'eût  été  Henri  IV,  le  roi  troubadour  aurait  préyenu 
Parny ,  en  lui  dérobant  ees  vers  que,  depuis,  le  poète  ero- 
tique a  consacrés  dans  le  cabinet  de  toilette, 

«  Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les  Grâces  font  leur  toilette  ; 
Dans  cette  amoureuse  rettaite, 
J'e'prouve  un  doux  ravissement. 
Ce  lia,  ce  dernier  vêtement. . . 
11  a  couvert  tout  ce  que  j'aime  j.  . . 


Je  crois  toucher ,  dans  ce  morrient , 
Les  attraits  qu'il  toucha  lui-même.  » 


Quelle  est  donc  cette  atmosphère  voluptueuse?  Elle 
peut  se  définir.  C'est  un  mélange  des  émanations  corpo- 
relles et  des  plus  doux  parfums ,  devenus  plus  suaves , 
si,  au  lieu  de  dominer,  ils  sont,  dans  cette  harmonie  ol- 
factive, ce  qu'est  la  basse  dans  un  concert,  ce  qu'est  le 
parfum  de  l'air  embaumé  des  jardins  qui  ne  laisse  distin- 
guer ni  la  rose  ni  l'héliotrope.  Cette  magie  de  sensations 
ne  devait  point  échapper  au  célèbre  Parny,  et  il  en  a  défini 
l'alliance  dans  ces  quatre  vers  : 

«  Ce  chapeau ,  ce  ruban  ,  ces  fleurs 
Qui  formaient  hier  sa  parure  , 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odeurs.  » 

Le  phénomène  d'une  telle  sensation  de  l'odorat ,  et  du 
désordre  qu'à  l'instant  elle  porte  dans  l'imagination  ,  avait 
été  pour  moi  un  problême  insoluble,  lorsque  mon  inter- 
locuteur m'en  donna  la  solution  physique;  car  il  ne  peut 
point  en  exister  d'autre. 

11  me  cita  une  femme  de  sa  connaissance,  douée  de 
toutes  les  qualités  aimables,  mais  qui  ne  les  possédait 
p.is  à  un  très-haut  degré;  en  sorte  que  plusieurs  autres 
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fommcs  (le  la  uiOinc  ville  rdlaraient  par  la  laillo  ,  la  figure, 
les  grr»ces,  et  même  par  l'esprit  ;  mais  cette  femme  le» 
cffiiçail  toutes,  à  son  tour,  sous  le  rapport  de  cette  im- 
pression qu'elle  faisait  sur  tout  homme,  sans  nulle  dis- 
tinction. 

Le  comte  de  R. ,  son  ami,  frappe  de  cet  effet  simultané 
et  comme  magique,  auquel  nul  ne  se  dérobait,  l'en  en- 
tretint un  jour,  et  lui  demanda  quelle  pouvait  être  la 
cause  de  cet  ascendant  qu'elle-même  ne  se  dissimulait 
pas;  ce  secret,  que  la  dame  révéla,  se  borne  à  ces  deux 
mots:  une  propreté  recherchée^  et  des  ^-é terriens  légers. 
Ce  dernier  mot  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière. 

En  effet,  qu'une  belle  femme  se  présente  dans  un  cercle, 
parée  de  ses  attraits  et  de  riches  étoffes ,  on  dira  :  elle  est 
belle;  et  souvent  on  n'ajoute  rien  de  plus,  parce  que  le 
sentiment  du  beau  est  froid  ,  comme  l'est  la  beauté  elle- 
même  ,  quand  clic  se  présente  seule. 

Opposons  à  cette  belle  femme ,  et  à  la  sensation  qu'elle 
vient  de  produire,  la  sensation  que  fait  éprouver  notre 
enchanteresse  à  vêtemens  légers  y  car  c'est  li  le  mot  de 
l'énigme.  Ce  trait  de  lumière ,  échappé  de  la  physique 
aérienne,  est  le  seul  moyen  d'expliquer  la  puissance  de 
ces  émanations  qui  constituaient  les  charmes ,  les  philtres 
amoureux  du  tems  de  la  chevalerie,  lesquels  exerçaient 
sur  nos  preux  un  si  puissant  empire,  et  les  tenaient  en 
servage,  pendant  des  années  entières,  aux  genoux  de  leurs 
sévères  maîtresses. 

Passons  maintenant  au  développement  de  ntitrc  propo- 
sition ,  relativement  ;\  cet  ascendant  que  doit  exercer  sur 
les  sensations,  et  principalement  sur  le  sens  de  l'odorat, 
la  femme  telle  que  je  vais  la  supposer.  Nous  allons  voir 
m   quoi  cr  clin  nue  ,  ce  philtre  vont  consister. 

Avant  tout,  une  conslitutiou  saine,  ce  premier  bienfait 
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de  la  nature,  up  régime  convenable,  l'abstinence  du  vin 
et  des  liqueurs  spiritueuse8,  de  bonnes  digestions;  et  les 
dents  conserveront  leur  blancheur;  la  bouche,  sa  fraîcheur; 
l'haleine,  sa  pureté;  le  teint,  son  éclat;  l'œil,  sa  vivacité 
ou  sa  tendre  langueur;  la  voix,  sa  douceur  ;  les  chairs ,  leur 
élasticité;  la  peau,  ce  tendre  incarnat  qui,  dans  la  rose, 
contraste  avec  la  blancheur  de  ses  pétales;...  un  sommeil 
calme  et  réparateur,  exempt  de  ces  rêves  qui  exaltent  ou 
troublent  l'imagination  :  voilà  ce  qui  constitue  la  santé,  à 
laquelle  on  peut  appliquer  ces  vers  que  Parny  adressait  à 
la  convalescence  : 

«  Il  est  une  jeune  de'esse 
Plus  agile  qu'He'be' ,  plus  fraîche  que  Ve'nus  ; 
Elle  écarte  les  maux,  la  langueur,  la  faiblesse; 
Sans  ellcj  la  beauté'  n'est  plus.  » 

Voici  donc  les  principes  de  la  vie,  dont  la  parfaite  harmonie 
influe  si  puissamment,  et  à  la  fois,  sur  le  physique,  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  sur  les  affections  de  l'ame;  ajou- 
tons, et  même  sur  nos  vertus;  car  combien  de  vertus,  ainsi 
que  de  vices,  dépendent  de  la  constitution,  du  tempéra- 
ment, enfin  de  notre  état  actuel  de  santé;  tant  le  moral 
a  de  rapports  secrets  avec  le  physique!... 

L'abbesse  de  Fontevrault  n'avait,  dans  son  intérieur,  que 
de  jolies  personnes.  Envoyé  par  le  gouvernement  pour  y  ré- 
gler les  premiers  objets  d'économie  qui,  depuis  Robert 
d'Arbrissel,  le  fondateur  de  cet  ordre,  n'avaient  reçu  au- 
cune modification,  je  fus  frappé  de  celte  réunion  de  jeunes 
converses  et  filles  de  service,  toutes  belles;  j'en  témoignai 
mon  étonnement.  Dans  le  monde,  me  dit  madame  l'abbesse, 
on  attache  du  prix  à  un  beau  portrait,  à  un  beau  buste;  ici, 
j'en  peux  jouir  en  réalité  :  j'ai  d'ailleurs  observé,  m'ajouta- 
t-elle,  que  la  fraîcheur,  l'embonpoint,  la  régularité  des 
traits ,  la  jeunesse  et  la  gaîté  de  cet  âge ,  sont  les  attributs 
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(le  la  santé,  aiiiâi  que  la  caution  d'une  amc  bonne,  <rini 
bon  caractère,  de  bonnes  mœurs,  enfin  d'une  religion  plus 
douce  et  plus  charital»Ie;el  Madame  l'abbesse  termina  l'en- 
tretien ,  en  me  désignant  une  de  ces  filles,  âgée  de  seize  à 
dix- sept  ans,  et  me  disant  :  en  voici  une  dont  le  cœur 
saigne,  sept  jours  delà  semaine,  des  maux  dont  on  la  (iiit 
confidente,  cl  que  nous  soulageons. 

Maintenant,  de  cette  harmonie  qui  constitue  la  santé, 
passons  aux  soins  extérieurs  du  corps.  Ils  se  réduisent  à 
une  extrême  propreté  que  tant  d'individus  négligent  dans 
leur  personne,  lorsque  tant  d'animaux  passent  leur  tems 
à  se  la  procurer.  Aussi,  a-t-il  lallu  en  faire  une  vertu,  lors- 
qu'elle n'est  qu'un  besoin,  et,  chez  les  femmes,  un  moyen 
de  plaire;  c'est  d'elle  que  "Voltaire  a  parlé  dame  Gertrude  : 

(c  La  simple  propreté  composait  sa  paniro.   )> 

Il  faut,  aux  ablutions,  joindre  le  mélange  des  doux  parfums, 
mais  qui  laissent  prédominer  celle  suave  émanation  d'un 
corps  sain;  enfin ,  sans  que  cela  puisse  toutefois  préjudicier 
à  la  santé,  des  vêlemeus  qui,  légers,  laissent  émaner  sans 
obstacle  cette  atmosphère  combinée  ;  car ,  retenue  sous  des 
étoffes  épaisses  et  serrées,  elle  ne  tarderait  pas  à  s'altérer  , 
pour  ne  plus  être  qu'une  sécrétion  transpiratoire.  C'est 
ainsi  que  le  simple  drap  dont,  en  été,  la  femme  est  recou- 
verte sur  sa  couche,  conserve  la  suavité  de  cette  almospliérc 
qui  cesse  d'être  la  même,  quand  elle  s'échappe  de  dessous 
des  couvertures  plucheuscs. 

Observons  que  la  jeune  fille,  ainsi  que  la  jeune  plante, 
exhale  cette  émanation  embaumée  :  l'une  à  su  puberté, 
l'autre  à  sa  floraison.  Poursuivant  la  comparaison,  ajou- 
tons que,  parmi  les  plantes,  il  y  en  a  beaucoup  d'inodore^, 
cl  plusieurs  qui  alVcclcnl  désagréablement  l'odorat;  c'est 
ainsi  que  la  IVniuu  .  d<»nl  les  cheveux  sont  noirs,  crépus 
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et  gras ,  ou  d'un  bloud  ardent ,  ne  peut  prétendre  à  cette 
magie  de  sensation. 

Si  une  propreté  recherchée  est  la  première  condition 
requise ,  si  c'est  le  fin  tissu  de  lin  ou  une  mousseline  légère 
qui  doit  receler  cette  émanation  ,  on  conçoit  qu'elle  ne  peut 
pas  s'exhaler  de  la  surface  du  corps  de  nos  bergères  cam- 
pagnardes, qui  ne  sont  point  les  bergères  de  Gessner  ni  de 
Fontenelle.  La  chemise  grossière  dont  elles  sont  revêtues, 
faite  du  chanvre  qu'elles  ont  roui ,  teille  et  filé  dans  leurs 
étables ,  n'est  pas  la  chemise  de  la  princesse  de  Condé. 
Elles  corrompraient  l'odeur  même  de  l'ambre.  Elles  peu- 
vent être  belles  :  rarement  sont-elles  jolies;  mais  enfin 
elles  n'ont  pas  cette  propreté,  ces  doux  parfums,  et  surtout 
cette  atmosphère,  le  plus  puissant  des  charmes  de  leur 
sexe.  La  fleur  des  champs  n'est  pas  celle  de  nos  jardins; 
il  fout  la  transplanter  et  lui  donner  les  soins  de  la  culture. 

Combien  la  fleur  de  l'agreste  rosier,  plus  épineux  que 
la  haie  de  l'épine  même  qui  lui  sei't  de  berceau ,  ne  diffère- 
t  -  elle  pas  de  la  rose  à  cent  feuilles,  sous  le  rapport  de 
l'incarnat,  du  luxe  des  pétales,  et  surtout  de  son  odeur  em- 
baumée !  Quelques  épines  n'arrêtent  pas  la  main  qui  s'ap- 
proche pour  détacher  celle-ci  de  sa  tige,  tandis  que  ce  sont 
des  dards  que  présente  l'églantier  :  toutefois  ,  c'est  sur  lui 
qu'on  greffe  les  plus  belles  espèces  de  roses.  Mais,  n'écar- 
tons point  de  cette  comparaison  une  réflexion  qui  doit  na- 
turellement terminer  cet  épisode,  c'est  que  cette  espèce  de 
roses,  ainsi  perfectionnées  par  la  culture,  est  communément 
stérile,  et  qu'il  en  est  ainsi  de  la  culture  de  l'espèce  hu- 
maine, qui  tendrait  peut-être  à  la  faire  dégénérer,  si 
cette  dégénéralion  ne  se  prévenait  par  le  croisement  des 
races,  et  surtout  des  individus  forts  et  vigoureux.  Aussi, 
dans  le  nombre  des  héros  de  notre  ûge,  combien  sont  nés 
sous  d'humbles  toits,  et  non  dans  des  palais,  où  cependant 
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il  s'en  est  formé  quelques-uns  ,  mais  bien  plus  rarement  : 
c'est  le  sol  qui  fait  le  chûne,  et  Henri  IV  ne  vivait  pas  à 
l'ombre  d'un  palais. 

Revenons^  notre  atmosphère;  et  si  l'habitante  des  champs 
en  est  privée,  nous  allons  trouver  d'autres  exceptions 
parmi  les  citadines,  qu'un  excès  de  maigreur  ou  d'embon- 
point fait  sortir  de  l'ordre  naturel;  en  effet,  la  nature  a 
imprimé  aux  grandes  espèces  animales  des  formes  arron- 
dies, modifiées  par  de  doux  méplats,  dont  l'art  du  peintre 
et  du  statuaire  ont  formé  ce  beau  idéal  des  Grecs.  Or,  les 
deux  extrêmes  dont  nous  venons  de  parler  ne  constituent 
point  un  état  positif  de  santé,  et  notre  atmosphère  doit  en 
être  altérée  :  un  excès  de  maigreur  suppose  la  sécheresse 
de  la  peau,  et  l'excès  contraire,  une  dilatation  dansles  porcs^ 
qui  détermine  une  transpiration  trop  abondante  et  néces- 
sairement huileuse;  en  sorte  que  l'indolent  musulman,  qui 
préfère  à  la  taille  sveltede  Roxelanc  une  femme  forte  et  cor- 
pulente, laisse  prendre,  par  mollesse,  l'initiative  au  toucher 
sur  le  sens  de  l'odorat ,  blasé  d'ailleurs  par  les  parfums 
sans  cesse  exhalés  de  ses  cassolettes.  Ceci  nous  ramène  ù 
la  nécessité  du  croisement  des  espèces;  en  effet,  que  de- 
viendrait la  race  impériale  de  ces  ottomans,  si  elle  ne  se 
greffait  sur  les  tiges  vigoureuses  des  Géorgiennes  et  des 
Circassiennes  ? 

Je  communiquais  l'ébauche  de  ces  observations  à  un 
savant  naturaliste  qui ,  frappé  de  ces  trois  mots  accouplés, 
atmosplière  de  ht  femme ,  propreté^  et  vétem.ens  lègerf;  ^ 
suspend  sa  lecture,  et  me  cite,  comme  venant  ;\  l'appui 
de  ces  propositions,  un  fait  qu'il  n'avait  pu  jusqu'alors 
s'expliquer,  et  dont  ces  trois  mots  lui  révélèrent  l'énigme. 

Jeune  otïicier  du  génie ,  son  nom  ,  son  esprit,  une  grande 
amabilité,  et  surtout  ime  estimable  conduite,  lui  avaient 
donné  entrée  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville  où  il 
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était  en  garnisou.  Il  va  en  visite  du  matin  chez  un  homme 
devenu  son  ami ,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  partir 
pour  la  campagne;  sa  femme  achevait  de  s'habiller;  et,  de- 
vant être  seule  ce  jour-là,  elle  invile  notre  jeune  officier 
à  dîner.  Il  accepte  cet  aimable  tête  à  tête;  mais,  tout-à- 
coup  enivré  de  cette  atmosphère  qui  régnait  dans  le  ca- 
binet de  toilette  ,  il  s'effraie  de  l'engagement  qu'il  vient 
de  contracter.  Pourra-t-il,  dans  cet  état  d'ivresse,  ne  point 
violer  le  respect  dû  à  la  vertu,  à  l'hymen  ,  surtout  ù 
l'épouse  de  son  ami  ?  A  l'instant ,  sa  raison  lui  fait  un  de- 
voir de  la  retraite.  Il  s'échappe 

Ne  nous  dissimulons  pas  que  les  animaux  possèdent  des 
sens  bien  plus  énergiques  que  les  nôtres.  Il  en  est  ainsi 
des  peuples  sauvages  ,  dont  les  sens  sont  plus  actifs;  il  faut 
qu'ils  voient  à  de  grandes  distances  ;  que  leurs  voix  reten- 
tissent au  loin;  que,  pendant  leur  sommeil,  l'oreille  soit 
aux  aguets,  quand  l'orage  et  la  foudre,  éclatant  au  milieu 
de  la  nuit,  n'ont  même  pu  nous  réveiller. 

Toutefois  ,  nos  sens ,  moins  exercés,  et  conséquemment 
moins  énergiques,  dans  notre  état  de  civilisation,  n'en  sont 
pas  moins  susceptibles  des  sensations  qui  leur  sont  propres  ; 
ils  peuvent  se  distraire ,  se  suppléer  l'un  par  l'autre 
pour  servir  nos  jouissances  ;  mais  ce  premier  des  pen- 
chans,  celui  d'un  sexe  vers  l'autre;  ce  premier  des  besoins, 
l'amour,  est  toujours  de  nature  à  rendre  au  sens  de  l'odo- 
rat la  sensibilité  prononcée  que  cette  atmosphère  des  sexes 
exerce  dans  toutes  les  espèces  d'animaux,  car  c'est  surtout 
par  ce  côté-là  que  nous  nous  rapprochons  le  plus  d'elles. 

La  princesse  de  Condé,  jeune,  belle,  douée  de  tous  les 
dons  de  la  nature,  et  vivant  habituellement  à  la  cour,  ne 
troublait  pas  le  repos  de  Henri  ;  il  fallait,  pour  porter  le 
trouble  dans  l'ame  de  ce  roi  et  le  délire  dans  son  esprit, 
cette  chemise  qu'elle  venait  de  quitter,  cette  émanation, 
ToMB  IX.  29 
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cette  atmosphère  dont  le  lin  était  embaumé  ;  un  seul  mo- 
ment, une  aspiration  a  siifïï  :  Taimant  ne  se  dirige  pas 
plus  rapidement  vers  le  pôle. 

Mais,  si  la  physique  avoue  ces  détail»,  ne  sont-ils  pas  de 
nature  i  scandaliser  tel  sévère  et  froid  moraliste  qui  croit 
honorer  Dieu ,  en  renonçant  aux  jouissances  des  sens  que 
le  Créateur  a  données  à  l'homme,  comme  la  comi)en5a- 
tion  des  misères  de  la  vie  ?  Ce  lin,  ce  dernier  vêtement... 
n'est,  à  ses  yeux,  que  la  chemise  de  Nessus,  teinte  de  son 
sang,  que  le  centaure  mourant  donna  à  Déjanire  :  citons- 
lui  David  etSalomon,  ce  qui  doit  dissiper   tout  scrupule. 

Tel  est  donc  sur  l'homme  l'empire  de  cette  atmosphère 
du  sexe  !  c'est  ainsi  que  telle  femme,  en  dépit  de  trente-six 
jn-ifi/f'/ns  sjD'fsa  tele  amcisfiéa,  est  encore  séduisante,  quoi- 
quelie  ait  passé  Tilge  de  la  séduction,  et  peut  exercer 
encore  tant  d'empire.  Non  ,  ce  n'est  pas  l'esprit  seul 
de  Ninon  de  Lenclos,  qui  a  dû  attacher  si  long-lems  à  sou 
char  ce  grand  nombre  de  jeunes  amans;  c'est  moins  encore 
l'empire  de  sa  beauté,  dont  la  faux  du  tems  avait  déjà 
brisé  le  sceptre;  ne  serait-ce  pas  l'atmosphère  dont  nous 
parlons  ? 

Quand  l'arithmétique  est  en  défaut,  on  doit  recourir  à 
l'algèbre  et  aux  hautes  mathématiques  pour  résoudre  des 
problèmes  difQciles;  recourons  de  mêmcAla  physique,  ainsi 
qu'à  la  physiologie  intellectuelle  :  l'une  et  l'autre  sont  par- 
venues à  révéler  bien  des  énigmes,  sur  lesquelles  la  phi- 
losophie ancienne  ne  pouvait  que  former  des  conjectures. 
Aidons-nous  donc  des  lumières  de  ces  sciences,  pour 
éclairer  la  question  de  cette  puissance  atmosphérique  du 
sexe  sur  nos  sens.  Ce  n'est  pas  la  sympathie,  dans  la  vé- 
ritable acception  de  ce  mot;  rien  ici  d'intellectuel,  rien 
de  sentimental.  C'est  le  contact  de  deux  nuages  diversc- 
xnent  élcctrisés  qui  cause  l'explosion  de  la  foudre,  ti  elle 
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n'est  pas  dirigée  par  le  fil  conducteur,  destiné  à  absorber 
le  fluide  électrique.  De  môme,  c'est  l'atmosphère  de  la 
femme  qui,  par  la  vive  sensation  qu'elle  exerce  sur  l'odorat, 
excite  cette  vive  et  forte  commotion,  d'où  jaillissent  les 
feux  de  l'amour,  que  la  jouissance  parvient  également  à 
éteindre;  car  il  faut  bien  aussi  nous  aider  d'analogies,  et 
procéder  du  connu  à  l'inconnu. 

La  plante  odorante,  la  rose,  par  exemple,  dans  son  état 
de  vie  et  de  santé,  de  pleine  floraison,  n'exhale-t-elle 
pas,  à  tous  les  instans  du  jour  et  de  la  nuit,  son  arôme, 
esprit  recteur  qui  se  dégage  de  l'huile  essentielle  qu'elle 
contient.  Or,  c'est  l'ablution  du  serein  des  soirées,  de  la 
douce  et  chaude  humidité  des  nuits,  enfin  de  la  rosée  du 
matin;  c'est  le  vêtement  léger  du  calice  s'entr'ouvrant  pour 
abandonner  les  pétales  à  l'air  ambiant,  qui  concourent  au 
développement  de  l'atmosphère  parfumée  de  la  rose  :  res- 
serrée, le  jour  précédent,  dans  ce  même  calice,  ce  n'était 
point  encore  la  rose;  ce  n'en  était  pas  le  parfum.  Ces  cent 
feuilles  épanouies,  jenfermez-les;  dès-lors?  elles  n'exhalent 
plus  cet  esprit  recteur.,  parce  que  bientôt  leur  huile  essen- 
tielle va  s'altérer.  Eh  bien  !  telle  est  cette  atmosphère  delà 
femme,  jeune ,  fraîche  et  jouissant  du  bienfait  de  la  santé. 
Je  m'étonne  que  l'ardente  imagination  des  Grecs  et  leurs 
sensations ,  auxquelles  le  climat  donnait  tant  d'énergie , 
n'aient  pas  consacré  dans  leurs  chants  cette  voluptueuse 
émanation,  tandis  qu'ils  célébraient  le  bouquet  des  vins 
dont  ils  aimaient  à  s'enivrer.  C'est  cette  atmosphère  dont 
il  fallait  environner  Vénus  et  Adonis.  Les  Grecs  avaient 

créé  pour  leurs  dieux  le  nectar,  l'ambroisie  ;  et  ils  n'ont 

point  fait,  de  cette  émanation,  une  attribution  de  leurs 

divinités  ! 

On  peut  donc  appliquer  à  l'atmosphère  de  la    femme 

cette  réflexion  de  Montaigne  :  Combien  de  choses  nous 
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^fvyou.t  et  que  nous  n\ipcrc(  fons  pas  ?  Pourquoi  Anacréon, 
dans  sa  cinquième  ode,  si  voluptueuse  et  si  hourcuseinenl 
imitée  dans  notre  ariette  française  :  Que  ne  sais-Je  la  fou- 
gère, etc.,  n'a-t-il  pas  appliqué  l'i  celte  émanation  ce  que 
Sapho  dit  dans  son  ode  sur  la  rose  ? 

«  Son  seiQ  épanoui  parfume  lu  xi'pliire; 

Son  cliarmc  s'iusinue  au  fond  de  notre  cœur; 
Il  Y  répand  vue  douce  langueur: 
C'est  la  volupté  qu'on  respire.  » 

Ce  qui  était  bien  plus  applicable  à  ratmosphèrc  de  la 
femme  qu'à  celle  de  la  rose ,  qui  n'affecte  que  deux  de  nos 
sens  :  la  vue  et  l'odorat. 

Moschus,  dans  son  idylle  sur  l'enlèvement  d'Europe, 
dit,  en  parlant  de  Jupiter  transformé  en  taureau  :  «  L'odeur 
divine  qu'il  exhalait,  l'emportait  surles  plus  doux  parfums 
des  fleurs.  »  Ainsi  donc  les  poètes  n'ont  pas  imaginé  de 
faire  partager  même  aux  déesses  cet  attribut  qu'ils  accor- 
dent aux  dieux  ! 

Je  voudrais ,  mais  en  vain ,  trouver  dans  Lucrèce  une 
autorité.  Ce  chantre  de  la  nature,  qui  traite  des  sens,  des 
émanations,  du  pouvoir  de  l'imagination,  enfin  de  l'amour, 
devait-il  omettre  celte  atmosphère  de  la  femme  Pcelte  émis- 
sion, si  sensible  chez  les  animaux,  et  qui  les  attire  à  de  si 
grandes  distances?  Quel  vaste  champ  ce  sujet  offrait,  sous  les 
rapports  physiques  et  erotiques,  à  l'imagination  du  poète! 
Lucrèce  ,  dans  son  W  chant,  aurait  épuisé  tout  ce  qui  est 
relatif  à  nos  émanations,  s'il  eût  parlé  de  l'atmosphère  de 
la  femme;  et,  quand  la  physique  actuelle  a  tant  à  élaguer 
de  son  système,  elle  aurait  respecté  ce  que  cet  émule 
d'Epicure,  ce  peintre  de  la  nature,  et  ce  chantre  de  ses 
phénomènes,  efitdit  de  cette  atmosphère  :  C'est,  enivré  de 
ce  philtre,  que  Lucrèce  eût  dû  mourir  ,  et  non  de  celui  qui 
lui  fit  perdre  la  raison  et  la  vie. 
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EntÎD,  c'est  dans  le  Cantique  des  cantiques  y  rangé  au 
nombre  des  Livres  Saints,  comme  l'enfermant  sans  doute 
des  idées  purement  ascétiques  sous  l'emblème  de  l'amour 
physique,  et  dans  lequel  la  volupté  semble  avoir  épuisé 
tout  ce  qui  peut  la  peindre ,  que  je  vais  retrouver  notre 
émanation  :  «  Vos  mamelles  ont  l'odeur  des  parfums  les 
plus  précieux;  entraînez-moi  après  vous;  nous  courons  à 
l'odeur  de  vos  parfums,  qui  passe  celle  de  tous  les  ai'omates  : 
l'odeur  de  vos  vêtemens  est  comme  celle  de  l'encens.  » 
Voilà  bien  l'émanation  dont  nous  traitons,  l'une  des  sources 
naturelles  de  l'amour  physique  !  Et  la  bien-aimée  de  Salo- 
mon  n'est  vraiment  qu'un  être  fantastique,  source  de  doux 
parfums,  que  tamisent  des  vêtemens  légers.  C'est  ainsi  que 
l'ambre  et  le  musc  exhalent  leur  parfum,  sans  pour  cela 
rien  perdre  de  leur  poids. 

N'omettons  pas  une  observation  singulière  que  voici  : 
Allant  rendre  visite  à  une  dame  de  ma  connaissance , 
je  l'aborde ,  l'embrasse  et  suis  fortement  affecté  d'une 
odeur  d'ambre  qui  règne  sur  sa  personne  et  dans  son  ap- 
partement; elle  me  parle  de  sa  santé,  et  me  dit  :  Mes  affec- 
tions nerveuses  et  mon  foie  sont  constamment  dans  le  même 
état;  définitivement  je  renonce  aux  médecins  et  aux  re- 
mèdes.— Mais  ne  devriez-vous  pas  débuter,  lui  dis-je,  par 
renoncer  à  ce  maudit  ambre  si  contraire  aux  nerfs  ? —  Elle 
et  son  fils,  qui  se  trouvait  présent,  se  mettent  à  sourire. — 
Jamais,  reprit  celte  dame,  ni  ambre  ni  musc  ne  sont  entrés 
chez  moi;  j'en  redoute  même  l'odeur;  et  telle  est  cependant 
cette  atmosphère  plus  ou  moins  prononcée,  qui  s'exhale 
de  la  surface  de  ma  peau  et  dont  se  pénètrent  mes  vête- 
mens. Le  fils  me  confirma  ce  que  me  disait  la  mère; 
mon  observation  devenait  fréquemment  celle  de  plusieurs 
autres. 

Laissant  la  médecine  prononcer  sur  ce  phénomène  très- 
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extraordinaire,  j'en  hasarde  l'explication;  elle  n'a  point 
paru  dénuée  de  fondement  à  l'un  de  nos  plus  célèbres 
médecins.  Je  présume  que,  l'origine  de  cet  état  nerveux 
étant  une  vive  affection  du  foie,  c'est  la  bile  qui  opère  cette 
anomalie  chimique,  par  la  modification  qui  résulte  de  son 
infiltration  dans  la  masse  des  humeurs;  une  des  propriétés 
de  cette  sécrétion  est,  en  effet,  de  donner  l'odeur  de  musc, 
d'aml)re  et  de  civette;  les  matières  excrémentiliellcs  de 
plusieurs  animaux  participent  de  cette  odeur,  entre  autres 
la  bouse  de  vache  qui,  desséchée  sur  la  prairie,  offre  une 
substance  pulvérulente,  Irès-parfumée,  dont  on  ferait  un 
sachet  de  tiroir  ou  de  vestiaire,  et  qui,  distillée  avec  l'es- 
prit de  vin,  donne  une  des  meilleures  liqueurs,  sous  le  nom 
de  mille  fleurs . 

Ces  gaz,  jadis  inconnus,  aujourd'hui  si  nombreux,  ne 
sont  autre  chose  que  les  principes  élémentaires  dont  s'em- 
pare l'oiigène,  pour  les  reproduire,  comme  corps  com- 
posés, sous  de  nouvelles  formes  et  doués  de  nouvelles  pro- 
priétés. La  flamme  elle-même  n'existerait  pas,  sans  cet 
oxigène  qui  l'alimente,  et  dont  l'atmosphère  est  rimmensc 
réservoir;  en  effet,  interceptez  Tair  un  instant,  et  la  flamme 
n'est  plus. 

L'atmosphère  de  la  femme  est  encore  cette  flamme  ,  si 
l'air  joue  librement  à  la  surface  de  son  corps  :  alors  il  s'y 
unit  et  la  modifie.  Mais,  est-elle  enveloppée  sous  d'épais 
Tûtemens  de  laine  ou  de  soie,  au  lieu  de  légères  étoffes  de 
lin  ou  de  coton  ?  enfin,  le  cou  ,  dont  la  eircoiiférencc 
donne  issue  à  ce  gaz,  est-il  couvert  de  fourrures?  on 
n'aura  plus  cette  atmosphère,  ces  charmes,  ces  philtres 
amoureux,  qui  s'altèrent  à  travers  la  dépouille  des  ani- 
maux. Combien  les  beautés  et  les  grâces  iJcrdent  souvent 
p.U'  le  luxe  de  la  parure  ! 

Vénus  est  plus  belle  encore,  A  demi  couverte  de  sa  cbe- 
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velure  flottante,  de  sa  ceinture  et  de  son  voile  léger  ;  mais, 
sous  d'épais  vêtemens,  elle  ne  serait  plus  Vénus. 

Enfin ,  ce  contact  de  l'air ,  considéré  sous  les  rapports 
hygiéniques,  est  infiniment  salutaire.  Tel  un  bain  atmos- 
phérique ,  de  cinq  à  six  minutes,  que,  pendant  la  nuit,  on 
prend  quelquefois ,  en  été ,  le  corps  nu  et  la  croisée  ouverte  ; 
bain  qui  nous  délivre  d'un  sommeil  agité  par  l'effet  d'une 
digestion  pénible.  A  la  chaleur  brûlante  des  extrémités,  à 
une  sécheresse  fatigante,  succède  une  sensation  agréable  de 
fraîcheur,  suivie  d'une  légère  horripilation,  à  la  surface 
du  corps,  qui  rétablit  en  un  instant  le  système  digestif,  et 
nous  retrouvons  dans  le  lit  un  sommeil  aussi  paisible  qu'au- 
paravant il  l'était  peu;  les  songes  pénibles  ont  déserté 
l'oreiller  sur  lequel  votre  tête  va  se  reposer  de  nouveau. 
C'est  à  Francklin  qu'on  est  redevable  de  cette  idée  du  bain 
d'air.  Or,  tout  ce  qui  intéresse  la  santé,  intéresse  l'art  de 
séduire  et  de  plaire  ;  car,  que  peut  être  l'atmosphère  d'une 
beauté  languissante? 

Comment  le  fluide  qui  s'exhale  d'un  corps  sain  n'affecte- 
rait-il pas  nos  sensations  ,  lorsque  la  médecine  constate  un 
grand  nombre  de  faits  imposans  en  faveur  de  cette  atmos- 
phère émanée  des  corps  vivans,  et  de  l'action  qu'elle  exerce 
sur  les  individus  soumis  à  son  influence? 

Les  Sunamites,  destinées  à  partager  la  couche  du  roi 
David,  devenaient  sans  doute  un  moyen  hygiénique; 
autrement,  l'histoire  sainte  aurait-elle  pu  consacrer  le 
scandale  des  glaces  de  la  vieillesse  dans  les  bras  de  l'amour? 
Le  prophète-roi  devait  retrouver  les  forces  et  la  vie  dans 
cette  couche,  où  il  eût  expiré  en  se  livrant  à  la  volupté. 

Aussi,  combien  de  jeunes  animaux,  condamnés  à  partager 
le  lit  d'êtres  malades,  ont  échangé  leur  état  de  santé  contre 
l'état  phthisique  et  rhumatismal  dont  ils  absorbaient  les 
principes  et  l'agent  !  Comment  la  médecine  explique-t-elle 
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ce  phénomène,  car  elle  ne  i>oiil  le  nier?  C'est  ainsi  qu'on 
a  proclamé  l'atmosphère  des  élables  à  vaches,  comme  re- 
mède de  la  phthisie  et  de  l'épilepsic.  Enfin,  ne  voit-on  pas 
les  animaux  d'une  même  espèce  fuir  celui  qui  est  affecté 
de  maladie?  Ce  n'es^t  point  ici  le  moral  de  l'aniuial  qui  lui 
fait  éviter  la  communication;  ce  ne  peut  être  qtic  Tius- 
tiuct.  Les  plantes,  qui  sont  aussi  des  êtres  vivans.  parta- 
gent, sous  ce  rapport,  beaucoup  de  propriétés  des  êtres 
animés.  Elles  donnent  et  reçoivent  des  émanations,  ou 
salubres,  ou  délétères,  que  l'air  chasse,  de  même  qu'il 
transporte  la  poussière  séminale  qui  va  féconder,  à  de 
grandes  distances,  les  parties  sexuelles  de  la  femelle. 

Cette  dernière  faculté  s'étend  jusqu'à  imprimer  la  loco- 
motion à  la  plante  aquatique.  La  i'alianeira  spiralis  aban- 
donne son  lit  natal,  descend,  ou  même  remonte  le  courant 
de  l'onde,  enfin  traverse  l'eau,  pour  regagner  l'autre  rive 
qu'habite  sa  jeune  amante  et  qui  va  devenir  sa  couche 
nuptiale  :  phénomène  des  amours  végétales  qu'a  décrit  en 
beaux  vers  le  chantre  des  Amours  des  plantes  (i). 

Quand  le  bâillement,  signe  de  malaise  ou  expression  do 
l'ennui,  se  communique  si  rapidement,  comment  cet  ai- 
mable penchant  des  sexes  serait-il  moins  prompt  à  se  ma- 
nifester? Eh  quoi!  lorsque,  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature,  tout  est  attraction,  aflinité,  comment  l'homme 
pourrait-il  se  dérober  à  l'impression  de  ces  émanations, 
que  l'atmosphère  reçoit,  pour  les  modifier  et  les  transmettre, 
comme  autant  de  germes  et  de  levains,  destinés  à  conti- 
nuer l'œuvre  de  la  création,  en  régénérant  ainsi  les  es- 
pèces ?  Faisons  donc  rentrer  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique ce  qui  paraissait  appartenir  exclusivement  à  la  phi- 
losophie épicurienne  »'t  à  la  lyrr  d'Anarréoti. 

(i)  M.  Castel. 
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N'épuisons  pas  le  sujet;  laissons  la  volupté  glaner  quel- 
ques épis  dans  ce  champ  nouveau ,  et  terminons  cette  dis- 
sertation par  le  résumé  que  voici  : 

La  femme  qui  a  reçu  de  la  nature  une  bonne  constitu- 
tion, et  gardienne  fidèle  de  sa  santé,  laisse  exhaler,  par  la 
transpiration  insensible,  une  atmosphère  qui,  modifiée 
avec  les  circonstances  que  nous  avons  indiquées,  devient 
un  des  plus  puissans  attraits,  et  constitue  ces  charmes,  ces 
philtres  amoureux,  fictions  anciennes,  devenues  réalités, 
maintenant  que  la  physique  et  les  analogies  expliquent  tant 
de  phénomènes.  Tel  que  cet  esprit  recteur  de  la  rose , 
avons-nous  dit,  qui  se  dégage  de  son  essence,  cette  éma- 
nation de  la  femme  est  l'esprit  recteur  que  laisse  exhaler 
l'essence  de  la  vie  contenue  dans  ses  réservoirs.  Tel  est 
aussi  ce  fil  métallique ,  qui  soutire  de  la  nue  des  flots  de 
matière  électrique;  avec  cette  différence  qu'il  prévient 
ainsi  les  feux  du  ciel,  et  que  cette  émanation  provoque  les 
feux  de  l'amour. 

Enfin,  puisqu'ici  les  analogies  nous  deviennent  sccou- 
rables,  cette  atmosphère  de  la  femme  ,  modifiée,  ainsi  que 
la  flamme,  par  le  concours  de  l'air  libre,  a,  comme  elle, 
le  pouvoir,  en  exaltant  l'imagination,  d'embraser  le  cœur 
de  l'homme  ;  et  cet  effet  est  réciproque  entre  les  deux  sexes. 
Enfin,  pour  continuer  cette  comparaison,  j'ajouterai  que, 
comme  la  dernière  émission  vaporeuse  d'un  flambeau  qui 
vient  de  s'éteindre,  se  rallume  à  l'approche  de  la  flamme  ; 
de  même ,  l'atmosphère  de  la  femme  est  la  flamme  qui 
rallume  le  flambeau  de  l'Amour. 

Cadet  Devaux. 
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Essai  historique  sur  la  poùsic  anglaise  et  sur  les  poètes 

attglais  ^^tvans. 

(  Second  ARTICLE,  f^oy.  ci-dcssus ,  pag.  228). 

L'ÉCOLE  de  Pope  csl  expirante,  au  moment  où  l'on  admire 
Biinis  et  Challerlon,  malgré  le  patois  de  l'un  et  le  style 
suranné  adopté  par  l'autre.  Cependant  le  vieux  respect  des 
règles  subsiste  encore  :  le  cercle  magique  n'est  pas  Iranclii. 
W.  Cowper,  le  premier,  homme  religieux  et  solitaire,  qui 
n'est  poète  que  pour  céder  au  bcï^oin  d'une  ame  ardente 
et  contemplative,  s'élance  dans  une  plus  libre  carrière,  et 
opère  une  révolution  subite  dans  le  goût  poéli(iue  de  son 
tems.  Du  sein  de  la  vie  commune,  des  scènes  domestiques, 
des  alTections  de  tous  les  jours,  il  fait  jaillir  une  poésie 
forte  d'émotions  et  pleine  d'images.  Peu  lui  importe  que 
ses  vers  soient  durs  ou  négligés,  pourvu  qu'ils  peignent, 
qu'ils  émeuvent,  qu'ils  respirent  Tauslère  enthousiasme 
dont  il  est  pénétré.  Comme  Rousseau  ,  Cowpci  mil  la 
nature  à  la  mode  (1)  :  on  vit  la  duchesse  se  promener  soli- 
taire sur  les  bords  du  lac  ,  et  l'évOque  méditer  dans  les 
bois  de  son  diocèse.  Le  pa^s  de  Galles  se  remplit  de  tous 
les  désœuvrés  de  rAnglelerro,  qui  allaient  en  foule  adnn"rer 
les  beautés  de  la  nature.  On  eût  dit  que  le  poète,  en  son- 
nant d'un  cor  magique,  avait  peuplé  les  bois  et  les  vallées 
de  ces  habitans  nouveaux. 

Ce  mouvement  imprimé  par  Cowper  à  la  poésie,  vers 
la  hardiesse  et  la  simplicité,  fut  secondé  parla  révolution, 
qui,  en  bouleversant  la  France,  remuait  l'iEurope,  (.-tdont 
les  principes  favorisaient  toutes  les  espèces  d'audace.    Il 

(1)  J^oycz  Idiilrs  Ks  biilircs  cl  IoiéIc»  KbcoinctJics  du  Unis,  entre 
autres  Duclor  Synldx. 


.^-6. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LA  POÉSIE  ANC.  kkl 

est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  trace  républicaine, 
dans. cette  pitié  accordée  aux  vices  du  faible  et  refusée  aux 
erreurs  du  puissant  ;  dans  cette  véhémence  contre  la  ty- 
rannie ;  dans  cette  amère  satire  des  vices  inhérens  à  la 
société  ;  dans  ce  désir  d'être  simple,  pour  être  à  la  portée 
de  tous  les  homme* (i)  :  caractères  dominans  de  la  poésie 
anglaise  actuelle.  Il  faut  y  joindre  un  penchant  à  la  sensi- 
bilité mystique  et  aux  rêveries  vaporeuses,  emprunté  à  la 
nouvelle  école  de  poésie  allemande. 

Coleridge,  aujourd'hui  vivant,  est  celui  quia  le  plus 
favorisé  les  progrès  de  cette  dernière  école  ;  il  lui  sacrifia 
les  facultés  brillantes  d'une  imagination  forte  et  originale, 
qui  aurait  pu  le  ranger  parmi  les  premiers  poètes  de  son 
siècle.  [Vorchworth  aussi,  par  une  malheureuse  affectation 
de  simplicité  sentimentale,  énerva  et  vulgarisa  son  style, 
d'ailleurs  plein  de  délicatesse  et  de  naturel. 

Southey ,  leur  ami  et  leur  rival,  nous  an'êtera  plus  o>-*.'Vr\ej 
long-tems.  Poète  attaché  à  la  cour  (2),  il  est  le  plus 
hardi  des  poètes;  anglais,  et  né  dans  un  téms  où  la 
haine  nationale  entre  son  pays  et  le  nôtre  était  plus  ar- 
dente que  jamais,  il  a  chanté  Jeanne-d'Arc,  l'héroïne  de 
la  France,  victime  sacrifiée  à  la  vengeance  de  l'Angleterre; 
il  a  osé  laver  à  la  fois  ses  anciens  outrages,  et  la  nouvelle 
souillure  imprimée  à  son  nom  par  la  plaisanterie  scanda- 
leuse d'un  homme  de  génie  (3).  Tout  ce  qui  est  grand,  mer- 
veilleux, étonnant,  Southey  l'a  rendu  avec  force  et  vérité  :  il 
excelle  à  peindre  l'éclat  des  mœurs  orientales,  les  festins 
et  les  batailles,  le  tumulte  des  fêtes  et  le  bruit  des  hommes 


(1)  Poelrj  is  the  righi popular philosophy . — La  poésie  est  la  véri- 
table philosophie  populaire. 

(2)  Poète  Lauréat, 

{3)  La  Pucelle  de  Voltaire. 
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rassemblés;  c'est  le  Paul  Véroiicse  de  la  poésie.  11  ainic 
aussi  i  promener  son  imagiiialion  vagabonde  à  travers  les 
régions  de  la  féerie,  à  représenter  avec  une  verve  iiila- 
rissablc  les  avenues  de  feu,  les  fontaines  de  lumière,  le 
palais  de  nuées,  où  ses  enchanleurs  fonl  leur  séjour. 
Au  milieu  de  ces  conceptions  éblouissantes,  vous  êtes  sur- 
pris de  trouver  presque  toujours  les  affections  tendres . 
pures,  innocentes,  dévouées,  de  quelques  êtres  angéliques, 
qui  vous  reposent  et  vous  émeuvent  doucement;  et  ce 
contraste  de  ce  que  la  sensibilité  a  de  plus  touchant,  avec 
ce  que  l'imagination  a  déplus  splendide ,  est  plein  d'un 
charme  inexprimable.  Le  style  de  Southey  est  celui  d'une 
inspiration  soutenue  ;  mêlant  toutes  les  mesures  et  tous  les 
rhythmes,  il  module  ses  vers  d'après  le  ton  de  sa  pensée. 
Sa  poésie,  riche,  sonore,  impétueuse,  roule,  comme  celh- 
de  Pindare,  des  flots  de  sentimens  et  d'images  ;  tri»p  peu 
soignée j  souvent  diffuse,  elle  peint  toujours  avec  aisance 
et  vérité  ;  mais  trop  de  négligence  nuit  à  l'effet  de  l'en- 
semble. On  peut  reprocher  encore  à  Southey  de  pousser 
la  fiction  jusqu'à  l'extravagance,  de  ne  pas  approfondir 
assez  les  passions,  et  de  rendre  ses  personnages  trop 
supérieurs  à  l'humanité ,  pour  qu'ils  attachent  le  lecteur. 
Ce  qui  manque  i\  Southey,  est  exactement  ce  qui  dis- 
lingue le  poète  Crahhe.  Poète  du  malheureux  et  du  pauvre, 
en  nous  conduisant  dans  la  demeure  de  1  artisan  ,  dans  le 
grenier  de  l'indigent  malade,  il  nous  dévoile  si  bien  k-s 
douleurs  de  ces  infortunés  qui  sont  nos  frères;  il  met  tant 
de  vérité  dans  ses  descriptions,  répand  sur  tous  ses  récita 
une  force  de  sensibilité  si  puissante,  qu'il  nous  arrache 
de  vertueuses  larmes  pour  ce  que  nous  voyons ,  d'un  oeil 
sec,  dans  toutes  les  rues  de  nos  grandes  villes,  et  nou>  inté- 
resse, malgré  nous,  à  ce  qui  semble  dégoûtant  et  bas. 
On  pourrait  comparer  sa  manière  ù  celle  de  llembraut  : 
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elle  est  noire,  pleine  d'effet,  d'une  nature  vulgaire  et 
d'une  vérité  frappante.  Quelquefois,  il  s'abaisse  jusqu'à 
être  le  satirique  des  classes  inférieures  du  peuple;  cette 
ironie  est  révoltante,  en  ce  qu'elle  est  peu  généreuse.  Il  a 
aussi  le  tort  de  peindre  en  détail  trop  de  minuties  inutiles, 
et  de  tourmenter  sa  poésie  par  une   concision  affectée. 

Campbell  est  pathétique  comme  ce  poète;  mais  son 
modèle  est  choisi  dans  une  nature  plus  idéale,  plus  pure, 
plus  relevée.  Les  premières  affections  de  deux  jeunes 
cœurs,  les  joies  et  les  larmes  de  la  tendresse  maternelle  , 
le  religieux  dévouement  de  la  piété  filiale,  tels  sont  les 
sujets  qu'il  retrace  le  plus  volontiers.  Il  aime  à  jeter  en- 
suite les  êtres  qu'il  a  créés  dans  une  solitude  complète , 
où  l'intensité  de  leurs  affections  s'augmente,  et  enfante  na- 
turellement les  plus  sublimes  sacrifices.  Quant  à  l'éclat  des 
images,  à  la  complication  des  événemens,  au  mystérieuxde 
la  fable ,  aux  coups  de  théâtre  qui  effraient ,  et  à  toute 
la  brillante  fantasmagorie  de  Southey  et  de  son  école ,  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  chez  Campbell,  mais  seulement 
une  poésie  harmonieuse,  douce,  écho  fidèle  de  ces  accens 
de  douleur  et  de  joie,  dont  tous  les  cœurs  humains  ont 
retenti.  A  cette  époque  de  civilisation  avancée,  où  la  vérité 
est  trop  souvent  bannie  du  langage  ordinaire  des  hommes, 
on  retrouve  ici  avec  délices  ces  accens  vrais  de  l'émotion, 
comme  une  source  vive  et  pure  qui  jaillit  d'un  sol  maré- 
cageux. La  versification  de  Campbell  tient  de  Johnson  pour 
la  fermeté  concise ,  et  de  Goldsmith  pour  l'élégance  sou- 
tenue. On  regrette  seulement  d'y  voir  les  traces  de  la  lime  ; 
trop  de  travail  ôte  à  la  poésie,  comme  à  l'or,  et  sa  force 
et  son  éclat. 

Walter  Scott,  dont  la  poésie  est  souvent  lâche  et  né- 
gligée ,  jouit  d'un  succès  bien  plus  général  en  Angleterre  : 
ses  nombreux  poèmes,  sans  cesse  imprimés  ,    sont  ton- 
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jours  lus  avec  une  avidilc  sans  égale.  Il  est  vrai  que  son 
génie  ne  domine  avec  une  supériorité  marquée  dans  aucune 
région  distincte  du  palliéliquc  ou  du  .sublime.  Il  n'a  ni  la 
sévère  majesté  de  Miltoii ,  ni  l'élégance  tendre  de  Camp- 
bell ,  ni  le  fini  de  Pope,  ni  la  verve  éclatante  et  riche  de 
Southey  :  il  ne  nous  introduit  pas,  comme  font  Cowprr  et 
Crabbc  ,  dans  les  habitations  du  malheureux  et  du  pauvre; 
ni  connue  Campbell ,  dans  le  ménage  heureux  de  deux 
jeunes  époux  ;  ni  comme  Darwin  et  Southey  ,  parmi  des 
êtres  imaginaires  :  mais  il  a  quelque  chose  de  tous  ces 
poètes;  et  leurs  diverses  qualités  se  réunissent  en  lui  à  un 
certain  degré,  dont  la  proportion  heureuse  et  bien  combinée 
donne  à  l'ensemble  de  ses  poèmes  une  variété  piquante  et 
une  séduisante  harmonie. 

Né  sur  les  limites  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  ,  fami- 
liarisé de  bonne  heure  avec  l'histoire  héroïque  de  son  pays 
et  les  vieilles  ballades  qui  en  perpétuent  la  mémoire  ,  amou- 
reux de  ces  tems  chevaleresques  où  ses  ancêtres  même 
ont  joué  un  glorieux  rôle,  et  sur  lesquels  il  a\;iit  l'ail  depuis 
long-tems  des  recherches  approfondies;  W.  Scott  a  cru  dé- 
couvrir dans  les  vieilles  guerres  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse  une  mine  féconde  et  nouvelle  de  poésie  héroïque; 
et,  pour  augmenter  l'effet  et  l'illusion  de  ses  chants,  il  a 
imaginé  de  les  composer  dans  le  rhythme  même  employé 
par  les  poètes  d'alors;  rhythme  qui  ne  manque  pas  d'har- 
monie et  de  grâce  ,  mais  qui  expose  souvent  le  poète  à 
délayer  sa  pensée  et  à  énerver  son  expression.  Dans  les 
romans  poétiques  qu'il  a  publiés  d'après  ce  système  ,  on 
a  trouvé  une  peinture  vive  ,  frappante,  animée,  des  icms 
féodaux  :  on  a  cru  voir  revivre  ces  hommes  étranges  qui 
imissaient  la  simplicité  à  la  magnificence,  la  grandeur 
romanesque  à  la  férocité  sauvage  ;  on  a  été  enchanté  des 
tableaux  neufs  et  brillans  que  présentent  ces  mœurs  demi-r 
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guerrières  et  demi-pastorales,  ces  lieux,  pleins  d'effrayantes 
beautés,  habités  par  des  chevaliers  galans  et  braves,  cette 
grandeur  farouche  et  sombre  que  leur  caractère  gardait 
encore  au  milieu  de  la  cour  spleadide  qu'ils  étaient  forcés 
de  suivre. 

La  poésie  de  W.  Scott  est  brillante,  variée,  facile;  on 
pourrait  la  comparer,  avec  quelque  justesse,  au  pinceau  de 
Sébastien  Bourdon.  Elle  groupe  ses  personnages  avec  une 
aisance  et  un  bonheur  admirables;  elle  a  un  coloris  vif, 
une  touche  large  et  animée.  Elle  est  souple  et  prend  en 
un  instant  mille  formes  :  tour  à  tour,  elle  émeut  vive- 
ment ,  touche  doucement,  décrit  avec  magie  une  fête  ou 
un  combat ,  peint  rapidement  un  beau  paysage ,  s'arrête 
ù  détailler  minutieusement  chaque  pièce  d'une  armure,  et 
met  dans  la  bouche  du  montagnard  mourant  des  paroles 
dignes  de  la  scène  tragique.  C'est  surtout  le  mouvement 
qu'elle  excelle  à  peindre  ,  le  vaisseau  qui  fend  l'onde  , 
l'aigle  qui  s'élève  dans  les  airs,  dix  milles  guerriers  débou- 
chant tout-à-coup  de  leur  embuscade.  Dédaigneuse  de 
toute  affectation,  elle  est,  comme  celle  de  Shakspeare, 
prodigue  de  beautés  négligées  et  enchanteresses  ;  comme 
celle  de  Spencer,  elle  décrit  avec  une  abondance  et  une 
vérité  délicieuses;  enfin,  des  vieilles  ballades  du  pays,  elle 
a  gardé  l'énergie  sauvage  et  quelquefois  la  rudesse. 

Deux  poètes  qui  ont  aussi  obtenu  les  plus  grands  succès, 
mais  dont  l'un  est  réprouvé  par  les  gens  austères,  et  l'autre 
par  les  amis  de  l'autorité,  sont/.  TVolcott  &\.  Th.  Moore. 
Wolcott,  plus  connu  sous  le  nom  burlesquement  poétique 
de  Pierre  Pindare ,  a  passé  sa  vie  à  se  moquer  de  tout  le 
monde  et  de  tout.  Auteurs,  journalistes,  académiciens, 
politiques,  ministres,  courtisans,  ducs  et  pairs,  jusqu'au 
grand  Pitt,  jusqu'à  la  reine;  il  a  tout  immolé  à  sa  gaîté 
iblle  et  caustique,   à  sa  vive   et  poignante  satire.   Cette 
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verve  amcrc  se  joinl  chez  lui  à  une  élégance  singulière  do 
versiflcalion,  et  au  talent  trécrire  la  caricature  avec  une 
vérité  parfaite.  En  un  mot,  jamais  les  coups  du  fouet  sati- 
rique ne  furent  lancés  de  plus  haut,  plus  fort,  ni  plus 
juste.  C'est  le  Cullot  de  la  poésie  anglaise. 

T/t.  Afoore,  que  ses  admirateurs  appellent  le  Catulle 
anglais ,  a  mis  dans  ses  pièces  erotiques,  de  la  douceur, 
de  riiarmonie  ,  souvent  de  l'imagination  et  de  la  grâce. 
Dans  les  cercles  un  pou  libres  ^  il  n'y  a  pas  de  poète  plu» 
à  la  mode.  A  la  tendresse,  il  unit  la  licence,  et^  à  des  traits 
de  sentiment,  des  traits  d'une  volupté  abandonnée:  cent 
fois  plus  dangereux,  disent  ses  adversaires,  queRochester 
et  Dryden,  dont  le  poison  était  offert  sous  une  forme  trop 
grossière  pour  séduire.  Si  l'on  écarte  ces  considérations 
morales  ,  et  que  l'on  juge  Moore  sous  le  simple  rapport  do 
l'art  et  du  talent  poétique,  on  ne  peut  s'empêcher  do  le 
regarder  comme  l'un  des  hommes  qui  honorent  le  plus  son 
pays  et  son  époque.  Il  est  original.  Aucun  poète  anglais  ne 
réunit,  comme  lui,  cette  mollesse  élégante  de  diction, 
cette  riche  et  voluptueuse  abondance  de  pensées,  ce  pou- 
voir magique  d'éveiller  toutes  les  sensations  douces  et  toutes 
les  émotions  tendres.  Son  Lalla  Roiikh  est  un  chef  d'œuvre 
d'imagination  et  de  grâce. 

Bloomjield^  simple  artisan,  a  chanté  avec  grâce  les 
travaux  de  la  campagne  :  les  détails  de  la  vie  rustique 
prennent  de  l'intérêt  sous  sa  plume.  Il  peint  avec  naïveté, 
préci'^ion  ot  fraîcheur  ;  il  anime  ses  descriptions  et  ses 
récits  par  dos  traits  d'une  sensibilité  délicate.  Roften^  a  mis 
en  vers  purs  et  classiques  dos  sentimens  nobles  et  tendres. 
Si.>lliehy  est  plein  do  douceur  et  d'élégance  ,  mais  faible 
d'invention,  ot  dépourvu  de  chaleur. 

Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  poètes  modernes,  esti- 
mables sous  différons  raj>p((rls  :  oniro  autres  miss  f3ai/ie  , 
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poète  dramatique,  chez  qui  l'on  trouve  une  conception 
forte ,  de  l'énergie  et  du  natureL  Miss  Opie ,  auteur  de 
petites  pièces  distinguées  par  de  la  sensibilité  et  de  la  grâce; 
miss  Porden,  qui  a  porté  dans  l'école  de  Darwin  une  ver- 
sification parfaite  ;  Hayley,  poète  didactique  un  peu  lourd, 
mais  pensant  juste  et  écrivant  bien  ;  Sir  fV.  Jones,  chez 
qui  une  érudition  vaste  se  joignait  à  un  goût  pur  et  i  une 
imagination  vive  ;  Jerningham,  très-remarquable  par  la 
simplicité  douce  et  mélancolique  de  ses  poèmes;  Tf^.  Drum- 
mond ,  plus  orateur  que  poète;  enfin,  Ogiluie ,  Pratty 
Bowles,  Polwhele  Barry^  Cornwall  et  quelques  autres. 

Il  me  reste  à  parler  du  plus  jeune,  du  plus  célèbre,  du  ^* 

plus  original,  du  plus  malheureux  des  poètes  anglais  vi- 
vans,  LordByron.  Appartenant  par  sa  famille  à  la  première 
noblesse  de  son  pays,  doué  par  la  nature  d'une  physionomie 
singulièrement  expressive  (i),  d'une  ame  ardente,  d'un 
esprit  vif  et  souple,  dont  il  se  servait  pour  déguiser  son  gé- 
nie, il  fixait  tous  les  yeux  sur  lui,  et,  parla  générosité  de  son 
cai'actère^  se  faisait  pardonner  la  supériorité  de  ses  talens, 
lorsqu'on  le  vit  se  séparer  juridiquement  d'une  femme 
adorée,  quitter  le  grand  monde  où  il  brillait,  aller  pro- 
mener sa  vie  errante  dans  les  glaciers  des  Alpes ,  dans  les 
plaines  de  l'Italie,  sur  les  plages  du  Péloponèse,  et  de  là 
envoyer  en  Angleterre   des  poèmes  empreints  d'une  mé- 

(i)  Lord  Byron  a  les  traits  réguliers ,  le  front  très^haut ,  les  cheveux 
noirs  et  les  yeux  bleus  ,•  sa  figure  est  pâle  et  pensive  ;  dès  qu'une  émo- 
tion vient  développer  le  jeu  de  sa  physionomie,  elle  se  prête,  avec  une 
facilité  singulière,  à  toutes  les  nuances  de  la  sensation  intérieure.»  C'est, 
disait  un  poète  son  rival,  c'est  un  beau,  vase  d'albâtre  uni  en  dehors, 
sculpté  en  dedans;  allumez  une  flamme  dans  l'intérieur^  vous  ver- 
rez aussitôt  le  vase  resplendir,  et  toutes  les  figures ,  toutes  lesj'ormes 
*iue  le  ciseau  de  V artiste  a  modelées  dans  son  sein  vous  apparaîtront 
brillantes.  » 

TOMF.   IX.  30 
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lancolic  amèrp,  d'une  mi?.tnlhn>i)i(;  profoiulc ,  cl  d'une 
sensibilité  aussi  triste  que  dévorante.  Il  est  impossible  de 
lire  CCS  poèmes  sans  ressentir  vivement  la  douleur  de 
rhomnie  qui  a  pu  les  écrire  :  on  y  trouve  à  chaque  instant 
la  trace  d'une  peine  sans  remède  et  sans  espoir,  et  cette 
énergie  de  souffrance ,  ce  ton  de  vérité  impossible  à  con- 
trefaire, ce  cri  déchirant  et  intime  d'une  ame  dans  les 
angoisses.  Dans  tous  ses  poèmes,  quel  que  soit  le  lieu  de  la 
scène  qu'il  choisit,  Byron  place  un  être  effrayant  et  su- 
blime, toujours  le  même,  soit  qu'il  porte  le  turban  d'Ismael, 
le  manteau  deGiaour,  ou  le  poignard  du  corsaire;  un 
être  dont  la  grandeur  obscurcie,  la  fierté  indomptable, 
la  résolution  désespérée ,  rappellent  l'archange  tombé  ; 
un  être  qui  se  nourrit  de  passions,  et  que  les  passions 
dévorent;  haïssant  et  méprisant  la  vie,  une  fois  que  ces 
passions,  usées  par  leur  propre  véhémence,  ont  cessé  de 
l'échauffer;  irréconciliable  ennemi  d'une  société  polie  et 
perverse,  dont  il  révèle  tour  ù  tour  la  petitesse,  l'hypo- 
crisie, l'égoïsme,  les  fausses  délicatesses  et  les  vertus 
de  convention;  plein  d'un  sombre  dédain  pour  tout  ce  qui 
éblouit  et  séduit  les  hommes,  et  quelquefois  crpeiidnnl 
jetant  par  hasard  un  œil  d'envie  sur  la  tranquillité  de  leur 
bassesse  et  sur  la  facilité  de  leurs  jouissances;  quelquefois 
ému,  troublé  à  la  vue  d'un  enfant  ou  d'une  femme  ;  /7<' 
conversant  qu'avec  la  nature  (i),  amoureux  de  ses  beau- 
tés les  plus  horribles ,  et  tantôt  les  assombrissant  encore 
du  nuage  de  mélancolie  qui  l'oppresse,  tantôt  se  laissant 
bercer  doucement  par  leur  charme,  et  enlever  un  instant 
au  monde  factice  des  hommes;  être  à  la  fois  magique  et 
vivant,  plein  d'un  attrait  qui  cause  l'effroi. 

Cet  être,  d'une  création  si  étonnante  ,  apparaît  dans  tous 

(i)  Eloldiiig  gweel  roincrfe  witli  natinr.  CYnON, 
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les  ouvrages  de  lord  Byron,  et  seul  il  anime  le  plus  lono- 
de  ses  poèmes.  Dans  Chikle  Harold  (i),  on  le  voit  errer 
à  travers  l'Europe  et  l'Asie,  comme  un  fantôme  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  hommes;  et  le  récit  de  ses  courses, 
accompagné  des  réflexions  et  des  rêveries  que  les  diffé- 
rens  lieux  lui  inspirent,  supplée  dans  ce  poème  au  manque 
d'action,  de  plan  et  d'intérêt  dramatique.  Mais,  une  chose 
bien  étrange,  c'est  que  lord  Bjron,  dans  Childe  Harold 
et  dans  ses  autres  ouvrages,  à  force  de  mettre  au-dehors 
les  sentimens  les  plus  intimes  de  ce  personnage  fantastique, 
■de  développer  les  derniers  replis  de  ce  cœur  imbu  d'a- 
mertume, finit  toujours  par  s'identifier  avec  lui  :  ce  n'est 
plus  d'un  être  imaginaire  qu'il  parle;  c'est  de  lui-même  ; 
c'est  en  son  propre  nomqu'il  laisse  échapper  de  sa  plume 
ces  flots  de  misanthropie,  de  désespoir  et  d'enthousiasme. 
Byron  est  le  poète  de  la  passion;  il  a,  suivant  sa  propre 
expression  ,  les  paroles  qui  vivent  et  les  pensées  qui  brû- 
lent (i).  Mais  il  est  plus  jaloux  de  dominer  par  la  force 
de  la  pensée.  Il  a  une  austérité,  une  profondeur  de  mé- 
ditation qui  sembleraient  devoir  glacer  toute  émotion  vive. 
C'est  comme  malgré  lui  que  le  cri  des  passions  lui  échappe; 
mais  il  échappe  brûlant  et  irrésistible.  On  dirait  cette  goutte 
de  feu  que  l'alcohol  concentre  au  sein  de  la  glace,  et 
dont  l'ardeur  indomptable  trahit  et  brise  sa  froide  prison. 
Byron  est  encore  le  poète  descriptif,  le  poète  observateur, 
le  poète  peintre.  On  ne  peut  rendre,  avec  une  vérité  plus 
l)rillante  et  plus  parfaite,  le  ciel  de  feu,  la  terre  féconde 
de  la  Grèce  et  les  mœurs  de  ceux  qui  l'habitent:  on  ne  peut 
transporter  avec  plus  d'illusions  son  lecteur  parmi  ces 
ruines  de  la  gloire  et  de  la  liberté   grecques,   au    milieu 

(i)  lie  Pèlerinage  du  jeune  Harold. 

{■2.)  NYordb  ihat  breathe  j  aud  ihoughts  ihal  buiu. 
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desquelles  se  reposent  ce? Musulmans  immobiles,  dans  la 
pompe  voluptueuse  cl  sauvage  de  leur  caractère,  qui 
réunit  la  superslilinn,  la  férocité,  l'ignorance,  la  grandeur, 
la  mollesse  et  l'indomptable  courage.  On  ne  peut  donner 
plus  de  charme  à  cet  amour  sans  réserve,  à  ces  penchans 
Toluptucux,  à  cette  beauté  enchanteresse  des  femmes 
orientales  ,  ni  mieux  peindre  cette  abnégation  totale  do 
leurs  volontés,  qui  contraste  avec  la  valeur  farouche  et  la 
dure  fermeté  des  hommes  (i). 

La  versiGcation  de  Byron  est  harmonieuse  et  ferme, 
quoique  soumise,  dans  quelques  poèmes,  aux  entraves  de 
la  slance  italienne.  Sa  narration  est  d'une  rapidité  éton- 
nante; ses  caractères  ont  une  vérité  qui  l'a  fait  comparer 
à  Shakspeare  :  en  introduisant  peu  de  personnages  dans 

(i)  Koiis  aimons  à  rapprodicr  ici  ,  ilc  l'cXanicn  critique  du  lalcnl 
et  «les  œuvres  de  lord  Byrou  ,  un  jugement  porté  sur  le  caractère  et 
le  génie  de  ic  poète,  par  une  jeune  dame  parfaitement  capable  de 
lapprc'cier,  parce  qu'elle  est  versée  dans  la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  poésie  anglaises  ,  et  suitout  parce  qu'elle  unit  à  une  ame  noble 
et  forte  une  imagination  vive  et  brillante  et  une  raison  solide.  Voici 
comment  elle  s'exprime  dans  une  lettre  particulière ,  où  clic  rend 
compte  des  impressions  qu'elle  a  reçues  de  la  lecture  de  R^Ton  ; 
«  Je  serais  tentée  de  le  croire  plus  malbeiireux  que  mécliant.  Son  ima- 
gination ardente  et  sombre  a  tellement  aggravé  pour  lui  les  maux  de 
la  vie  ,  qu'il  parait  sans  cesse  lutter  contre  une  mélancolie  profonde, 
qui  se  reproduit  sous  mille  formes  dans  ses  ouvrages.  Il  attaque  toutes 
les  illusions  ,  il  en  fait  ressorlirlc  charme,  puis  il  montre  l'alVrcux  état 
d'abandon  où  elles  vous  laissent],  l'immense  solitude  que  rien  ne  peut 
remplir.  11  a  lair  de  ne  plus  tenir  à  ce  monde,  et  d'analj'ser  froide- 
ment et  avec  ironie  les  innombrables  maux  et  les  faibles  et  fragiles 
jouissances  de  ceux  qui  l'habitent  encore.  Il  n'est  ni  le  poète  du  bon- 
heur, ni  celui  de  l'espérance  ;  cl ,  quand  on  possède  l'un  de  ces  biens  , 
il  faut  se  garder  de  le  lire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ^oug  révèle  le 
terrible  sccrcl  qui  les  ferait  di^paraUvf  jiour  jamais.  ^^ 

M.  A.J. 
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ses  plans,  il  a  rendu  bien  plus  violent  et  plus  tragique  le 
jeu  des  passions  ainsi  concentrées.  Sa  diction,  toujours 
pleine  de  pensées  et  riche  d'images,  quoiqu'ordinaireraent 
concise,  sévère,  quelquefois  heurtée;  dès  que  l'ame  du  poète 
est  émue,  se  développe  tout-à-coup  avec  une  éloquence 
ardente  et  impétueuse.  Partout,  dans  ses  poèmes,  on  voit 
un  homme,  dédaigneux  des  petits  ornemens  ,  et  peu  jaloux 
de  se  mettre  à  la  portée  des  âmes  communes.  Un  peu 
d'obscurité  ou  d'exagération  dans  quelques  endroits,  quel- 
ques vers  durs  ou  forcés,  quelques  traits  de  mauvais  goût, 
sont  à  la  poésie  de  ce  grand  poète  ce  que  peuvent  être  une 
ou  deux  touches  incorrectes  aux  tableaux  de  Michel-Ange. 

On  voit  que  la  nouvelle  école  ne  manque  ni  d'origina- 
lité ni  de  talent.  Renverser  toutes  les  barrières  qui  peu- 
vent arrêter  l'essor  poétique  ;  faire  parler  à  la  poésie  le 
langage  le  plus  simple;  s'adresser -surtout  aux  passions: 
\oilà  les  principaux  articles  de  la  foi  qu'elle  professe  et 
contre  laquelle  s'élèvent  tous  les  critiques  orthodoxes  de 
l'Angleterre.  De  là  naissent  et  ses  beautés  et  ses  défauts, 
l'éclat  et  l'extravagance  des  fictions,  la  simplicité  tou- 
chante ou  puérile  des  expressions,  le  sublime  vrai  ou 
affecté  des  pensées  :  niais  son  caractère  le  plus  remar- 
quable,  c'est  l'admiration  idolâtre,  et  souvent  l'imitation 
ridicule  des  plus  anciens  poètes  anglais. 

Piien  de  plus  singulier,  en  apparence,  que  ce  mouve- 
ment rétrograde  de  la  poésie,  tant  chez  les  Anglais  qui 
prennent  Spencer  pour  leur  modèle,  que  chez  les  Italiens 
qui  imitent  aujourd'hui  le  Dante.  Cependant  la  nature 
même  et  la  marche  des  sociétés  expliquent  facilement  ce 
phénomène.  Au  berceau  de  la  civilisation,  les  hommes 
barhares  aiment  à  entendre  l'accent  de  leurs  sensations 
fortes,  répété  par  la  poésie.  Mais,  une  fois  sortis  des 
langes,  et  commençant  à  marcher  dans  cette  carrièje  de  la 
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vie  sociale  et  polie,  ils  deviennent  bientôt  honteux  de  I.î 
véhémence  de  leurs  émotions;  peu  à  peu  ils  apprennent 
à  en  oublier  l'expres^i^ion,  qui,  regardée  enfin  comme 
vulgaire  et  barbare,  est  bannie  du  langage  commun  et 
du  style  poétiquf.  t'ne  politesse  cérémonieuse,  une  élé- 
gance affectée ,  une  insouciante  légèreté  s'emparant  tour 
à  tour  des  mœurs,  la  poésie  est  tour  à  tour  pompeuse  et 
roide,  brillante  et  prétentieuse;  enfin  spirituelle,  licen- 
cieuse et  familière.  Mais  il  vient  un  tems  où  les  hommes 
se  fatiguent  de  politesse,  d'élégance  et  d'esprit,  où  leur? 
âmes,  énervées  par  le  long  usage  de  la  société,  cherchent 
de  nouveau  une  émotion  forte,  comme  une  volupté  in- 
connue. C'est  alors  que,  le  besoin  d'émotion  se  joignant  ù 
ce  désir  de  perfection  sans  bornes  que  la  dernière  civili- 
sation fait  naître  ,  on  voit  éclater  les  révolutions.  C'est  là 
l'époque  des  commotions  effrayantes,  des  entreprises  gigan- 
tesques, des  idées  audacieuses,  vagues ,  sans  bornes  et  sans 
règles.  Alors  la  poésie  (chez  les  peuples  du  moins  qui  sont 
capables  de  poésie)  reprend  ses  premiers  caractères: 
énergie,  indépendance,  passion.  On  ne  cherche  plus 
qu'il  exciter  l'intérêt,  qu'à  frapper  vivement,  qu'à  dé- 
couvrir de  nouvelles  régions  intellectuelles. 

A  ces  traits  de  ressemblance  avec  la  vieille  école  poé- 
tique, sejoignent  quelques  signes  distinctifs  de  la  nouvelle, 
entre  autres  une  teinte  d'affectation  et  de  recherche,  mais 
surtout  ce  que  Sterne  appelle  l'art  d'anatomiser  (i)  cu- 
rieusement les  passions,  qu'autrefois  on  se  contentait  de 
peindre.  Alors  paraissent  un  Southcy,  un  AValter  Scolt ,  lui 
Lord  Byron  :  tous  cherchant,  par  diverses  routes,  l'un  par 
l'éclat  et  le  fracas,  l'autre  par  les  souvenirs  et  l'intérêt,  le 
dernier  par  la  seule  énergie  des  sentimens  et  des  pensées, 
un  résultat  commun,  l'émotion.  Ph.  E.  CnxsLEs. 

(0  ^<y  Ci  T)i»tiitin  Slidiidj. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Du  SIÈGE  ET  DE  LA  NATURE  DES  MALADIES,  OU  NoUVCllcS 

considérations  touchant  la  véritable  action  du  sjs- 
tème  absorbant  dans  les  phénomènes  de  l'économie 
anim,ale;  par  M.  Alard  D.  M.  P.  ,  chevalier  de  la 
Légion-d' H onneur ,  eic.  (i). 

Les  sciences  sont  l'exposition  méthodique  de  ce  qui  est; 
et  ce  qui  est,  existe  nécessairement.  Cette  exposition  est 
l'ouvrage  de  l'entendement,  et  l'entendement  n'opère  que 
d'après  des  lois  déterminées.  Il  n'y  a  donc  pas  d'arbitraire 
dans  l'institution  des  sciences.  Toutes  doivent  donc  être 
assujéties ,  dans  leur  marche  ,  à  des  lois  communes.  Aussi , 
l'histoire   de   chacune   montre-t-elle   constamment   deux 
époques  distinctes.  La  première  est  celle  de  la  découverte 
des  faits.   Cette   époque  est  nécessairement  fort  longue , 
parce  qu'elle  est  successive ,  et  que   ses  progrès  ne  sont 
guère  amenés  que  par  le  hasard.  Pendant  toute  sa  durée, 
la  science  n'existe  pas.  Il  n'y  a  que  des  collections  de  faits 
dont,  pour  la  plupart,  le  rang  et  la  valeur  sont  ignorés 
ou  méconnus.  On  ne  peut  alors  les  assigner  qu'arbitraire- 
ment à  un  ordre  de  causes  ou  à  un  autre;  et  c'estparce  que 
cette  assignation  est  arbitraire,  que  les  systèmes  imaginés 
pour  suppléer  à  l'ordre  naturel  alors  introuvable,  offrent 
une  foule  d'exceptions.  Mais,  pour  les  bons  esprits,  une 

(i)  Paris,    1821.  BoulJièie,   libraire,  rue  de  l'Ecole   de  Mt'dccine. 
1  vol.  in-8"  ;  prix  ,  12  fr. 
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seule  exception  est  évidcnimcnl  la  preuve  que  la  >érité 
reste  encore  à  découvrir.  Cette  première  époque  u'est 
donc  que  préparatoire  S  la  science.  Elle  dure  jusqu'à  ce  que 
la  totalité  des  laits  généraux  soit  découverte  dans  chaque 
sphère  de  connaissances. 

Dans  la  seconde  époque,  dont  l'apparition  est  toujours 
soudaine,  parce  qu'elle  est  ouverte  par  le  génie,  et  que  le 
génie  ne  traonnc  pas,  mais  d'un  œil  d'aigle  découvre  tout 
son  horizon  ,  la  valeur,  le  rang  et  les  rapports  de  l'univer- 
salité des  sujets  de  chaque  science  sont  fixement  détermi- 
nés. Alors,  la  science  ou  la  théorie  des  faits  est  établie  :  il 
n'y  a  plus  d'arbitraire  ni  d'exception.  Un  premier  fait  gé- 
néral se  retrouve  dans  tous  les  .lutres.  La  relation  de  tout 
effet  à  sa  cause  est,  par  lu,  rendue  évidente.  Or,  comme 
toute  cause  n'est  que  le  dernier  fait  auquel  on  puisse  re- 
monter, et  que  partout  ce  dernier  fait  c'est,  pour  nous  ,  la 
matière  et  ses  combinaisons;  il  suit  que  ce  qui  constitue  le 
caractère  d'une  science,  bien  faite,  c'est  la  détermination 
exacte  des  corps  matériels  qui  sont  le  sujet  ou  l'agent  des 
phénomènes  observés.  Au  contraire,  le  caractère  de  la 
science  naissante  ou  se  préparant,  c'est  l'attribution  à  de? 
Êtres  métaphysiques  de  tous  les  effets  ou  phénomènes  que 
l'on  ne  sait  pas  et  que  l'on  ne  peut  pas  ramener  à  leurs  vé- 
ritables causes,  c'est-à-dire  aux  corps  matériels  qui  les 
produi.sent  par  leur  action. 

Ces  réflexioiLs  s'appliquent  également  aux  différentes 
sciences  physiques.  Toutes  ont  montré  ou  montrent  en- 
core ce  dél'aut  d'un  fait  général  ou  d'un  principe,  lien 
commun  des  faits  sur  l'ensemble  desquels  elles  reposent, 
'foutes  ont  «loue  ru  d'abord,  ou  n'ont  encore  que  des  théo- 
ries ou  principes,  accusés  cl  convaincus  à  chaque  in:^lanl 
de  fausseté  par  chaque  fait  nouveau  ,  qui  en  devenait  une 
exception,  ou.  re  qui   est  la  même  chose,  une  contradic~ 
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lioQi  car,  daos  les  sciences,  l'épreuve  de  la  vérité  pour  les 
doctrines,  c'est  l'unité  et  la  généralité.  Dès  l'instant  qu'un 
^jrincipe  présumé  général  souffre  une  exception,  ce  n'est 
plus  un  principe  ;  ce  n'est  que  le  masque  de  l'ignorance 
ou  de  l'erreur. 

Or,  c'est  surtout  à  la  médecine,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
la  doctrine  des  maladies,  que  s'appliquent  ces  reproches  de 
vacillation  et  d'incertitude  dans  les  principes,  en  d'autres 
termes,  de  défaut  d'un  lien  commun  entre  les  faits  dont 
elle  s'occupe.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  un  système  de  nos  con- 
naissances qui  ait  mieux  mérité  qu'elle  l'épithètede  science 
conjecturale.  Loin  de  nous,  cependant,  la  pensé.e  de  mé- 
connaître les  louables  efforts  des  excellens  esprits,  qui,  à 
différentes  époques,  et  tout  récemment  encore,  ont  essayé 
de  ramener  les  faits  pathologiques  à  des  lois  fixes,  en  dé- 
terminant la  relation  des  phénomènes  normaux  ou  anomaux 
de  la  vie  avec  l'étaj  matériel  des  organes.  L'impatience 
de  l'obscurité,  disons  mieux,  de  l'absurdité,  ajustement 
révolté  les  chefs  de  l'école  moderne,  contre  l'empire  de 
tous  ces  agens  occultes  dont  on  avait  peuplé  le  corps  de 
l'homme  sain  ou  malade,  comme  naguère  on  peuplait  les 
domaines  de  l'ignorance ,  de  génies,  de  fées,  et  de  toutes 
sortes  d'êtres  métaphysiques.  Mais  ces  motifs  mêmes  avaient 
égaré  ces  esprits.  L'impatience  des  fictions  leur  avait  fait 
rejeter  des  vérités,  seulement  parce  qu'elles  étaient  moins 
apparentes  que  d'auti-es.  Aussi,  depuis  que  le  plus  justement 
célèbre  de  ces  novateurs  vint  appliquer  à  l'étude  des  mala- 
dies cette  pensée  philosophique^  qu'aucun  changement  ne 
peut  arriver  à  la  santé  sans  lésion  ou  altération  matérielle 
des  organes  ,  lui  et  ses  disciples  rejetèrent  comme  fiction 
toute  maladie  qui  ne  serait  pas  l'effet  d'une  inflammation 
DU  irritation  locale;  en  d'autres  termes,  circonscrite  dans 
un  organe  ou  dans  un  appareil  d'organes.  Ainsi  les  fièvres, 
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diics  esscnlielles,  furent  rayées  iiominaleiacui  cl  ivellc- 
nient  de  son  cntaloguc  des  maladies.  Mais,  il  faut  le  d'n-c, 
ce  fut  peut-être  au  préjudice  des  malades.  Ce  même  uni- 
forme qu'il  donna  à  toutes  les  maladies,  les  assujétil  aussi 
à  la  même  discipline;  et  encore  une  fois,  la  nature  dé- 
mentit la  théorie.  La  rérité  restait  donc  à  trouver.  Nous 
n'étions  donc  pas  encore  en  médecine  à  la  deuxième 
époque. 

Ou  nous  nous  trompons  beaucoup,  ou  la  publication  du 
livre  de  M.  Alard  signalera  l'apparition  de  cette  époque. 
L'auteur,  sortant  de  la  roule  dupasse,  a  embrassé  son  sujet 
d'un  point  de  vue  plus  élevé  que  tous  ses  devanciers.  Doué 
d'une  logique  sévère,  il  a  dû  conclure  que,  toutes  les  fois  que 
plusieurs  ensembles  de  phénomènes  se  présentaient  cons- 
tamment sous  des  formes  spéciales,  ils  devaient  dépendre 
de  causes  spéciales  et  non  pas  communes;  et  ces  causes, 
il  les  a  cherchées  dans  des  états  matériels ,  et  non  dans  des 
êtres  métaphysiques.  Il  a  donc  cité  devant  lui  tous  les  faits 
similaires  entre  eux  :  il  les  a  confrontés  avec  l'état  inatéricl 
correspondant  des  organes  qu'il  a  pris  à  témoins;  et, 
comme  dans  cette  confrontation  il  n'a  pas  appelé  une  seule 
classe  de  témoins ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs , 
mais  tous  les  témoins  qui  pouvaient  déposer  de  la  vérité , 
il  a  facilement  obtenu  cette  vérité.  Du  moins  est-ce  l'im- 
pression que  la  lecture  de  son  livre  paraît  drvoir  laisser  à 
tout  homme  qui  aura  cherché  l'explication  des  phéno- 
mènes des  maladies,  par  lo  rapprochement  cl  la  discussion 
des  faits  de  l'anatomic  pathologique  et  de  l'analoniie  com- 
parée. 

L'analyse  de  l'organisation  l'a  conduit  ù  établir  celle 
proposition  :  il  n'y  a  qu'un  seul  système  de  vaisseaux  com- 
muniquant tous  les  uns  dans  les  autres  ;  mais  les  forces 
(jM  imtu  vent  les  Uuidcs  contenus,  ne  sont  pas  les  mêmes  dan? 
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toutes  les  parties  de  ce  système,  i".  La  division  centrale  , 
par  sa  position,  mais  non  par  son  importance  d'action,  ou  le 
système  circulatoire  du  sang,  est  partout  sous  la  puissance 
du  cœur;  l'impulsion  donnée  par  cet  organe  à  la  base  des  co- 
lonnes sanguines,  se  propage  sur  toute  leur  longueur  d'un 
ventricule  à  l'autre  :  les  artères  forment  la  première  partie 
de  ce  cercle  ;  les  veines,  la  seconde.  2".  Au  pourtour  des 
parois  des  petites  artères  et  des  petites  veines,  s'ouvrent 
les  bouches  d'un  autre  ordre  de  vaisseaux,  doués  d'autant 
d'irritabilité  que  les  artères  et  les  veines  en  ont  peu  ,  se 
remplissant  et  se  vidant  par  une  force  qui  leur  est  propre, 
et  qui  leur  fait  élaborer  les  humeurs  hors  du  cercle  circu- 
f  latoire  du  sang.  Cet  ordre  se  compose  de  trois  espèces  de 
vaisseaux  :  i°.  ceux  qui  naissent  aux  artères  ont  leur  cou- 
rant excentrique  ,  et  composent  les  organes  où  ils  se  ter- 
minent ;  ce  sont  les  absorbans  d'exhalation  ;  2°.  ceux  qui 
naissent  dans  la  profondeur  des  organes,  d'où  ils  portent 
aux  veines  et  aux  émonctoires,  lieux  de  leur  terminaison, 
tout  ce  qui  ne  peut  plus  servir  au  tissu  des  organes  ou  à 
la  réparation  du  sang  artériel  :  ce  sont  les  absorbans  de 
résorbtion;  5".  ceuxqui  recueillent,  dans  la  profondeur  des 
organes,  l'excédant  des  matériaux  nutritifs ,  et  aux  sur- 
faces digestives  les  élémens  de  ces  matériaux  :  ce  sont  les 
absorbans  lymphatiques  et  chyleux;  ils  versent  dans  le 
sang  veineux,  prêt  à  subir  l'élaboration  pulmonaire,  le 
mélange  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

L'auteur,  en  examinant  le  phénomène  de  l'accroisse- 
ment aux  diverses  époques  de  la  vie  dans  l'homme ,  et  aux 
divers  degrés  de  composition  organique  dans  la  série  des 
animaux,  fait  voir  qu'il  n'y  a  que  ces  trois  sortes  de  vais- 
seaux qui  le  puissent  exécuter  :  il  exclut  donc  les  artères 
et  les  veines  de  tout  rôle  actif  dans  celte  fonction.  Une 
preuve  qu'il  en  donne  ,  c'est  l'absence  de  veines  et  d'ar- 
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Icres  dans  les  radiaircs  el  dans  les  insecles,  dans  l.i  prc- 
inière  période  de  la  vie  fœtale  de  toutes  les  autres  classes,  et 
dans  des  organes  qni  n'en  ont  jamais;  or  l'accroissemonl 
et  le  décroisseriicnt,  ou  la  nutrition,  s'opèrent  et  dans  ces 
premiers  animaux,  et  dans  les  périodes  initiales  de  la  vie 
de  tous  les  autres,  et  dans  ces  organes  perpétuellement 
dépourvus  de  vaisseaux  sanguins.  Mais,  puisque  les  ar- 
tères et  les  veines  sont  exclues  de  toute  part  active  dans 
la  nutrition,  elles  doivent  donc  aussi  en  être  exclues  dans 
les  maladies;  et,  puisque  la  sphère  d'activité  du  cœur  est 
renlermée  dans  la  limite  de  ces  vaisseaux,  il  faut  dune 
reconnaître  une  autre  force  motrice  aux  courans  et  aux 
fluxions  qui  s'exécutent  dans  les  absorbaus.  Or ,  en  y  re- 
gardant bien,  on  voit  que  chaque  espèce,  et  même  chaque 
région  d'absorbans,  a  des  fluxions  et  des  courans  qui  lui 
sont  propres,  soit  pour  l'époque,  soit  pour  le  degré,  soit 
pour  le  mode  de  leur  existence.  Ce  n'est  pas  tout  :  cha- 
cune des  trois  divisions  d'absorbans  artériels,  veineux,  et 
lymphatiques,  peut  être  lésée  ou  irritée  partiellement  ou 
en  totalité.  Si,  partiellement,  dans  un  seul  organe,  il  en 
résulte  les  trois  modes  d'inflammation  artérielle,  veineuse 
et  lymphatique ,  dont  chaque  organe  est  susceptible  ;  si  en 
totalité  par  tout  le  corps ,  il  en  résulte  les  trois  fièvres  pri- 
mitives, inflammatoire,  adynamique  et  muqueuse,  qui 
affectent  la  tolalilé  du  corps:  voilà  pour  les  maladies  sim- 
ples. C'est  toujouis  le  même  fait,  l'inflammation;  mais  ce 
fait  identique  peut  avoir  lieu  dans  des  organes  différens, 
ou  dans  des  vaisseaux  différens.  L'irritation  d'une  seule 
espèce  de  ces  vaisseaux,  générale  ou  locale,  dessine  donc 
bien  et  les  pldcgmasies  et  les  fièvres  primitives  simples. 

Maintenant,  s'il  y  a  coexistence  d'inflammation  géné- 
rale ou  locale  d'une  division  d'absorbans,  avec  inflamma- 
tion aussi  générale  ou  locale  d'une  des  deux  autres  divi- 


SCIENCES  PHYSIQUES.  A(>5 

;.!ons  d'absorbans  ou  de  ces  deux  autres  ensemble,  il  y 
aura  complication  des  fièvres  par  les  inflammations,  et  réci- 
proquement. Mais,  comme  chaque  division  d'absorbans  a 
des  courans  ou  fluxions  qui  lui  sont  propres ,  il  suit  que 
chacune  a  aussi  des  propriétés  spécifiques  :  d'où  il  résulte 
que  chacune  de  ces  divisions  n'est  pas  indifféremment  ir- 
ritable aux  mêmes  stimulus.  Bien  plus,  chaque  région 
d'une  même  espèce  d'absorbans  a  des  irritabilités,  pour 
ainsi  dire,  individuelles.  Il  faut  donc  connaître  ces  modi- 
fications que  subit,  dans  les  divers  organes,  l'irritabilité 
générale  de  chaque  division  d'absorbans,  pour  traiter  con- 
venablement leurs  irritations  locales. 

La  connaissance  de  ces  irritabilités  locales  était  acquise, 
en  partie,  depuis  long-tems;  mais  il  restait  à  établir  les 
lois  suivant  lesquelles  elles  opèrent,  et  à  appliquer  ces 
lois  à  la  détermination  de  l'état  observé  des  organes,  et 
par  conséquent  du  traitement  de  leurs  altérations  ;  c'est  ce 
qu'a  fait,  selon  nous,  M.  Alard. 

Il  resterait  à  dire  comment  il  l'a  fait.  La  distribution 
nette  et  méthodique  des  matières  ,  et  dans  chaque  matière, 
l'ordre  de  déduction  des  faits  et  des  idées,  n'est  point  un 
médiocre  sujet  d'éloge  pour  un  ouvrage  scientifique.  Le 
livre  de  M.  Alard  ne  cesse  nulle  part  de  mériter  cet  éloge. 
Je  dois  ajouter  qu'un  style  toujours  clair  et  élégant,  mais 
dont  l'élégance  n'excède  pas  la  convenance  du  sujet,  rend 
facile  et  agréable  la  lecture  d'un  livre  qui  élève  enfin  la 
médecine  au  rang  des  sciences.  M.' de  Lacépède  a  accepté 
la  dédicace  de  cet  ouvrage.  C'est  pour  l'auteur  un  sûr 
présage  de  la  faveur  des  savans,  et  pour  le  public  une 
garantie  du  mérite  de  l'ouvrage. 

.\.  Desmoulins,  D.  m.  p. 
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Manuel  D'OnNirnoLOGiE  ,  ou  Tableau  systcmatuiuc 
lies  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Europe  ,  précédé  d'une 
analyse  d'un  système  général  d'ornithologie  ,  etc.;  par 
C.  J.   Temminck,  2'  édition,  (i). 

La  science  ornithologiquc  a  fait  sans  doute  dans  ces  der- 
niers tems  d'immenses  progrès,  sous  le  rapport  du  nombre 
des  oiseaux  jusqu'alors  inconnus  dont  clic  a  constat»'; 
l'existence  :  des  monographies  d'espèces  étrangères,  splen- 
dides  dans  leur  exécution,  ont  enrichi  son  domaine;  de 
nouvelles  méthodes  systématiques  ont  été  proposées,  et 
devaient  l'être,  ù  raison  de  la  multiplicité  des  êtres  à 
classer.  Mais  trop  peu  de  naturalistes  s'étaient  livrés  à 
des  recherches  dont  les  résultats ,  moins  brillans  en  ap- 
parence, n'en  sont  pas  moins  utiles,  si  même  ils  ne  le 
sont  davantage. 

Nous  voulons  parler  de  l'observation  des  oiseaux  d'Eu- 
rope. L'obscurité  la  plus  profonde  régnait  naguère  sur 
l'histoire  de  leurs  habitudes  naturelles,  sur  leurs  migra- 
tions, sur  la  distinction,  par  des  caractères  extérieurs, 
de  leurs  sexes  et  de  leur  âge.  La  plupart  d'entre  eux  . 
revêtus  d'un  plumage  terne  et  sombre,  étaient  loin  d'ins- 
pirer l'intérêt  que  fait  naître  le  seul  aspect  des  espèces 
brillantes,  particulières  aux  contrées  situées  sous  la  zone 
lorride. 

Mais  on  a  enfin  reconnu  qu'avant  de  porter  ses  vues 
au  loin ,  il  convenait  de  regarder  autour  de  soi  ;  et 
plusieurs  naturalistes  ont  fondé  justruicnt  leur  répula- 
tion,    en  éUulianl  les  oiseaux  de  kiir  pays.  MM.   IMcyt  i  , 

(i)  2  vol.  in-8",.  l'aiis ,  1820.  Gabriel  Dul'our,  lihiaiic,  quai  fol- 
iaire, II"  \7>.  Prix  ,  \S  fi. 
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Bechstein,  Boyé,  Natterer,  Kuhl,  Temminck,  Sucher, 
Schintz,  Bonjour,  Bonelli,  Vieillot,  Bâillon,  Dclamotte , 
Deriocourt,  Léach,  ont  surtout  prouvé  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'obtenir  les  productions  d'un  monde  nouveau, - 
pour  faire  des  découvertes,  mais  qu'il  suffisait  d'observer, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  etc. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  conçu 
l'heureuse  idée  de  former  un  recueil  complet  de  toutes 
ces  recherches  importantes,  mais  isolées,  et  pour  la 
plupart  ignorées  en  France,  où,  nous  devons  l'avouer, 
la  connaissance  des  langues  étrangères  est  trop  peu  cul- 
tivée. 

La  première  édition   de    son  Manuel  d/ OrnitlLologie , 
qu'il  publia  en  18 15,   eut  un  tel  succès,  qu'avant  cinq 
années  révolues,  elle  était  totalement  épuisée.  Mais,  dans 
cet  intervalle,  il  s'était  mis  en  mesure  d'en   donner  une 
seconde  enrichie  de  nombreuses  additions ,  résultats  de  ses 
propres  recherches,  ou    de  celles  des  ornithologistes  eu- 
ropéens  que  nous  venons  de  citer.    Plusieurs  voyages  lui 
ont  fourni,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'occasion  de  com- 
parer son  premier  travail   avec  la  nature,   d'en  corriger 
les  erreurs  de  description,   ou   de  synonymie,  et  surtout 
d'ajouter,  presque  à  chaque  article,  un  grand  nombre 
d'observations  nouvelles.  Il  s'est  appliqué  à  rassembler  des 
individus  de  la  même  espèce  dans  différens  pays  ;  ce  qui 
lui  a  donné  la  preuve  que  l'abondance  ou  la  disette  de 
nourriture  influe  davantage  sur  les  oiseaux,   que  la  dif- 
férence très-marquée  des  climats  et  des  contrées.  Il  a  pris 
à   tâche  de    signaler  les  espèces  qui   se  trouvent  égale- 
ment en  Europe  et  en  Amérique;  travail  dans  lequel  il 
a  été  puissamment  aidé  par  la  publication  de  l'ouvrage 
de  WiLSON,  sur  les  oiseaux  des  Etats-Unis. 


ws  .>cii:nces  physiques. 

Celle  seconde  édilion  du  BlanueL  d'Ornithologie  ren* 
ferme  les  dcscription>  de  4o3  espèces,  parmi  lesquelles 
5/  n'appartenaient  pas  à  la  première,  et  3o  n'étaient  pas 
encore  connues.  Elles  sont  distribuées  en  i5  ordres,  et 
en  88  genres  .  de  la  manière  suivante  : 

1"  ordre.  Les  Rapaces.  Genres,  /^"aw/our,  2  espèces; 
CalharLe,  i  ;  Gypaète ,  i  ;  Faucon  ,  26,  en  six  divisions  ; 
Chouette,  i5,  en  deux  sections.  —  En  tout  45  espèces. 

2'  ordre.  Les  Omnivores.  Genres,  Corbeau,  8  espèces, 
en  3  sections;  Casse-noix,  1  ;  Pyrrhocorax,  2;  Jaseur,  1; 
Rollier,  i'.  Loriot f  1;  Etourneau,  1;  Maitiii,  1.  —En 
tout  16. 

3'  ordre.  Insectivores.  Genres,  Pie-grièche,  5  espèces; 
Gobe-mouche,^;  Merle,  10,  en  2  sections  ;  Cincle ,  1; 
Bec-fin,  38,  en  2  sections;  Traquet,  7;  Accenteur,'i; 
Bergeronette,  5  ;  Pipit,  5.  — En  tout  76  espèces. 

4*  ordre.  Granivores.  Genres ,  Alouette  ,  j ',  3Iésange^ 
11,  en  3  sections;  Bruant,  11,  en  2  sections;  Bec-croi- 
sé, a;  Bouvreuil,  5;  Gros-bec,  17,  en  3  sections. —En 
tout  53. 

5*  ordre.  Zygodactyles.  Genres,  Coucou,  1  esp.;  Pic,  8; 
Ibrcol,  1.  —  En  tout  10. 

6'  ordre.  Anjsodactyles.  Genres,  ^S/^e/e,  esp.,  1;  Grini- 
pereau,  1;  Tichodrome j  i,  Huppe,  1. — En  tout  i. 

7*  ordre.  Alcyons.  Genres,  Guêpier,  i;  Martin-pe- 
cheur,  1. — En  tout  2. 

8*  ordre.  Cdélidons.  Genres,  If irondelle,  esp.  4;  Mar- 
tinet, 2;  Engoulet-'eJit,  2. — En  tout  8. 

9* ordre.  Pigeons.  Genre,  Pigeon,  esp.  4. 

10'  ordre,  gallinacés.  Genres,  Paisan,  esi>.  1;  Tétras, 
7;  Ganga,  2';  Perdrix,  6,  en  3  sections;  Turnix ,  2.  — 
En  tout  18. 

11*  ordre.  Aiectobides.  Genre,  Glaréok-,  esp.  3. 
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12'  ordre.  CotiREtRs.  Genres,  Outarde,  esp.  3;  Coure- 
vîte,  3. —  En  tout  6. 

i3*  ordre.  Gralles.  Genres,  (Edicnème,  espèce  i; 
Sanderlingy  i;  Ec liasse ,  i;  Huitrier,  3;  Pluvier,  5; 
Vanneau,  2;  Tourne-pierre,  i;  Grue,  i;  Cigogne,  3; 
Héron,  8,  en  deux  sections;  Flammant,  i;  Avocette ,  4; 
Spatule-,  \\  Ibis,  i;  Courlis,  "2.',  Bécasseau,^,  en  2  SQCliom; 
Chevalier,  lo,  en  2  sections;  Barge,  2;  Bécasse,  5, 
en  o  sections;  Raie ,  \;  P ouïe  d' eau ,  5;  Talève,'è>. —  En 
tout  6g. 

i4*  ordre.  Pinnatipèdes.  Genres,  Foulque,  espèce  1; 
Phalarope ,  2;  Grèbe,  5. —  En  tout  8. 

i5°  ordre.  Palmipèides.  Genres,  Hirondelle  de  mer,  10; 
Maupe,  12,  en  2  sections;  Stercoraire,  3;  Pétrel,  6,  en 
3  sections;  Cananl,  3-2,  en  3  sections;  Harle,  3;  Péli- 
can, 1;  Cormoran,  4;  i^oz«,  1;  Plongeon,  3;  Guillemot,  4, 
en  2  sections;  Macareux,  1;  Pingouin,  2. — En  tout  81. 

Les  changemens  principaux  qui  existent  dans  cette  se- 
conde édition ,  consistent  :  1°  dans  l'établissement  (d'après 
Illiger)  de  l'ordre  des  Alectorides ;  2"  dans  là  suppression 
de  l'ordre  des  grimpeurs,  des  autres  auteurs,  et  dans  son 
remplacement  par  ceux  des  zygodactyles  et  des  anisodac- 
tyles  ,  déjà  proposés,  comme  tribus,  par  M.  Vieillot; 
3  dans  l'introduction  du  genre  Casse-noix,  ou  Nucifraga, 
de  Brisson,  et  du  genre  Pyrrîiocorax,  de  M.  Cuvier,  tous 
deux  démembrés  du  genre  Corpus,  de  Linné;  k^  dans  celle 
du  genre  Traquet ,  séparé  des  Moiacilla ,  de  Linné,  des 
genres  Bouvreuil  on  Pyrrhula  et  Talèue,  de  Brisson;  5°  dans 
une  nouvelle  distribution  des  espèces  du  genre  Faucon, 
qui, finissant  par  les  espèces  nommées  Busards ,  se  trouve 
ainsi  convenablement  lié  avec  les  premières  espèces  du 
genre  Chouettes,  ou  celles  qui  sont  diurnes,  et  dont  la 
queue  est  longue  ,  etc. 

Tome  ix.  31 
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Nous  Cuncevuiii  ,  cuniuic  l'aiilour,  riinpossiltililù  d.- 
scparcr  par  de  bons  caractt'res  les  oiseaux  des  genres  Jlvi- 
iwauct  Gros-bec  y  des  anciens  ornithologistes,  et  la  néccs- 
siié  de  les  réunir;  mais  nous  le  blâmons  de  s'être  servi 
de  la  dénomination  de  G jos-bec  ]^our  désigner  le  genre  qui 
résulte  de  celte  réunion.  Cet  emploi  le  force  à  une  sorte 
de  contradiction  dans  la  nomenclature  ,  lorsqu'il  applique 
cette  désignation  ù  des  espèces,  dont  le  bec  est  ellilé 
et  mince  ,  comme  celui  des  tarins  et  des  chardonnerets. 
Quoique  nous  soyons  loin  d'approuver  le  néologisme  en 
liistoire  naturelle,  nous  pensons  que  c'était  ici  le  cas  de 
créer  un  nom  générique  nouveau. 

Jl  ne  nous  est  pas  possible,  dans  un  extrait  de  la  na- 
ture de  celui-ci ,  de  rendre  compte  de  toutes  les  observa- 
tions intéressantes  et  neuves  que  renferme  cet  ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  qu'assurer  qu'elles  sont  très-nombreuses, 
et  qu'elles  éclaircissent  clTcctivement  beaucoup  de  points  . 
jusqu'alors  indécis,  dans  la  distinction  des  espèces  et  dans 
1  liistoire  de  leurs  mœurs. 

Les  descriptions  de  ces  espèces  sont  assez  développées, 
fl  reposent  toujours  sur  des  parties  essentielles.  Les  traits 
caractéristiques  des  mûIes  et  des  femelles  adultes  et  des 
jeunes,  dans  leurs  différentes  mues,  sont  exposés  très- 
clairement  et  d'une  manière  comparative. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  espèces  sont  très-rapprochées 
l'une  de  l'autre,  l'aulcur  commence  leurs  descriptions 
par  une  phrase  ou  diagnose,  destinée  à  en  faire  ressortir  les 
différences  les  plus  saillantes.  Sa  synonymie  est  remar- 
quable, en  ce  qu'il  a  pris  le  bon  parti  d'en  écarter  tous 
les  auteurs  peu  exacts,  que  jusqu'à  présent  on  est  dans 
l'habitude  de  citer,  sans  qu'on  puisse  s'assurer,  d'une  ma- 
nière certaine,  de  l'identité  de  leurs  descriptions  avec  les 
oi'^eaux  qu'on  y  rnpporle.  Néanmoins,   cette  synonymie 
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est  encore  riche,  parce  qu^elle  se  compose  de  citations 
d'auleurs  modernes,  étrangers  à  la  France,  et  qui  sont 
du  nombre  de  ceux  que  nous  consultons  trop  rarement. 
L'essai  que  nous  avons  fait  de  vérifier  plusieurs  de  ces 
citations  nous  a  convaincus  que  l'auteur  a  apporté,  sous 
ce  point  de  vue,  les  plus  grands  soins  à  l'impression  de  son 
Manuel,  et,  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter,  lorsque 
nous  trouvons  souvent  des  fautes  nombreuses  de  cette 
nature  dans  des  ouvrages  systématiques  importans ,  et 
dont  une  partie  du  mérite  devrait  consister  dans  l'exac- 
titude. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  à  développer  quelques  points  de  syno- 
nymie ,  M.  Temminck  le  fait  le  plus  brièvement  possible 
dans  des  remarques  qui  viennent  à  la  suite  de  cette  syno- 
nymie. 

Les  habitudes  de  chaque  oiseau  sont  exposées  rapide- 
ment, et  se  composent  de  renseignemens  exacts  sur  sa 
patrie,  ses  migrations  ,  sa  nourriture  et  sa  propagation. 
Sous  ce  dernier  rapport,  l'auteur  décrit  la  composition  da 
nid,  en  indiquant  la  place  qu'il  occupe,  et  il  fait  connaître 
également  le  nombre,  la  forme  et  la  couleur  des  œufs,  la 
durée  de  la  couvée  et  de  l'éducation  des  petits,  ainsi  que 
le  nombre  de  ces  couvées  et  les  époques  auxquelles  elles 
ont  lieu. 

Nous  pensons  que  ce  plan  est  le  meilleur  que  l'on  puisse 
adopter  pour  décrire  les  oiseaux  de  l'Europe,  de  façon 
à  ne  présenter  que  les  notions  positives  qu'on  a  acquises  à 
leur  égard. 

Les  descriptions  des  genres  offrent  des  considérations  de 
même  nature  et  semblablement  ordonnées,  mais  seule- 
ment celles  qui  appartiennent  à  la  fois  à  toutes  les  espèces 
que  renferment  ces  genres.  L'auteur,  quia  l'intention  de 
publier  incessamment  un  index  général  d' ornithologie  , 
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renfermant  les  descriptions  abrégées  de  toutes  les  espèces' 
d'oiseaux  connues  à  l'époque  actuelle,  a  placé,  au  com- 
niencenient  de  cette  «ccondc  édition ,  une  analyse  du 
système  général  de  classification  qu'il  se  propose  d'adop- 
ter lorsqu'il  exécutera  son  projet. 

Cette  analyse  nous  paraît  avoir,  dan?  la  place  qu'elle 
occupe  ici,  l'avantage  de  faire  connaître  les  principaux 
rapports  qui  existent  entre  les  oiseaux  d'Europe  et  ceux 
qui  composent  les  genres  étrangers  dont  il  n'a  pu  être  fait 
menlion  dans  le  xManuel. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cette  analyse, 
il  nous  suffira  de  dire  que  les  oiseaux  y  sont  divisés  en 
deux  cent  un  genres,  et  partagés  en  seize  ordres;  savoir  ; 
les  quinze  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et  un  dernier, 
celui  des  oiseaux  inertes,  qui  ne  comprend  que  les  deux 
genres  didns  de  Linné,  et  aptéryx  de  Sliaw ,  remar- 
quables par  la  difformité  du  corps  et  l'excessive  bri-èveté 
des  pieds  et  des  ailes,  dans  les  espèces  qu'ils  contiennent. 

Après  avoir  dit  sincèrement  le  bien  que  nous  pensons 
de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ,  qu'il 
nous  soit  permis  d'adresser ,  avec  la  même  franchise  . 
quelques  reproches  à  l'auteur,  à  l'occasion  des  griefs  qu'il 
expose,  dans  sa  préface,  contre  l'un  de  nos  plus  anciens 
et  de  nos  plus  habiles  naturalistes  vivans.  Il  se  plaint  avec 
aigreur  de  quelques  passages  écrits  en  termes  peu 
ménagés  et  peu  flatteurs  à  son  égard  ,  mais  qui  ne  sont, 
en  vérité,  que  la  réponse  à  un  manifeste  de  soixante  pages, 
publié  par  lui  à  Amsterdam ,  au  commencement  de 
l'année  1817,  dans  un  style  peu  convenable,  et  qui  a  été 
le  premier  signal  de  la  guerre,  maintenant  si  animée, 
entre  ces  deux  puissances  ornithologiqiics. 

M.  Temminck  a-t-il  eu  raison  de  publier  ce  factum , 
qui  ne  nous  parait  avoir  été  provoqué  par  aucun  arle  an- 
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téiieur  de  hi  part  de  celui  qu'il  attaque?  Ce  dernier  a-t-il 
bien  fait  d'y  répondre  sur  le  même  ton,  et  plus  tard,  de 
ne  pas  citer  la  première  édition  du  Manuel  d'ornitho- 
logie? L'auteur  de  cet  ouvrage  a-t-il  agi  comme  il  le  de- 
vait, en  répliquant  avec  la  même  animosité?  enfin,  ces 
deux  savans,  également  livrés  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle ,  pour  l'ordinaire  si  propre  à  contribuer  à  l'adoucis- 
sement des  mœurs  et  à  disposer  à  la  bienveillance,  de- 
vaient-ils s'abandonner  à  de  pareilles  discussions  publiques? 

Ces  diverses  questions,  examinées  de  sang  froid  par 
des  personnes  désintéressées,  ont  été  résolues  pour  la 
négative,  et  de  plus,  le  tort  principal  a  été  attribué  au 
premier  agresseur. 

Nous  osons  espérer  qu'un  peu  de  réflexion  sur  le  passé 
mettra  enfin  un  terme  à  des  débats  si  inconvenans  pour 
des  gens  de  bien  et  des  naturalistes  (i).  A.  G.  Desmarksi. 

(i)  Ces  querelles ,  loujouis  affligeantes  et  quelquefois  scandaleuses, 
cnti'e  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes,  et  dont  Jeux  hommes 
ce'lèbres  ,  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  ont  surtout  donné  de  nos  jours 
le  déplorable  exemple  ,  devraient  être  à  jamais  bannies  du  paisible 
empire  des  sciences  et  des  arts.  Ceux  qui  ,  dans  quelque  carrière  que 
ce  soit,  désirent  sincèrement  les  progrès  delà  science  ou  le  perfection- 
nement social ,  loin  de  se  diviser  entre  eux,  devraient  se  réunir  ,  se 
fortifier  mutuellement ,  combiner  leurs  moyeus  et  leurs  efforts  pour 
mieux  atteindre  le  but  commun  qu'ils  se  proposent.  Une  discussion 
calme  et  impartiale  ,  d'où  jaillit  la  lumière  ,  les  conduirait  à  s'estipier 
et  à  se  rapprocher,  s'ils  pouvaient  en  écarter  les  dangereuses  sugges- 
tions d'un  amour-propre  toujours  aveugle,  qui,  renferme  dans  la 
sphère  étroite  de  l'intérêt  personnel,  engendre  les  préventions ,  les 
rivalités  et  les  haines.  N.  d.   R. 
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Cnoix  DE  Voyages  dafis  les  quatre  parties  du  monde, 
ou  Précis  des  Foyagcs  les  plus  intéressais  par  terre 
et  par  mer,  entrepris  depuis  l'année  iSoG  jusqu'à 
ce  jour,  par  J.  Mac-Cartiiy,  traducteur  du  dernier 
Voyage  en  Chine,  elc  (i) 

Observation. — Les  Relations  de  Voyages  sont  quelque- 
fois encyclopédiques j  ou  mixtes,   lorsquellcs  embrassenl 
un  pays   sous   plusieurs    rapports   imporlans  ,    comme   la 
magnifique  Description  de  l^Egypte ;  l'admirable  monu- 
ment consacré  par  MM.  de  Humboldt  et  Bohplakd  à  l'Amé- 
rique; les  Voyages  de  M.  Ch.  Drpi:t  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  dont  nous  avons  publié  deux  extraits,  l'un  dans 
notre  section  des  sciences. physiques ,  l'autre  dans  celle  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  ow  bien  ces  relations  offrent 
un  but  spécial  qui  fait  qu'elles  appartiennent,  suivant  la 
nature  des  observations  recueillies  par  leurs  auteurs,  soit 
aux  Sciences  physiques  :  à  l'astronomie,  à  la  navigation  , 
à  la  géologie,  à  la  minéralogie,  aux  différentes  brancbes 
de  riiistoire  naturelle,  à  la   botanique,   à   la  zoologie,   à 
l'anatomie  comparée,  à  la  médecine,  à  la  climatologie  et 
ù  l'hygiène,  à  la  physiologie,  aux  maladies  locales  ou  spé- 
ciales comparées  entre  elles  dans  différens  pays,  à  l'agri- 
culture, à  la  statistique  et  à  rarillunéliquc  politique;  soit 
aux  Sciences  morales  et  politiques,  à  l'économie  publique, 
à  l'état  moral  et  politique  d'une  nation,  à  l'éducalinn  et  à 
l'instruction  publique,   à  la  législation,  à  Tadministralioii 
publique,  aux  finances,  à  l'histoire  nationale,  etc.  ;  soit 

(i)  Première    livraison,   Tom.  1  cl  II.    A    la   lihraiiie  nationale  cl 
civan^pre,    ii:e  Nolie-Dairc-deE-Vicloircs  ,  n^  5*. 
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enllii  aux  Sciences  littéraires  et  archéologiques,  ù  la  phi- 
lologie, à  la  grammaire  générale  ou  spéciale,  à  la  litlé- 
rature  proprement  dite ,  aux  antiquités  et  aux  beaux-arts. 

En  reproduisant  ici  cette  nomenclature  rapide  et  incom- 
plète des  divers  objets  sur  lesquels  peut  se  fixer  l'attention 
des  voyageurs  qui  aiment  à  visiter  en  observateurs  les  pays 
qu'ils  parcourent,  nous  croyons  devoir  mentionner,  pour 
leur  usage,  un  livre  précieux  et  trop  peu  connu  :  Essai 
pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des  voyageurs  qui 
se  proposent  futilité  de  leur  patrie  j  etc.  ;  par  M.  Léopold 
deBerchtold,  traduit  de  l'anglais  par  M.  C.  P.  DeLasteyrie. 
Paris  ,  an  V,  1797.  ^  ^°^  in-S". — 24oet  267  pages. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  trouver,  dans  notre  Revue,  des  ana- 
lyses de  ^oya^^s,  successivement  dans  nos  trois  sections, 
suivant  la  manière  dont  ces  sortes  d'ouvrages  sont  traités. 
Ici ,  les  mœurs  et  les  usages  des  habitans  de  pays  peu 
connus  sont  le  point  de  vue  principal  sous  lequel  l'ou- 
vrage et  l'extrait  paraissent  avoir  été  rédigés  ;  et  c'est  ce 
qui  motive  la  place  que  nous  assignons  à  cet  article. 


Il  manquait  W^by-êgé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages 
un  supplément  qui  conduisît  jusqu'à  nos  jours  cette  cu- 
rieuse collection,  et  montrât,  dans  les  ardens  et  intrépides 
voyageurs  du  dix-neuvième  siècle,  de  dignes  successeurs 
de  ceux  des  siècles  précédens.   Le  choix  de  Voyages  dont 
la  première  livraison  vient  d'être  publiée,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  bonne  suite  de  l'ouvrage  de  Laharpe; 
et  si  les  livraisons,  dont  l'éditeur  aurait  dû  annoncer  !« 
nombre,  continuent  à  en  être  soignées ,  elles  ne  peuvent 
manquer  d'être  accueillies  du  public,  pour  qui  la  le«lur« 
des  bons  Voyages  a  toujours  beaucoup  d'attrait 
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Cette  première  livraison  se  compose  de  l'analyse  des 
voyages  nationaux  ou  étrangers  laits  depuis  quinze  ans 
en  Afrique,  sur  cotte  terre  peu  connue  et  inhospitalière , 
qui  dévore  ses  cxplurateurs  :  les  Hornemann,  les  Hough- 
ton ,  les  Tuckcy,  les  Burckhardt,  les  Mungo-Park  ;  que 
de  récentes  victimes,  ou  de  l'ardeur  du  climat,  ou  de  la 
férocité  des  habitans  !  Il  semblerait  que  l'audace  des. nou- 
velles découvertes  dût  en  être  intimidée  :  elle  en  est  en- 
hardie peut-être.  Ainsi  le  cœur  de  l'homme  est  fait;  les 
nobles  périls  l'appellent  et  l'entraînent  ;  toutes  les  passions 
ont  des  martyrs,  et  ce  sont  aujourd'hui  de  vives  passions 
que  celles  de  la  science  et  de  l'humanité. 

L'éditeur,  après  une  courte  introduction  relative  à  l'état 
des  découvertes  en  Afrique,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  parcourt  d'abord,  sur  les  traces  des  voya- 
geurs anglais,  Barrovi^,  Campbell  et  Latrobe,  et  du  pro- 
fesseur allemand  Lichtenstein,  la  métropole  et  les  dépen- 
dances de  la  belle  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
bornées  à  l'est  et  au  nord  par  les  tribus  des  Cafres  et  des 
Hottentots.  Les  fausses  notions  que  nous  avaient  données, 
sur  ces  tribus,  les  relations  de  Levaillant,  ont  depuis 
long-tems  été  rectifiées  par  les  voyageurs  anglais;  mais,  si 
leurs  récits  offrent  plus  d'exactitude,  relativement  aux  peu- 
plades sauvages  qu'ils  ont  mieux  examinées,  peut-être  ne 
sont-ils  pas  exempts  de  piéjugés  à  l'égard  des  parties  ci- 
Tilisées  de  la  colonie.  Eu  général,  j'ai  cru  remarquer  que 
l'esprit  de  rivalité  les  entraîne  trop  loin  dans  la  ciiliquc 
de  l'administration  et  des  mœurs  hollandaises.  11  semble, 
à  les  entendre,  que  tout  le  bien  qui  s'est  opéré  dans  la 
colonie  suit  l'ijuvragc  de  leurs  compatriotes.  Ils  peignent 
sous  les  traits  les  plus  désavantageux  les  paysans  ou  fer- 
miers holhnidiiis.  cl  leur  rcprocln'iit  la  saleté,  lavarice, 
!  iiihuiuanilé  envers   les  naturels   du   pays.    Ces    imputa- 
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tions  ne  parnîtront-elles  pas  un  peu  suspectes,  si  l'on 
considère  que  les  Anglais  n'ont  pu  fonder,  dans  la  colonie, 
leur  domination  récente  que  par  de  sanglantes  excursions, 
dont  ces  paisibles  lieux  n'avaient  jamais  été  le  théâtre? 
Les  paysans  hollandais  sont  donc  leurs  ennemis;  et  qui 
que  ce  soit,  lorsqu'il  parle  de  son  ennemi,  n'a  droit  d'être 
cru  sans  examen.  Quelques  relations  de  cultivateurs  hol- 
landais, à  côté  de  celles  de  leurs  nouveaux  maîtres,  se- 
raient curieuses  à  consulter. 

Une  partie  très-importante  des  voyages  faits  dans  la 
colonie  du  Cap ,  concerne  les  travaux  des  missionnaires 
qui  vont  porter  chez  les  sauvages  voisins  les  bienfaits 
de  la  religion,  de  l'industrie,  de  la  civilisation.  Deux  sys- 
tèmes très-différens  sont  adoptés  par  les  diverses  commu- 
nions de  missionnaires.  Les  uns  prennent  pour  base  de 
l'enseignement  le  dogme  et  les  pratiques  religieuses;  les 
autres  croient  préférable  d'exercer  les  corps  au  travail , 
d'accroître  la  fertilité  du  sol ,  les  produits  de  l'industrie, 
conséquemment  le  bien-être  deshabitans,  et  de  les  con- 
duire à  l'idée  de  Dieu,  complètement  étrangère  à  la  plu- 
part d'entre  eux,  par  l'amour  plus  que  par  la  crainte,  et 
par  les  bienfaits  de  la  société  plus  que  par  des  contro- 
verses inintelligibles.  Tous  les  voyageurs,  de  quelque  pays, 
de  quelque  religion  qu'ils  soient,  s'accordent  à  vanter  les 
heureux  fruits  de  cette  heureuse  méthode,  qui  est  celle 
des  missionnaires  moraves ,  et  à  reconnaître  que  la  mé- 
thode contraire  n'enfante  que  des  êtres  stupides,  féroces 
et  dégradés. 

Ceux  qui,  de  l'étude  de  l'homme,  ne  dédaignent  pas  de 
descendre  à  celle  des  animaux,  trouveront,  dans  le  voyage 
de  M.  Latrobe,  d'intéressantes  observations  sur  le  tigre  et 
t^ur  le  lion.  Le  tigre  est  aussi  lâche  que  cruel.  On  n'a  point 
à  craindre  de  le  voir  s'introduire  dans  les  habitations  des 
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hommes;  car,  à  moins  qu'il  ne  soit  attaqué,  ou  qu'il  ne 
se  croie  en  danger,  il  évite  soigneusement  leur  approriif. 
Si  on  le  rencontre  en  rase  campagne,  et  qu'il  trouve  le 
moyen  de  fuir,  il  luit  lestement,  en  rampant  comme  un 
chat;  mais  si  Ion  veut  s'opposer  ii  sa  retraite,  il  devient 
furieux.  Le  lion,  au  contraire,  est  aussi  hardi  dans  l'at- 
taque que  généreux  dans  la  défense;  et  même  un  habitant 
de  la  colonie  a  tenté  ayec  succès  d'en  apprivoiser  un.  Sa 
taille  surpassait  celle  d'un  gros  chien.  Il  était  de  la  grande 
race  noire  ou  ù  crinière,  et  il  avait  le  bout  de  la  queue 
noir;  la  couleur  de  son  corps  était  d'un  brun  foncé.  Il 
aimait  qu'on  le  caressât;  et,  ainsi  que  le  chat  d(Hîiesli<jue. 
il  se  frottait  contre  la  personne  qui  jouait  avec  lui.  Toute- 
fois, M.  Latrobc  jugea  prudent  de  tenir  les  mains  à  une 
certaine  distance  de  sa  large  gueule.  Il  faisait  conlinuelle- 
ment  entendre  un  ronflement  amical,  comme  un  chat  qui 
file  son  rouet. 

Après  avoir  visité  avec  beaucoup  do  détail  les  établis- 
semens  de  la  colonie  du  Cap,  l'éditeur  suit  sa  roule  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  nous  conduit  à  cette  fa- 
meuse ville  nègre  de  Tuujbuclou,  lieu  connu  aujourd'hu  i 
pour  être  l'entrepôt  du  commerce  des  nègres  avec  les 
maures,  habitansdc  la  partie  septentrionale, et  par  laquelle 
les  diverses  parties  de  l'incommunicable  Afrique  pourront 
quelque  jour  être  pénétrées.  Tel  était  le  but  de  la  belle 
entreprise  dans  laquelle  le  malheureux  Mungo-Parck  a 
perdu  la  vie.  Le  récit  de  sa  dernière  expédition  est  pré- 
senté ici   avec  beaucoup  d'intérêt. 

L'exploralion  de  la  côte  occidentale  amène  M.  Mac-Car- 
tliy  à  ces  élablissemcns  barbarcsques ,  dont  la  piraterie, 
souvent  réprimée,  jamais  détruite,  est  la  honte  et  le  fléau 
de  l'Europe.  Vainement  a-t-il  été  stipulé  ,  parle  traité  qui 
a  suivi  le  bombardcuicnt  dAlgcr,  eu  i8i(),  que  la  capli- 
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vite  des  chrétiens  serait  à  jamais    abolie,  et  que  le  dey 
traiterait  tous  les  prisonniers  de  guerre  d'après  les  usages 
reçus  parmi  les  nations  européennes;  cette  transaction  ne 
s'exécute  que  pour  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne;   et 
les  prisonniers  des  autres  puissances  chrétiennes,  souvent 
capturés  par  une  insolente  usurpation  de  quelque  pavil- 
lon européen,   continuent  de  gémir  dans  la  plus  cruelle 
servitude.  Le  tableau  qu'en  présentent  ici  plusieurs  voya- 
geurs français,  ou  italiens,  l'ait  frémir  de  douleur  et  d'in- 
dignation. Quelles  déplorables  divisions  peuvent  distraire 
assez  la  grande  famille  chrétienne  pour   ne  pas  entraîner 
toutes  ses  forces  à  la  prompte  destruction  de  ces  infâmes 
repaires  ?  Aussi  long-tems  que  l'antique  territoire  de  Car- 
thage,  où  jadis  la  civilisation  et  les  lettres  furent  si  floris- 
santes ,  continuera   d'être  asservi  par   quelques  poignées 
de  féroces  brigands,  il  n'est  point  de  traités  sur  lesquels 
puisse  reposer  avec  sécurité  la  circulation,  et  même    lu 
station  des  Européens,  puisque  les  eûtes  de  la  Sicile  ctdes 
autres  îles  de  la  Méditerranée  sont  souvent  ravagées  par  les 
excursions  barbaresques.  Le  dey  d'Alger  en  est  convenu 
naïvement  avec  le  consul  anglais  :    «  Mon  bon  ami,  lui 
disait-il,  les  Algériens  sont  des   voleurs,    et  ']ë  suis  leur 
capitaine.  »   Mais  s'il  n'est   pas  un  état  de  l'Europe  où  des 
lois  sévères  ne  répriment  et  ne  punissent  les  bandes  locales 
de  voleurs,  comment  ceux  qui  troublent  tout  le  foyer  de  la 
civilisation  sont-ils  encore  l'objet  d'une  impunité  scanda- 
leuse ?  Jusqu'à  ce  que  ces  clameurs  de  l'humanité  gémis- 
sante soient  enfin  entendues  au  milieu  du  bruit  de  la  poli- 
tique, la  philosophie  ne  doit  jamais  se  lasser  de  les  répéter. 
M.  Mac-Carthy  continue  son  intéressante  tournée,  en 
descendant  la  côte  orientale,  où  ses  guides  sont  MM.  Bur- 
khardtct  Sait.  Les  ctablissemens  portugais  de  Mozamljique 
finissent  parle  ramener  au  point   de  départ.    Puis,  dans 
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une  nouvelle  excursion  du  côté  de  l'ouest,  il  remonte  aux 
sources  de  Rio  Grande  ,  de  lu  Gambie,  du  Sénégal,  de  la 
Falémé,  et  suit,  dans  ces  contrées  de  nos  établisseincns 
africains,  l'itinéraire  tracé  par  un  courageux  français, 
M.  Mollien ,  échappé  miraculeusement  au  désastre  de  la 
Méduse. 

Au-dessus  de  la  côte  d'ivoire  et  de  la  côte  d'or,  deux 
grands  peuples  noirs,  fort  peu  connus  jusqu'à  ce  jour,  les 
Achantis  et  les  Dahomans,  méritent  de  fixer  particulière- 
ment les  regards  de  l'observateur  philosophe.  S'ils  n'étaient 
barbares  que  par  défaut  de  civilisation,  ils  ressemble- 
raient à  cette  multitude  de  peuplades  nègres  dont  les 
mœurs  uniformément  grossières  sont  décrites  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  Mais  la  civilisation  plus  avancée 
de  ceux-ci  a  été  faussée  dans  son  principe;  elle  se  com- 
pose tout  à  la  fois  de  la  superstition  nègre,  de  la  férocité 
arabe  et  de  la  vanité  européenne;  c'est  réunir  toutes  les 
misères  de  l'humanité. 

Ce  n'est  qu'en  1807  que  les  Achantis  révélèrent  pour  la 
première  fois  leur  existence  à  l'Europe ,  lorsque ,  dans  une 
guerre  contre  les  Fantis,  nation  située  entre  eux  et  l'établis- 
sement anglais  du  cap  Corse,  ils  saccagèrent  le  fort  hollan- 
dais de  Cormantine,  sans  respect  pour  la  neutralité.  Ils  pré- 
paraient le  même  sort  au  fort  anglais  d'Anamahoe  ,  si  la 
vive  résistance  de  la  garnison,  et  un  reiifort  vcuu  très-à-pro- 
pos, n'eussent  amené  des  pourparlers,  à  la  suite  desquels  la 
bonne  intelligence  s'établit  entre  eux  et  les  Anglais.  Pour 
entretenir  celte  amitié  très-utile  à  leurs  intérêts  commer- 
ciaux, ceux-ci  envoyèrent,  en  1816,  au  roi  des  Achantis 
une  députalion,  dont  le  résultat  fut  d'obtenir  qu'un  agent 
britannique  résidât  dans  sa  capitale. 

Dans  le  preniitr  crouni  ou  >illage  achaiili  où  uiivèrcnt 
ces  députés,  un  >énérablc  vieillard  les  régala  de  fruits  et 
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<ie  vin  de  palmier.  Ils  étaient  loin  de  soupçonner  que  ce 
malheureux,  rempli  de  prévenance,  de  sérénité,  de  gaîté 
même,  dût,  d'après  une  coutume  superstitieuse  du  pays, 
être  incessamment  sacrifié,  et  n'attendît  que  la  faveur 
d'être  exécuté  dans  son  propre  croum,  afin  de  s'épargner 
les  fatigues  d'un  voyage.  Il  obtint  ce  qu'il  désirait ,  et  sa 
tête  arriva  en  même  tems  que  les  Anglais  à  Coumassie , 
capitale  du  royaume. 

Le  jour  de  leur  entrée ,  qui  eut  lieu  avec  toutes  les  cé- 
rémonies diplomatiques,  ils  passèrent  sous  un  fétiche,  ou 
sacrifice  d'un  mouton  mort,  enveloppé  d'un  drap  de  soie 
rouge  et  suspendu  entre  deux  poteaux  élevés.  Ils  rencon- 
trèrent alors  plus  de  cinq  mille  personnes ,  la  plupart 
guerriers,  précédés  d'une  musique  militaire  très-bruyante 
et  très-discordante.  Après  de  nombreuses  salves  d'artil- 
lerie, qui  remplissaient  l'air  d'un  nuage  épais  de  fumée,  les 
capitaines  achantis  exécutèrent  une  espèce  de  danse  pyr- 
rique.  Leur  costume  est  le  plus  bizarre  qu'on  puisse 
imaginer.  Leurs  bonnets  de  guerre  étaient  surmontés  de 
cornes  de  béliers  dorées  ,  ornés  à  gauche  et  à  droite  de 
plumes  d'aigle  de  grandeur  démesurée  ,  le  tout  retenu 
sous  le  menton  par  une  chaîne  de  petites  coquilles ,  ap- 
pelées cauris.  Ils  portaient  en  outre  une  veste  de  drap 
écarlate ,  couverte  de  fétiches  et  de  sophis  ou  charmes  , 
écrits  en  langue  mauresque,  et  renfermés  dans  des  sachets 
de  presque  toutes  les  couleurs  ,  brodés  en  or  et  en  argent, 
avec  des  sonnettes  et  des  queues  de  bêtes,  des  coquillages 
et  des  couteaux  ,  qui  se  choquaient  à  chaque  mouvement 
du  corps.  Ils  avaient  de  plus  une  longue  queue  de  léopard 
pendante  par  derrière  sur  un  petit  arc  orné  de  fétiches  ; 
de  larges  pantalons,  et,  par-dessus,  d'cnormesbottes  de  cou- 
leur rougeûtre ,  montant  à  moitié  de  la  cuisse  et  retenues 
par  une  chaîne  attachée  à  la  giberne  ou  ceinture;  un  car- 
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qiiois  de  flèclics  empoisoimôes  suspendu  au  poignet  droit , 
el  une  longue  chaîne  entre  les  dents,  où  pendait  un  lam- 
beau de  papier  barijouillé  de  quelques  mots.  Enfin  ,  dans 
la  main  gaucljc,  une  petite  lance,  entourée  de  drap  ou  de 
soie  rouge,  «  complétait ,  dit  la  relation,  le  costume  d'ap- 
parat des  chefs  achantis ,  lequel,  joint  à  la  couleur  noire 
de  leur  peau,  faisait  vraiment  douter  qu'ils  fussent  des 
êtres  humains.  » 

Les  commissaires  anglais  marchèrent  jusqu'au  palais  du 
roi  au  milieu  d'un  pompeux  cortège,  et  environnés  de  la 
foule  immense  du  peuple.  Pendantqu'ils  faisaient  halte  de- 
vant le  palais,  pour  que  leurs  présens  eussent  le  tems  de 
les  précéder,  une  horrible  cérémonie  vint  se  mêler  aux 
fêtes  de  leur  introduction.  On  tortura  un  homme  avant  de 
le  sacrifier.  Ce  malheureux  avait  b'S  mains  liées  sur  le 
dos;  on  lui  passa  un  couteau  à  travers  les  joues;  on  lui 
coupa  ensuite  une  oreille  qui  fut  portée  devant  lui,  tandis 
que  l'autre  ne  tenait  plus  que  par  un  petit  filet  de  peau. 
On  lui  fil  plusieurs  taillades  le  long  des  reins,  et  les  com- 
missaires remarquèrent  qu'il  avait  un  couteau  enfoncé  sous 
chaque  omoplate.  Une  corde  lui  ayant  été  passée  au  tra- 
vers du  nez,  il  fut  conduit  ainsi,  tambour  battant,  par  des 
hommes  coiffés  de  grands  bonnets  à  poils  noirs.  N'est-ce 
pas  là  réaliser  tout  ce  qu'ont  imaginé  les  poètes,  de  la  fu- 
reur des  démons  et  du  supplice  des  damnés  ? 

Enfin,  les  ofTiciers  civils  du  palais  vinrent  prévenir 
l'ambassade  que  sa  majesté  était  disposée  :\  la  recevoir. 
Alors  ceux  qui  la  composaient  montèrent  sur  leurs  palan- 
quins, et  savancèrcnt  vers  le  roi,  qui  les  attendait  sur  la 
place  du  marché,  au  milieu  d'une  cour  resplendissante. 
A  la  musique  bruyante  succédèrent  les  doux  sons  de 
longues  flûtes  harmonieuses,  et  d'un  instrumeiil  plus 
agréable  encore,   semblable  ;\  une  cornemuse  sans  bour- 
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lion.  Le  mouvement  continuel  des  parasols  ou  dais  en 
soie  de  couleurs  tranchantes  et  dont  les  sommets  étaient 
décorés  de  croissans,  de  pélicans  ,  d'éléphans,  d'épécs 
d'or,  etc. ,  produisait  le  plus  brillant  effet. 

On  estime  que  la  capitale  des  Achantis  renferme  en- 
viron quarante  mille  habitans.  Les  maisons  sont  basses  et 
petites,  d'une  forme  oblonguc,  et  construites  en  rotins  ou 
roseaux,  enduits  de  plâtre.  Le  costume  ordinaire  des  na- 
turels consiste  en  un  morceau  de  drap  passé  autour  des 
reins,  et  qui  descend  jusqu'aux  genoux.  Chez  les  gens 
riches,  ce  morceau  de  drap  est  plus  grand  et  plus  fin,  et 
se  porte  souvent  comme  un  manteau.  Ils  sont  toujours 
parés  d'une  multitude  de  bijoux  et  de  fétiches  d'or  do 
toutes  les  formes. 

Le  roi  administre  lui-même  la  justice  à  ses  sujets,  trois 
fois  par  semaine.  Il  est  de  règle  que  c'est  la  partie  ga- 
gnante qui  paye  les  frais.  S'il  arrive  que  l'on  intente  une 
action  contre  le  roi,  il  remet  la  cause  à  la  décision  des 
iiommes  les  plus  notables,  et  il  se  soumet,  sans  balancer, 
à  leur  jugement,  même  lorsqu'il  lui  est  désavantageux. 
A  cela  prés  ,  le  gouvernement  est  tout-à-fait  despotique. 

Les  sacrifices  humains  sont  fréqucns  chez  les  Achantis. 
Ils  s'amusent  d'un  homme,  suivant  leur  expression,  tous 
les  quarante-trois  jours,  en  le  torturant  de  la  manière 
qui  vient  d'être  décrite,  et  en  le  forçant  à  danser,  jus- 
qu'au moment  où  on  lui  tranche  la  tête  devant  la  demeure 
(lu  roi,  à  qui  l'on  fait  hommage  de  cet  horrible  diver- 
tissement. 

Les  Dahomans  sont  plus  féroces  encore.  Des  crânes 
humains  forment  le  principal  ornement  de  leurs  palais  et 
de  leurs  temples.  Le  plancher  de  la  chambre  à  coucher 
du  roi  est  garni  des  crânes  et  le  plafond  orné  des  mâ- 
dioires  de  tous  les  chefs  ennemis  qu'il  a  vaincus.  Il  y  a  , 
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chaque  année,  une  grande  l'clc,  qui  se  prolonge  plusicur^i 
semaines,  et  durant  laquelle  le  roi  arrose  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres  du  sang  d'un  grand  nombre  de  viclimes  hu- 
maines. 

Toutes  les  formes  les  plus  arbitraires  du  despotisme 
oriental,  dit  M.  Mac-Carthy,  d'après  plusieurs  voyageurs 
français  cl  anglais,  paraissent  douces  et  bicnfaisaulcs, 
quand  on  les  compare  à  celles  en  vigueur  dans  ce  pays. 
Ce  despotisme  n'est  fondé  ni  sur  la  force  ni  sur  la  ter- 
reur, et  ne  tient  point  ù  la  timidité  ni  à  la  mollesse  de? 
naturels,  qui  sont  les  hommes  les  plus  intrépides  et  les 
meilleurs  soldats  de  l'Afrique  entière.  Il  repose  sur  la 
vénération,  à  la  fois  aveugle  et  idolâtre,  qu'ils  ont  pour 
leur  souverain,  qu'ils  considèrent  comme  un  être  supé- 
rieur. Chez  eux,  c'est  un  crime  de  supposer  qu'il  mange, 
boive,  dorme,  ou  rcnqîlisse  aucune  des  autres  fonctions 
naturelles.  A  son  accession  au  trône,  Bossa-Ahadi  lit  mettre 
ù  mort  tous  ceux  qui,  dans  l'étendue  du  royaume,  por- 
taient le  nom  de  Bossa,  attendu  que  c'eût  été  le  comble 
de  la  présomption  qu'un  sujet  s'appelât  comme  son  maître. 
Il  n'est  permis  aux  plus  grands  seigneurs  de  s'approcher 
du  roi  qu'en  se  traînant  la  face  contre  terre,  et  en  se 
roulant  la  tête  dans  la  poussière...  Toutefois,  l'acte  de  des- 
potisme le  plus  extraordinaire  est  celui  qui  s'exerce  envers 
le  sexe  féminin,  qui,  dans  le  Dahomey,  est  tout  entier 
considéré  comme  la  propriété  du  roi.  Après  avoir  gardé 
un  nombre  immodéré  de  femmes  pour  son  propre  usage, 
il  distribue  les  autres,  d'abord  parmi  ses  nobles  et  ses  of- 
ficiers, ensuite  parmi  les  hommes  des  classes  inférieures... 
Chacun  donne  alors  la  somme  que  lui  permettent  ses 
moyens,  et  reçoit  en  échange  l'épouse  qu'il  plaît  au  roi 
de  lui  céder.  Il  n'y  a  ni  observation  ni  réclamation  â  faire; 
ijiw  la  femme  soil  vieille,  laide  ou  diflormc,  il  faut  Tac- 
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cepter. ..  »  Les  femmes  du  roi  sont  dressées  au  métier  des 
armes,  et  forment  un  régiment  de  gardes  qui  exécutent 
leurs  évolutions  guerrières  autour  des  têtes  mises  en  pile 
et  des  cadavres  suspendus  par  les  talons. 

Arrêtons-nous  :  «  la  plume  tombe  des  mains ,  dit  Vol- 
taire, (juand  on  songe  comment  les  hommes  en  usent  avec 
les  hommes.  >> 

AiGNAN,  de  V Institut. 
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An  Account  op  Timbuctoo  and  Housa,  etc. 

Notice  sur  les  villes  de  Timbuctouet  de  Housa;  par 
Aba  Salam  Chabini  ,  avec  des  notes  critiques  et  une 
suite  de  lettres  où  sont  décrits  divers  voyages  dans 
la  Barbarie  occidentale  et  méridionale ,  etc. ,  etc.  ; 
par  James  Gr.ey  Jackson  (i). 

Le  volume  annoncé  sous  ce  titre  est  un  recueil  d'o- 
puscules divers  et  détachés,  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien 
que  celui  qui  résulte  de  l'analogie  plus  ou  moins  directe 
du  sujet.  L'unique  portion  de  ce  recueil  qui  appartienne  en 
propre  à  M.  Jackson,  consiste  en  une  série  de  lettres  et 
de  notes  où  il  rend  compte  de  plusieurs  voyages  exécutés 
par  lui  dans  cette  portion  des  côtes  occidentales  de  la  Bar- 
barie  comprise  entre  le  29*    et  le  36*  degré  de  latitude. 
,    Ayant  fait  ces  voyages  en  qualité  d'agent  commercial  de 
l'Angleterre  dans  l'empire   de   Maroc ,  M.  Jackson  a  eu 
f    beaucoup  de  facilités,  non  seulement  pour  bien  observer 
'     les  pays  qu'il  a  parcourus,  mais  encore  pour  recueillir, 
sur  le  nord  de  l'Afrique  en  général,  des  renseignemens 
f)u  nouveaux  ou  plus  exacts  que  ceux  auxquels  on  avait  été 

(1)  Londres,  1820,  1  vo'.   iii-&". 

Tome   x.  32 
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rûJuit  jusqu'à  ce  jour.  A  travers  quelques  détails  qui^ 
n'étant  que  d'une  importance  secondaire  ou  relative  ,  jionr- 
vnnt  paraître  aux  savans  etau  public  occupertrop  de  place 
dans  les  récits  du  voyageur  anglais,  ces  récits  renferment 
plusieurs  observations  d'un  intérêt  général  sur  la  géogra- 
phie, l'histoire  naturelle  et  l'agriculture  du  nord-ouest  de 
la  Barbarie.  M.  Jackson  s'est  particulièrement  attaché  i\ 
indiquer  et  à  discuter  tous  les  moyens  possibles  d'étendre 
le  commerce  de  cette  contrée,  et  de  tout  le  nord  de  l'A- 
frique, à  l'avantage  des  nations  européennes.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  examine  avec  soin  les  plans  suivis  jusqu'à 
présent ,  pour  faire  des  découvertes  dans  les  parties  cen- 
trales du  continent  africain  ;  il  explique  pourquoi  ces  plans 
n'ont  eu  encore  que  si  peu  de  succès,  et  pense  que  c'est 
seulement  par  des  expéditions  mercantiles  conçues  et  exé- 
cutées en  grand,  qu'il  sera  possible  d'obtenir,  sur  ce  point. 
des  résultats  décisifs  et  satisfaisans,  soit  pour  la  curiosité 
scientifique,  soit  pour  les  intérêts  économiques  des  Euro- 
péens. Enfin,  M.  Jackson  n'a  point  négligé  ce  qui  concerne 
les  langues,  les  mœurs  et  les  usages  des  pays  qu'il  a  vi- 
sités; et  ses  voyages  présentent,  sur  ces  divers  sujets,  des 
observations  qui  complètent  ou  confirment  les  observations 
antécédentes. 

Entre  les  particularités  curieuses  que  renferme  sa  rela- 
tion ,  on  remarquera  sans  doute  le  passage  où  il  renou- 
velle ,  en  quelque  sorte,  l'espérance  déjà  fort  ancienne,  et 
jusqu'ici  toujours  déj-'ue,  de  retrouver,  dans  des  versions 
arabes,  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  perdus  de  la  lit- 
térature grecque  et  latine.  Il  a  connu  et  fréquenté,  en 
Afrique,  un  musulman  fort  lettré  qui  lui  a  affirmé  avoir  lu 
les  histoires  de  Tite-Liveet  de  Tacite  ,  dans  des  traductions 
arabe?,  en  ajuut.int  que  ces  traductions  existaient  dans  I"» 
liilili(illic(jiii.'  iniprii;«lc  de  Fcr'. 
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M,  Jackson ,  qui  a  traversé  plus  d'une  fois  la  grande 
chaîne  des  monts  Atlas,  donne  sur  ces  montagnes  quelques 
aperçus  qui  ont  besoin  d'être  yérifjés  par  des  observations 
précises,  mais  qui  méritent  de  l'être.  On  sait  que  M.  Cole- 
brooke,  d'après  des  observations.faites  au  Bengale,  sur  la 
hauteur  des  monts  Himalaya,  a  calculé  que  quelques-uns 
dessommetsde  cette  énorme  chaîne,  pour  être  visibles  à  la 
distance  de  deux  cent  onze  milles  anglais,  devaient  être  éle- 
vés de  28,000  pieds.  M.  Jackson  a  appliqué  cette  donnée  à 
l'évaluation  approximative  delà  hauteur  de  certaines  som- 
mités de  l'Atlas  qui,  situées  à  l'est  et  à  la  hauteur  de  Maroc, 
sont  visibles  delà  pleine  mer,  à  la  distance  de  vingt  milles 
des  côtes,  à  l'ouest  et  dans  la  direction  de  Mogodor.  Il 
résulterait  de  cet  aperçu  que  les  sommités  indiquées  sont 
élevées  de  plus  de  2g,ooo  pieds  anglais  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  Atlantique,  et  par  conséquent  les  plus 
hautes  du  globe,  parmi  celles  que  l'on  a  pu  mesurer 
jusqu'à  ce  jour. 

La  notice  sur  les  villes  de  Timbuctou  et  de  Housa,  an- 
noncée par  M.  Jackson  comme  la  pièce  principale  de  son 
recueil,  en  est  effectivement  la  plus  curieuse  et  la  plus 
importante,  bien  que  la  moins  étendue.  Cette  notice  est  la 
traduction  pure  et  simple  d'un  voyage  fait  en  i/Syjauxdeux 
villes  fameuses  dont  il  s'agit,  par  un  Arabe  de  Tetuan , 
nommé  Abd  Salam  Chabini;  personnage  dont  la  vie  semble 
avoir  été  des  plus  aventureuses,  à  en  juger  par  quelques 
traits  bien  constatés  qu'en  cite  M.  Jackson. 

Après  tout  ce  que  l'on  a  écrit,  depuis  quelques  années, 
surles  deux  villes  de  Housa  et  de  Tombuctou  (que  M.  Jac- 
kson écrit  Timbuctou  ) ,  ce  qu'en  raconte  Abd  Salam 
mérite  d'être  lu  et  d'être  pris  dans  une  considération  par- 
ticulière. Sarelation,  quoique  très-sommaire,  est  on  ne  peut 
plus  substantielle  et  plus  intéressante.  C'est  l'ouvrage  d'un 
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houimc  de  beaucoup  de  son?,  qui,  ayant  fail  un  séjuui  «k 
rilusieur*  années  dans  les  lit-ux  qu'il  décrit,  en  parle  avec 
toute  la  simplicité  d'un  lémuin  de  bunne  ("ni  et  sans  pré- 
tention, et  avec  toute  la  précision  d'un  témoin  complè- 
tement informé. 

Abd  Salam  ne  donne  à  Timbuctou  que  iojOoo  habitans: 
mais  en  n'y  comprenant  ni  les  esclaves,  ni  les  étranger- 
qui  doivent  y  être  en  grand  nombre ,  puisqu'il  s'y  trouve 
liabituellement  environ  dix  mille  individus  de  Fez  ou  de 
Maroc  seulement.  Ce  qu'il  dit  du  gouvernement,  en  donne 
une  idée  fort  claire  :  la  ville  et  le  pays  de  Timbuctou  sont 
gouvernés  par  un  cbcfqui  prend  le  titre  de  sultan ,  fjuoi- 
que,  d'un  côté,  son  pouvoir  ne  soit  pas  absolu  ,  et  que  . 
de  l'autre,  il  soit  subordonné,  à  certains  égards,  au  sultan 
de  Housa.  Son  revenu  consiste  dans  le  produit  de  terres 
spécialement  aCfeclées  à  son  entretien  ,  et  d'impôts  sur  le 
commerce  étranger.  En  tems  de  paix,  il  a  une  armée  de 
quinze  mille  hommes,  et  soudoie,  en  tems  de  guerre, 
jusqu'à  quarante  mille  combattans,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins. A  Timbuctou,  le  pouvoir  judiciaire  est  parfaite- 
ment distinct  et  indépendant  du  pouvoir  du  chef  politique, 
et  la  justice  y  est  administrée  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  simplicité  :  les  avanies,  les  confiscations,  y  sont  in- 
connues, et  les  étrangers  que  le  commerce  y  attire,  eu 
grande  affluence,  sont  certains  d'y  trouver  protection  el 
sûreté.  La  servitude  y  est  mitigée  par  quelques  lois  «loni 
le  but  est  de  soustraire  l'esclave  non  seulement  aux  cruau- 
tés gratuites,  mais  au  défaut  de  soins  et  d'humanité  du 
maître.  Un  homme  ne  peut  avoir  qu'une  seule  femme,  avec 
le  titre  légal  d'épouse:  mais  il  se  donne  autant  de  concu- 
bines qu'il  veut  ou  qu'il  peut  en  nourrir.  Le  rapt  est  puni 
de  la  peine  capitale;  mais  la  loi  ne  prononce  point  de  châ- 
timent contre   l'adulièrr    de   la  femme.    <■  La  femme  est 
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maîtresse  de  sa  chair;  elle  en  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  >» 
Telles  sont,  sur  ce  point,  l'opinion  et  la  maxime  législa- 
tive. Un  mari  n'a  donc  pas  le  droit  de  renvoyer  son  épouse 
pour  cause  d'infidélité;  mais  il  y  a  cependant  des  torts 
pour  lesquels  il  peut  la  répudier;  tel  est,  par  exemple,  le 
cas  où  elle  s'emporterait  en  propos  injurieux  contre  lui. 
II  ne  serait  pas  indifférent  de  savoir,  mais  Abd  Salam  ne 
dit  pas,  s'il  y  a  plus  de  femmes  infidèles  à  Timbuctou 
que  dans  les  pays  où  la  loi  punit  leur  infidélité. 

Les  détails  relatifs  au  commerce,  à  l'agriculture,  aux 
productions  naturelles  du  pays  dont  Timbuctou  est  la 
capitale,  ne  sont  pas  moins  précis  et  ne  semblent  pas 
moins  véridiques  que  ceux  qui  ont  rapport  à  l'état  civil  ou 
politique.  La  religion  est  le  point  sur  lequel  Abd  Salam 
passe  avec  le  plus  de  rapidité;  et  cependant,  même  là- 
dessus  ,  il  semble  n'avoir  rien  omis  d'important.  Il  nous 
apprend  que  les  Africains  de  Timbuctou  croient  à  un  dieu, 
à  une  autre  vie  ;  qu'ils  ont  des  saints  ou  personnages  hu- 
mains divinisés  auxquels  ils  rendent  un  culte  de  senti- 
ment et  de  mémoire  :  mais  là  se  borne  leur  religion;  ils 
n'ont  point  de  temples  ,  point  de  culte  extérieur. 

Les  renseignemens  donnés  par  Abd  Salam  sur  la  ville  et 
le  pays  de  Housa,  sont  peut-être  un  peu  moins  détaillés 
que  ceux  qu'il  a  transmis  sur  Timbuctou;  ce  qui  peut  pro- 
venir de  ce  qu'ayant  séjourné  plus  long-tcms  dans  cette 
dernière  ville  que  dans  l'autre,  il  était  naturel  qu'il  en 
parlât  avec  un  peu  plus  d'étendue.  Du  reste,  ce  qu'il  dit 
de  lïousa  porte  le  même  cachet  de  précision  et  de  véracité 
que  sa  relation  de  Timbuctou.  Suivant  lui,  Housa  appro- 
cherait de  la  grandeur  de  Londres  qu'il  avait  vue ,  et  à 
laquelle  il  pouvait  la  comparer.  Le  sultan  qui  gouverne 
celte  ville  et  le  pays  dont  elle  est  la  capitale,  jouit  d'un 
pouvoir  absolu  ,  et  son  empire  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
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étendu  que  celui  de  Timbuctou.  En  effet,  ii  peut  lever,  an 
besoin,  jusqu'à  quatre-xingt  mille  hommes  de  cavalerie  et 
jusqu'à  cent  mille  fantassins.  Il  y  a,  du  reste,  beaucoup 
de  ressemblance  entre  les  deux  pays,  en  ce  qui  lient  aux 
mœurs,  au  commerce  et  au  degré  de  civilisation. 

M.  Jackson  a  ajouté  à  la  partie  descriptive  de  son  re- 
cueil beaucoup  de  pièces  de  sa  correspondance  officielle 
avec  divers  agens  de  l'empereur  de  Maroc  ;  et  quelques- 
unes  de  ces  pièces  donnent,  sur  les  usages,  les  opinions 
et  les  idées  de  la  population  arabe  de  celte  portion  de 
l'Afrique,  des  renseignemens  d'autant  plus  utiles,  qu'ils 
peuvent  servir  directement  à  éclairer  et  à  faciliter  les  re- 
lations commerciales  des  Européens  avec  les  pays  auxquels 
ils  se  rapportent. 

Ces  simples  indications  suffiront,  je  l'espère,  pour  faire 
entrevoir  que  M.  Jackson  a  bien  mérité  des  sciences  et  du 
commerce,  en  contribuant  à  étendre  ou  ù  rectifier  les  no- 
tions actuelles  des  Européens  sur  un  pays  si  digne,  à  tous 
égards,  de  leur  attention,  et  où  il  reste  encore  tant  de 
découvertes  à  faire.  P. 
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ET  BELLES- lettres;  par  une  société  (Vhommcs  de 
lettres  et  (C avocats  (  i  ) . 

L'iNSTRrcTiOT*  publique  et  gratuite  ,  fondée  par  François  I" 
et  ses  successeurs,  est  l'une  des  institulions  qui  honorent 


(l)  L'ou\Tage  fui'mer.iS  vol.  in-S". — Cli.Tquc  cour»  p.irail  en  douze 
livmisoiU),  (|iii  font  riisrniMc  un  volume  d'environ  4oo  p.igcs,  de  sorte 
que  rli.ique  volume  se  irouvcia  comjilel  à  la  fin  de  l'année.  Le  juix  de 
l'.ihonucmeiit   pour  l'aum'e  rla8»i<jue,  c'»>l-;«-<liic   pour  la  coDcclioH 
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'  le  plus  notre  pays  aux  yeux  de  l'clrarigcr.  Ce  n'est  pas 
aux  seuls  Français  que  sont  ouverts  le  Collège  royale^  la 
Faculté  des  lettres ^  la  Faculté  des  sciences  et  vingt  autres 
établissemens  de  ce  genre;  on  voit  des  élèves  de  toutes  les 
nations  qui  viennent  se  mêler  à  notre  jeunesse,  pour  re- 
cueillir avec  elle  des  leçons  de  morale,  d'histoire  et  de 
littérature.  Nos  professeurs  ont  depuis  long-tems  donne 
un  tel  éclat  à  l'instruction  publique  ,  par  la  profondeur  de 
leurs  recherches,  la  justesse  de  leurs  vues,  ou  le  mérite 
littéraire  de  leurs  leçons,  que  non  seulement  les  jeunes 
gens  se  pressent  en  foule  à  leurs  cours,  mais  que  des 
hommes  d'un  âge  mûr  se  rendent  écoliers  eux-mêmes, 
que  des  savans,  des  littérateurs  viennent  s'enrichir  dans 
cette  nouvelle  communication  ouverte  avec  le  génie.  Une 
analyse  bien  faite  de  ces  leçons  est  nécessaire  aux  jeunes 
gens  qui  s'occupent  sérieusement  des  matières  que  déve- 
loppent les  professeurs;  elle  est  surtout  utile  à  ceux  qui  ne 
peuvent  assister  aux  cours,  et  aux  élèves  des  autres  aca- 
démies du  royaume  ,  qui  sont  privés  d'une  partie  des  avan- 
tages qu'offre,  sous  ce  rapport,  l'instruction  publique  de 
Paris.  Elle  est  aussi  d'une  grande  importance  pour  l'homme 
qui  aime  à  suivre  les  développemens  et  les  progrès  de  l'es- 
prit humain,  progrès  qui  dépendent  surtout  de  l'instruction 
perfectionnée  de  la  jeunesse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
des  professeurs,  toujours  prêts  à  vouloir  ce  qui  est  utile, 
aient  facilité,  par  leurs  communications  ,  le  travail  des  ré- 


des  huit  cours,  csl  de  4o  IV.  et  4g  fr.  60  cent,  franc  de  port. — De 
quatre  cours,  24  fr.  et  28  fr.  80  cent.  3  pour  chaque  cours  st'pare'raent, 
8  fr.  et  9  fr.  20  cent.  Les  ahonnemeus  peuvent  être  faits  par  semestre. 
— Oq  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal,  rue  Saint-Jacques, 
n"  5l  ;  chez  tous  les  libraires  des  départem»~ns  et  de  l'étranger  ,  et  chez 
tous  les  directeurs  des  postes. 
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daclcuFs  du  Joiinutldes  cours  publics.  Chaque  livraison  de 
ce  recueil  contient  l'analyse  exacte  de  leurs  leçons,  el 
souvent  les  morceaux  les  plus  remarquables  par  la  force 
des  pensées  et  la  beauté  du  style.  Pour  donner  une  idée 
de  l'enseignement  de  chaque  professeur,  il  nous  suffira  de 
citer  quelques  passages  que  nous  puiserons  dans  cet  ou- 
vrage périodique.  Ce  sera  faire  connaître  à  la  fois  son 
utilité  et  son  mérite,  sous  le  rapport  de  la  rédaction. 

Les  deux  premiers  cours  sont  ceux  du  Di-oit  naturel  de 
M.  DE  Portez,  et  A^  Hintoire  philosophique  du  Droit  romain  y 
de  M.  PoscELET,  tous  deux  destinés  aux  élèves  de  la  pre- 
mière année  de  l'école  de  droit  de  Paris;  le  premier  de  ces 
cours  est,  pour  ainsi  dire,  un  complément  aux  cours  de 
philûsophie''q\x'i\s  ont  dû  faire ,  et  une  transition  à  l'élude 
du  Droit  positif,  dans  laquelle  ils  vont  entrer.  On  leur 
montre  sur  quels  principes  doivent  reposer  les  lois;  ou  leur 
enseigne  ce  qu'elles  doivent  être  avant  de  leur  dire  ce 
qu'elles  sont.  L'étude  du  droit  naturel  précède  ainsi  celle 
du  droit  civil. 

L'histoire  philosophique  du  droit  remonte  jusqu'à  la 
naissance  des  lois  romaines.  Elle  les  prend  dans  leur  ber- 
ceau, d'abord  informes  et  grossières;  elle  suit  leurs  dé- 
vcloppemens,  et  fait  voir  quelles  vicissitudes  elles  ont 
éprouvées  pour  devenir  le  code  de  l'Europe  entière ,  el 
pour  mériter  le  nom  de  Raison  écrite;  c'est  le  corps  de? 
lois  romaines  qui  formait  notre  ancienne  législation  fran- 
çaise, en  y  ajoutant,  pour  la  plupart  des  provinces,  des 
coutumes  dont  l'origine  se  perd  dans  l'histoire  de  la  forma- 
tion successive  et  hétérogène  de  la  monarchie  ;  enfin,  c'est 
encore  aux  lois  romaines,  perfeclionnées  par  l'expérience 
et  adaptées  à  nos  mœurs,  que  nous  devons  le  Code  civil. 

M.  DArNor,  continuant  le  Cours  d'histoire  (^WW  a  rom- 
niencé,    il  y  a  deux  .njs,  el    sui\ant   le  va^le   pi. m    qu'il 
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s^est  tracé,   traite,  cette  année,   de  la  manière  d'écrire 
l'histoire. 

A  mesure  qu'il  a  rencontré  sur  sa  route  ces  personnages 
historiques  qu'immortalisent  de  grands  crimes  ou  de  grandes 
actions,  il  ne  les  a  pas  laissés  passer  sans  les  peindre.  Peu 
séduit  par  les  réputations  brillantes  que  l'adulation,  le  fa- 
natisme et  l'ignorance  ont  faites  à  des  conquérans ,  il  a 
rabaissé  leur  fausse  gloire  en  les  soumettant  à  un  sévère 
examen.  Quelquefois,  au  contraire,  il  a  rendu  à  de  grands 
hommes  les  hommages  que  la  postérité  leur  devait  encore  ; 
et,  parmi  les  écrivains  dont  il  s'est  efforcé  de  rehausser  la 
renommée,  nous  avons  surtout  remarqué  l'orateur  romain. 

«  Cicéron,  dit  M.  Daunou,  dont  nous  croyons  avoir 
fidèlement  recueilli  les  paroles;  Cicéron  seul  suffit  à  la 
gloire  immortelle  de  l'éloquence  romaine.  Un  écrivain  mo- 
derne a  dit  de  Démosthène ,  c'est  un  orateur  ;  et  de  Cicé- 
ron ,  c'est  un  avocat;  et,  comme  ce  moderne  se  connaît  en 
éloquence,  puisque  c'est  J.-J.  Rousseau,  on  ne  peut  trop 
s'étonner  de  la  légèreté  d'un  tel  jugement.  Cicéron,  dans 
ses  cinquante-six  harangues,  a  traité  des  sujets  fort  di- 
vers, qui  ne  sauraient  avoir  tous  le  même  intérêt;  mais 
aucun  ne  reste  aride  entre  ses  mains ,  et  il  n'en  est  pas  de 
si  imposant  que  son  éloquence  n'agrandisse  encore.  Il 
imprime  à  Verres  des  flétrissures  si  profondes  ,  qu'elles 
atteignent  tous  les  imitateurs  de  ce  proconsul  oppresseur. 
Quoi  qu'ait  écrit  Salluste  sur  Catilina,  nous  ne  sentons  les 
périls  de  Rome  qu'en  écoutant  l'orateur  qui  les  a  détournés. 
Jamais  un  plus  digne  hommage  n'a  été  offert  à  la  poésie 
que  dans  le  discours  pour  Archias.  Où  trouver  plus  de 
méthode  et  d'énergie  que  dans  la  défense  de  Milon,  plus 
d'urbanité  et  de  grSces  que  dans  le  remercîment  pour 
Marcelhis,  plus  d'entraînement  et  de  pathétique  que  dans 
l'oraison  pour  Lygarius?  Ce  n'est  qu'une  prière,  mais  une 
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de  CCS  prières  que  la  poésie  a  divinisées,  qui  sonl  filles  de 
Jupiter  et  toutes  puissantes  comme  lui.  Si  quelques  mou- 
vemens  de  Démosthènc,  plus  sublimes  ,   il  est  vrai,  que 
ceux  de  Cicéron  ,  sulTisaicnt  pour  compenser  tout  le  reste  , 
la  prééminence  de  l'orateur  athénien  serait  incontestable. 
Mais,  s'il  convient  d'envisager  tous  les  caractères  et  tous 
les  monumens  de  leur  génie,  nous  admirerons  plus  cons- 
tamment, dans  l'orateur  de  Rome,  l'étciidiie  des  idées, 
la  délicatesse  de  l'esprit,  la  plénitude  et  la  majesté  du 
style,  le  talent  d'instruire  et  d'émouvoir,  surtout  l'accent 
de  cette  intacte  probité  qu'on  doit  considérer  comme  une 
partie  essentielle  de  l'éloquence,  puisque  l'orateur  n'est, 
comme  l'a  dit  Cicéron  ,  que  l'homme  de  bien  habile  dans 
l'art  de  parler.  Ceux  qui  adopteront  cette  définition  seront 
peu  disposés  à  préférer  Démosthène  ou  Eschine.   Aucun 
Harpalus,  aucun  Philippe  n'a  corrompu  Cicéron;  etlcs  juges 
sévères  qui  penseraient  que  son  courage  n'a  pas  toujours 
égalé  ses  périls,  le  complcraicnt  du  moins  au  nombre  des 
derniers  défenseurs  de  la  liberté  romaine.  Ils  avoueraient 
que  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  le  plus  vivement  senti 
le  besoin  d'une  renommée  vaste  et  immortelle,  a  pourtant 
aimé  sa  patrie  autant  que  la  gloire.  Jugeons  -  le  comme 
l'ont  jugé  les  triumvirs,  quand  ils  l'ont  trouvé  digne  de  ne 
pas  survivre  à  la  liberté  puJjliquo. 

M.  Daunou  est  maintenant  arrivé  aux  principes  géné- 
raux de  l'art  d'écrire  l'histoire;  ils  doivent  l'occuper  durant 
tout  le  cours  de  cette  année. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste  du  cours 
de  poésie  latine  de  M.  Tissot,  qu'en  empruntant  quelques- 
unes  des  observations  qui  précèdent  l'analyse  de  sa  pre- 
mière leçon  : 

»  Ce  n'est  point  un  commentaire  sec  et  dépourvu  d'élé- 
gance .   un  recueil  de    notes  cl   de  scholies    surchargées 
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d'une  érudition  pédantesque  que  M.  Tissot  offre  à  ses  au- 
diteurs; c'est  un  ensemble  de  leçons  propres  à  former  le 
jugement  et  le  goût;  c'est  un  cours  de  littérature  com- 
parée et  de  philosophie  appliquée  à  la  vie  sociale.  Disciple 
religieux  des  écrivains  de  l'antiquité,  le  professeur  ex- 
plique leurs  ouvrages,  en  les  rapprochant  sans  cesse  de  la 
nature  qui  leur  a  servi  de  modèle;  il  loue  Homère  et  Vir- 
gile, en  interrogeant  le  cœur  de  l'homme,  où  ces  grands 
poètes  ont  puisé  leurs  peintures  les  plus  sublimes. 

»  Loin  de  porter  toute  son  attention  sur  telle  ou  telle 
partie  d'un  poème,  le  professeur  en  examine  d'abord  la 
composition  et  l'ordonnance,  l'action,  la  conduite  et  le 
dénouement,  l'intérêt  général  et  les  scènes  particulières. 
Par  des  rapprochemens  aussi  justes  que  variés,  il  initie 
ses  auditeurs  aux  secrets  du  génie,  et  leur  révèle  les  arti- 
fices du  talent,  ainsi  que  les  beautés  du  style  poétique.  La 
comparaison  des  écrivains,  lorsqu'ils  ont  traité  le  même 
sujet;  la  différence  du  caractère  des  langues,  leurs  anti- 
pathies et  leurs  points  de  contact,  les  moyens  d'enrichir 
notre  idiome  dans  le  commerce  de  Virgile;  les  ressources 
qui. nous  sont  données  pour  reproduire  la  richesse,  l'élé- 
gance, l'harmonie  et  les  couleurs  de  la  poésie  antique, 
entrent  comme  des  parties  essentielles  dans  l'enseigne- 
ment du  professeur,  » 

M.  Tissot  explique  cette  année  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  Dans  son  discours  d'ouverture,  il  retrace  rapide- 
ment la  vie  du  poète,  et  présente  des  aperçus  ingénieux 
sur  chacun  de  ses  ouvrages  ;  il  termine  par  ces  paroles  : 

o  Si  vous  me  demandez  quels  fruits  on  peut  retirer  de 
la  lecture  d'Ovide,  j'y  trouverai  des  leçons  pour  tous  les 
âges  :  une  imprudence  a  perdu  Pjrame  et  Thisbé  ;  la  mort 
de  Clylie  expie  le  crime  que  lui  a  arrache  la  jalousie;  Sal- 
macis  a  causé  son  malheur  en  se  livrant  à  cette   molle 
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indolence  qui  fait  naître  et  nourrit  les  passions;  BaLclms 
nous  représente  un  dieu  jaloux,  intolérant  et  cruel,  comme 
on  a  trop  rhalijliidc  de  représenter  les  dieux.    C'est  une 
impiété  de  leur  prêter  les  passion»  des  hommes;   la  divi- 
nité punit  et  ne  se  venge  pas.   Les  filles  de  Minée  nous 
apprennent  qu'il  ne  faut  jamais  offenser  le  culte  d'une  na- 
tion ;    Niobé  nous  répète  la  même  leçon  d'une  manière 
plus  éloquente  encore  ;  elle  nous  montre   aussi  la  ruine  , 
compagne  et  punition  de  l'orgueil   élevé   au  faite  de    la 
prospérité.  Le  crime  des  ClIes  <le  Pélias  nous  avertit  des 
dangers  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité.   Voulons-nous 
des   exemples  d'amour   conjugal?   Orphée  et  Eurydice, 
Céphale  et  Procris,  Ceyx  et  Alcyone  se  présentent  à  nos 
regards.    L'amour  maternel  est  peint   de  couleurs  diffé- 
rentes dans  Dryope  et  dans  Hécube;  Thésée,  Pyrilhous  , 
Achille  et  Romulus  viennent  nous  étonner  par  lenr  hé- 
roïsme; Hercule,  sur  le  bûcher,  nous  enseigne  à  supporter 
la  douleur.  Si  le  poète  tombe  dans  la  même  faute  (ju'IIo- 
mèrc,  qui  ravale  la  majesté  des  dieux  à  la  condition  hu- 
maine, il  sait  rendre  aussi  le  plus  noble  et  le  plus  touchant 
hommage  à  la  Divinité;  témoin  la  visite  de  Jupiter  cl  de 
Mercure  à  Philémon  et  Baucis  dans  leur  cabane,  et  sur- 
tout la  création  de  l'homme ,  ouvrage  des  dieux  modéra- 
teurs des  honinics.  » 

M.  Lacretelle  jeune  ,  qui  doit  traiter  cette  année  de 
V Histoire  de  France  ,  a  fait  précéder  son  cours  de  consi- 
dérations philosophiques  dans  lesquelles  il  compare  les 
institutions  des  anciens  et  celles  des  modernes;  le  profes- 
seur, trJiilaiil  de  l'hospitalité,  a  trouvé  l'occasion  de  com- 
battre un  préjugé  assez  généralement  répandu,  savoir  que 
l'hospitalité  n'existe  i)luscbe?,  les  modernes  ;il  a  prouv  équc 
nous  étions  souvent  sou!"  ce  rapport  au-dessus  des  anciens. 
«  Entre  tous  les  genres  dhospitalité  qui  se  pratiquent 
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îujourd'hui,  il  en  est  un  bien  noble  inconnu  aux  anciens  ; 
c'est  le  traitement  des  prisonniers  de  guerre.  Chez  les 
peuples  de  l'antiquité,  souvent  ils  étaient  égorgés  après  le 
combat,  ou  bien  l'avarice  leur  sauvait  la  vie  pour  tirer  de 
leur  famille  une  forte  rançon;  ceux  qui  ne  pouvaient  ainsi 
racheter  leur  liberté,  étaient  réduits  à  la  plus  dure  servi- 
lude;  chez  nous,  le  fer  épargne  le  guerrier  désarmé,  et 
le  soldat  victorieux  sait  compatir  au  malheur.  Nous  avons 
vu,  pendant  les  dernières  guerres,  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes traversées  par  des  bandes  de  prisonniers  espagnols  : 
accablés  de  fatigues,  mais  fiex's,  mais  conservant,  sous 
les  lambeaux  de  la  misère,  la  dignité  qui  convient  à  des 
hommes  qui  ont  succombé  en  combattant  pour  la  patrie, 
ils  trouvaient  partout  un  accueil  plein  d'humanité.  Sou- 
vent la  pauvre  femme  sortait  de  sa  chaumière,  et  y  con- 
duisait plusieurs  de  ces  infortunés  auxquels  elle  prodi- 
guait des  secours  :  «  Je  souhaite,  disait-elle,  pour  prix  de 
mes  soijis,  qu'une  autre  femme  ait  pitié  de  mon  fils,  qui 
est  aux  armées,  et  qui  peut-être  est  prisonnier.  » 

M.  GiJisoT,  qui  enseigne  Y  Histoire  moderne,  explique 
ainsi  le  plan  de  son  cours.  Après  avoir  dit  qu'il  faut  étu- 
dier l'histoire  sans  vues  étroites  et  sans  préventions  opi- 
niâtres ,  il  continue  en  ces  termes  : 

«  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  essaierons  de  considé- 
rer les  anciennes  institutions  politiques  de  l'Europe,  et  de 
retracer  leur  histoire.  En  empruntant  pour  ce  travail  le 
secours  des  lumières  que  fournit  notre  siècle,  nous  aurons 
soin  de  n'y  porter  aucune  des  passions  qui  le  divisent. 
Nous  n'aborderons  point  les  tems  passés  avec  ces  inten- 
tions tirées  du  présent  dont  nous  venons  de  déplorer  l'in- 
fluence. Nous  ne  leur  adresserons  point  ces  questions  pré- 
méditées qui  contiennent  et  dictent  les  réponses.  J'honore 
trop  ceux  qui  m'écoutcnt  et  la  vérité  que  je  cherche  avec 
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eux,  pour  supposer  que  Ihistoire  puisse,  en  aucun  sens  , 
êire  sommée  de  taire  ce  qu'elle  dit,  ou  de  dire  ce  qu'elle 
ne  dit  point.  On  doit  lintcrroger  avec  liberté,  et  lui  laisser 
ensuite  toute  son  indépendance. 

»  Cette  étude  a  besoin  d'un  centre  auquel  elle  puisse  se 
rapporter.  Il  faut  à  tant  de  faits  un  lien  qui  les  unisse  et 
les  enchaîne.  Ce  lien  existe  dans  les  faits  mêmes;  rien 
n'est  moins  douteux.  L'unité  et  la  conséquence  ne  man- 
quent pas  plus  au  monde  moral  qu'au  monde  physique  ; 
il  a,  comme  le  système  des  corps  célestes,  ses  lois  et  son 
mouvement;  seulement  le  seciet  en  est  plus  profond  ,  et 
l'esprit  humain  a  plus  de  peine  à  le  découvrir.  Nous 
sommes  venus  assez  tard  pour  que  des  événemens  déjà 
accomplis  nous  servent  de  guides  dans  celte  recherche. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  demander  à  quelque  hypothèse 
philosophique,  peut-être  incomplète  et  douteuse,  quelle 
a  été  ,  dans  l'ordre  politique,  la  tendance  de  la  civilisation 
européenne.  Un  système  qui ,  évidemment,  à  considérer 
les  choses  d'une  vue  générale,  se  rattache  partout  aux 
mêmes  principes,  dérive  des  mêmes  besoins  et  tend  aux 
mêmes  résultats,  se  manifeste  ou  sannonce  dans  lEurope 
entière.  Presque  partout  le  gouvernement  représentatif 
est  réclamé,  accordé,  établi.  Ce  fait  n'est,  à  coup  sftr, 
ni  un  accident,  ni  une  passagère  manie.  Il  a  certainement 
ses  racines  dans  le  passé  politique  des  peuples,  comme 
SCS  motifs  dans  leur  état  présent;  que  si,  avertis  par  là  , 
nous  jetons  un  regard  sur  ce  passé,  nous  rencontrons 
partout  des  tentatives  plus  ou  moins  énergiques,  plus  ou 
moins  heureuses,  faites  dans  le  sons  de  ce  système,  et 
pour  le  produire  naturellement,  ou  le  conquérir  sur  de? 
forces  contraires.  » 

M.  PiERBOT,  professeur  d'éloquence  française,  en  a  di- 
vj>é  l'élude  en  <k'ux  p.niics  :  la  recherche  des  théories,  et 
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leur  application  aux  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Il 
s'est  occupé  de  la  première  en  1820;  il  va  consacrer  cette 
année  à  la  seconde;  il  a  fait,  dans  sa  première  leçon, 
l'histoire  de  la  langue  française,  et  s'est  livré  à  de  sa- 
vantes recherches  pour  remonter  jusqu'à  son  origine  et 
en  découvrir  les  premiers  fondemens.  Il  a  commencé  en- 
suite l'histoir^  de  la  littérature  sous  Charlemagne,  et  c'est 
cette  histoire  qu'il  poursuit,  en  parcourant  les  productions 
de  ces  premiers  siècles  ;  cette  partie  de  son  cours  reçoit 
un  vif  intérêt  des  citations  de  fabliaux  et  de  pièces  an- 
ciennes, peu  connues,  mais  qui  ne  manquent  ni  de  naï- 

f 

I      veté  ni  de  grâce.  Arrivé  à  Rabelais,  le  professeur  prend, 

pour  ainsi  dire,  le  ton  de  l'auteur  dont  il  parle,  et  fait 
ainsi  le  portrait  du  joyeux  et  spirituel  curé  de  Meudon. 

«  Il  existait,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
un  frère  cordelier  d'une  imagination  vive  et  d'une  prodi- 
gieuse mémoire,  prédicateur  renommé  et  bouffon  agréable, 
fort  aimé  des  gens  du  monde  qu'il  amusait,  et  fort  peu 
de  ses  confrères  qu'il  effaçait;  emprisonné  par  les  moines 
et  protégé  par  le  pape,  bénédictin  après  avoir  été  cor- 
delier, médecin  et  chanoine  après  avoir  été  bénédictin, 
absous  d'apostasie  pour  avoir  égayé  les  cardinaux  et  le 
saint-père;  enfin  retiré  à  Meudon,  et  là,  médecin  de  son 
diocèse  ,  et  pasteur  de  ses  malades.  C'est  alors  qu'il  publie 
le  plus  fou,  le  plus  raisonnable,  le  plus  grossier,  le  plus 
spirituel,  le  plus  adroit,  le  plus  hardi  des  livres.  Les 
moines  en  assurent  le  succès,  en  le  faisant  censurer  par 
la  Sorbonne,  et  l'auteur  est  regardé  comme  l'esprit  le  plus 
fin,  le  plus  piquant  et  le  plus  ingénieux  qui  soit  en  France.  » 

«  Quel  est  le  vrai  caractère  de  ce  singulier  écrivain  ?  est- 
ce  un  romancier  extravagant  qui  ne  méiùte  ni  l'attention 
ni  l'estime  des  hommes  qui  pensent?  est-ce  un  philosophe 
adroit  qui,  en  se  moquant  de  tout  ce  qu'on  honorait,  do 
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tout  ce  qu'on  admil-nit  de  son  tems,  a  vu  qu'il  n'cchap- 
perait  à  la  colère  du  siècle  qu'en  se  couvrant  du  masque 
de  la  folie  ?  a-t-il  écrit  pour  le  vulgaire,  en  prodiguant  1rs 
lacélics  obscènes  cl  les  contes  licencieux?  a-t-il  écrit  pour 
les  sages,  en  renfermant  dans  ses  plus  folles  conception î 
un  sens  si  profond  et  des  leçons  si  solides  ?  est-ce  un  pro- 
fanateur des  mœurs  et  de  la  religion,  qui  en  outrage  la 
sainteté  au  lit  même  de  la  mort  ?  est-ce  un  prêtre  d'une  foi 
sincère,  qui  respecte  Dieu  en  se  jouant  des  hommes.  » 

«  Ces  opinions  si  contraires  trouvent  de  quoi  s'appuyer 
et  se  défendre  dans  la  vie  et  dans  les  ouvrages  de  Ra- 
belais. Aussi,  jamais  auteur  ne  fut-il  si  diversement  jugé; 
on  le  méprise .  on  l'admire  ;  son  livre  est  le  charme  de 
la  canaille,  ou  le  mets  des  esprits  les  plus  délicats»  (i). 

E.  F. 


(i)  AI.  de  Gcraudo  ,  clant  lombc  malade,  u'a  pu  coiiliiiucr,  ccUr 
anntie,  son  cours  de  droit  adminislraiif ,  dout  nous  avons  annoncé^ 
l'aauee  dernière,  Vinlroduclionet  le  plan.  {FqyezTome  V,  page  oij]. 
On  se  flatte  que  ce  cours  ,  si  énninemmeut  utile  et  réclamé  impérieu- 
sement par  la  uatun;  de  nos  instilulious  nouvelles  ^  pourra  être  repris 
sous  peu  de  tems;  alors,  les  édilcurs  du  Journal  des  Cours  puLlics 
dédommageront  leurs  lecleui-s  d'mi  retard  occasionné  par  une  circons- 
tance indépendante  de  leur  volonté. — Le  cadre  qu'ils  s'étaient  prescrit 
ne  leur  a  pas  permis  d'y  comprendre  le  cours  de  lilléralure  française 
de  M.  Andrieux  ,  professcu/  au  collège  de  France,  qui ,  par  la  manière 
agréable  et  ingénieuse  dont  il  a  su  présenter  ses  lerous,  en  a  fait  un 
véritable  cours  de  pliilosnjihie  et  de  morale.  Un  doit  regretter  aussi 
que  la  suspension  du  cours  de  M.  Cousin  nous  prive  de  l'analyse  des 
leçons  de  philosophie  qm-  dcv.iii  faire  ce  jeune  cl  savant  professeur. 

IS.  d.   R. 


LITTERATURE. 

OEuVRES  COMPLÎiTES  DE  MarMONTEL  (l). 

Marmontel,  contemporain  de  Voltaire,  de  Buffon  ,  de 
Rousseau,  de  Diderot,  ne  put  prétendre  rivaliser  avec  le 
génie  ou  le  talent  de  ces  écrivains  supérieurs;  mais,  en 
se  groupant  avec  eux  dans  le  tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  il  fit  refléter  sur  son  front  quelques  rayons 
de  leur  gloire,  et  mérita  du  moins  l'une  des  premières 
places  du  second  rang  parmi  les  prosateurs  français.  Il 
essaya  d'abord  d'Ctre  poète,  et  il  eut  le  courage  de  com- 
poser six  tragédies  qui  furent  représentées,  mais  dont  au- 
cune ne  s'est  conservée  au  théâtre.  On  y  rencontre  des 
scènes  attachantes,  et,  presque  dans  toutes,  des  beautés  de 
détail;  mais  il  faut  prendre  Marmontel  au  mot,  lorsqu'il 
déclare  qu'il  ne  se  sentait  pour  la  poésie  qu'un  talent  mé- 
diocre (2).  Il  ne  fut  ni  un  grand  poète,  ni  même  un  parfait 
versificateur;  et ,  s'il  a  semé  trop  de  vers  dans  sa  prose  (3), 
on  peut  dire  qu'il  laisse  trop  de  prose  dans  ses  vers,  dont 
la  phrase  n'est  pas  toujours  assez  poétique.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ballets,  de  pastorales  et  de  tragédies  lyriques 
qu'il  donna  à  l'Académie  de  musique,  Didon  eut  seule  un 
succès  que  le  compositeur  de  la  musique  partagei,  et  il 
est  juste  d'observer  que  Marmontel  était  parvenu  à  rendre 
le  personnage  du  pieux  Enée,  moins  froid  qu'il  ne  l'est 
dans  les  divers  auteurs  qu'il  a  imités. 

(1)  Edition  nouvelle  ea  7  vol.  ia-8°,  de  7  à  800  pages.  Psiris,  1819 
et  i8ao ,  chez  A.  Belin,  éditeiu',  impiimeur-libraiie.  Papier  super- 
fiQ ,  56  fr. 

(2^  Mémoires. 

(3)  Les  Incas. 

Tome  ix.  25 
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Si  nous  avons  décidé  avec  sévérité  que  iMarinonlt'l  ne 
fut  pas  poélc  ,  du  moin»  dans  les  grandes  composilions, 
nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  a  mérité  d'être  compté 
au  premier  rang,  parmi  les  auteurs  d'opéras  comùju es  y 
moins  pour  la  verve  et  la  force  comique  même ,  que  pour 
la  correction,  la  pureté  du  goftt,  l'élégance  du  style  et 
même  l'invenlion;  car,  en  relevant  le  genre  de  l'opéra 
comique,  il  en  a  créé  un  genre  nouveau.  Dans  ses  poésies 
diverses,  Vépître  aux  poètes,  sur  les  charmes  de  l'étude, 
le  discours  sur  l'éloquence  et  Vépître  à  mademoiselle  Gui- 
niard  doivent  être  remarqués.  La  dernière  de  ces  pièces 
nous  paraît  rappeler  la  manière,  à  la  fois  légère  et  philo- 
sophique ,  de  Voltaire. 

En  passant  du  poète  au  prosateur,  la  série  des  titres  lit- 
téraires de  Marmontel  s'ouvre  par  les  Contes  moraux.  Ils 
eurent  un  grand  succès  de  vogue  qui  les  a  fait  traduire  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
lui-même  de  ses  œuvres,  l'auteur  fait  précéder  ces  contes 
d'une  préface  qui  en  indique  l'origine,  la  moralité,  et  en 
apprécie  assez  bien  le  genre  et  le  mérite.  Nous  répétons 
avec  lui  qu'il  est  des  caractères  qui,  pour  être  présentés 
dans  toute  leur  force,  exigent  des  combinaisons  et  des  dé- 
veloppcmcns  dont  un  conte  n'est  pas  susceptible;  aussi 
n'a-t-il  fait  que  les  indiquer,  comme  il  n'a  fait  qu'cflleu- 
rer  les  ridicules.  Les  mœurs ,  en  général ,  n'y  sont  pas 
assez  approfondies  ,  et  ce  sont  plutôt  les  mœurs  de  conven- 
tion de  la  société,  que  les  mœurs  réelles  de  l'homme  qu'il 
a  retracées  (i).  Cependant  Marmontel  créa  aussi,  dans  ses 

(i)  On  A  l)l.':mi:  le  lilrc  des  Contes  muraux,  comme  ii'cUnt  pat> 
toujours  assez  juslifîé,  mais  l'on  s'est  trompe.  Ce  qui  est  moral  peint 
les  mœurs,  el  peut  ne  pas  toujours  reprcscnlcr  la  vertu.  C'est  ilaus  ce 
Fcns  que  Rousseau  avait  mis  j)Our  ('pigrapl)c  à  sa  Nouvelle  Ilvloïse  : 
u  J'ai  vu  les  mœurs  de,  mon  tcms,  cl  j'ai  jnibUc  as  lettres,  u 


LITTERATURE.  303 

Contes  moraux^  un  genre  aimable  qui  fit  école,  et  il  est 
juste  d'avouer  qu'aucun  de  ses  disciples  ne  Va  jusqu'à  pré- 
sent surpassé,  ni  même  égalé,  quoiqu'il  soit  moins  diffi- 
cile, sans  doute,  de  continuer  les  Contes  moraux,  c^we  les 
Lettres  persannes. 

Laharpe  trouvait  qu'il  y  a  de  Vattique  dans  les  contes 
de  Marmontel.  C'était  sans  doute  pour  dire,  par  antithèse 
ou  par  compensation,  qu'il  y  avait  dnbéotien  en  lui,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  objets  de  goût  et  d'imagination  et 
la  théorie  des  arts.  La  critique  nous  semble  aussi  exagérée 
que  l'éloge;  et  nous  croyons  émettre  une  opinion  plus  juste 
sur  les  Contes  moraux^  en  jugeant  que  la  conception  en  est 
spirituelle,  sans  être  profonde,  et  que  le  talent  littéraire  y 
a  des  formes  heureuses,  et  quelquefois  même  éminemment 
dramatiques  :  il  est  vrai  que,  contes  pour  contes,  les  pen- 
seurs doivent  préférer  les  romans  de  Voltaire;  mais  les 
Contes  7reo7r««.v  resteront  comme  une  lecture  agréable,  qui, 
convenant  mieux  aux  femmes  et  aux  jeunes  gens,  peut 
aussi  intéresser  les  esprits  les  plus  graves. 

La  réputation  de  Marmontel,  fondée  par  les  Contes  /rao- 
?-«iiA-,  comme  prosateur,  s'étendit  considérablement  par 
la  publication  de  Bélisairej  sorte  de  roinan  politique,  dont 
le  quinzième  chapitre,  consacré  à  la  tolérance  des  cultes  , 
valut  à  la  fois  à  l'auteur  un  débit  extraordinaire  de  l'ou- 
vrage ,  les  éloges  de  plusieurs  souverains,  un  mandement 
du  même  archevêque  qui  avait  condamné  V Emile,  sa  no- 
mination à  l'Académie  française  et  la  place  d'historiographe 
de  France.  Laharpe  trouve  aulivre  de  Bélisairele  grand  dé- 
faut de  commencer  par  un  roman  et  de  finir  par  un  sermon  ; 
et,  en  effet,  si  l'auteur  eût  pu  accomplir  le  drame  dont  il 
avait  ouvert  si  heureusement  l'avant-scène,  s'il  n'eût  pas  fait 
succéder  à  l'action  des  discours  qui  la  laissent  interrompue, 
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5on   ouvrage   îc  lût   recommandé   par  uu  antre  ordic   de 
mérite. 

Dans  les /«cas  j  Marmontel  reprit  le  sujet  du  quinzième 
cliapitrc  de  Bèlisahe  avec  plus  de  dcTcloppcment.  Il  y 
compléta  la  défense  de  la  liberté  des  opinions  religieuses, 
et  sut  atteindre  son  noble  but,  de  faire  détester  le  fana- 
tisme, par  le  tableau  des  crimes  qui  signalèrent  la  des- 
truction de  l'empire  du  Pérou.  Cette  production  est , 
comme  Bélisaire ,  un  roman  historique,  ou  une  histoire 
poétique,  qui  ne  fait  pas  toujours  oublier  le  \icc  du  genre 
et  du  plan,  par  les  formes  du  style.  Ony  remarque  cepen- 
dant des  morceaux  d'éloquence  et  d'effet,  en  plus  grand 
nombre  que  dans  Bélisaire. 

Marmontel,  jusqu'alors,  n'avait  encore  composé  que  des 
tragédies  malheureuses,  des  opéras  comiques  sans  gaîté , 
des  poésies  fugitives  médiocres ,  des  contes  agréables, 
mais  légers  ,  et  deux  romans  en  prose  poétique  fort  impar- 
faits; mais,  dans  les  Elémens  de  liltè rature ^  il  arrive  sur 
son  terrain  ;  il  entre  mieux  dans  sa  vocation ,  et  il  se  montre 
dans  sa  véritable  force.  Ces  élémens  sont  le  recueil  des 
articles  de  littérature  que  Marmontel  avait  répandus  dans 
l'Encyclopédie  ,  auxquels  il  en  ajouta  plusieurs ,  déjà  donnés 
par  d'autres  mains,  et  qu'il  dut  refaire  pour  se  les  appro- 
prier et  compléter  son  plan.  L'auteur,  estimé  du  noiiveaii 
Dictionnaire  grammatical  {^\)  f  qui  a  extrait  des  EUmena 
de  littérature  tout  ce  qui  concerne  spécialement  l'élo- 
quence, observe,  sur  les  principes  qu'il  a  recueillis,  qu'ils 
semblent  avoir  été  exposés  d'après  loplan  de  Fénélon  (2)  : 
«  C'est  la  fleur  do  la  plus  pure  antiquité,  c'est  Aristote , 
c'est  Cicéron;  ce  sont  tous  les  grands  maîtres  de  la  Grèce 

(i)  M.  Chapsal. 

\^i)  Lellrc  (il  l'y-Jcadémir  française. 
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et  de  l'ancienne  Rome,  qui  viennent  nous  révéler  les 
secrets  de  leur  art,  cl  qui  ont  conservé ,  sous  la  plume  do 
Marmontel,  tout  le  feu  et  l'éclat  de  leur  génie  (i).  »  Cet 
éloge  nous  paraît  mérité.  Marmontel,  dans  ses  traductions 
des  textes  grecs  et  latins,  s'est  montré  un  digne  interprète 
des  orateurs  anciens,  et  il  a  prouvé  que,  s'il  a  laissé  en- 
core la  PJiarsale  à  traduire,  il  eût  été  plus  heureux  à  re- 
produire les  orateurs  que  les  poètes.  M.  Morellet  a  bien 
saisi  d'ailleurs  ce  qui  distingue  \es  Elémens  de  littérature  , 
du  Cours  de  Laharpe,  en  remarquant  que  le  dernier  de 
ces  ouvrages  conduit  dans  la  pratique  de  l'art,  dont  l'autre 
donne  une  savante  théorie.  En  effet,  Marmontel  s'est  oc- 
cupé des  principes  généraux,  plutôt  que  de  leur  applica- 
tion; mais  il  a  su  aussi,  pour  mettre  plus  en  évidence  les 
principes ,  les  faire  sortir  souvent  de  l'analyse  des  mo- 
dèles. 

Les  Elémens  de  littérature  sont ,  sans  contredit ,  l'ou- 
vrage le  plus  classique  de  Marmontel.  L'auteur  ne  s'y  élève 
guère  jusqu'à  l'éloquence;  mais  il  traite  du  moins  de  l'art 
oratoire  avec  un  goût  exquis  et  un  sentiment  qui  en  retrace 
fidèlement   les   vives  impressions.     Si  les   exercices    de 
compositions  en  vers  ne  servaient  pas  d'études  pour  mieux 
écrire  en  prose,  combien  n'y  aurait-il  pas  à  regretter  que 
Marmontel  n'ait  employé  le  tems  qu'il  consuma  aux  tra- 
gédies déclamées  ou  lyriques,  aux  pastorales,  même  hé- 
roïques, aux  ballets,  aux  drames  chantés,  à  la  comédie 
mêlée  de  musique^  et  aux  autres  productions  médiocres 
de  son  atelier  poétique,  à  exécuter  quelque  bel  ouvrage  , 
tel  que  les  Elémens  de  littérature?  Mais  l'on  peut  dire  du 
moins  de  cette  composition ,  qu'elle  est  le  véritable  titre 

(0  PuiKciPEs  D'ii,OQUENCE  DE  Marmontel.  Discours  prélimi- 
naire. 
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littéraire  de  'auteur^  et  qu'il  s'y  est  érigé  un  monument. 

Parmi  les  ouyrages  posthumes  de  Marmontcl ,  on  doit 
indiquer  d'abord  les  Mémoires  sur  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans,  qui  sont  écrits  avec  une  plume  indépendante.  Nous 
ne  saurions  adopter  l'opinion  partagée  par  M.  >Iorcllct,que 
l'auteur  y  a  été  injuste  envers  madame  de  Maintenon , 
cette  favorite  trop  fameuse,  qui  s'est  élevée  au  titre  d'épouse 
clandestine  d'un  monarque  subjugué,  au  moyen  de  la  part 
qu'elle  avait  eue  dans  les  intrigues  de  la  cour,  mais  surtout 
dans  les  malheurs  du  royaume,  et  particulièrement  dans 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Marmontel  fut  juste 
aussi  envers  Louis  XIV  ;  mais  il  eut  raison  de  juger  que 
celui  de  tous  les  rois  qui  affecta  le  plus  la  domination  ,  fut 
dominé  toute  sa  vie,  parce  qu'il  n'avait  ni  les  talensde  son 
ambition,  ni  le  génie  de  son  caractère. 

Les  leçons  sur  la  grammaire  peuvent  être  fructueuse- 
ment consultées;  mais  celles  sur  la  logique  et  la  métaphy- 
sique sont  très-inférieures  aux  lumières  actuelles.  L'auteur 
y  reste  en  arrière  de  tous  les  écrivains  de  son  tems;  et 
Chénier  a  eu  raison  de  dire  de  ces  deux  ouvrages^  que 
c'est  le  ^7V^i.^•  nom  ,  comme  la  vieille  science. 

Les  Mémoires  de  Marmontel  méritent  d'être  distingués, 
comme  servant  à  faire  connaître  l'histoire  littéraire  et  les 
personnages  célèbres  de  la  fin  du  dix-huilièmc  siècle. 
L'auteur  eût  pu  rendre  ces  Mémoires  encore  plus  im- 
portans,  s'il  se  fût  borné  à  s'y  peindre  en  buste,  dans  un 
coin  du  tableau;  mais,  comme  il  les  intitulait  l'Jiistoire 
de  sa  vicj  puur  servir  à  l'inslructioii  de  ses  enfans  (  i  )  ,  il 
crut  avoir  le  droit  de  s'y  placer  sur  le  premier  plan,  et  de 

(i)  Des  C8piit8  SL-vcrcs  ont  ]>làinc  Marmonld  d'avoir  raconlc  pour 
riiislruclioii  de  ses  riifuns  8es  aventures  {galantes;  ni.iis  si  leur  père  a 
boiu  de  les  ^bïuicr  que  t>es  ljotuie&  l'oiluucs  ne  ^ont  pus  Jet)  tables  ,  »i 
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s  y  poser  de  grandeur  naturelle.  Marmontel  s'arrête  trop 
long-tems  pour  les  gens  du  monde  sur  son  enfance,  sa  fa- 
mille, son  éducation j  ses  études  et  ses  succès  scolaires; 
mais  quelques-uns  de  ces  détails  sont  attachans  pour  tous 
les  lecteurs,  et,  en  prenant  ces  Mémoires  dans  leur  en- 
semble,  nous  n'hésitons  pas,  pour  l'intérêt  littéraire  et 
moral,  à  les  préférer  aux  Contes  moraux. 

Marmontel  quitte  le  collège:  il  entre  dans  le  monde, 
débute  dans  la  littérature,  au  théâtre,  à  l'académie;  il  fré- 
quente les  hommes  de  lettres,  les  philosophes,  les  acteurs, 
les  artistes,  les  financiers,  les  femmes  qui  tiennent  un 
rang  dans  les  sociétés  à  la  luode,  ou  dans  le  parti  des  éco- 
nomistes; il  entre  aussi  dans  la  familiarité  des  maîtresses 
des  rois;  il  a  commerce  avec  les  gens  de  cour,  et  devient  lui- 
même  un  peu  courtisan.  «  L'histoire  de  ma  vie,  observe- 
t-il ,  est  une  promenade  que  je  fais  faire  à  mes  enfans;  il 
faut  bien  qu'ils  remarquent  les  passans  avec  qui  j'ai  eu 
des  rapports  dans  le  monde.  »  Cette  comparaison  est  heu- 
reuse, et  il  est  à  regretter  que  Marmontel  n'ait  pas  abordé 
encore  plus  de  passans.  Cependant ,  il  ouvre  une  galerie 
intéressante  de  portraits  nombreux,  dont  la  plupart  pa- 
raissent peints  avec  vérité;  et,  dans  ce  vaste  tableau  où 
sont  groupées  tant  de  figures  d'hommes  et  de  femmes  de 
divers  mérites,  l'on  s'arrête  avec  un  nouveau  plaisir  sur 
celle  de  madame  Geoffrin,  dont  le  caractère  assez  difficile 
à  saisir  avait  été  déjà  apprécié  et  analysé  par  Thomas, 
Morellet  et  d'Alembert,   ses  honorables  alliés.   Les  Mé- 

quelques  scènes  d'amour  sont  assez  vives  ,  il  a  la  précaution  cependant 
de  jeter  un  voile  sur  ce  qu'il  appelle  ses  de'plorables  folies,  et  de  faire  ob- 
server à  ses  enfans  qu'il  a  cru  devoir  leur  marquer  l'ccueil  pour  les  pré- 
server du  naufrage.  Il  entendait  ,  sans  doute  aussi ,  que  ses  enfans 
fassent  majeurs,  lorsqu'on  leur  pernictlrait  la  Icclurc  de  ses  Confessions 
cl  de  son  Testament  moral. 
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moires  de  Marmonlcl  ne  pciiTcnt  avoir  l'attrait  des  Con~ 
fessions  de  J.  Jacques;  cir  Rousseau  est  toujours  uti 
peintre  passionné.  Ccprnd;int,  on  s'aperçoit  que  IMar- 
niontel  a  aouIu  prendre  la  manière,  le  ton  et  les  formes 
de  Rousseau  ;  et  quelquefois  il  réussit  à  Timiter.  Plusieurs 
caractères,  surtout  de  femmes,  y  sont  habilement  nuancés, 
et  l'on  distingue  le  portrait  de  madame  de  Jla/chni.s  (i), 
comme  étant  supérieurement  composé  et  parfaitement 
aimable,  s'il  est  fidèle.  Le  style  des  Mètnoires  de  Mar- 
montel  est  en  général  convenable  à  ce  genre  de  composi- 
tion, qui  exige  le  naturel,  sans  exclure  l'élégance. 

Marmontel  travailla  aux  deux  Encyclopédies  et  à  d'autres 
recueils  périodiques.  L'obserrattnu-  littéraire  ,  qu'il  avait 
entrepris,  à  son  début  dans  la  carrière  des  lettres,  avec 
Bauvin,  l'auteur  de  la  tragédie  des  Chéntsques,  n'eut  qu'un 
failjle  succès;  mais  Marmontel  ajouta  plus  tard  à  celui  du 
Mercure  de  France  y  par  sa  coopération  et  sa  dircclion.  11 
disait  de  la  rédaction  d'un  journal ,  que  c'était  se  condamner 
au  travail  de  Sisypbeou  ù  celui  des  Danaïdes;  et,  dans  un 
article  que  les  écrivains  et  les  journalistes  peuvent  relire  avec 
fruit  (aj,  il  prévoyait  que  le  journalisme ,  et  surtout  les 
feuilles<7«o^<'c/^t//77<'5,  auraient  des  elTels  également  nuisibles 
aux  progrès  du  goût  et  des  lettres.  L'histoire  (\y\  Journa- 
lisme^ depuis  1735  jusqu'à  l'an  1800,  a  été  entrcprii^c 
depuis  par  un  autre  académicien  (.1);  et,  si  c'était  ici  le 
lieu  de  traiter  de  la  question,  nous  aurions  à  établir,  comme 
l'un  (les  efrcts  du  journalisme,  que  l'on  a  écrit  avec  moins 
de    liijerté  au  siècle  dernier  que  dans  le  précédent.  Nous 

(  1  )  C(St  celle  incmc<l.imr  de  Marchais  que  l'iiijl»:'  G.igli.n.i  niijicJ.iil 
V Héroïque  ,  quoiqu'elle  fùl  «-coiiomiste  à  lnùlpr. 

(2)  Article  extumt.  [Elèinens  de  Uuùrature). 

(3)  M.  Delide  de  Salis. 
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nous  persuadons  néanmoins  qu'il  faut  accepter  les  incon- 
yéniens  du  journalisme,  de  préférence  à  d'autres  dangers, 
et  qu'il  vaut  mieux  avoir  des  Zoïles  qui  insultent  journel- 
lement, que  des  censeurs  de  tous  les  jours,  qui  autorise- 
raient l'insulte  et  empêcheraient  la  défense. 

Maintenant  que  nous  venons  de  rappeler  dans  une  revue 
rapide  les  principaux  ouvrages  de  Marmontel,  nous  pou- 
vons sans  doute  nous  dispenser  de  mentionner  les  autres, 
surtout  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  compte  d'une 
nouvelle  édition;  et ,  sans  nous  occuper  de  Mélanges  ré- 
cemment recueillis,  à^xxw.  supplément  à  un  théStre  déjà  trop 
nombreux,  non  plus  que  de  quelque»  autres  pièces  dont  au- 
cune n'était  tout-à-fait  inconnue,  nous  croyons  qu'il  entre 
mieux  dans  l'esprit  et  le  plan  de  ce  recueil  d'apprécier  la 
tendance  des  écrits  de  Marmontel  et  l'influence  qu'ils  ont 
pu  avoir  sur  la  littérature  et  la  philosophie  de  son  siècle. 

Marmontel  ne  fit  faire  aucun  progrès  à  l'art  drama- 
tique,  par  ses  tragédies  qui  ont  plus  de  défauts  que  de 
beautés;  mais  il  a  pu  éclairerl'art  même  par  sespréceptes; 
et  sa  poétique,  ses  réflexions  sur  la  tragédie  et  sur  le 
goût  ne  sont  pas  aussi  remplies  de  paradoxes  que  Laharpc 
et  Chénier  l'ont  prétendu.  Ce  fut  leur  respect  pour  la  litté- 
rature classique,  qui  dicta  ce  jugement  à  ces  écrivains; 
mais  Marmontel,  sans  cesser  aussi  d'être  classique,  avait 
apprécié  les  beautés  du  génie  de  Shaskspeare,  et  il  avait 
entrevu  que  la  tragédie  populaire  peut  avoir  aussi  sa 
dignité.  En  général,  la  littérature  de  Marmontel  est  forte; 
elle  est  entreprenante,  et  Montaigne  l'eût  appelée  enquê- 
teuse. Cependant,  comme  prosateur,  il  est  inférieur  à 
T/iomas j  et,  comme  poète,  à  Saint- Lambert j  parce  qu'il 
n'a  pas  su,  comme  eux  ,  se  personnifier  dans  son  style. 

Marmontel  fut  d'ailleurs  l'un  des  auteurs  les  plus  féconds 
du  dix-huitième  siècle;  et,  s'il  ne  peut  être  compté  parmi 
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nos  plus  grands  ûcrivains,  il  tsl  juste d'obsener que  iiouâ 
ne  connaissons  aucune  littérature  étrangère  qui  puisse 
nous  offrir  un  auteur  du  second  ordre  du  même  mérite. 
En  appréciant  Marmontel  sous  les  rapports  philoso- 
phiques, nous  rencontrons  Laharpe  qui  le  blâme  d'avoir 
tracé  presque  tous  les  plans  de  ses  tragédies  sur  la  fausse 
philosopliic;  mais  l'on  sait  ce  que  Laharpe,  converti  à 
l'époque  où  il  écrivait  ce  jugement,  entendait  par  la 
faiisse philosophie.  Les  plans  de  Marmontel,  en  général, 
ne  sont  pas  heureux;  mais  ce  n'est  pas  par  la  philosophie 
qu'ils  pèchent,  et  la  philosophie  ne  gâte  jamais  rien,  lors- 
qu'elle est  conforme  aux  sentimens  et  aux  caractères  des 
personnages  mis  en  scène.  Marmontel  observe,  dans  ses 
Mémoires ,  que  les  sujets  donnés  par  l'histoire  lui  sem- 
blaient épuisés  pour  les  situations  tragiques.  Si  par  l'his- 
toire il  entendait  celle  des  héros  un  peu  fabuleux  des 
Grecs  et  des  Troyens,  il  avait  raison;  mais  pourquoi  ne 
suivait-il  pas  le  précepte  d'Horace  ,  de  célébrer  sur  la 
scène  les  èvénemens  domestiques,  c'est-à-dire  les  actions 
mémorables  de  son  pays?  Dans  ses  poésies  diverses,  Mar- 
montel n'appliqua  pas  non  plus  toujours  à  son  sujet  l'es- 
prit philosophique.  Il  adressa  deux  épîtres  à  Voltaire,  qui 
avait  été  son  protecteur,  autant  que  son  modèle;  mais 
ce  ne  fut  guère  qu'un  témoignage  de  reconnaissance,  et 
il  n'a  pas  élargi  ce  cadre ,  comme  un  poète  de  notre  5ge  , 
pour  y  introduire  la  critique  des  préjugés  avec  les 
préceptes  de  la  raison.  Uode  à  la  louan<;e  de  yoltaire _, 
prononcé  par  mademoiselle  Clairon,  au  pied  de  la  statue 
de  ce  grand  homme,  exprime  des  vues  plus  philanthro- 
piques; le  ton  en  est  élevé,  et  elle  manque  seulement 
de  ce  style  impétueux  et  de  ce  beau  désordre  qui  lui 
eussent  donné  plus  d'éclat  et  d'énergie.  Le  discours  on 
vers  sur  Vhislvire  a  clé  juslcuicul  rcmaitjué  par  M.  Mo- 
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rellet,  comme  plein  de  leçons  courageuses  pour  les  rois, 
et  de  traits  de  la  plus  noble  liberté. 

Bélîsaire  et  les  Incas  sont  les  seuls  ouvrages  de  Mar- 
montel  dont  l'objet  et  le  but  soient  franchement  philoso- 
phiques ;  mais  c'est  l'esprit  de  son  siècle  qui  les  lui  com- 
manda; et,  s'il  eût  écrit  cinquante  ans  plus  tôt,  il  ne  les 
aurait  pas  faits,  car  l'on  voit  qu'il  y  reçoit  le  caractère 
philosophique  plutôt  qu'il  ne  l'imprime. 

Non,  Marmontel  ne  fut  pas  philosophe  par  nature j 
et  il  ne  le  devint  que  par  situation.  Il  empruntait  le 
manteau  de  la  philosophie  pour  s'assortir  au  costume  à 
la  mode  de  son  tems  et  des  personnages  qui  étaient  ses 
maîtres  en  littérature ,  ou  ses  protecteurs  pour  les  em- 
plois, les  places  et  les  pensions. 

Marmontel  fut  sans  contredit  un  homme  de  lettres  ho- 
norable et  un  académicien  laborieux  et  utile  ;  mais  il  ne 
faut  chercher  en  lui  ni  le  publiciste  ni  l'auteur  politique, 
comme  on  les  rencontre,  par  exemple,  dans  Voltaire  et 
dans  Rousseau.  Jamais  il  n'éleva  sur  l'administration 
aucune  question  importante ,  et  l'on  ne  trouve  dans  ses 
écrits  aucune  autorité  en  faveur  du  droit  public  des  na- 
tions. Il  manquait  d'idées  générales  et  de  portée  dans  les 
vues.  En  matière  de  religions,  il  se  borne  à  la  tolérance 
universelle  des  opinions  plutôt  qu'il  ne  réclame  la  liberté 
égale  des  cultes;  et,  en  métaphysique,  il  se  traîne  servi- 
lement sur  le  système  trop  justement  discrédité  des  idées 
innées.  Dans  ses  Mémoires,  il  s'annonce  au  collège  comme 
un  tribun;  ses  petites  harangues,  composées  à  loisir,  sont 
presque  séditieuses;  mais,  sujet  ou  citoyen,  il  se  fût  con- 
tenté de  la  tolérance  civile  comme  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, sans  oser  élever  ses  vœux  jusqu'à  la  liberté. 

Il  se  montra  seulement  novateur  dans  les  arts,  et  il 
s'essaya  sur  les  révolutions  de  la  nius'ujue  en  France.   H 
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se  fit  chef  de  faclion,  en  faveur  des  Piccinisles  j  contre 
GlucL-  et  ses  partisans.  Nous  n'avons  à  nous  déclarer  ni 
pour  ril;ilie  ni  pour  rAlleniagne;  niais  nous  devons  r;ip- 
pclcr  historiquement  (jue  Gluck,  considéré  comme  V Ho- 
mère de  la  musique.)  n'a  pas  encore  été  détrôné.  Cette 
fameuse  guerre  entre  la  mélodie  et  l'harmonie  fut  célébrée 
par  Marniontel,  dans  le  poème  posthume  de  Polymnie. 

Il  nous  reste  à  faire  la  part  de  l'éditeur  de  la  collection 
que  nous  annonçons.  Puisqu'il  s'ag\t  d'OEut^res  complètes, 
ce  qui  paraît  être  le  goût  de  notre  toms,  le  premier  mérite 
de  cette  nouvelle  édition  est  d'avoir  réuni  tout  ce  qui  était 
connu  comme  appartenant  à  Marmontel.  11  n'y  manque  que 
lesonzième  et  douzième  chants  du  poème  de  Po/vw«/f  et  la 
Neuvaine de  Cythè?ej(\m  n'avaient  pas  encore  été  misa  la 
disposition  de  l'éditeur,  mais  qui  ont  paru  depuis  chez  un 
autre  libraire,  et  qu'il  sera  facile  de  joindre  par  un  sup- 
plément à  la  collection  dont  nous  nous  occupons. 

La  Correspondance  de  Marmontcl,  quoiqu'augmentée 
de  plus  de  moitié  dans  cette  édition ,  laisse  beaucoup  à 
désirer;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'éditeur,  et  il  faut 
espérer  que  les  porte-feuilles  s'ouvriront    (i). 

Une  notice  étendue  sur  les  ouvrages  de  Marmontel  fait 
honneur  aux  recherches  de  M.  Villenave^  à  ses  efforts 
et  à  sa  patience,  pour  réunir  et  coordonner  une  masse 
d'époques,  de  formats,  d'anecdotes  littéraires,  de  critiques  , 
d'éloges  et  de  jugemens.   Cette   édition   doit  augmenter 

(i)  Il  est  curieux  de  voir,  dans  cette  correspondance,  comment 
RI.  iïJ£sclicrjiy  avait  fait  agréir  à  l'Acadcmie  fianraise  le  don  dcGoo  1. , 
|)our  le  doublement  du  prix  de  V Eloge  de  Rousseau ,  auquel  il 
coucoiu'ut  et  qui  ne  fut  pa»  donne;  et  les  sollicitudes  que  prit  cntiuile 
M.  d'EUclicrny  ,  j)our  retirer  les  Coo  liv. ,  qui ,  au  grand  dcsappoinle- 
nicnl  de  Marnionlel  ,  avaient  élc  convertis,  tlaus  la  caisse  <lc  l'Acadc- 
îtiie  ,  en  Mhfcignats  alors  sans  v;ileirr. 


LITTJÎRATURE.  613 

aussi  la  reconnaissance  du  public  pour  le  zèle  et  le 
discernement  du  libraire  qui  a  déjà  mis  en  vente  les 
OEuvres  complètes  de  Montesquieu  ,  de  Fontenelle  , 
à' Ilamiltonj  de  Lahruyère  ,  de  Larochefoucauld  et  de 
Fauvenargues j  et  qui,  dans  l'utile  collection  qu'il  a  en- 
treprise àes  prosateurs  français  j  ne  pouvait  omettre  l'au- 
teur des  Contes  moi'aux  et  des  Elèmens  de  littérature. 

Pareht-Réai,. 


1<W\  IXX^X  VW%iWV 


Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fon- 
TAi>E,  i^ar  C.  A.  WalcketîAer,  inembre  de  l'Ins- 
titut (i)  ;  avec  celte  épigraphe  : 

De  ma  rêveuse  enfance  il  a  fait  les  de'lices.      Ducis, 

Un  ouvrage  commencé  sans  dessein,  exécuté  autrement 
qu'il  n'avait  été  conçu,  et  achevé  d'une  manière  peu  con- 
forme au  désir  primitif  de  l'auteur,  se  présente  aux  lec- 
teurs sous  de  bien  mauvais  auspices. 

Voilà  certainement  une  critique  bien  sévère  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons;  et  nous  pouvons  même  assurer 
que  le  public  ne  la  ratifiera  pas;  au  reste,  celui  qui  s'est 
permis  cette  rigueur  ne  verra  point  avec  peine  qu'on  le 
désavoue  ,  puisque  c'est  l'auteur  lui-même  qui  traite  son 
livre  avec  tant  de  défaveur. 

Il  n'en  résultera  d'autres  dommages  pour  lui  que  d'avoir 
prouvé  un  excès  de  modestie  bien  rare  parmi  les  écrivains, 
et  l'on  sait  que  cette  modestie,  qui  serait  une  excuse  pour 
la  médiocrité,  devient  un  mérite  de  plus  pour  le  talent. 

Ce    qui    distingue   La   Fontaine    de   tous    les    grands 

(i)  Paris  ,  1820.  A.  Ncpveu  ,  libraire  ,  passage  des  Panoramas  ,  n"  26. 
1  vol.  in-8". 
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poètes,  c'est  qu'il  est  le  poète  de  tous  les  Sges  et  le  plus 
fidèle  peintre  de  la  nature.  On  admire  les  autres;  mais 
on  admire  et  on  aime  à  la  fois  La  Fontaine.  C'est  notre 
cœur  qui  grave  ses  leçons  dans  notre  mémoire  :  il  nous 
dit  si  naïvement  nos  vérités,  qu'au  lieu  d'éprouver  le 
désir  de  nous  en  fâcher ,  nous  ne  sentons  que  le  be- 
soin de  le  remercier  et  de  nous  corriger.  Jamais  un  gron- 
deur ne  fut  plus  amusant;  et  le  trait  qu'il  nous  lance  nous 
fait  encore  sourire  au  moment  même  où  il  nous  blesse. 

Cet  inimitable  fabuliste  est  parfaitement  bien  peint  dans 
le  livre  que  M.  Tyalckenaery\(tn\.^f;  publier;  on  y  trouve 
tout  ensemble  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  ses  ouvrages, 
avec  une  peinture  fidèle  de  son  caractère  original.  La  vé- 
rité de  ce  portrait  plairait  probablement  davantage  ù  L,a 
Fontaine  lui-même,  que  l'éloge  très-spirituel  de  Chanrp- 
fort',  celui-ci  lui  aurait  sans  doute  paru  trop  recherché  et 
trop  académique  : 

Si  vous  parlez  de  moi,  disait  ce  poète,  à  la  fois  bon 
homme  et  grand  homme,  que  ce  soit  donc  comme  Je  l'ai 
fait  moi-même ,  sans  dissimulation  et  sans  réserue.  J'ai 
donné  dans  mes  fables  des  leçons  de  sagesse  pour  tous  les 
rangs  j  pour  tous  les  âges  ;  mais,  i^ous  le  savez,  je  n'ai  pas 
toujours  été  sage  dans  ma  conduite  et  dans  mes  fers. 

Un  autre  mérite  du  livre  dont  nous  rendon?  compte , 
c'est  qu'on  y  trouve  des  notes  grammaticales  et  littéraires 
très-bien  faites,  et  un  grand  nombre  d'anecdotes  curieuses 
et  piquantes.  On  y  voit  aussi  avec  plaisir  plusieurs  pièces 
de  La  Fontaine  inédiles  ou  peu  connues. 

Il  serait  ù  désirer  que  nos  écrivains  modernes  imitas- 
sent un  peu  mieux  ce  poète  auquel  ils  prodiguent  de  si 
justes  éloges ,  et  que,  loin  d'être  envieux  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  se  rendissent  mutuellement  la  justice  que  La 
Fontaine  rendait  à   celui    de  ses  conlomporaiiis   qui    de- 
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vait  partager  avec  lui  le  titre  glorieux  de  premier  peintre 
de  la  nature.  Ecoutons-le;  c'est,  dit-il  : 

C'est  un  ouvrage  de  Molière  ; 
Cet  écrivain  ,  par  sa  manière  , 
Charme  à  présent  toute  la  cour  : 
J'en  suis  ravi ,  car  c'est  mon  homme. 

Et  puis  il  ajoute  : 

Jodelet  n'est  plus  à  la  mode; 
Car  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

Si  le  bon  homme,  comme  poète,  n'était  pas  envieux, 
il  eut,  comme  mari,  la  faiblesse  de  se  montrer  jaloux  et 
inconstant;  il  en  fait  ainsi  l'aveu  dans  ces  vers  : 

Le  nœud  d'hymen  doit  être  respecté  , 
^  Veut  de  la  foi,  veut  de  l'honnêteté: 

Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté  , 
Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  éventé. 
Gardez  de  faire  aux  égards  banqueroute  ; 
Mentir  alors  ,  est  digne  de  pardon. 
Je  donne  ici  de  bons  conseils,  sans  doute  ; 
Les  ai-jepris  pour  moi-même?  Hélas!  non. 

Au' reste,  La  Fontaine  se  fit  estimer  par  une  fidélité  plus 
rare  encore  que  la  fidélité  conjugale,  par  la  fidélité  au 
malheur  :  les  soins  courageux  qu'il  osa  donner  à  Fouquet, 
ministre  disgracié,  sont  peut-être,  de  toutes  les  leçons  pré- 
sentées par  lui  aux  hommes,  celles  dont  ils  ont  jusqu'à 
présent  le  moins  profité;  et  peu  de  gens  pourraient,  comme 
lui ,  dire  en  pareil  cas  : 

Il  déplut  à  son  roi ,  ses  amis  dispai'urent , 
Mille  vœux  contre  lui  dès  l'abord  concoururent: 
Malgré  tout  ce  torrent,  je  lui  donnai  des  pleurs  ; 
J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs. 
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C'est  pour  ce  même  Fouquel  au  comble  du  pouvoir, 
qu'il  avait  fait  une  foule  de  vers  qui  seraient  peut-être  au- 
jourd'hui oubliés  ,  s'il  ne  les  avait  ennoblis  par  ceux  qu'il 
composa  pour  ce  ministre,  quand  il  fut  renversé.  Cepen- 
dant, il  faut  convenir  que,  dans  ces  hommages  rendus  à 
la  grandeur,  on  trouve  quelques  morceaux  où  le  génie 
poétique  brille  de  tout  son  éclat.  La  peinture  qu'il  fait  de 
la  nuit,  dans  le  songe  de  faux^  est  digne  de  VALbune. 

Voyez  l'autre  plafond  ,  où  la  nuit  est  traccc  ; 

Cette  divinité  digne  de  vos  autels , 

Et  qui,  même  en  dormaut,  fait  du  ]>ien  aux  mortels  , 

Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 

La  tète  suv  son  Lias  ,  et  son  l)ias  sur  la  nue , 

Laisse  tomber  des  fleurs,  et  ne  les  rcpand  pas. 

Apres  avoir  lu  le  livre  de  M.  Tfalcheruier ,  on  connaîtra 
parfaitement,  et  sous  tous  les  rapports,  cet  aimable  poète 
dont  chacun  sait  par  cœur  les  ouvrages  :  l'auteur  nous 
transporte  dans  les  lieux  qu'habitait  La  Fontaine  dans  le 
tems  où  il  vivait  dans  les  sociétés  dont  il  faisait  le  charme. 
Ses  na'ivetés,  ses  distractions,  ses  bons  mois,  l'époque  où 
son  talent  s'est  manifesté  ,  les  modiles  qui  l'ont  d'jbord 
inspiré,  les  mœurs  de  ce  siècle  qu'il  devait  illustrer,  se* 
qualités,  ses  faiblesses,  ses  contes,  les  divers  genres  dans 
lesquels  il  s'est  essayé,  rien  n'est  oublié;  et,  quoique  l'au- 
teur nous  ait  dit  qu'il  avait  travaillé  sans  plan,  tout  est  à 
sa  place  et  naturellement  amené. 

Peut-être  une  critique  sévère  pourrait-elle  trouver  dans 
cet  ouvrage  quelques  citations  inutiles,  quelques  détails  trop 
minutieux;  mais -je  ne  sais  si  je  me  trompe,  le  nom  de  La 
Fontaine  rend  intéressant  pour  moi  tout  ce  qui  le  con- 
cerne, et  la  plupart  des  lecteurs  seront  probablement  de 
mon  avis. 

Après  avoir  parcouru  avec  curiosité  tout  ce  que  l'aulcur 
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dit  du  poète  ami  de  tous  les  âges  ,  on  en  reviendra  tou- 
jours-à  ce  qui  concerne  ses  fables;  car  c'est  dans  ces  petits 
contes,  qui  sont  de  véritables  comédies,  que  La  Fontaine 
n'a  point  d'égal. 

M.  Walckenaer  nous  rappelle  avec  raison  que  M.  de  La- 
harpe,, en  citant  ce  mot  de  La  Fontaine  :  Dieu  mit  au, 
monde  Adam  le  nomenclateur j  en  lui  disant  :  Te  voilà  , 
nommée  j  ajoutait  :  on  pourrait  dire  aussi  que  Dieu  mit  au 
monde  La  Fontaine  le  conteur  j  en  lui  disant  :  Te  voilà  ■, 
conte. 

Le  comte  ce  Ségub. 


VVl^  WV\  VV  W  W\i\» 


OEUVRES  POÉTIQUES  DE  PiOBERT  SouTHEY ,  traduites  de 
l'anglais;  par  M.  B.  de  S. — -Pioderick,  Le,  dernier 
des  Got/is  (i). 

Un  nouveau  siècle  littéraire  a  commencé  pour  l'Angle- 
terre; depuis  cette  brillante  période  illustrée  tour  à  tour 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare,  de  Milton,  de 
Pope,  le  génie  poétique  n'a  sommeillé  quelque  tems  que 
pour  se  réveiller  avec  plus  d'éclat.  Parmi  les  poètes  qui 
partagent  aujourd'hui  l'admiration  de  nos  voisins  d'outre- 
mer, quatre  surtout  se  sont  placés  au  premier  rang.  Ils 
ont  trouvé,  soit  dans  les  moeurs  et  les  traditions  supersti- 
tieuses du  moyen  âge ,  soit  dans  les  mythologies  de  l'O- 
rient, des  caractères  si  originaux,  des  couleui'S  si  neuves 
et  si  brillantes,  qu'il  est  facile  d'expliquer  le  prodigieux 
succès  qu'ils  ont  obtenu.  Walter  Scott,  Moore  et  Byron, 
sont  déjà  connus  chez  nous  par  des  traductions  que  tout 
le  monde  a  lues.  Southey ,  dont  on  ne  nous  a  encore  donné 


(l)  Paris,    1820.  5  vol.  in-i2.  Rey  et  Gravier,  111  )ia ires  ,  quai  des 
Auf^iislins,  n"55;  et  Ponlhieu,  au  Palais-Royal.  Prix  :  7  IV.  5o  cent. 
ÏOME    IX,  oà 
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qu'une  Vie  de  Nelson j  et  un  autre  ouvrage  intitulé  \  An- 
gleterre et  les  Anglais  j  n'avait  point  encore  trouvé  parmi 
nous  d'interprète  qui  nous  révélât  sa  gloife  poétique. 
.M.  Bruguière  de  Sorsunis'cjt  chargé  de  ce  soin;  il  promet 
df;  nous  donner  successivement  toutesics  œuvrespoéliques 
de  Southey,  et  il  a  commencé  par  le  poème  romanesque  que 
nous  annonçons,  et  qui  passe,  à  juste  titre,  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur.  En  effet,  il  serait  difficile  de  trouver 
un  ouvrage  capable  d'exciter  un  plus  touchant  intérêt.  Le 
sujet,  si  éminemment  patriotique ,  si  rempli  d'héroïsme  et 
de  faits  merveilleux;  les  caractères,  dessinés  avec  tant  d'é- 
nergie, si  profondément  passionnés,  si  ingénicuscnioni 
mis  en  scène; une  action,  à  la  fois  simple  et  grande,  ualu- 
rcUe  et  pathétique;  tout  se  réunit  pour  faire  de  Roderick 
un  ouvrage  exlrCmement  remarquable. 

C'est  une  tradition  rejetée  par  quelques  critiques,  mais 
assez  généralement  admise  par  la  plupart  des  historiens  , 
que  le  comte  Julien,  profondément  irrité  de  l'outrage  fait 
à  sa  fille  par  le  roi  des  Goths,  appela  les  Maures  en  Es- 
pagne, et,  en  livrant  sa  patrie  i  l'étranger,  vengea  une 
injure  particulière  par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 
Cette  tradition  était  à  la  disposition  du  poète;  il  s'en  est 
heureusement  emparé.  Son  exposition  est  consacrée  ù  nous 
Iteîndre  la  trahison  de  Julien  :  «  Brûlant  de  se  venger  sur 
IVoderick  de  l'affront  fait  à  sa  lillc,  apostat  par  désespoir, 
dans  une  heure  fatale  à  l'Espagne,  à  sa  fdle  et  à  lui-même, 
il  appela  les  Maures.  Pareils  à  ces  horribles  nuages  de 
sauterelles  que  les  déserts  brûlans  du  Midi  versent  sur 
l'Afrique  dévastée,  les  Musulmans  descendent  sur  les  ri- 
vages de  ribérie  ;  foule  innombrable,  dans  laquelle  le 
Syrien  ,  le  Maure  ,  le  Sarrasin  ,  le  Grec  renégat ,  le  Persan  . 
le  Copte,  IcTartarc  ,  liés  par  le  nœud  de  l'erreur,  brûlarn 
des  feux  de  la  jeunesse  et  de  rcolhousiasmc ,  forment  une 
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association  funeste  de  tous  les  crimes.  »  Les  Goths,  en 
proie  aux  ravages  de  la  peste  et  des  dissenlions  civiles,  ue 
purent  résister  à  ce  torrent.  Durant  huit  jours  d'été  ,  selon 
l'expression  du  poète,  ils  combattirent,  depuis  l'aube  jus- 
qu'au crépuscule,  sur  les  bords  du  Chrysus  ;  et,  trahis 
plutôt  que  vaincus,  ils  succombèrent  Sans  déshonneur. 
Le  Chrysus  roula  des  flots  de  sang;  et,  depuis  ce  jour,  les 
Musulmans  le  nommèrent  le  fleuve  de  la  joie.  Roderick 
avait  disparu  dans  cette  grande  bataille ,  et  les  Maures 
pensèrent  que  le  fleuve  l'avait  englouti  dans  ses  ondes.  «  Les 
Goths  crurent  également  à  la  mort  de  leur  monarque,  dit 
le  poète;  aucune  prière  ne  fut  récitée  pour  lui,  aucun 
chant  funèbre  ne  fut  entonné  en  son  honneur;  son  deuil 
ne  fut  point  porté.  Ses  sujets  le  chargèrent  de  tous  leurs 
crimes,  et  ils  maudirent  sa  mémoire  et  son  nom.  » 

Cependant  Roderick  n'avait  point  péri  dans  cet  affreux 
désastre;  la  mort  qu'il  avait  cherchée  avec  fureur  s'était 
éloignée  de  lui ,  et  le  ciel  l'avait  condamné  à  vivre.  Il  cacha 
au  fond  d'un  ermitage  sa  honte  et  son  désespoir.  Ses  re- 
mords, ses  désirs  de  vengeance  ,  les  inquiétudes  de  cette 
ame  ardente,  peu  faite  pour  la  paix  de  la  solitude,  sont 
peints  par  Southey  avec  une  admirable  énergie.  Il  nous  le 
montre  sortant  enfin  de  sa  retraite,  défiguré  par  de  longues 
austérités,  et,  inconnu  de  tous,  parcourant  les  ruines  de 
son  royaume.  H  arrive  sous  les  remparts  d'Auria ,  où  de 
récentes  horreurs  viennent  encore  aiguillonner  la  soif  de 
vengeance  qui  dévorait  son  ame.  Le  tableau  de  cette  ville 
en  ruine  mérite  d'être  cité  :  «  La  ville  entière  était  pros- 
ternée dans  la  poussière;  ses  temples  et  ses  tours  ne  pré- 
sentaient qu'une  ruine  effrayante,  noire  et  nue,  telle  que 
la  flamme  l'avait  laissée.  Les  rues  étaient  jonchées  de  cas- 
ques ,  de  turbans,  de  cimeterres  et  d'épécs.  IMaures  et 
chrétiens,  mêlés    confusément,    pourrissaient   ensemble 
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«m"i  la  inort  \es  avait  jetés.    Des  flaques  de  sang  dcs.>.éclic 
craquaient  sous  les  pieds  de  Rudcrick  .  comme  le  dur  limon 
étendu  par  une  inondation  ancienne  ;  et  des  membres  hu- 
mains, à  demi  consumés,  en  proie  aux  loups  dévorans  et 
à  des  nuées  de  corbeaux ,  servaient  aussi  de  pâture  sacri- 
lège aux  chiens  sans  maison  et  sans  maître.  »  Rodcrick  s'a- 
bandonnait aux  sentimens  divers  que  cet  affreux  spectacle 
lui  inspirait,    lorsqu'une  femme,   sortant   du  milieu  de» 
ruines,  accourut  vers  lui  :  «  Pour  l'amour  du  Christ,  lui 
dit-elle,  prête-moi  un  instant  ton  aide  charitable.»  —  Ses 
paroles,   le  son  de  sa  voix,  l'expression  de  ses  yeux  le 
frappèrent  de  plus  d'horreur  que    tous  les  restes  de    car- 
nage dont  il  était  entouré.  Quoique  parlant  avec  l'accent 
profond  et  sombre  du  désespoir,  jamais  cependant  une  voix 
plus  douce  n'avait  adressé  dos  hymnes  au  ciel.  Ses  mains, 
ses  vêtemens,  son  visage  étaient  couverts  de  poussière  et 
de  sang.  La  beauté  et  la  jeunesse,  la  grâce  et  la  majesté 
avaient  donné  à  ses  traits  et  à  ses  formes  tous  les  charmes 
qui  leur  appartiennent  ;  mais  maintenant  sur  spn  front  sé- 
vère se  peignait  une  morne  douleur,  plus  glacée  que  la 
mort.  »  Elle  le  conduisit  vers  un  lieu  où  quatre  cadavres 
étaient  pieusement  rangés  l'un  près  de  l'autre.  «  Tu  vois 
là,  dit-elle  d'un  ton  ferme  et  avec  un   regard  fixc^  l'en- 
fant, l'époux,  les  parens....  toute  la  famille  d'Adosinda  ! 
Mes  pauvres  mains  n'ont  pu  creuser  assez  prol'ondémenl 
la  terre  et  leurpréparer  un  autre  tombeau....  mais  qu'im- 
porte? Auria  elle-même  n'est  aujourd'hui  qu'un  sépulcre 
qui  renferme  tous  scsbabilans.  O  terre,  ne  cache  point  leur 
gang  dans  tes  entrailles  !  Et  vous ,  vous  âmes  bienheureuses 
des  héros  et  des  innocens  massacrés,  que  vos  cris  s'élèvent 
incessamment  vers  le  trône  de  l'Eternel,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  rempli  pour  vous  U  pleins  bords  l'immense  coupe  de  la 
vengeance!)'  .\prés  avoir  accompli  son   funèbre  devoir. 
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celte  femme  héroïque  raconte  à  Roderick  comment  elle  a 
déjà  versé  le  sang  d'un  chel' des  Maures,  et  lui  découvre  les 
projets  qu'elle  médite  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  €e 
récit  réveille  dans  l'ame  du  roi  des  transports  oubliés;  son 
front  se  colore  d'une  ardeur  nouvelle,  une  flamme  céleste 
étincelle  dans  ses  yeux  ;  à  cette  émotion  profonde  qui  ré- 
vèle le  héros  caché  sous  des   dépouilles   vulgaires,  Ado- 
sinda  ,  sans  le  connaître,  l'associe  à  sa  mission,  et  dépose 
entre  ses  mains  le  vœu  qu'elle  a  formé.  Alors  Roderick 
fléchit  le  genou  ;  et,  plaçant  ses  mains  entre  celles  d'Ado- 
sinda  :  «  Je  prête,  dit-il,  le  même  serment  que  toi.  Mon 
ame  a  trouvé  à  la  fin  la  paix  et  un  refuge  ;  c'est  dans  le 
sang  de  l'infidèle  qu'elle  doit  laver  les  taches  du  péché  ; 
elle  se  rachètera  elle-même,  en  rachetant  sapatrie perdue. 
Je  place,  dans  ce  dessein,  ma  pénitence  du  passé,  mon 
espoir  de  l'avenir,  ma  foi  et  mes  bonnes  œuvres.  J'offre 
au  ciel  toutes  les  pensées  et  toutes  les  passions  de  mon 
cœur,  mes  jours  et  mes  nuits,  celte  chair,  ce  sang  ,  cette 
vie....  Enfin  je  dévoue  tout  mon  être  au  salut  de  l'Espagne; 
saints  habitans  du  ciel ,  soyez  les  témoins  de  mon  vœu ,  et 
favorisez  son  accomplissement.  Battez  maintenant  des  ailes, 
ajouta  le  Goth  en  se  relevant  et  d'une  voix  plus  animée 
encore,  battez  maintenant  des  ailes,  innombrables  oiseaux 
de  proie;  et  vous,  loups  dévorans,  poussez  des  clameurs 
joyeuses  du  fond  de  vos  lanières;  un  peuple  entier  vient 
d'être  dévoué  à  vos  banquets.  » 

Celle  exposition  solennelle  éveille  dans  l'ame  du  lecteur 
un  puissant  intérêt  ;  nous  l'avons  analysée  avec  quelque 
détail,  parce  qu'elle  est  propre  à  donner  une  idée  du  génie 
de  Southey  et  du  talent  de  son  traducteur.  Nous  ne  sui- 
vrons point  notre  héros  au  monastère  de  Saint-Félix ,  où 
le  vénérable  Odoar  lui  impose  les  mains  et  imprime  à  sa 
mission    un  caractère    sacré.  L'espace  dans  lequel  nous. 
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gommes  obliges  de  nous  resserrer  ne  nous  permet  que 
d'indiquer  quelques-unes  des  scènes  dramatiques  créées 
par  rimaginalion  du  poète.  Ce  roi  déchu,  que  toute  l'Es- 
pagne croit  mort  depuis  plusieurs  années,  va  reparaître 
tout-à-coup  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'a  conservé  sa  mé- 
moire que  pour  la  charger  de  malédictions.  II  ya  reparaître  ; 
mais  les  vêleraens  de  l'indigence  dont  il  est  couvert,  mais 
cette  tê  le  blanchie  par  le  malheur  et  non  par  les  années,  iijais 
ces  traits  flétris  par  une  dure  pénitence  et  un  long  déses- 
poir, le  rendent  méconnaissable  à  ceux  même  auxquels  il 
fut  le  plus  cher.  Il  va  revoir  tour  ù  tour  et  son  vieux  gou- 
verneur, et  sa  maîtresse  adorée,  et  Julien,  sou  tarouelie 
ennemi;  oui  ne  le  reconnaîtra  ;  les  yeux  de  l'amitié  ne  sont 
pas  plus  fidèles  que  ceux  de  la  haine  ;  sa  mère  seule  devi- 
nera ce  fils  qu'elle  a  si  long-tcms  pleuré.  Il  est  facile  de 
concevoir  combien  de  situations  pathétiques  naissent  de 
cette  combinaison  féconde.  Quoi  de  plus  touchant ,  par 
exemple,  que  de  voir  ce  malheureux  prince,  assis  dans  une 
liûlellcrie  ,  devant  le  feu  où  se  rassemblent  les  voyageurs  , 
réveillé  tout-à-coup  de  ses  tristes  méditations  par  le  nom 
de  Roderick  mêlé  aux  imprécations  que  lancent,  contre  le 
roi  qui  lésa  perdus,  quelques  malheureux  Espagnols!  Il 
osait  à  peine  hasarder  en  faveur  de  ce  pauvre  lloderiik 
quelques  paroles  de  pitié,  quand  un  vieillard  se  lève,  ef, 
les  larmes  auxycux,  défend  avec  chaleur  l'infortuné  qu'on 
accuse.  Cette  voix  a  fait  frissonner  Roderick  ;  il  a  reconnu 
le  vénérable  Siverian ,  qui  éleva  son  enfance  et  dirigea  sa 
jeunesse.  Ailleurs,  nous  voyons  le  roi  des  Goths,  toujours 
inconnu,  offrir  à  Pelage,  en  vertu  de  sa  mission  et  de 
son  caractère  sacré,  la  couronne  des  Espagnes ,  et  faire 
ainsi,  de  son  vivant,  le  sacrifice  de  son  royal  hérila^e, 
que  ses  efforts  et  ceux  d'Adosinda  vont  bientôt  arracher 
aux  mains  des  Maures.  Une  autre  scène,  pleine  de  l'intérêt 
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le  plus  ulleiidrissant,  est  celle  où  Florinda,  la  fille  du 
comte  Julien,  après  avoir  été  long-tems  retenue  en  otage 
parmi  les  Musulmans,  et  se  retrouvant  libre  aupn';s  du 
Pelage,  se  jette  aux  pieds  du  premier  ministre  de  son  culte 
qu'elle  aperçoit,  avide  qu'elle  est  des  consolations  de  la 
religion,  et  des  conseils  de  l'homme  qui  dispense  le  par- 
don de  Dieu.  C'est  aux  pieds  de  lloderick  qu'elle  s'esi 
jetée  ;  c'est  &  lui  qu'elle  dévoile  toutes  les  agitations  de 
son  ame,  et  cet  amour  qui  la  consume.  Comme  elle  est 
touchante,  cette  femme  passionnée  qui,  prosternée  de- 
vant son  amant,  qu'elle  ne  connaît  pas,  se  reproche 
d'avoir  un  instant  maudit  l'homme  qu'elle  a  le  plus  aimé, 
l'excuse  du  sanglant  outrage  qu'elle  a  jadis  reçu  do  lui, 
et  s'accuse  elle-même  de  tous  les  malheurs  de  l'infortuné 
lloderick  !  Ce  chapitre  offre  un  intérêt  que  rien  n'égale  ; 
le  cri  de  la  passion  s'y  fait  entendre  à  tout  moment;  la 
situation  est  développée  de  la  manière  la  plus  pathétique; 
il  est  tout  rempli  d'un  charme  indéfinissable.  Enfin ,  nous 
citerons  l'avant-dernier  chapitre,  où  Julien,  assassiné  par 
la  trahison  des  Maures,  meurt  dans  les  bras  de  sa  fille,  en 
pardonnant  à  Roderick,  qu'il  reconnaît  dans  le  prêtre  qui 
vient  de  le  réconcilier  avec  la  religion  de  ses  pères.  Nou» 
terminerons  là  notre  analyse ,  pour  ne  point  ôter  aux 
lecteurs  le  plaisir  de  la  surprise,  en  leur  révélant  un  dé- 
nouement qui  devra  piquer  leur  curiosité. 

Outre  la  simplicité  de  l'action  qui  se  développa  sans 
embarras,  et  la  beauté  des  caractères  tracés  d'un  pinceau 
fier  et  vigoureux,  on  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  exac- 
titude de  mœurs  qui  atteste  dans  M.  Southey  une  grande 
connaissance  des  tems  et  des  lieux  qu'il  a  voulu  peindre. 
Il  faut  surtout  remarquer  l'habileté  avec  laquelle  le  poète 
a  su  donner  aux  deux  peuples  rivaux  les  couleurs  propre» 
À  chacun  d'eux. 


52A  litteratirl;. 

Pour  faire  ici  la  part  de  la  critique,  nous  dirons  que  le 
personnage  d'Adosinda  ne  conserve  pas,  dans  l'aclion  du 
poème,  toute  l'importance  que  promettait  sa  brillante  ap- 
parition. II  nous  semble  aussi  que  l'intérêt  languit  un 
instant,  après  la  l)ellc  scène  entre  Roderick  et  Fbiriiida, 
et  que  la  discussion  théologiqne  qui  s'établit  entre  ce  roi 
détrôné  et  Julien  se  prolonge  beaucoup  trop.  On  remar- 
quera peut-être  quelque  chose  d'un  peu  tendu  dans  le 
st}'le  et  quelques  pensées  un  peu  bizarres  ;  mais,  en  gé- 
néral ,  le  style  est  vigoureux ,  animé ,  rempli  de  chaleur 
et  d'images. 

Quant  au  travail  du  traducteur,  si  Ton  en  excepte 
quelques  légères  négligences,  faciles  à  faire  disparaître, 
nous  n'avons  que  des  éloges  à  lui  donner.  Roderick  n'est 
point  le  coup  d'essai  de  M.  B.  de  S.;  nous  avions  déjà  de  lui 
la  traduction  de  Saconialcij  drame  samscrit,  publiée,  il  y 
a  quelques  années,  du  Lao-Seng-Eul_,comi!à\t  chinoise, 
qui  a  reçu,  l'année  dernière,  un  accueil  favorable  des 
amateurs  de  la  littérature  orientale  et  des  curiosités  litté- 
raires. Outre  qu'il  a  une  grande  habitude  de  l'idiome  de 
Southey,  l'habile  traducteur  connaît  parfaitement  toutes 
les  ressources  de  notre  langue  poétique,  et  sait  les  ap- 
pliquer avec  talent  i\  la  traduction  des  poètes.  Aussi  Ro- 
ilerick  est-rl  bien  supérieur  à  la  plupart  des  ouvrages  du 
même  genre.  Les  tours  animés,  les  expressions  pittoresques, 
l'harmonie  et  la  couleur  générale  du  style,  prouvent  que 
le  poète  a  été  senti  par  un  poète;  et  nous  désinuis  que  le 
traducteur  remplisse  bientôt  la  promesse  qu'il  a  faite  de 
jious  donner  la  suite  des  œuvres  de  l'auteur  de  Roderick^ 

A  YEN  EL. 
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PHILOLOGIE. 

Archb  de   la  langue    grecque  (i)  ,  avec  cette 
épigraphe  : 

«  Des  difficultés  apparentes  ne  doivent  pas  faire  renoncer 
aux  entreprises  utiles;  il  faut,  au  contraire,  s'imposer  la 
loi  de  cette  persévérance  qui  rend  l'homme  capable  de  tout 
ce  qui  est  bien,  surtout  quand  il  s'agit  de  clioses  sur  les- 
quelles repose  souvent  la  base  de  l'existence  et  de  la  con- 
servation. » 

PoLTBE.  liv.  10,  chap,  44. 

Le  premier  volume  du  Dictionnaire  universel  de  la 
langue  grecque  Tient  de  paraître  à  Constantinople.  La  pu- 
blication de  ce  glossaire  national  est  faite  pour  intéresser 
tous  les  littérateurs,  mais  plus  particulièrement  les  hellé- 
nistes et  les  philologues. 

Il  n'est  pas  sans  utilité  de  l'assembler  ici  sous  un  seul 
point  de  vue  les  renseignemens  qu'on  a  pu  recueillir  sur 
ce  qui  concerne  la  confection  de  ce  grand  ouvrage. 

Sous  le  règne  de  Sélim  III,  lorsque  la  civilisation  sem- 
blait s'introduire  clandestinement  dans  l'empire  turc,  le 
prince  Démétrius  Mourousi,  l'un  des  plus  illustres  bien- 
faiteurs de  la  Grèce  moderne,  conçut  le  projet  d'instituer 
une  académie  nationale;  et,  appuyé  d'une  autorisation 
impériale  qu'il  obtint,  il  fonda,  en  i8o5,  l'académie  de 
Kourou-Tchesmè  (2),  dont  il  fut  nommé  président.  Un 
collège  fut  également  établi  par  ses  soins,  auprès  et  sous 
la  surveillance  de  la  nouvelle  académie. 


(i)  Constantinople,  1819.  Tome  1".  Imprimerie  patriarcale  du 
Fanal. 

(2)  Kourou-Tchesmè ,  villai;e  situé  sur  laiivc  européenne  du  tos- 
p  i'ore ,  à  une  lieue  de  Conslanliiioplc- 
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Le. premier  deroir  Je  ce  cong:rès  littérnire  «tait  de 
porter  son  attention  sur  la  langue  commune ,  «lébris  prtrs- 
<pic  méconnaissable  cJu  plus  beau  dialecte  de  Pantiquité  ; 
et  son  premier  soin  fut  de  chercher  à  l'épurer ,  en  la  rap- 
j)rochant  de  la  langue  mère  ,  autant  que  son  génie  distinc- 
tif  pourrait  le  permettre. 

Les  grandes  commotions  poliiiqties  qui  ont  bouleversé 
l'empire  grec,  l'anéantissement  des  anciens  usages,  la 
perle  des  lois  et  des  institutions,  avaient  dft  altérer  consi- 
dérablement un  langage  qu'aucun  écrivain  de  l'antiquité 
n'avait  cherché  à  fixer.  Nul  recueil  contemporain  n'a  con- 
sacré pour  la  postérité  les  expressions,  les  tours  de  phrase 
et  les  constructions  de  syntaxe  qu'indiquaient  Hérodote  , 
Platon,  Démosthènc,  Sophocle,  Euripide,  et  dont  ils  or- 
naient leurs  produclions  immortelles.  Les  richesses  de  la 
langue  hellénique,  éparscs  dans  les  écrits  des  philosophes, 
des  rhéteurs  et  des  poètes,  n'avaient  pas  encore  été  réunies 
dans  un  trésor  universel;  quelques  grammairiens  des  qua- 
trième et  neuvième  siècles  avaient,  seuls,  compilé  séparé- 
ment un  petit  nombre  d'auteurs,  et  en  avaient  extrait  dm 
collections  de  notes,  toutes  incomplètes. 

En  France,  dans  un  siècle  rival  de  celui  de  Périclès,  la 
première  des  académies  [^l'académie  française^  fit  pour 
sa  langue  ce  que  les  Grecs  avaient  négligé  pour  la  leur; 
elle  crut  devoir  consigner  dans  un  dépôt  général,  et  sut 
par  là  préserver  de  la  corruption  le  bel  idiome  auquel 
Corneille,  Bossuet ,  Fénélon  ,  Massillon  ,  lîoileau  ,  et  sur- 
tout Ilacine,  avaient  imprimé  un  caractère  propre  et  une 
marche  constante. 

La  langue  grecque  actuelle,  au  contraire  ,  semble  aban- 
donnée au  caprice  des  écrivains  :  elle  offre  ù  la  fois  lei 
constructions  d'un  dialecte  barbare  et  les  expressions  éJé- 
jîantcs  Pt  harmonieuses  de  Tancicnnc  langue   hellénique  : 
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quelques  efforts  furent  tentés  pour  la  dégager  des  chaîne» 
d'un  jargon  mêlé  de  termes  empruntés  ou  triviaux;  mais 
peut-être  ceux  qui  hasardèrent  cette  réformalion,  s'éloi- 
gnèrent-ils  d'un  juste  milieu  entre  la  langue  de  leurs 
ancêtres  et  celle  de  leurs  contemporains  :  leurs  essais 
presque  infructueux  laissaient  toujours  cette  palme  à 
cueillir,  et  l'entreprise  en  était  d'autant  plus  périlleuse, 
qu'elle  paraissait  être  le  premier  pas  vers  la  régénération 
de  la  Grèce.  Rien  n'effraya  le  prince  Démétrius  Mourousi, 
et  toutes  les  considérations  de  difficultés  littéraires  ou  de 
dangers  personnels  cédèrent  à  son  zèle  et  ù  son  amour 
pour  sa  patrie. 

Au  milieu  des  recherches  préalables  que  nécessitait  ce 
grand  travail ,  il  apprit  que  Jean  Blastos ,  Cretois  d'origine, 
et  médecin  de  profession,  s'occupait  depuis  long-tems  d'un 
dictionnaire  grec.  Il  se  ménagea  diverses  entrevues  avec 
ce  laborieux  lexicographe,  et  il  approuva  son  ouvrage,  qui 
n'était  qu'une  compilation  comparée  des  glossaires  publiés 
jusqu'alors.  Bientôt,  ces  deux  savans  littérateurs,  éclairés 
et  excités  parleurs  observations  réciproques,  sclivrèrentù 
des  conceptions  plus  étendues,  et  prirent  pour  base  de  leur 
nouveau  travail  le  Trésor  de  la  langue  grecque  de  lïenry- 
E  tienne  j  on  résolut  de  le  traduire  en  entier,  d'y  joindre  les 
notes  prises  sur  les  autres  lexiques,  d'en  augmenter  les 
citations,  et  d'en  composer  ainsi  un  dictionnaire  universel. 
L'exécution  de  ce  plan  fut  confiée  à  Blastos,  qui  mit  aussi- 
tôt la  main  à  l'œuvre. 

Peu  de  temsaprès,  on  découvrit  qu'un  b.abitant  d'Yassi, 
nommé  Jean,  natif  de  ia  ville  de  Zagrab,  en  Croatie,  avait 
formé  le  projet  de  traduire  ce  même  Trésor  de  Jlenry- 
Eiienne,  et  n'avait  été  détourné  de  la  publication  de  son 
travail  que  par  les  frais  énormes  que  l'impression  ofit 
occasionnés  :  de  plus  amples  informations  firent  connaître 
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que  son  ouvrage  contenait  uniquement  la  traduction  iks 
verbes  grecs,  et  que,  dans  cet  étal  incomplet,  il  avait  tic 
remis  par  fauteur,  peu  de  teras  avant  sa  mort,  entre  le^ 
mains  du  prince  Scarlato  Gika, 

Celui-ci  s'empressa  de  communiquer  les  manuscrits  de 
Jean  de  Zagrab  à  l'académie,  qui.  se  trouvant  déjà  en  pos- 
session de  ceux  de  Blaslos,  joignit  à  ces  matériaux  lesdiffé- 
rens  lexiques  connus,  et  la  collection  entière  des  écrivains 
grecs,  en  prose  et  en  vers,  qu'elle  fit  venir  en  partie  d'Eu- 
rope, et  qu'elle  trouva  dans  les  bibliothèques  des  monas- 
tères de  la  Grèce. 

Tous  ces  documens  réunis  furent  mis  à  la  disposition  de 
quatre  professeurs,  chargés  de  leur  rédaction  idtéricure  : 
MM.  ^■eophylos  Bambas ,  Paîsins  Carapatas,  Kicolas 
Logadès  et  Constantin  Psomakès.  La  retraite  des  deux 
premiers  ne  découragea  pas  leurs  collaborateurs,  qui,  après 
dix  ans  de  travaux  continus,  terminèrent  leur  importante 
élucubration. 

Il  restait  à  retoucher,  à  comparer,  à  combiner  entre  eux 
et  à  fondre  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  les  manuscrits  de 
ces  quatre  grammairiens.  Celle  dernière  opération  fut 
d'abord  confiée  ù  l'archevêque  de  Cysique,  Joachini ,  natif 
de  Paros;  mais  la  mort  vint  bicnlût  interrompre  les  sa- 
vantes rechcrclies  de  cet  illustre  prélat.  Nicolas  Logadès, 
l'un  des  quatre  rédacteurs  primitifs,  se  chargea  alors  de 
perfectionner  l'ouvrage  entier,  auquel,  en  effet,  il  mit  la 
dernière  main,  après  de  longues  veilles  et  de  laborieuses 
investigations. 

C'est  ainsi  que  fut  composé  le  lexique  intitulé  Kibotos 
ou  Arche  de  la  langue  grecque.  C'est  effectivement  là  que 
se  trouve  réunis,  comme  dans  une  arche  conscrvalrice, 
luul  <•«•  ({ui  constitue  l'ancien  idiome  gror.  Il  semble  que, 
la  langue  d'Homère,  presque  uitconnue  de  sescnfans,  5oi,l 
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venue  se  réfugier  dans  cet  asile,  et  y  attendre,  pour  repa- 
raître dans  sa  patrie,  que  la  tempête  ait  fuit  place  à  la  sé- 
rénité. 

li" Arche  peut  être  considérée  comme  un  recueil  plus 
complet  encore  que  l'ouvrage  de  Henry-Etienne,  puisqu'à 
la  traduction  de  son  volumineux  Trésor  on  a  joint  tous  les 
termes  et  les  locutions  qui  se  rencontrent  dans  les  autres 
lexiques,  et  particulièrement  dans  les  précieux  glossaires 
de  Schneider  et  de  Thomas  Morell. 

Il  fallait  encore  un  effort:  les  frais  d'impression  devaient 
être  considérables;  ce  dernier  obstacle  fut  levé  par  la  bien- 
veillance et  la  protection  du  patriarche  d'alors,  Cyrille  d'An- 
drinople,  de  l'ex-drogman  de  la  Porte,  Jacques  Argiro- 
poulo,  et  de  Michel  Soutzo,  prince  actuel  de  Moldavie. 

L'impression  fut  donc  résolue ,  et  livrée  aux  soins  d'A- 
lexandre Argyramme,  directeur  de  l'imprimerie  grecque 
de  Constantinople;  il  en  a  déjà  fait  paraître  le  premier 
tome,  et  vient  de  commencer  le  second. 

Les  détails  ci-dessus  sont  consignés  en  partie  dans  la 
préface  de  V Arche j,  écrite  en  grec  ancien,  d'un  style  cor- 
rect et  élégant,  par  le  supérieur  du  couvent  du  mont  Sina, 
Hilarion  de  Crète  ;  il  les  a  fait  précéder  d'une  courte  expo- 
sition métaphysique  qui  n'est  nullement  déplacée  à  la 
tête  de  ce  vaste  répertoire  d'idées  et  de  mots.  Je  joins 
ici,  pour  compléter  cette  notice  abrégée,  quelques  rensei- 
gnemens  sur  l'exécution  typographique  du  dictionnaire. 

Cette  exécution  a  dû  être  ralentie  et  plus  d'une  fois 
suspendue  par  l'insuffisance  des  presses  qui  y  concou- 
raient. Les  patriarches  ont  souvent  interrompu  ce  travail 
littéraire,  par  l'impression  d'écrits  théologiques;  en  sorte 
que  le  premier  volume,  commencé  en  1816,  n'a  pu  être 
terminé  qu'en  1819.  Il  a  763  pages  grand  in-folio,  à  trois 
colonnes,  et  contient  jusqu'à  la  lettre  A,  inclusivement. 
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Le  nombre  îles  exemplaires  de  cet  ouvrage ,  spéciale- 
ment (lesllné  à  la  jeunesse  grecque,  est  lixé  à  2260,  en 
retirant  le  premier  volume,  dont  le  prix  est  de  5o  pias- 
tres turques  (38  francs  environ).  On  paye  le  second  qui 
est  de  4o  piastres  (  3o  francs  environ);  et  de  même,  en 
retirait  le  socund ,  on  acquittera  le  prix  du  troisième.  Il 
est  probable  que  le  dictionnaire  entier  sera  divisé  en 
quatre  tomes,  si  trois  ne  peuvent  contenir  le  manuscrit 
déjà  totalement  revu  et  corrigé;  les  dernières  livraisons, 
pour  être  publiées,  n'ont  donc  plus  i  subir  que  les  opéra- 
tions typographiques. 

Ce  lexique  est  écrit  en  grec  moderne  relevé  ;  il  donne 
aussi  ,  en  grec  vulgaire,  l'expression  correspondante  au 
mot  qui  sert  de  texte  à  l'article  :  on  y  trouve  toujours  la 
phrase  entière  de  l'auleur  cité ,  avec  son  indication  exacte. 
Enfin  on  a  donné  une  attention  toute  particulière  aux 
composés  des  verbes,  dont  le  nombre  est  presque  infini 
dans  la  langue  hellénique  ,  et  aux  diverses  acceptions  des 
mots  dont  la  multiplicité  sème  d'épines  la  culture  de  cet 
idiome,  et  souvent  épuise  la  patience  des  jeunes  lilléra- 
leurs   adonnés  ù  cette  importante  étude. 

Ce  court  historique  de  Y  Arche  de  la  hingiie  grecque 
peut  donner  une  idée  de  l'accroissement  de  la  science 
typographique  chez  les  Grecs.  C'est  surtout  à  l'imprimerie 
de  Constantinople  qu'on  doit  reconnaître  leurs  progrès  en 
ce  genre.  Celles  de  Scio  et  de  Cydônie  sont  encore  ù 
peu  près  stériles.  31ais  la  publication  du  dictionnaire  a 
donné  l'essor  aux  presses  du  Fanal,  et  les  a  signalées  aux 
écrivains  nationaux.  Les  principaux  Boyards  ont  résolu  d'y 
faire  successivement  réimprimer  divers  écrits  des  anciens 
auteurs  que  leur  variété  ot  leuo  prix  éloignent  des  mains 
de  leurs  compatriotes:  et  en  premier  lieu,  ils  ont  projeté 
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une  nouvelle  édilion  des  œuvres  complètes  de  Saint-Jean 
C'hrysostôme. 

Cette  entreprise  a  été  proposée  au  directeur  actuel  de 
l'imprimerie  patriarcale,  M.  Argyramme  ;  elle  était  faite 
pour  l'effrayer  d'abord,  mais  les  facilités  que  les  primats 
y  ont  apportées  ont  aidé  à  l'arrangement. 

L'édition  entière  doit  être  de  vingt-cinq  volumes  in-S", 
et  sera  divisée  en  six  livraisons,  qui  paraîtront  de  trois  en 
trois  mois;  la  dernière  sera  composée  de  cinq  volumes. 
L'impression  n'a  pu  être  commencée  que  vers  le  i"  oc- 
tobre 1820.  Le  texte  ne  doit  être  accompagné  d'aucun 
commentaire  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  aura  souffert  des 
altérations  causées  par  les  nombreuses  controverses  des 
Grecs  et  des   Latins. 

Cette  vaste  entreprise  demandait  l'établissement  d'une 
nouvelle  imprimerie.  M.  Alexandre  Argyramme  en  a 
trouvé  le  local,  et  s'applique  à  exercer  préalablement  les 
élèves  qu'il  devra  diriger. 

Une  troisième  imprimerie  s'organise  enfin  sous  la  même 
direction.  Celle-ci  appartient  presque  en  entier  ;\  la  Société 
Biblique  de  Londres  :  plusieurs  de  ses  émissaires  ont  dé- 
battu et  réglé  ici  les  conditions  de  cet  établissement.  En 
même  tems  la  Société  Biblique,  mécontente  de  la  tra- 
duction en  grec  moderne  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, imprimée  à  Londres  en  i8io,  en  a  demandé  une 
I  nouvelle  à  ce  même  Hilarion  de  Crète  qui  a  composé  la 
prélace  de  l'Arche  hellénique,  et  ce  littérateur  infatigable 
l'a  déjà  presque  entièrement  terminée. 

Le  texte  doit  être  imprimé  en  plusieurs  langues,  d'après 
l'indication  suivante  : 

Grec  i-'ulgaire  et  grec  ancien  (  texte  )   en  regard. 
Grec  pidmire  seulement. 
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Tiar  seulement,  en  caractères  grcr^. 
Albanais  ;  Grec  vulgaire _,  en  regard. 
Bulgare  i  Grec  vulgaire  en   regard. 

Le  nombre  des  exemplaires  demandés  par  la  Société  est 
immense  :  elle  a  fourni  elle-même  les  instrumens  et  les 
matéiiaux  typographiques. 

M.  Arg\  ranime  est  dans  l'intention  de  ne  se  servir  dans 
ses  autres  travaux  que  des  caractères  français  dont  il  a 
rcionnu  la  supériorité.  Il  a  des  relations  régulières  avec 
MM.  Didot  à  Paris;  et  M.  l'ambassadeur  de  France  lui  a 
fait  offrir,  à  plusieurs  reprises,  ses  bons  offices  et  sa  bien- 
veillante protection.  D. 
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La  Mixerve  litt£;raire  ,  par  une  socicté  d'hommes  de 
lettres,   et  sous  la  direction  de   madame  Dufres- 

KOY  (i). 

Depuis  que  la  France,  jalouse  d'assurer  sa  liberté  en 
fondant  les  institutions  qui  dérivent  de  la  charte  constitu- 
tionnelle, a  dirigé  son  attention  vers  les  questions  poli- 
tiques ,  les  lettres  ont  été  négligées  pour  des  objets  plus 
sérieux.  On  doit  peu  s'en  étonner.  Un  peuple  qui  s'occupe 
de  son  existence,  a  peu  de  tems  à  donner  à  ses  plaisirs.  Les 
journaux  surtout,  organes  de  l'opinion,  expression  de  la 
société,  ont  dû  se  conformer  à  la  disposition  générale  des 
esprits.  Ils  ont  sacrifié  l'agréable  à  l'utile  ;  et  leurs  co- 
lonnes,  réclamées  exclusivement  par  la  politique,  n'ont 
pu  réserver  une  place  pour  la  littérature.  Il  en  est  résulté 
un  vide  qui  s'est  fait  de  plus  en  plus  sentir,  malgré  la 

(i)  II  p.mnll  un  c:,liicr  de  trois  feuilles  par  semaine.  On  soiisciil  .m 
•  uMcaii  de  n'daclion  ,  me  Rnnrgtihourg  ,  n"  iG.  Pri^  :  i5  f i .  pour 
«<<ii,  Miois;  ai  fr.  jioiiv  six  mois:  iS  IV.  pour  l'aniirr. 
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préoccupation  de  la  plupart  des  lecteurs,  en  faveur  des 
discussions  d'ordre  social  et  d'intérêt  public.  En  effet,  lors- 
qu'un peuple  a  long-tems  cultivé  les  arts,  lorsqu'il  est 
parvenu  à  un  certain  degré  de  civilisation  ,  il  se  forme  dans 
son  sein  une  classe  d'hommes  éclairés,  pour  qui  les  jouis- 
sances de  l'esprit ,  du  goût   et  de  l'imagination  deviens 
nent  un  besoin.  Plus  les  lumières  font  de  progrès,  plus  les 
mœurs  gagnent  en  politesse,  et  plus  cette  classe  devient 
nombreuse.  De  graves   intérêts   viennent-ils  à  s'emparer 
de  l'attention  publique,  c'est  au  milieu  de  ces  fidèles  ado- 
rateurs que  les  muses  négligées  vont  chercher  un  asile.  Le 
bruit  des  armes,  le  fracas  des  tempêtes  politiques  peuvent 
les  distraire  de  la  culture  des  arts ,  mais  ne  la  leur  font 
point  abandonner.  Depuis  quelques  années,  ces  hommes 
cherchaient  en  vain,  dans  les  feuilles  périodiques,  l'aliment 
qu'ils  y  trouvaient  autrefois.  De  leur  côté,  les  écrivains, 
avides  de  faire  connaître  au  public  leur  nom  et  leurs  ou- 
vrages, murmuraient,  avec  quelque  raison  peut-être,  de 
n'obtenir,  pour  seul  prix  de  leurs  longs  efforts,  qu'une 
mention  toujours  rapide,  trop  souvent  insignifiante;  heu- 
reux encore  quand  ils  n'étaient  point  étouffés  sous  un  si- 
lence absolu,  ou  quand  l'esprit  de  parti  ne  prenait  point  la 
place  de  la  critique  littéraire  !  car  tel  est  l'inévitable  effet 
des  divisions  qui  s'introduisent  dans  le  corps  social,  de 
donner  à  la  justice,  même  dans  les  objets  les  plus  frivoles, 
deux  balances,  deux  poids  et  deux  mesures  :  partage-t-il 
nos   opinions?  n'cût-il  fait  qu'un  livre   médiocre,   il   est 
élevé  jusqu'aux  nues  :  professe-t-il  des  opinions  contraires  ? 
eût-il  écrit  un  chef-d'œuvre,  la  critique  lui  épargnera  les 
éloges  et  lui  prodiguera  les  censures. 

La  littérature  avait  donc  besoin   d'un  journal  qui  lui 
fût  spécialement  consacré,  où  les  traditions  du   gcût,  où 
les  vrais  principes  des  arts  de  l'imagination  fussent  re- 
ToMB  IX.  35 
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cueillis  et  conservés;  dont  les  rédacteurs  enfin,  sans  Cire 
étrangers  aux  sentimens  et  aux  doctrines  favorables  à  la 
liberté,  au  bonheur  social,  à  la  dignité  humaine,  fussent  | 
disposés  à  rendre  justice  à  tous  les  talens,  à  faire  valoir 
tous  les  bons  ouvrages.  C'est  pour  satisfaire  à  ce  besoin, 
plus  puissant  de  jour  en  jour,  que  plusieurs  amis  des 
sciences  et  des  beaux  arls  ont  conçu  l'idée  d'un  Journal 
spécialetnent  littéraire.  Une  telle  entreprise  méritait  le 
succès  qu'elle  obtient;  la  classe  nombreuse  des  amateurs 
des  lettres  s'est  empressée  d'accueillir  un  ouvrage  qui 
se  présentait  sous  les  auspices  les  plus  propres  à  inspirer  la 
confiance. 

En  effet,  parmi  les  collaborateurs  de  ce  recueil,  on 
compte  plusieurs  auteurs  honorablement  connus  par  leurs 
travaux  dans  les  diverses  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Plusieurs  membres  de  l'Académie  française,  dont 
quelques-uns  prennent  aussi  part  à  la  rédaction  de  notre 
Revue;  des  auteurs  dramatiques,  applaudis  au  théâtre, 
sont  les  principaux  rédacteurs  de  ce  journal,  dirigé  par  une 
femme  dont  le  nom  est  connu  de  quiconque  est  sensible  au, 
charme  des  beaux  vers.  Dans  le  premier  volume,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  nous  avons  remarqué  un  grand 
nombre  d'articles ,  oupiquanspar  la  forme,  ou  intéressans 
par  le  fond.  Plusieurs  morceaux  de  M.  de  Ségur  portent 
l'empreinte  de  son  talent  aimable  et  facile;  on  retrouve, 
dans  un  portrait  du  président  de  Thou ,  le  profond  et  spiri- 
tuel auteur  àeV Histoire  de  rétablissement  monarchique  de 
Louis  ^Kj  M.  Lemontey.  M.  Viennet ,  dans  une  analyse 
pleine  de  terve  et  de  franchise ,  a  très-bien  caractérisé  le 
talent  des  deux  Chénier;  et  la  plume  élégamment  ingé- 
nieuse de  M.  Dupaty  a  tracé,  avec  autant  de  goût  que  de 
finesse,  la  critique  d'un  des  meilleurs  romans  de  l'époque 
actuelle. 
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Sans  doute,  tout,  dans  ce  volume,  n'est  point  à  la 
même  hauteur.  Tout  recueil,  et  surtout  un  recueil  qui 
commence,  a  nécessairement  ses  parties  faibles.  Mai» 
nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  la  rédaction  s'a- 
méliorait de  jour  en  jour.  Les  derniers  cahiers  sont  supé- 
rieurs aux  premiers  ;  il  y  a  plus  d'égalité  entre  les  divers 
articles,  et  l'ensemble  a  plus  d'intérêt.  Que  les  auteurs 
continuent  leurs  efforts ,  et  bientôt  leur  journal  deviendra 
la  lecture  obligée  de  tous  les  hommes  qui  ont  conservé  le 
goût  de  la  bonne  littérature. 

La  Minerve  littéraire  fût-elle  une  entreprise  émule 
de  la  nôtre,  nous  n'en  serions  pas  moins  empressés  à 
lui  rendre  justice  ;  car  jamais  les  étroits  calculs  de  la  jalou- 
sie ou  de  l'intérêt  n'entreront  dans  notre  pensée  :  unique- 
ment occupés  des  progrès  de  la  société,  nous  ne  connais- 
sons point  les  considérations  personnelles  :  nous  élevons 
un  monument,  nous  ne  faisons  pas  une  spéculation.  Mais 
nous  voyons  dans  la  Minerve  nouvelle  une  sœur  plutôt 
qu'une  rivale.  Nous  ne  courons  point  la  même  carrière. 
L'une  est  spécialement  consacrée  ù  la  littérature  nationale  ; 
l'autre  offre  le  tableau  comparé  de  toutes  les  littératures  î 
l'une  n'a  que  les  lettres  pour  objet;  l'autre  réunit  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines;  l'une  cherche 
plutôt  à  plaire,  l'autre  se  propose  plutôt  d'instruire; 
toutes  deux  acquièrent  du  prix  l'une  par  l'autre  ,  et  peu- 
vent se  prêter  de  mutuels  secours  :  heureuse  image  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  les  amis  des  sciences  et 
des  arts!  B. 


35 
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III.  BULLLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE, 
LIVRES    ÉTRANGERS  (i). 

AMÉRIQUE. 

HAÏTI. 

i52.  —  L'Abeille  Haïlienne,  journal  politique  et  lllte'ralre,  rédigé 
par  J.  S.  MiLSCEXT.  Port-au-Prince  (8*^  année),  1820.  Petit  iu-4". 
— Ce  journal  paraît  deux  fois  par  mois.  L'abonnement  est  de  12  gourdes 
par  au. 

Voici  l'indication  de  ce  que  renferme  le  cahier  que  nous  annonçons. 

—  Épitaphe  en  vers  de  M.  de  Monlègre.  {Voyez  ci-après  aux  Nou- 
velles littéraires  àe  ce  cahier,  page  SgS  ). — L'Union,  chant  guer- 
rier, sur  l'air:  La  victoire  en  chantant.  Cet  hynme  est  calque  ,  sur 
l'iiymne  français,  pour  les  paroles  aussi  Lien  que  pour  la  musique. 

—  Le  Philosophe  physicien ,  comédie  en  prose ,  mêlée  de  couplets  , 
et  en  un  acte.  Le  reste  du  journal  est  consacré  à  la  politique;  nous 
y  remarquons  l'indication  d'une  loi  sur  l'instruction  publique, 
promulguée  le  4  juillet  1820  :  d'après  cette  loi,  dit  le  journaliste, 
l'instruction  publique ,  placée  sous  la  surveillance  de  commissions , 
est  libre  dans  l'état  d'Haïti. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

163.  —  Narrative  of  the  opérations  and  récent  discoveries,— Récit 
des  opérations  et  des  découvertes  récemment  faites  dans  les  pyra- 
mides, les  temples,  les  tombeaux  et  les  excavations  ,  en  Egypte  et 
en  Nubie;  d'un  voyage  à  la  côte  de  la  mer  Rouge ,  .î  la  reclierche  de 
l'ancienne  Bérénice  ^  et  d'un  autre  voyage  à  l'Oasis  de  Jupiter-Am- 
mon  ;  par  G.  Belzoni.  Un  vol.  iu-4''  de  5oo  pages.  Londres,  1820, 
avec  im  allas,  grand  in-fol. ,  de  44  planches. 


(1)  Nous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre 
de  chaque  ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront 
dignesd'unc  attention  particulière,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois 
compte  dans  la  sccliou  dc!>  Analyses. 
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Ce  volume  leiiferme  les-  découvertes  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
importantes,  relatives  aux  plus  antiques  monumens  de  l'Egypte.  L'au- 
teur y  montre  une  partialité'  aveugle  contre  les  voyageurs  français 
dont  l€s  travaux  ont  servi  à  le  diriger,  et  en  général  contre  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'Egypte.  Il  a  pu  aller  plus  loin  que  ses  de- 
vanciers ;  mais  ils  lui  avaient  ouvert  la  route.  La  traduction  fran- 
çaise de  cet  important  ouvrage  va  bientôt  paraître. 

164.  —  Walks  through  Ireland ,  etc.  — Excursions  faites  dans  l'in- 
térieur de  l'Irlande  en  1812,  i8i4  et  1817;  ou  Série  de  lettres  sur 
l'Irlande  adressées  à  un  gentilliomme  anglais  ;  par  Jean-Bernard 
Trotter  ,  secrétaire  particulier  de  feu  l'honorable  C.  J.  Fox.  Londres, 
1820.   Phillips  et  co. ,  1  vol.  in-8''  de  600  pages. 

Cet  auteur  est  déjà  connu  en  Angleterre  par  ses  Mémoires  sur  les 
dernières  années  de  M-  Fox ,  qui  lui  attirèrent  des  querelles  avec 
les  amis  et  les  successeurs  de  son  protecteur.  L'imprudence  avec 
laquelle  il  divulgua  des  choses  secrètes ,  les  suppositions  Jiasardées 
qu'il  se  permit,  nuisirent  beaucoup  à  son  ouvrage  ,  et  lui  méritèrent 
des  reproches  graves.  Il  fit  ensuite  plusieurs  entreprises  littéraires 
qui  n'eurent  aucun  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  en  politique ,  et 
mourut  de  chagrin,  dans  la  43^  année  de  son  âge,  après  avoir  épuisé 
les  ressources  de  ses  amis  et  celles  d'un  esprit  fertile  en  projets, 
mais  faible  et  inconstant.  M.  Trotter  a  fait  à  pied  les  trois  voyages 
dont  on  offre  aujourd'hui  la  relation  au  public.  Le  premier  date 
de  1812;  il  comprend  les  comtés  de  Wicklow  et  de  Wexford,  et 
une  partie  du  pays  au  sud  de  Dublin.  Le  second  eut  lieu  en  i8i4  j  c'est 
le  récit  d'une  course  de  Dublin  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Boyne  , 
mais  le  troisième  embrasse  un  espace  de  trois  mois  ,  et  un  pèleri- 
nage de  1000  milles,  dans  le  sud  et  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Irlande,  L'auteur  s'est  particidièrement  attaché  à  décrire  la  situa- 
tion du  peuple  irlandais,  ses  moeurs  et  son  caractère.  «Nous  nous 
arrêtâmes  (  dit-il  ) ,  pour  demander  le  chenvin ,  à  une  petite  chau- 
mière bâtie  sur  le  bord  d'un  marais.  Les  murs  étaient  de  boue,  et 
soutenaient  à  peine  un  misérable  toit  couvert  de  paille.  C'était  la  de- 
meure d'un  paysan  ,  de  sa  femme  et  de  quatre  beaux  enfans.  Ils 
nous  racontèrent  leur  histoire.  Elle  était  courte ,  et  simple  comme 
les  annales  du  pauvre.  Ce  paysan  avait  eu  une  très-bonne  ferme, 
qu'il  cultivait  encore  l'année  dernière ,  mais  les  taxes  et  l'augmen- 
tation du  fermage  l'avaient  ruiné  ;  il  avait  tout  vendu ,   et  il  exis- 
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tait  maintcuatit  sur  le  bord  du  marais,  ne  sacliant  comment 
procnrer  du  pain  à  ses  ciilnns,  faute  d'ouvrage.  De  combien 
de  mallieureux  ce  rc'cit  n'cst-il  pas  l'histoire  !  Ce  pa^'san  avait 
une  pli\!>ionomie  franclic  et  spiiituelJe.  Nous  lui  dîmes  que  nou» 
souhaitious  de  toute  notre  ame  voir  soulager  la  misère  du  peuple 
irlandais,  et^'qaenous  ferions  de  notre  mieux  pour  amt'liorer  sa 
situation  et  celle  de  sa  famille.  11  nous  écoutait,  comme  pour 
s'assurer  delà  vérité;  de  nos  promesses;  sa  figure  s'anima,  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes.  Il  jeta  par  terre  les  souliers  et-  les  ba» 
qu'il  tenait  à  la  main;  et,  au  lieu  de  nous  montrer  la  route  qu'il 
fallait  prendre,  il  courut  en  avant  pour  nous  servir  de  guide.  Il 
nous  conduisit  par  la  route  qu'il  croyait  la  plus  courte  ;  il  fallait 
passer  un  petit  bras  de  mer;  et,  malgié  nos  refus,  il  voulut  nous 
porter  dans  ses  bras  jusqu'à  l'autre  bord ,  quoique  l'eau  lui  vînt 
aux  genoux.  Nous  ne  pûmes  jamais  le  faire  consentir  à  recevoir 
notre  argent.  Si  une  simple  promesse  sufEt  pour  exciter  tant  de 
reconnaissance  dans  le  cœur  d'un  pauvre  paj'san  ,  combien  ne  serait- 
il  pas  facile  au  gouvernement  de  se  concilier  l'aflection  de  ces  boimes 
gens?  L'hospitalité  ,  le  dévouement  à  ses  bienfaiteurs  sont  les  traits 
distinctifs  du  caractère  irlandais.  La  sensibilité  de  ce  peuple  est 
extraordinaire  :  elle  a  été  pour  lui  la  source  de  beaucoup  de  peines 
et  de  quelque  joie.  L'Angleterre  l'a  méconnu,  elle  n'a  pas  com- 
pris le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ses  bonnes  qualités  ;  elle  l'a 
écrasé  sous  un  joug  pesant,  et  a  fait  naître  en  lui  les  vices  qu'elle 
lui  reproche.  » 

A  son  retour  ,  M.  Trotter  eut  la  consolation  d'obtenir  de  M.  Péel , 
alors  secrétaire  d'état  pour  l'Irlande  ,  des  secoui-s  du  gouvernement 
pour  les  pauvres  de  plusieurs  vUIes  qui  avaient  horriblement  souffert 
d'une  fièvre  contagieuse  ;  il  n'oublia  pas  le  paysan  de  la  chaumière. 
En  présentant  Je  tableau  des  maux  qui  aflligcnt  l'Irlande,  M.  Trotter 
a  désigné  quelques-uns  des  moyens  qui  pourraient  les  prévenir  ;  il  a 
visité  plusieurs  districts,  et  particulièrement  celui  de  Connaught,  où 
la  culture  a  fait  h  peine  quelques  progrès  ,  et  où  se  trouvent  des  terres 
fort  étendues  qu'on  laisse  couvertes  de  ronces  et  d'épines  ,  tandis 
qu'une  industrie  bien  dirigée  les  convertirait  facilement  en  plaines 
riantes  et  fertiles.  Ce  fait  l'a  surtout  frappé  ,  en  parcourant  les  rives 
occidentales  de  l'Irlande  :  d'un  côté,  s'étendent  des  vallées  incultes 
et   solitaires;   de  l'autre,  la    côte  disparaît   sous   une  énorme    quan- 
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lité  d'herbes  mariues  rejetees  par  la  mer ,  et  dont  les  cendres  ferti- 
lisent les  terrains  les  plus  ingrats.  Il  pense ,  avec  raison ,  que  l'émi- 
gration d'une  partie  des  habitans  qui  surchargent  une  province,  à 
un  autre  endroit  susceptible  d'une  extension  de  culture ,  produirait 
de  grands  avantages. 

Eu  général,  les  Irlandais  manquent  d'encouragement  et  de  guides. 
Les  propriétaires ,  presque  toujours  abseas  de  leurs  terres  ,  ou  fort 
insoucians  sur  le  sort  de  leurs  fermiers  ,  remettent  leurs  biens  entre 
les  mains  d'un  homme  d'affaires  ,  ou  les  louent  à  des  middlemen ,  sorte 
d'agens  intermédiaires  qui  prennent  à  loyer  une  grande  étendae  de 
terrain,  le  divisent  et  le  sous-louent  par  portions  aux  petits  cultiva- 
teurs. 11  s'ensuit  que  ces  hommes  font  leur  fortune  aux  dépens  du 
pauvre  ,  qu'ils  poursuivent  souvent  sans  miséricorde  pour  le  paiement 
des  rentes  qui  leur  sont  dues.  Joignez  à  cela  l'oppression  religieuse  et 
politique  qui  pèse  sur  ce  malheureux  peuple ,  et  vous  aurez  une  idée 
de  sa  situation. 

Cet  ouvrage  est  écrit  avec  chaleur.  Ou  y  reconnaît  le  style  d'un  phi- 
lanthrope qui  voudrait  pouvoir  alléger  les  malheurs  de  sa  patrie,  et 
qui  les  dépeint  avec  énergie  et  vérité.  L'auteur  préparait  le  manus- 
crit de  ses  voyages,  lorsqu'il  mourut.  Il  avait  du  talent  et  une  grande 
facilité  à  composer;  mais  il  manquait  d'un  jugement  sain.  Il  a  été 
tour  à  tour  esclave  des  passions  et  victime  de  son  imprudence  :  ce- 
pendant il  eût  mérité  mieux  du  sort ,  par  la  bonté  de  son  cœur  et 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  servait  les  intérêts  d'autrui,  quelquefois 
aux  dépens  des  siens.  L.  S. 

i65.  —  Histoire  de  la  secte  des  j4mis ,  suivie  d'une  notice  sur 
madame  Fry  et  la  prison  de  Newgate  à  Londres ,  par  madame  Adèle  Du 
Thon.  Londres  ,  Phillips ,  1821 ,  1  vol.  in-12  de  248  pages  ;  et  Paris, 
Treuttell  et  Wiirtz.  Prix  ,  6  fr.  5o  cent. 

Ceux  qu'on  appelle  ici  les  amis  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
quakers  ou  trembleurs,  qui  est  un  pur  sobriquet.  Dans  une  introduction, 
l'auteur  donne  l'histoire  assez  connue  de  l'établissement  de  la  société 
religieuse  des  Amis,  par  Georges  Fox.  Elle  explique,  dans  une  première 
partie ,  la  doctrine ,  et ,  dans  la  seconde ,  la  législation  ou  discipline  , 
et  les  mœurs  et  usages  qui  distinguent  la  secte.  Le  récit  des  étonnans 
«accès  que  madame  Fry,  qui  appartient  à  cette  même  .société,  a,  depuis 
qrielques  années ,  obtenus  dans  la  prison  de  Newgate-,   à  Londres  ,  et 
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de  la  bonne  police  qu'elle  y  aétaLlic,  en  lisant,  en  expliquant  la  Bible, 
et  en  distribuant  des  secours ,  termine  le  volume  et  excite  un  vit 
intérêt.  L. 

166. — Observations  on  M.  Brougham's  hill  «for  betler prouiding 
the  means  of  éducation  for  his  Majesty's  suhjecls  ;  »  shewing 
its  inadequacy  to  the  end  proposed ,  eu:. — Observations  sur  le  bill 
■de  M.  Brougliam ,  concernant  un  nouveau  plan  d'éducation  pour 
les  sujets  de  sa  majesté'  britannique  ,  tendant  à  prouver  combien  peu 
ce  moyen  est  convenable  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose  ,  et 
les  d.ini;ers  dont  il  menace  la  cause  de  la  liberté  religieuse.  Londres, 
1821.  Limbird.  Brochure   in-12  de  5o  pages. 

Le  projet  de  bill  présenté  par  M.  Brougham  ,  pour  l'éducation 
des  pauvres,  a  inspiré  des  alarmes  aux  non-conformistes  protestans  , 
ou  DissenterSyqm  craignent  qu'un  plan  d'éducation^  appliqué  à  toutes 
les  classes  sans  distinction  ,  ue  nuise  aux  intérêts  de  la  liberté  de 
conscience.  Cette  brochure  est  écrits  dans  cet  esprit  :  on  y  trouve 
des  observations  sages.  Avant  de  prendre  une  mesure  générale  à  ce 
sujet  ,  le  gouvememeut  anglais  ne  saui'ait  trop  consulter  l'intérêt 
du  peuple    et  l'opinion   des  difTérentes    sectes.  L.   S. 

167. — Considérations  sur' la  constitution  espagnole. — La  consti- 
tution promulguée  par  les  cortèsle  19  mars  1812  ,  est-elle  défectueuse, 
parce  qu'elle  n'établit  pas  une  chambre  des  pairs  héréditaire,  etdoit-cUe 
être  révisée  pour  l'admission  d'un  tel  corps? — Aux  cortès  de  l'Espagne 
(  par  M.  Le  Dieu);  in-8^.  de    52  pag.   Londres,  Stodan   1821. 

L'auteur,  dit-on,  est  un  Français  établi  à  Londres.  Il  examine  avec 
talent  s'il  convient  d'établir  en  Espagne  une  chambre  des  pairs;  il 
combat  cette  idée,  en  s'appuyant  sur.  la  conduite  politique  des  pairs 
d'Angleterre  et  de  la  chambre  des  pairs  de  France.  Mais  il  propose 
de  créer  une  chambre  des  princes  conservateurs  de  la  constitution,  qni 
prononceraient  ,  sur  chaque  projet  de  loi  adopté  par  la  chambre  des 
députés  ,  s'il  est  ou  n'est  pas  contraire  k  la  constitution.  Dans  le 
premier  cas  ,  ce  projet  serait  rejeté  ;  dans  le  second  ,  il  serait  soumis 
au  veto  temporaire  du  roi.  Ces  princes  seraient  nommés  par  le  roi 
sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  la  chambre  élective;  ils 
seraient  exclus  de  toutes  mitres  places ,  et  formeraient  un  tribunal 
politique  supérieur  ;  ils  auraient  une  pension  sur  l'état ,  et  jamais  de 
majorât.  L. 
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168. — England  andNaples. — LordLiverpooVs  déclaration,  etc. — 
L'Angleteri'e  et  Naples.  Déclaration  de  lord  Liverpool  sur  la  révo- 
lution napolitaine.  Réponse  à  sa  seigneurie^  par  François  Romeo  , 
sujet  napolitain  ,  adressée  au  très- honorable  lord  vicomte  Castlereagh, 
principal  secrétaire  d'état  de  S.  M.  Britannique  pour  les  affaire» 
étrangères,    Londres  ,    1820  ,  in-S". 

16g. — An  hislorical  suruey  of  the  customs^  etc. — Revue  historique 
des  coutumes  ,  des  usages  ,  et  de  l'état  actuel  des  Bohémiennes.  Par 
John  HoyLAîTD.  Londres,  1820.  Bartholomew  Close,  1  vol.  Prix, 
7  schelings. 

(*)  1 70. — Spécimens  ofthe  Russianpoets;  withpreliminary  remarks 
and  biographical  notices. — Extraits  des  poètes  russes  ,  avec  des  re- 
marques préliminaires  et  des  notices  biographiques  ;  traduits  par  John 
BoWRiNG,  membre  de  la  société  de  Londres.  Londres  j  1821.  Colburn. 
1  vol,  in-12,   24o  pages. 

Cet  ouvrage  manquait  à  l'Angleterre.  On  n'y  connaissait  encore 
qu'imparfaitement  la  littérature  russe  ;  et,  malgré  les  progrès  rapides 
de  ce  peuple  dans  les  arts  et  les  sciences ,  ainsi  que  dans  la  civili- 
sation ,  on  ne  s'attendait  pas  qu'il  pût  être  sitôt  placé  ,  par  ses  pro- 
ductions poétiques  ,  au  rang  des  nations  les  plus  civilisées.  L'élégant 
traducteur  de  ces  extraits  se  propose  d'écrire  plus  tard  une  histoire 
générale  de  la  littérature  russe  ;  et  la  manière  dont  le  public  accueille 
cepremier  essai,  l'encouragera  sûrement  à  continuer  ses  utiles  travaux. 
Les  traductions  enversqueM.Bowring  a  données,  de  plusieurs  passages 
tirés  de  treize  différens  auteurs  russes  ,  sont  aussi  belles  et  aussi  éner- 
giques que  l'original.  Les  notices  biographiques  sont  aussi  écrites 
avec  infiniment  de  talent ,  et  permettent  de  suivre  la  marche  du 
génie  poétique  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  entier  développement. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'un  habile  traducteur  fît  passer  cet  intéressant 
ou\Tage  dans  notre  langue.  La  Revue  en  rendra  compte  incessamment 
d'une  manière  plus  détaillée.  L.  S. 

171. — New  Monthly  Magazine.  —  Nouveau  Magasin  du  mois 
(n°3,  mars  1821).  Londres,  in-8°.  Colbum. 

Depuis  i8i4 ,  il  paraît  un  cahier  par  mois  de  ce  Magasin  littéraire  j 
il  était  d'abord  fait  sur  le  plan  de  tous  les  autres  Magasins  anglais 
qui  contiennent  tous,  comme  on  sait,  des  articles  originaux,  puis  un 
choix  de  nouvelles  ou  de  petits  articles  qui  ont  été  insérés  dans  les 
feuilles  publiques  du  mois.  Par  opposition  à  l'ancien  Monlhly  Maga- 
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zine,  qui  est  favorable  à  la  cause  de  la  liberté,  le  nouveau  Monlhly 
Magazine  était  très-rninistériel ,  et  presque  scrvilc  ;  mais,  depuis  le 
commencemeut  de  cette  année  ,  il  s'est  déJ)arrassé  des  vieilles  formes. 
Confié  à  la  direction  d'un  écrivain  babile,  M.  Campbell,  connu  par 
ses  poésies ,  le  nouveau  Monlhly  Magazine  est  à  la  fois  mieux  orj;a- 
nisé  ,  mieux  rédigé  et  mieux  imprimé  ;  s'il  n'est  pas  encore  tout-à-fait 
li))éral ,  du  moins  il  a  quitté  le  ton  servile.  Nous  remarquons  ,  dans  le 
dernier  numéro,  de  très- bonnes  observations  sur  l'état  actuel  de  l'Alle- 
magne ,  et  une  critique  très-bien  faite  de  l'agression  contre  ISaples. 
Dans  les  années  précédentes  ,  ce  magasin  se  rendait  coupable  d'intolé- 
rance ,  à  l'égard  des  catboliques  d'Irlande,  qu'il  traitait  avec  autant 
de  dureté  que  les  membres  les  plus  ol)stinés  du  clergé  anglican.  Il  faut 
espérer  que,  sous  la  direction  de  M.  Campbell,  il  se  corrigera  aussi 
de  ce  défaut,  et  qu'il  sera  tolérant  comme  le  sont  les  feuilles  indépen- 
dantes de  Londres;  car  il  faut  dire,  à  l'éloge  des  écrivains  indépcn- 
dans  anglais,  même  des  démocrates,  qu'ils  favorisent  et  prêchent 
toujours  la  plus  grande  tolérance  en  matière  de  religion. 

Il  y  a,  dans  le  cahier  du  mois  de  mars,  un  conte  en  vers  de  M.  Camp- 
bell, intitulé  :  Les  Moines  de  Dijon;  c'est  une  narration  agréable. 
Mais  ,  en  France,  un  poète  qui,  pour  peindre  un  moine  fluet  auprès 
d'un  autre  très-gras,  dirait  queJ'un  n'aurait  pu  même  servir  de 
mèche  au  suif  de  l'autre , 

The  otlier  was  lean  Dominick 

Whose  slender  form  and  sallo\v 

Would  scarce  liave  made  a  candlewick 

For  Boniface's  tallow. 
ferait  preuve  de  très-mauvais  goût.  On  est  apparemment  moins  diftî» 
cile  en  Angleterre  ,  si  toutefois  on  y  approuve  des  comparaisons  sem- 
blables. D-G. 

172.— TA(?  Lilerary  Chronicle,  and  weekly  iî^tzcM'.— La  Chronique 
littéraire,  ou  Revue  de  toutes  les  semaines  ,  formant  un  recueil  géné- 
ral et  analytique  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  des  sciences, 
des  arts  ,  de  l'histoire  ,  du  théâtre  ,  de  la  morale  ,  des  mœurs  et  des 
amusemens  en  Angleterre;  journal  publié  à  Londres  tous  les  samedis, 
par  cahier  de  16  pages,  grand  in-8°.Limbird.  Prix,  6 pences  le  cahier. 
Ce  jouraal ,  qui  paraît  depuis  quelque  tems,  et  auquel  nous  em- 
prunterons quelquefois  des  articles,  est  entièrement  consacré  à  l.i 
littérature  et  aux  beaux  arts.  Il  contient  des  analyses  d'ouvrages  ,  des. 
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articles  originaux,  des  aperçus  de  mœurs,  des  morceaux,  de  poésie, 
eufin  les  nouvelles  des  the'âtres  ,  etc.  ;  il  est  habilement  rédigé.  Le 
cahier  du  lo  février  1821  commence  par  l'examen  d'un  voyage 
historique  et  pittoresque  sur  la  Seine,  depuis  Paris  jusqu'à  la  mer  5  les 
extraits  tirés  des  mémoires  de  la  rébellion  ,  en  1745  et  1746,  parle 
chevalier  de  Johnstone  ,  sont  aussi  d'un  grand  intérêt.  Ou  rend  compte, 
daus  le  même  cahier,  de  l'important  voyage  de  découvertes,  entrepris  , 
en  1818,  par  le  capitaine  Freycinet ,  commandant  la  corvette  fran- 
çaise, r  Uranie. 

173. — Pensées,  maximes  et  réflexions  m.or aies  de  madameCoTTi'Sj 
recueillies  par  A.  Berkays.  In-18.  Londres,  1820.  Treuttel  et  Wiirtz. 
3  sch, 

174. — Les  Protégés  du  dix-huitième  siècle,  histoire  religieuse  et 
morale.  Par  madame  D**.In-8°.  Londres,  1820.  Baldwin.  6  sch. 

POLOGNE. 

175. — Lettre  adressée  à  M-  Christophe  Wiesiolowslci,  homme  de 
lettres ,  au  sujet  d'une  pierre  gravée  antique ,  qui  se  ti'ouve  dans  la 
collection  impériale  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  roi  de 
Pologne,  à  Saint-Pétersbourg;  par  C1A.MP1,  professeur  de  philologie 
en  l'université  royale  de  Varsovie.  Brochure  in-S"  de  17  pages.  (Var- 
sovie, 1820.) 

Il  s'agit  d'une  améthiste,  dont  M.  le  conseiller  d'état  Kôhler  adonné 
une  explication  imprimée  J  il  y  voit  un  Hercule  en  habit  de  femme  ; 
M.  Ciampi  y  voit  un  Heleuus ,  et  motive  son  opinion  dans  des  déve- 
loppemenSj  où  brille,  comme  dans  tous  les  écrits  de  l'auteur,  une 
grande  sagacité  ,  jointe  à  une  érudition  profonde.  On  trouve  encore  , 
dans  la  même  brochure  ,  une  lettre  à  M.  Cancellari  sur  le  mot  reposio 
(pour  repositio) ,  et  sur  une  inscription  concernant  la  prêtresse  JBu~ 
machia,  dont  nous  avons  parlé  Tome  VIT,  page  207.  M.  Ciampi  s'oc- 
cupe d'un  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'être  d'uu  grand  intérêt 
pour  l'histoire  littéraire;  ce  sont  des  lettres  historiques  et  critiques  sur 
les  relations  concernant  la  religion ,  la  politique ,  les  sciences  et  les 
arts,  entre  la  Pologne  et  l'Italie  ,  contenant  des  notices  biographiques 
et  bibliographiques  sur  les  Italiens  célèbres ,  dans  quelqu'une  de  ces 
parties ,  venus  en  Pologne  ,  et  réciproquement  sur  les  Polonais  venus 
en  Italie.  (  Voy.  ci-après  , page  556,  n°  194,  l'annonce  des  Feriœ  Var- 
sauteuses  de  1820 ,  du  même  auteur.  ) 
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ALLEMAGNE. 

176. — Num  dogma  caiholicum  est,  matrimonii  vînculum  inler 
vivos  conjuges  nullo  in  casu  solvi  passe.  Disserlalio  ab  urdine 
Theolog.  catholic.  prœmio  donata-  Scripsit  A.  Frekzel. — Uisser- 
tation  inaugurale  sur  cette  question  :  Si  c'est  uu  dogme  de  l'cglise  ca- 
tliolique,  que  le  lien  du  mariage  ne  puisse  jamais  être  rompu  entre 
c'poux.  vivans  ;   par  A.  Fiuenzel.  Breslau  ,   1818,  iu-8"'. 

Quand  le  Code  civil  de  France  maintint  le  divorce,  des  hommes  qui 
avaient,  ou  qui  aOectaient  un  grand  zèle  pour  la  religion  ,  s'écrièrent 
que  cette  loi  était  contraire  à  l'c'glise  catholique,  qui  n'admettait  le  di- 
vorce en  aucun  cas.  Ce  fut  aussi  une  des  raisoris  ou  un  des  prétextes  dont 
on  se  prévalut ,  pour  faire  rapporter  la  loi ,  par  une  majorité' ,  pluszc'lcc 
pourl'e'glise  que  pour  la  libcrlé  civile.  Un  candidat  de  théologie  à  l'uni- 
versité catlioliquede  Breslau  a  récemment  choisi,  pour  sujet  de  sa  thèse, 
la  question  de  savoir  si  réellement  l'indissoluhililé  du  lien  du  mariage 
est  un  dogme  de  la  religion  catholique.  Il  prétend  prouver  le  con- 
traire, en  établissant  que  les  caractères  du  dogme,  c'est-à-dire  les  pré- 
ceptes de  l'écriture  ,  la  tradition  unanime  des  Pères  ,  et  même  l'ac- 
cord des  conciles,  manquent  à  cette  doctrine.  L'auteur  de  la  disser- 
tation réduit  donc  ce  prélcudu  dogme  à  un  simple  article  de  discipline 
ecclésiastique.  Il  esta  remarquer  que  la  faculté  théologique  de  Breslau 
a  imanimcment  approuvé  les  conclusions  de  cette  dissertation.  Un 
journal  critique  allemand  fait  observer,  a  ce  sujet,  qu'il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  examinât  avec  la  m<*me  perspicacité  d'autres  prétendus 
dogmes  ,  qui  n'ont  de  l'autorité  que  parce  qu'on  ne  s'est  jamais  donné 
la  peine  de  rechercher  leur  origine.  Le  jouiTialiste  recommande  aux 
catholiques  l'exhortation  de  Vincent  de  Lérins:  «  In  ipsa  calholica 
ecclesia  summopere  curandum  est,  ut  id  teneamus  quod  ubique  , 
quod  semper ,  quod  ab  omnibus  creditum  est  :  hoc  enim  vere  pro- 
prieque  catholicum.  w  D-c. 

177. — Die  Môncherey  oder  geschichtliche  darstellungdes  Klosler- 
ivelt. — Tableau  historique  du  Monde  monacal.  Tom.  III,  Stuttgard, 
1820.  In-S". 

Dans  \in  moment  où  plusieurs  hommes  d'état  semblent  vouloir  le 
rétablissement  des  couvcns,  où  quelques-uns  même  n'hésitent  pas  à 
déclarer  hautement  que  les  moines,  et  surtout  les  jésuites,  sont  ncccs- 
fiaircs  au  bonlicur  public  ,  il  est  sans  doute  fort  à  jiropos  de  ramener 
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les  regards  da  public  vers  le  passé  ^  et  de  lui  rappeler  à  la  fois  les 
avantages  et  les  incoavéniens  de  l'ordre  de  choses  que  l'on  re'clame. 
Il  convient  surtout  d'examiner  si,  dans  l'e'tat  actuel  de  l'esprit  humain 
de  pareilles  institutions  peuvent  prospe'rer.  Avant  de  replanter  l'arbre 
il  faut  songer  aux  fruits  qu'il  a  portés  ;  et ,  s'il  arrivait  qu'après  avoir 
été  greffé  sur  toutes  les  branches,  et  de  toutes  les  manières,  il  n'en  eût 
cependant  produit  que  d'empoisonnés ,  serait-il  bien  sage  de  lui  rendre 
la  vie  ? 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  a  examiné  la  question  sous  le 
double  rapport  de  la  politique  et  de  la  littérature.  Les  moines  ont  été 
loDg-tems  seuls  dépositaires  des  trésors  de  l'antiquité  j  ils  ont  eu 
dans  le  moyen  âge ,  une  grande  influence  sm*  l'esprit  des  peuples  ,  et 
quiconque  veut  connaître  l'histoire  des  lettres  ne  peut  rester  étranger 
à  la  leur.  C'est  ici  surtout  que  l'érudition  de  l'auteur  se  montre  dans 
toute  son  étendue.  Un  moine  même  ^  s'il  avait  passé  sa  vie  à  faire  de 
laborieuses  recherches  ,  n'aurait  pas  mieux  fait.  Sous  les  rapports 
moraux ,  la  question  est  abordée  franchement.  Selon  l'auteur,  l'exis- 
tence des  ordres  monastiques  est  funeste  à  la  société;  et,  s'il  arrive 
quelquefois  qu'une  pieuse  inspiration  entraîne  vers  la  solitude  une 
ame  vertueuse ,  plus  souveot  l'hypocrisie  et  l'ambition  ont  enfermé 
leurs  victimes  dans  ces  couvens  ;  plus  souvent  encore,  on  y  voyait,  à 
côté  du  fanatisme  le  plus  exalté,  le  plus  affreux  désespoir.  L'auteur 
s'introduit  dans  les  détours  obscurs  des  monastères  ;  il  saisit ,  il  traîne 
au  grand  jour  tous  les  tourmens  de  cet  enfer.  Mais  pourquoi  faut-il 
qu'il  ait  quelquefois  blessé  la  religion ,  et  qu'il  n'ait  pas  senti  que  les 
principes  qu'il  met  en  avant  seraient  souvent ,  dans  leur  application  , 
aussi  funestes  à  la  société  que  les  ordres  religieux  eux-mêmes?  Ph  .G. 

178. — Darstellung  aller  Verânderungen  des  Negersclavenhan- 
dels. — Tableau  historique  et  philosophique  de  tous  les  changemens 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  traite  des  nègres.  Par  A.  HuNE.  In-S".  Got- 
tingen,  1820.  Tome  I. 

L'introduction  et  les  deux  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  pour 
objet  la  traite  des  nègres,  dans  les  tems  anciens  et  dans  le  moyen  âge  , 
ainsi  que  la  traite  des  esclaves  faite  par  les  Arabes  jusqu'au  tems  pré- 
sent. Le  troisième  chapitre  contient  la  traite  des  nègres  faite  par  les 
Européens.  Le  premier  volume  termine  l'histoire,  en  1787,  époque  où 
le  parlement  d'Angleterre  a  fait  les  premiers  essais  pour  l'abolition  de 
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la  traite.  Le  second  volume  renfermera  l'iiistoire  des  moyens  qui  onl 
été  employe's  jusqu'à  nos  jours  pour  cRèctuer  cette  abolition» 

179. —  L'administration  du  chancelier-prince  de  Hardekberg. 
Leipsick,  1820. — Un  point  sur  fi ,  ou  instruction  sur  l'écrit  intitulé  : 
r Administration  du  chancelier-prince  de  Ilardenberg.  1820. 

Lepremier  de  ces  ouvrages  ,  dont  l'auteur  paraît  être  M.  de  Ben- 
zenberg ,  l)al)ile  e'crivain  politique,  a  fait  du  bruit  en  Allemagne. 
On  y  loue  beaucoup  M.  de  Hardenberg  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce 
qu'il  doit  faire  encore  ;  on  assure  que  ce  ministre  a  des  vues  très- 
libérales  ,  du  moins  depuis  plusieurs  années,  et  que  s'il  tarde  tant 
à  donner  la  constitution  promise  à  la  Prusse,  depuis  six  ans,  c'est 
parce  qu'on  ne  peut  traiter  sur  le  même  pied  des  provinces  très-iné- 
gales sous  le  rapport  de  la  civilisation  ;  attendu  que,  dans  les  unes,  le 
peuple  esttrès-éclairé,  et  que,  dans  d'autres,  il  sort  à  peine  de  l'igno- 
rance de  la  servitude  ;  d'oii  l'auteur  infère  qu'il  faut  attendre  que  le 
peuple  prussien  soit  partout  au  même  niveau  ;  ce  qui  pourra  bien  pa- 
raître un  peu  long  à  la  génération  actuelle,  qui  est  pressée  de  recueillir 
le  fruit  de  ses  grands  eTorts  pour  la  cause  de  l'humanité.  Une  partie 
du  public  s'est  imaginé  que  le  ministre  avait  envoyé  cet  écrit  dans  le 
monde  comme  un  avant-coureur  de  ses  projets  ;  il  a  démenti  celte 
opinion  dans  les  journaux  de  Berlin.  D'autres  ont  cru  que  l'auteur  ano- 
nyme, sous  le  voile  de  l'éloge,  avait  voulu  donner  des  avis  à  la  Prusse. 
Ln  M.  de  Bulow^  courroucé  de  cette  hardiesse ,  a  lancé  dans  le  public 
une  réponse  intitulée  Un  point  sur  l'i  ;  il  paraît  que  cette  réplique 
contient  des  sorties  contre  la  Saxe  ;  car  le  débit  en  a  été  interdit  aux 
libraires  de  Leipsick ,  sous  peine  d'une  amende  et  de  la  conGscation. 
Le  gouvernement  prussien  n'approuve  probablement  pas  cet  ami  in- 
discret. D-G. 

180.  —  Kieler  Beytrâge.  — Mémoires  de  Kiel.  Sleswig,  tome  I. 
1820. 

Ce  recueil  d'articles  politiques,  historiques,  moraux,  etc.,  rédigépar 
des  professeurs  de  l'université  deKiel,  se  publiait  d^abord  dans  la  ville 
de  ce  nom ,  sous  le  titre  de  Feuilles  de  Kiel.  Mais,  lorsqu'en  1819,  la 
diète  germanique,  obéissant  aux  décrets  de  Carlsbad,  imposa  la  censure 
à  toute  la  conftidération,  les  rédacteurs,  voyant  que  c'en  était  fait  de  la 
liberté  de  leur  journal,  aimèrent  mieux  le  cesser  que  de  le  soumettre  à 
des  censeurs.  Cependant  ils  commencèrent  un  nouveau  journal  à  Sles- 
vig,  situé  au-dehors  des  limites  de  la  confédération,  dans  les  états  da- 
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nois,  où  du  moins  on  écrit  avec  plus  Je  liberté  sur  les  aOuires  de  l' Al- 
lemagne. C'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  le  premier  volume  du  nouveau 
recueil.  On  y  trouve  d'abord  une  justification  des  universités  allemandes 
contre  les  imputations  qu'on  s'est  permises  contre  elleà  dans  des  actes 
publics  et  dans  des  articles  de  journaux  favorables  au  pouvoir.  L'au- 
teur ,  M.  Pfaff,  a  joint  à  cette  apologie,  écrite  avec  une  grande  force 
de  raisonnement ,     une  traduction  de  la  réfutation  d'une  circulaire 
qu'on  attribue  à  M.  de  Bernstorir(  on  sait  que  cette  réfutation  est  de 
M.  A.  de  Lameth ^ .  D'ailleurs ,  le  libraire  Brockhais  a  publié  en  Alle- 
magne même  un  extrait  de  cette  excellente  réfutation.    M.  Falck  a 
inséré  un  ar-ticle  sur  le  non-paiement  des  intérêts  de  la  banque  de 
l'empire,  de  la  part  des  terres  nobiliaires  en  Sleswig  et  dans  le  Hols- 
tein.  Les  fragmens  de  l'histoire  de  l'université  de  Gottiiigen  qu'on  lit 
dans  ce  recueil  sont  du  professeur  Brinckmann.  L'auteur  rappelle  que 
cette  université   célèbre  fut  fondée  par  le  Hano^Te   dans  un    esprit 
à' opposition  libérale,  afin  de  combattre ,  par 'des  doctrines  bien  appro- 
fondies du  droit  public  allemand  ,  les  prétentions  de  la  cour  de  Vienne. 
Il  observe  que,  dans  les  sciences  du  moins,   cette  opposition  se  mani- 
feste  encore  à  Gottingen  contre  tout  ce  qui  tend  à  éteindre  les  lu- 
mières. Il  loue  la  liberté  dont  jouissent  les  professeurs  ;  il  convient  que 
M.  Villei-s  y   fut  révoqué;  mais  il  prétend  qae  ce  fut  l'œuvre  de  l'in- 
trigue d'un  membre  de  l'université,  qui,   dans  d'autres  tems ,  avait  eu 
M.  Villers  pour  témoin  d'une  démarche  humiliaute. 

On  trouve,  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de  Kiel ,  la  tra- 
duction d'un  discours  de  lord  Erskine,  un  mémoire  eu  plat  allemand 
sur  les  avantages  de  cette  langue  populaire  ,  et  une  chronique  de  l'uni- 
versité de  Kiel.  On  lit  encore  ,  dans  les  mélanges  qui  terminent  le  vo- 
1  ume,  quelques  fragmens  retranchés  par  la  censure.  D-g. 

181. —  Geschichte  der  Universitdt  Gottingen.  —  Histoire  de  l'Uni- 
versité de  Gottingen,  depuis  1788,  jusqu'à  1820;  par  F.  Saalfeld. 
Hanovre,  Helwig,  1820.  676  pages ,  gr,  in-S".  Prix,  i5  fr. 

C'est  le  complément  de  V Essai  historique ,  par  feu  le  professeur 
Putter,  sur  cette  université,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1788.  Elle 
a  été  sujette,  dans  ces  derniers  trente  ans,  à  tant  de  vicissitudes,  qu'un 
tableau  détaillé  de  ses  révolutions  et  ,de  son  état  actuel  devait  être 
bien  accueilli  de  tous  les  amis  des  sciences.  L'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  remplir  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Son  ouvrage  se  divise  eu 
sept  branches  principales;   savoir:  1°  notices  historiques  sur  la  ville 
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et  sur  l'université  en  gênerai  ;  2°  notices  biographiques  et  litte'rairc» 
sur  les  professeui's  morts  depuis  17885  3°  notices  sur  ceux,  qui,  depuis 
cette  époque,  ont  e'té  appelés  à  d'autres  fonctions  ;  4°  notices  sur  ceux 
qui  composent  aujourdliui  le  sénat  académique  de  Gottingen  ;  5"  Des- 
cription des  édifices  de  l'université  ,  de  sa  biLIiollièque,  de  ses  sociétés 
savantes  et  autres  établissemens  ;  6°  organisation  des  cours  et  de  l'ins- 
truction en  général  ;  7°  enfin  ,  des  institutions  de  l'université,  relatives 
à  la  police  ,  à  la  discipline,  aux  mœurs,  au  culte  religieux,  etc.  Cet 
ouvrage  fait  bien  connaître  ce  célèbre  établissement,  l'un  des  premiers 
foyers  de  lumières  de  l'Allemagne ,  et  il  est  digne  de  former  le  troi- 
sième volume  du  travail  de  l'illustre  Pulter.  H-s. 

182.  —  Kurzgefasle  Beschreibung  der  Kaiserlichen  Bibliothek 
in  JVien..  —  Précis  historique  sur  la  bibliothèque  de  Vienne,  par 
Léon.  1  vol.  pet.  in-8°.  Vienne  ,  i8ao.  Armbrusler. 

L'origine  de  celle  biljliolhèque  date  de  l'an  l44o  ;  à  celte  époque, 
elle  ne  consistait  qu'en  quelques  manuscrits  dont  l'empereur  Frédé- 
ric IV  avait  fait  faire  l'emplette.  Elle  est  redevable  de  sa  première 
organisation  au  poète  lauréat  Conrad  de  Celles,  qui,  en  1496,  fut 
nommé  bibliotliécaire  de  l'empereur  Maximilien  I.  Depuis  ce  tems  , 
elle  a  été  successivement  augmentée  par  l'incorporation  des  biblio- 
thèques ou  des  collections  des  manuscrits ,  soit  de  ce  même  Conrad , 
soit  de  Busbeck ,  de  Fuggen  ,  de  Tycho-Brahé,  du  baron  Hohendorf, 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  d'Apostolo  Zeno^  etc.,  ainsi  que  des 
collections  qui  avaieut  été  formées  aulcrieurement  à  Ambras ,  à  Ins- 
pruck,  et  par  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corviuus.  Le  vaste  local 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  fut  construit,  en  i'ji5 j  par  ordre  Je 
l'empereur  Charles  VI  ;  et ,  depuis  qu'elle  y  a  été  transférée  ,  elle  est 
devenue  bibliothèque  publique.  Les  richesses  littéraires  et  scientifi- 
ques qu'elle  renferme  sont  divisées  en  quatre  chisscs  principales;  sa- 
voir :  la  collection  des  manuscrils  ,  celle  des  gravures;  les  incunabula 
ou  éditions /?/-i7ïc^s,  et  enfin  les  ouvrages  modernes.  Parmi  les  objets 
curieux  et  rares  des  deux  premières  classes  ,  on  remarque  la  carte 
géographique  la  plus  ancienne,  connue  sous  le  nom  de  Table  de  Peu- 
tinger  et  datant  du  Xlll*  siècle  ;  un  manuscrit  liiéroglyphique  du 
Mexique  ,  dessiné  sur  soixante-cinq  feuilles  de  peau  de  cerf;  Hilarius 
Piclapiensis  (S.-Hilaire  de  Pbiliers)  de  trinitate ,  sur  papyrus  d'E- 
gypte, du  quatrième  siècle;  plusieurs  manuscrits  sur  du  parchemin, 
couleur  de  pourpre,  avec  des  lettres  d'or  et  d'argent;  le  manuscrit 
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autograplie  de  la  Gerusalemme  conquistata  du  Tasse  ;  l'original  de 
l'acte  du  se'nat  romain  pour  l'abolition  des  Bacchanales ,  datant  de 
l'an  186  avant  l'ère  cliiétienne ,  grave' sur  une  table  de  bronze,  etc. 
La  collection  d'estampes  contient  environ  trente  mille  feuilles  qui, 
d'après  la  classification  de  AI.  Bartsch  ,  remplissent  huit  cents  cartons  , 
dont  deux  cent  dix-sept  renferment  des  portraits,  et  vingt-cinq  des 
miniatures  peintes  sur  parchemin.  Dans  le  nombre  des  Incunabula  , 
on  remarque  sept  ouvrages  xylographiques  (  imprimés  avec  des  ca- 
ractères eu  bois  ).  M.  Léon  porte  le  nombre  total  des  livres  impi'imés, 
à  trois  cent  mille  volumes,  ce  qui  paraît  un  peu  exage'ré;  du  moins, 
cette  évaluation  ne  s'accorde  guère  avec  d'autres  rapports  sur  la  biblio- 
thèque de  Vienne.  Cette  bibliothèque  est  ouverte  au  public,  tous  les 
jours,  pendant  six  heures  ;  mais  la  curiosité  s'y  trouve  contrariée  par 
la  censure,  dont  les  personnes  employées  à  cette  bibliothèque  obser- 
vent strictement  les  lois  ,  en  ne  communiquant  que  des  livTCs  dont  la 
lectui-eest  permise.  H — s. 

i83 — IFiener  Zeilschriftfiir  Kunst,  Literatur,  elc — Recueil  pério- 
dique de  Vienne  pour  les  arts,  la  littérature,  le  théâtre  et  la  mode. 
"Vienne,  chez  Gérold  (novembre  et  décembre  1820). 

Ce  journal,  élégamment  imprimé,  et  orné  de  gravures  coloriées,  repré- 
eentautpour  la  plupart  des  costumes  à  la  mode,  paraît  être  fait  surtout 
pour  les  dames  ;  on  y  trouve  des  vers  ,  des  contes  en  prose ,  des  obser- 
vations sur  les  mœurs  ,  etc.  Ce  qui  nous  a  semblé  le  mieux  rédigé  , 
ce  sont  les  articles  des  spectacles,  tant  de  Vienne  que  des  autres  grandes 
villes  d'Allemagne.  Ces  articles  sont  généralement  bien  écrits ,  et  an- 
noncent des  rédacteurs  qui  ont  médité  sur  l'art  dramatique. 

Il  parait  à  Vienne  ,  chez  le  même  libraire  ,  un  autre  journal  litté- 
raire ,  Feuille  de  la  Conuersation  ,  qui  contient  aussi  quelquefois  des 
articles  intéressans.  Nous  avons  été  surpris  de  trouver  ,  dans  un  nu- 
méro du  mois  de  novembre,  un  pompeux  éloge  de  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  la  Mennais ,  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion  ;  ouvrage 
que  les  journaux  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  l'Allemagne  ont  réduit 
à  sa  juste  valeur  ,  en  le  représentant  comme  un  manifeste  de  l'into- 
lérance. L'éloge  du  journal  viennois  est  suivi  de  plaintes  édifiantes 
sur  la  corruption  ,  toujours  croissante ,  du  siècle.  Ce  thème  réussit 
beaucoup  auprès  de  certains  gouvernemens,  qui  en  prennent  occasion 
de  se  charger  de  la  tutelle  de  la  génération  corrompue. 

Nous  trouvons  plus   d^inlérêt  dans  quelques  autres  articles  de  ce 
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jouniAl,   tels  qu'une   notice  stiv  l.i  société  de»  anii«  ilc  la  musique  îi 
Vienrie,  cl  tles  lettres  écrites  de  la  Martiuique,  par  un  jardinier  Ldta- 
uiste,  qui  voyage  au\  fiais  de   M.  Sieber,  le  même  qui  a  réceniuiciit 
attiré  l'attention  publique  en    Allemagne  ,  par  sa    proposiliou    d'un 
remède  infaillible  contre  l'iiydrophobie.  L'auteur  de  ces  lettres  mande 
de  la    Martiuique ,  qu'il  a  fait   expédier   pour  l'Europe   une    ample 
provision  de  plantes,  graines,  coquillages,  etc.  Il  espère  composer  une 
flore  de  5  à  4oo  espèces^  et  dont  les  écliaulillons  seront  d'une  grande 
Leauté.   Il  a  giavi  les  montagnes  bleues,  où,  à  ce  qu'où  lui  a  assuré  , 
personne  n'a  encore  botanisé.  Il  eut  même  beaucoup  de  peiuc  à  enga- 
j;er  quelques  habitaus  de  l'île  à  l'accompagner  dans  son  excursion.  Ou 
lui  fit  peur  des   serpens,    et  il  avoue  que  ces  reptiles   abondent   ei» 
effet  daus  le  pays  ;  mais  il  ajoute  que  les  indigènes   ont  uu  singulier 
moyen  de  se  préserver  du  danger  :  c'est  d'exposer  sur  le  cbciuiu  une 
icrriue  remplie  de  sang  de  poules;  les   serpens  qui   avalent  ce  sang, 
cessent,  à  ce  qu'on  prétend,  d'être  venimeux.  Au  Laut  des  montagnes  , 
le  voyageur  allemand  s'est  trouvé  au  milieu  d'une  riche  végétation  , 
tellement  variée,  qu'il  ne  savait  par  où  commencer  ses  lierborisalion.s. 
Les  bords  d'un  lac  étaient  couverts  de  plantes  et  de  buissons  de  toute 
espèce,  de  graminées,  d'orchidcs  ,  etc.   Au  sommet,  il  a  trouvé  les 
plantes  alpines  les  plus  singulières.  Lorsqu'il  aura  terminé  sa  récolte  .-i 
la  Martinique,  il  se  propose  de  faire  les  mêmes  rcchcrciics  à  la  Jamaïque, 
comme  il   en    avait  fait  de  pareilles  auparavant  daus  l'ile  de  Crète. 
Leséditeurs  de  l'un  et  de  l'autre  des  deux  journaux  que  nous  venons 
de  nommer  annonceat,  selon  un  usage  allemand,  le  montant  desliono- 
r.iiies  qu'ils  donnent  aux  collaborateurs,  he  Journal  des  Théâtres  et  des 
Modes   accorde  trois  ilucnts  ,  et  le  Journal  de  Conuersalion  qu.itie 
ducats  en  or  j    par   feuille  d'impression.  Quelques   éditeurs,  tels   qiir 
relui  de  V Hesperus  ,  autre    journal  autricliicn  ,    accordent  même  des 
primes  annuelles  jiour  les  meilleurs  morceaux  qui  ont  été  fournis  par 
les  collaborateurs  ou  correspondans  ,  pendant  l'amnée.    De  pareilles 
mesures  sont  un  encouragement  pour  les  gens  de  lettres  ,  et  tournent 
au  profit  de  la  littérature.  11  ne  faut  pas  confondre  la  Feuille  de  Con- 
versation viennoise  avec  celle  qui  parait,  sous  le  nu-tnc  titre,  depuis  le 
commencement   de  cette  année  ,  chez  le  libraire  Brockbaus  ,  à  Leij>- 
sick  ,  mais  dans  le  format  grand  in-4''.  La  dernière  est  faite  sur  uu 
plan  plus  étendu  ,   et  a  une  allure  plus  liiire.  La  littérature,  les  spec- 
tiicles,  la  politique  même,  y  «out  traités  d'une  manière  plus  piquanlr. 
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Ou  y  trouve  des  Lettres  de  Paris  ,  qui  ne  sont  pas  sur  le  ton  des  ga- 
zelles; on  y  fait  des  extraits  des  journaux  et  ouvrages  pe'riodiques  fran- 
<;ais  ,  surtout  de  ceux  qui  sout  rédige's  dans  Ife  sens  libéial  ;  en  général, 
ce  nouveau  journal  prouve  qu'il  existe  «ncore ,  dans  les  petits 
c'tats  de  la  confédération  ,  quelque  liberté  de  la  presse.  II  est  juste 
d'ajouter  que,  dans  tout  ce  qui  concerue  la  politique  de  l'Alle- 
magne même  ,  les  rédacteurs  sont  obligés  de  mettre  la  plus  grande 
circonspection.  L'exemple  réceot  de  la  suppressioft  de  l'excellente 
Feuille  d'opposition  ,  qui  paraissait  à  Weimar ,  leur  a  appris  que  la 
censure  ue  les  garantit  pas  des  «ffiels  des  plaintes  des  grandes  puis- 
sauces.  D-G. 

i84, — Morgenhlattfiir  gebildete  Slânde, — Feuille  du  matin,  pour 
les  classes  instruites.  Stuttgard  etTubingue,  chez  Cotla  :  année  1821 
(  janvier  et  février  ). 

Celte  feuille  littéraire  est  une  des  plus  estimées  de  l'Allemagne. 
L'éditeur,  M.  de  Cotta  ,  membre  de  la  chambre  des  députés  de  Wur- 
lemberg,  et  chef  d'une  des  principales  maisons  de  librairie  en  Europe, 
a  des  correspondans  non  seulement  dans  les  grandes  villes  d'Alle- 
magne, mais  encore  dans  l'étranger;  ce  qui  vaut  à  cette  feuille  un 
gvand  nombre  d^articles  originaux.  Elle  prend  aussi  la  fleur  de  la 
littérature  moderne  des  Français  et  des  Anglais  ;  et  il  est  rare  qu'elle  ne 
donne  un  extrait  de  tout  ouvrage  un  peu  marquant,  pu)»lié  à  Paris 
ou  à  Londres.  Dans  des  supplémens,  elle  fait,  en  outre,  régulièrement, 
uue  revue  bibliographique  de  la  littérature  étrangère.  D'autres  sup- 
plémens «ont  réservés  aux  beaux  arts  ;  cette  partie  ,  traitée  un  peu 
trop  sérieusement ,  mais  avec  assez  de  profondeur,  offre  souvent  des 
aperçus  fort  intéressans  sur  ks  productions  des  arts ,  tant  en  Alle- 
magne que  dans  les  autres  pays. 

Pour  augmenter  apparemment  le  succès  du  Morgenblatt  ,VéA'iic\xT  :{■ 
confié,  depuis  1^2»,  là  rédaction  des  supplémens  littéraires  à  un  auteur 
(M.  Miillner)  qui  jouit  d'une  assez  grande  réputation  en  Allemagne  , 
conmie  poète.  11  a  fait  la  tragédie  A' Yngurd  et  celle  de  V Albanaise , 
qui  ont  été  assez  bieu  accueillies  sur  la  scène.  Mais  ,  par  malheur,  ce 
poète  s'occupe  beaucoup  trop  de  lui-même,  Schiller  et  Goethe  n'ont 
jamais  autant  pailé  de  leurs  œuvres  immoTtelleS' que  M.  Miillner  parle 
de'  ses  deux  drames.  Les  supplémens  littéraires  du  Morgenblatl  ne 
servent  plus  qu'à  mettre  constamment  eu  évidence  la  personne  et 
les  deux  tragédies  de  M.  Mviilncr.  1)-g. 

36* 
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SUISSE. 

i85. — AstronoviiedeV Amateur ,  ou  Considéralionspbilosop!iiqnes 
et  populaires  sur  l'univeis  ,  suivies  d'une  méthode  nouvelle  et  facik 
de  coiinaîtie  les  étoiles.  Par  G.  HirzEL;  in-8°.  de  520  p.  avec  quatre 
planches.  Prix,  7  Ir.  5o  c.  Genève.  J.  J.  Paschoud  ,  imprimeur- 
libraire.  Paris  ,  même  maison  de  commerce,  rue  de  Seine,  n°  48,  1820. 

Cet  ouvrage,  très-remarquable,  devrait  trouver  place  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  les  gens  du  monde,  qui  n'ont  généralement  qUe  des 
idées  vagues  et  confuses  de  la  belle  science  dont  il  traite.  II  réunit  à 
la  méthode  la  plus  facile  une  grande  exactitude;  le  style  en  est  élégant, 
et  quelquefois  même  il  s'élève  jusqu'à  l'éloquence. 

18G.  —  Ueher  die  constitution  der  Spanischen  Cartes.  —  Sur  la 
conslilulion  des  corlès  d'Espagne  ;  par  M.  de  Hallïr.  Berne  ,  1820. 
87  pages  in-8^. 

Cet  opuscule  est  curieux  ,  parce  qu'il  sort  de  la  plume  d'un  des- 
cendant de  Guillaume  Tell  ,  d'un  fonctionnaire  public  dans  un  état 
libre  J  d'un  professeur  du  collège  académique  de  Berne,  et  qu'il  est 
imprimé  dans  la  ville  principale  de  la  seule  république  qui  existe 
aujourd'hui  en  Europe.  Dans  la  première  partie  de  cet  écrit,  M.  de 
Haller  se  propose  d'analyser  la  nouvelle  constitution  d'Espagne  ; 
il  n'entre  cependant  dans  aucun  détail,  il  se  contente  d'appeler 
cette  constitution  un  labyrinthe  de  la  sottise  humaine.  II  accuse 
même  ses  auteurs  de  fourberie ^  puisqu'un  journal  de  Madrid,  de 
1821  prétend  qu'outre  la  constitution  rendue  publique  en  1812, 
il  existe  encore  un  acte  secret  ,  d'après  lequel  la  première  ne  serait 
autre  chose  qu'un  acheminement  au  détrônement  du  roi  et  à  la 
ruine  de  la  religion.  Le  reste  de  cette  prétCHdue  analyse  se  borne  à 
déclarer  la  guerre  à  toutes  les  doctrines  constitutionnelles,  à  appe- 
ler presque  généralement  tout  ce  que  la  législation  a  produit  de  nos 
jours  ,  l'œuvre  des  Jacobins  ,  et  à  condamner  impitoyablement  au 
bûcher    cette  oeuvre    diabolique. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  entreprend  d'enseigner  aux  rois 
et  aux  autres  princes  souverains  le  moyen  de  se  rendre  d'abord 
heureux  eux-mêmes  ,  et  de  contribuer  ensuite  au  bien-être  de  leurs 
sujets.  A  cet  effet ,  il  conseille  à  ceux  qui  ont  eu  la  faiblesse  de 
promettre  à  leurs  peuples  une  représentation  nationale,  de  n'en 
rien  fairo,  et   d'entreprendre   une  guerre  sainte  contre    l'esprit  du 
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bièclc  ^  plutôt  que  de  remplir  une  promesse  si  iuseubéc^  el  même 
si  criminelle.  Quant  au  roi  (Ferdinand)  d'Espagne  en  particulier, 
M.  de  Haller  l'admire  d'avoir  refusé ,  à  son  retour  de  France  , 
d'accepter  la  constitution,  et  d'avoir  ensuite  re'tabli  les  jésuites; 
mais  il  le  blâme  d'autant  plus  sévèrement  d'avoir  à  la  fin  cédé ,  en 
adoptant  et  en  jurant  cette  même  constitution.  D'après  l'opinion 
du  professeur  helvétique ,  rien  ne  saurait  sauver  le  roi  que  le  par- 
jure ,  comme  rien  ne  saurait  sauver  l'Espaj^ne  qu'une  guerre  civile. 
M.  de  Haller  conseille  le  premier,  et  il  espère  que  la  dernière  ne  tar- 
dera  pas  à  se  réaliser. 

Quoique  la  censure  de  Berne  eût  pei'mis  l'impression  de  cette  bro- 
chure, la  vente  en  a  été  défendue  quelque  tems  après  sa  publication. 
On  a  donné,  à  Paris,  une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
et  il  a  été  chaudement  prôné  par  les  journaux  de  parti.         H — s. 

187.  —  Lettres  de  Saint-James  (première  et  deuxième  parties), 
concernant  l'état  présent  de  V Europe,  avec  cette  épigraphe  :  Orc 
pronobis.  (Par  M.  db  Chateauvieux  }  Prix  de  la  deuxième  partie, 
2  fr.  5oc.  Genève,  J.-J.  Faschoud,  imprimeur-libraire.  Paris,  même 
maison  de  commerce  ,  rue  de  Seine ,  n°  48. 

Les  deux  parties  de  ce  livre  ont  paru  successivement  durant  le 
cours  de  cette  année.  La  seconde  contient  des  tableaux  ,  des  jugemens, 
des  conjectures  très-piquantes,  concernant  l'état  présent  et  futur  de 
l'Europe.  L'auteur  est  un  ancien  officier  suisse  ,  retiré  à  Genève;  il  se 
montre  philantlirope  et  digne  rival  de  MM.  de  Pradt  et  Bignon.  Son 
style  est  moins  biillant  que  celui  de  ces  écrivains ,  mais  ses  aperçus 
sont  aussi  justes  et  d'un  genre  tout  aussi  élevé  ;  ce  qui  le  distingue, 
c'est  une  précision ,  une  brièveté,  une  simplicité  et  une  clarté  admi- 
rables. Tracé  avec  une  grande  impartialité,  cet  écrit  jette  un  grand 
jour  sur  la  situation  actuelle  delà  politique  européenne.  Les  lettres  de 
Saint-James  viennent  d'être  traduites  en  italien,  et  publiées,  en  partie, 
dans  le  second  cahier  (février  1821)  du  nouveau  recueil,  intitulé 
Antologia ,  qui  s'imprime  à  Florence. 

j88. — Elémens  de  grammaire  grecque,  à  l'usage  des  commençans, 
par  Louis  Vaucher.  Genè%-e  ,  imprimerie  de  Fick.  1821.  In-8''  de 
ii4  pages.  Prix,  1  fr.  5o  c.  A  Genève,  et  à  Paris ,  chez  L-J.  Faschoud, 
rue  de  Seine ,  u°  48. 

Ou  désirait  depuis  long-tcms ,  à  Genève,  une  grammaire  grecque 
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élémentaire ,  où  les  simplifications  cl  les  hcuicux  cliaugemcns  iutio- 
tluits  eu  Alleniaguc  par  Tlùeiscli  ,  Matiliiœ^  Sclmtidt,  Bntlmauu  ;  cii 
France,  ])ar  MM.  Buinotif  et  Cail,  fusscnl  réunis  et  abrégés,  et  mis  à 
la  portée  des  jeunes  élèves.  M.  L<>uis  Yauchcr  Tient  de  rendre  cet 
important  service  à  ceiix.'<jui  conimcDcenl  l'élude  du  grec.  Sa  gram- 
maire n'est  point  par  demandes  et  réponses^  comme  le  sont  celles 
qu'on  suivait  chez  nous  ;  elle  n'est  pas  surcLargée  de  règles  obscures 
ou  niéupliysiques,  ni  de  détails  fastidieux  sur  la  formation  des  aoriste» 
et  des  futurs  seconds  ,  etc.  Tout  ce  que  l'usage  peut  apprendre  plus 
aisément  que  les  règles  ne  s'y  trouve  point.  Elle  consiste  presque  toute 
eu  tableaux  ,  en  sorte  que  l'on  peut  di>'e  qu'il  n'existe  point ,  pour  les 
premiers  elémens  du  grec,  de  métliodc  plus  simple,  plus  facile  et 
plus  courte.  Un  autre  mérite  de  cet  ouvrage,  mérite  que  plusieurs 
personues  ne  manqueront  pai»  d'apprécier  ,  c'est  que  les  textes  français 
et  grec  sont  si  corrects,  qu'on  n'y  a  pas  encore  découvert  nue  faute 
d'impression.  H.  G. 

ITALIE. 

i8g. — Deiy  oggelto  délia  medicinacomparaliua  ,  etc. — De  l'obj»"! 
de  la  médecine  comparative  ,  de  ses  rajiports  avec  d'autres  sciences, 
et  de  son  influence  sur  l'économie  civile  ,  etc.  Par  Luigi  Cni-WERiKi, 
Naples,  1818.  Chiancsc. 

C'estun  discours  d'ouverture  qne  l'auteur  a  prononcé  pour  son  cours 
de  médecine.  Nous  saisissons  celte  occasion  de  faire  connaître  au  pu- 
blic que  M.  Chiaverini  se  donne  beaucoup  de  soin  pour  répandre 
toutes  les  connaissances  qui  lui  .'cmbleut  nécessaires  au  perfcclionnc- 
inent  de] la  science  qu'il  professe.  Il  cberclic  à  faire  valoir  toutes  les 
e'iudcs  qu'il  a  faites  à  Paris  ,  et  ne  se  lasse  pas  de  proposer  des  projets 
de  nouvelles  écoles  et  de  réformes,  pour  le  bien  de  son  pays.  Ou 
trouve  plusieurs  articles  de  lui  dans  le  Giomale  cnciclopedico  de 
Naples,  sur  la  biologie  comparative  ,  ou  la  vie  de  l'homme  comparée 
A  celles  des  autres  êtres  organisés.  On  lui  reproche  un  peu  la  manie 
d'innover;  mais,  jaloux  des  progrès  que  la  philosophie  delà  médecine 
a  fails  ailleurs  ,  il  voudrait  la  voir  b' élever  au  mtînic  point  dans  son 
])ays  ,  où  il  la  regarde  comme  étant  stalionnaire. 

igo.—Saggio  sulla  popolazione ,  etc. — Essai  sur  la  population  du 
royaume  de  Pouille,  dans  les  tems  passés  et  dans  Ife  lems  présent  ;  par 
le  chevalier  Liica  de  Samuele  Cacnazzi.  Première  partie.  Naplcs  , 
1820.  Angelo  Trani. 
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L'intenlion  de  l'auteur  est  de  montrer  les  causés  qui  ont  coiUrihué 
à  la  prospcrilë  et  à  la  décadence  de  la  nation  ,  à  des  époques  diffé- 
rentes, afin  de  les  faire  servir  d'instruction  à  la  génération  actuelle. 
Suivant  lui ,  la  population  du  royaume  de  Naples  ,  sous  le  règne 
d'Alphonse  1.^'",  en  i463  ,  était  de  1,5^7,376  âmes;  elle  alla  en  aug- 
mentant jusqu'en  i5o5  ,  pendant  la  domination  des  Arragonals  ;°' elle 
se  trouvait  un  peu  dlmltuiée  sous  le  régime  autrichien  ;  mais  on  la 
vit  augmenter  déplus  en  plus  après  l'occupation  de  Charles  111.  En  1766, 
elle  était  de  3,963,098;  en  1775,  elle  s'étendait  à  4, a49,45o;  et,  en  1791, 
à  4,925,581 .  Cette  population  s'est  toujours  accrue  depuis;  et,  malgré 
l'intérêt  qu'on  avait  à  le  cacher,  on  la  portait,  en  i8o4,  à  4,974,659. 
M.  Cagnaxzi  tâche  souvent  de  rectifier  à  ce  sujet  les  opinions  des  plus 
célèbres  économistes  ,  tels  que  Malthus  et  autres. 

191 — Sull'  amministrazione  délia  giustizia  pénale  né'  governi 
castituzionali,  etc. — Sur  l'administration  de  la  justice  pénale  dans  les 
gouvernemens  constitutionnels;  par  Francesco  DE  Mauco.  Naples, 
1821.  Marolta  ,  Wanspandocli  et  Agnello  Nobile. 

L'auteur  vient  de  publier  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Il  re- 
monte aux  vrais  principes  de  la  législation  criminelle;  et,  mettant 
en  évidence  les  l'apports  ,  du  système  constitutionnel  avec  le  systèmi" 
judiciaire ,  il  en  fait  ressortir  la  rVicessité  du  jury.  Il  expose  aussi  les 
diverses  méthodes  de  cette  institution  qu'ont  adoptées  les  nations 
modernes.  Enfin  M.  de  Marco,  quoique  jeune  écrivain,  se  montre 
fort  versé  dans  la  philosophie  de  la  jurisprudence  moderne. 

192. — Saggio  d'istruzione  universale  epuhblica,  etc. — Essai  d'ins- 
truction universelle  et  puljlique ,  dédié  au  parlement  national;  par 
Nicolas  CovELLi ,  ])rofesseur  de  chimie  et  de  botanique  ,  etc.  Naples, 
1821.  In-4°.  Marotla  et  Wauspandoch. 

Outre  les  vues  générales,  exposées  par  ''auteur  dans  cet  ouvrage  , 
ou  y  trouve  le  projet  d'un  jury,  destiné  à  l'amélioration  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts. 

igo. — Memorie  storic/ie,  etc. — Mémoires  historiques  sur  le  comte 
f^incenzo  Dandolo  et  sur  ses  ouvrages;  par  le  chevalier  Compacmoni. 
I\lllan ,  1820. 

M.  Compagnoni,  ancien  ami  de  M.  Dandolo,  avantageusement  connu 
dans  la  répidilique  des  lettres,  vient  de  donne  i- ,  dans  un  mémoire  par- 
ticulier ,  tous  les  détails  relatifs  aux  recherches,  essais  et  dccouveiics 
de  ce  grand  chimiste   dont  il  déploie  la  perte.  Il  rapporte  aussi  tous 
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les  témoignages  favorables  qu'avaient  prodigués  à  son  amijles  étran- 
gers les  plus  célèbres  dans  la  même  science,  tels  que  Lavoisier, 
Van  Mons,  etc.  Nous  croyons  nécessaire  de  compléter  la  notice  que 
nous  avons  déjà  donnée  dans  ce  recueil  sur  Dandolo  (^ly.  ToraeV, 
p.  456),  en  rappelant  ici  la  série  de  tous  ses  écrits  imprimés:  i°  traduc- 
tion du  Traité  élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier,  du  Traité  des 
affinités  de  Guiton  Morveau,  de  la  Statique  chimique  de  Bertholet, 
avec  la  nouvelle  Nomenclature  chimique;  i°  dei  fondamenti  dell- 
Fisico-Chimica ,  applicati  alla  formazione  de'  corpi'e  a'  fenomeni 
délia  natura;  5°  la  Physique  de  Poli,  enricbie  de  beaucoup  d'an- 
notations ;  4  ^  de'  pozzi  del  lidoe  délie  cisteme  di  Venezia  ;  5"  del 
govemo  délie  pécore  spagnuole  e  ilaliane  ;  les  traités  Supra  alcune 
malattie  délie  pécore  ;  la  Coltivazione  de'  pomi  di  terra  ,  de'  letami, 
et  sur  la  nécessité  de  créer  de  nouveaux  genres  d'industrie  ;  6°  l'Eno- 
logia,  ou  l'art  de  fabriquer,  conserver  et  faire  voj-ager  les  vins;  -j"  il 
grido  délia  ragione  ;  8°  VArte  di  govemave  i  bachi  da  seta ,  l'art 
d'élever  les  vers  à  soie. 

194. — Feriœ  Varsavienses  ^  etc.  —  Fériés  Varsoviennes  ,  ou  re- 
cueil des  travaux  Je  Sébastien  Ciampi,  docteur  en  pliilosophie  , 
professeur  de  philologie  à  l'université  de  Varsovie ,  etc.,  pendautles  va- 
cances de  1820.  Milan ,  de  l'impr-jnerie  de  la  Société  des  classiques 
italiens.  1820,  in-4''  de  26  pages. 

Nous  avons  successivement  parlé  de  la  première  (T.  III,  p.  4o5), 
et  de  la  seconde  année  (T.  VI ,  p.  5G6)  de  ces  cahiers  philologiques. 
Les  deux  premiers  furent  imprimés  en  Pologne,  où  l'auteur  est  fixé 
par  les  fonctions  que  lui  a  conférées  l'empereur  de  Bussie,  et  où.  il  a 
écrit  cet  opuscule ,  quoique  des  considérations  particulières  l'aient 
déterminé  à  le  faire  réimprimer  en  Italie.  Il  contient  trois  morceaux  : 
1°  une  dissertation  écrite  en  latin  sur  les  variations  de  l'orthographe 
chez  les  Latins  ,  relativement  à  la  préposition  ab.  M.  Ciampi  y 
démontre,  par  de  nombreuses  et  décisives  autorités,  prises  dans  les 
auteurs  ou  sur  les  inscriptions,  qu'on  peut  employer  régulièrement 
la  préposilition  AB  devaut  une  consonne  ,  quoique  l'euphonie  ait 
introduit  un  usage  contraire;  2"  interprétation  d'un  passage  de 
Cicéron  {ad  Familiar.  L.  V.  Ep.  12),  concernant  un  prétendu 
retour  de  Thémistocle  à  Athènes.  L'auteur  démontre  fort  bien  que,  par 
Je  mot  redilu  ,  Cicéron  a  du  faire  allusion  au  transport  des  os  de 
Thémistocle  à  Athènes,  après  qu'il  fut   mort  dans  l'exil.  Ce  raor- 
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ceau  est  écrit  en  italien  ,  ainsi  que  le  suivant.  5°  Examen  critique  de 
la  lettre  de  Servius  Sulpitius  à  Cicéron  ,  sur  la  mort  de  sa  fille  TuUie 
Cad  Familiar.  L.  V,  Ep.  4).  L'auteur  s'efforce  de  de'montrer ,  par 
des  argumens  auxquels  il  paraît  difficile  de  résister  ,  que  cette  lettre, 
quoique  du  siècle  de  Cicéron,  n'est  point  de  lui,  mais  qu'elle  est 
plutôt  un  exercice  de  rhétorique.  La  critique  de  M.  Ciampi  me- 
nace encore  quelqu'une  des  lettres  auxquelles  on  a  altaclié  le  nom 
de  l'orateur  romain.  On  ne  peut  que  désirer  la  publication  de  ses 
ohservalions  à  cet  égard  ,  si  elles  doivent  être  aussi  savantes  et  aussi 
décisives  que  celles  qu'il  nous  donne  aujourd'hui, 

195.  —  L'Iialiade,  etc. — L'Italiade,  poème  du  chevalier  ^7Z^e/o- 
Jifarm  Ricci.  Livourne,   i8ig,  chez  Glauco  Masi. 

Ce  poème,  divisé  en  XII  chants,   déjà  annoncé,  et  que  son  beau 
titre  faisait  attendre  avec  beaucoup  d'empressement,  n'a  pas  obtenu 
tout  le  succès  auquel  il  pouvait  atteindre.  Le  sujet  ne  paraît  pas  trop 
fevorable  à  la   gloire  de  l'Italie  et  aux  intérêts  des  Italiens.  C'est  la 
conquête  que    Charlemagne   fit  de    ce  beau   pays,    en   chassant  les 
Lombards  qui  l'avaient  conquis  auparavant ,  et  qui ,  sous   beaucoup 
de  rapports ,  pouvaient   mériter  plus  d'égards  que  les  Francs  ,  leurs 
successeurs.  L'Italie  ,  qui  s'était  en  quelque  sorte  relevée  sous  la  dy- 
nastie des  Lombards,  déchut  de  plus  en  plus  sous  les  descendans  de 
Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit  du  choix  du  sujet,  les  Italiens  ,  juges 
compétens  de  ce  poème ,  y  remarquent  du   désordre  et  de  l'embar- 
ras dans  le  plan,  plusieurs  défauts  dans  les  épisodes,   peu   d''intérêt 
dans  les  personnages  et  même  dans  le  héros  di  poème,  et  quelque- 
fois de  la  bizarrerie  dans  les  accidens  merveilleux  employés  par  le 
poète  ;  enfin  ,  ou  n'y  retrouve  rien  de  l'esprit  d'Homère  ,  de  Virgile, 
du  Tasse.  Le  style  de  M.  Ricci  n'est  point  convenable  au  sujet;  il  n'est 
ni  assez  élégant ,  ni  assez  pittoresque.  Peut-être  a-t-on  un   peu  trop 
exagéré  ces  défauts  ,    mais  ce  n'est  pas   à  nous  de  prendre  sa  défense. 
Nous    nous  bornons    seulement  à  remarquer  ici  que  le  sort  qu'a  eu 
le  poème  de  M.  Eicci,  et  la  Jérusalem  de  M.  Arici,  prouvent  davan- 
tage encore  la  difficulté  de  l'entreprise  d'un  poème  épique  ,   et  quel 
est  le  mérite  du  Tasse  qui ,  malgré  ses  imperfections  trop   souvent 
exagérées  par  les  uns  ou  admirées  par  les  autres  ,  tient  constamment 
la  première  place  parmi  les  poètes  modernes  de  toutes  les  nations. 

içf^.—Euphemio   di  Messina  ,    tiagedia,    etc.  —  Euphemic  de 
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Messine,  irrigédie  de  iSt7»'/o  Pellico.  Milan,  1820,  chez  Vincenzio 
Ferrario. 

L'auteur  de  celle  tragédie  cq  a  déjà  publie'  une  autre,  sous  le  lilrc 
de  Francesca  di  Rimini ,  rendue  célèbre  par  le  Dante.  L'une  cl  l'auirc 
jiièce  6onl  faites  d'après  les  règles  da  genre  romantique.  Euplie- 
miej  homme  d'une  condition  obscure  et  d'ua  f;rand  caractère,  ne 
pouvant  obtenir  pour  épouse  Lodovica  ,  fille  de  Théodore,  roi  de 
Sicile j  part  pour  l'Afrique,  se  fait  Sarrasin,  et  vient,  à  la  tctc 
d'une  forte  escadre,  porter  la  guerre  dans  la  Sicile.  Théodore  est 
battu  j  Lodovica  ,  religieuse  dans  un  couvent',  est  demandée  on  ma- 
riage par  le  vainqueur.  Les  supérieures  du  ct>uvent ,  l'évcquc  lui- 
rocme ,  cherchent  à  faire  de  Lodovica  une  nouvelle  Judith,  et  l'en- 
gagent à  trahir  et  à  assassiner  Euphemie.  Lodovica  promet  d'obéir  ; 
mais  sa  résolution  s'évanouit  dès  qu'elle  reconnaît  son  amant.  Elle 
cède  à  sa  passionnel  espère  qu'Euphcmie  abjurera  sa  nouvelle  religion  , 
et  deviendra  encore  une  fois  chrétien.  Dans  cet  état  de  choses,  après 
une  action  très-sanglante ,  Lodovica  vient,  de  nuit,  sur  le  cliaiiip 
de  bataille  j  là,  elle  trouve  mortellement  blessé  le  roi  Théodore,  qui 
meurt  dans  les  bras  de  sa  fille.  Elle  se  résout  alors  à  assassiner  sou  amant, 
ce  qu'elle  exécute  à  la  lin  du  5"  ^actc.  \  oilà  ,  à  peu  près  ,  le  sujet  de 
la  pièce  de  M.  Pellico  ,  auquel  on  ne  peut  contester  beaucoup  de 
talent  et  dans  une  partie  du  dialogue  et  dans  quelques  situations. 
On  rend  surtout  justice  à  la  vivacité  de  sou  style  et  à  la  beauté 
de  sa  versification.  IVlalgré  plusieurs  imperfections  qu'on  peut  lui 
reprocher,  nous  l'encourageons  à  persévérer  dans  la  noble  carrière 
où  il  est   entré,  cl  où  il  peut  se  promettre  beaucoup  de  succès. 

197. — Iliade  d'Omero,clc. — Iliade  d'Homère,  traduite  eu  Ottaua- 
rima,  parTabbé  Eustachio. — Fioccni,  professeur,  etc.  Milan,  iSi^, 
Sonzogno  et  comj). 

Après  la  belle  et  fidèle  traduction  de  M.  Viuceuzo  Monti  ,  en 
vers  sciolti ,  Lorcnzo  Mancini  en  publia  une  en  ollat-'a  rima, 
comme  eelle  de  Bozzoli.  Malgré  les  dillicidlés  de  l'entreprise  dans  la- 
quelle ont  éciionccfs  deux  versificateurs,  l'abbé  Fiocchi  n'a  pas  craint 
de  la  renouveler ,  et  il  l'a  fait  avec  succès.  Il  a  beaucoup  profité  de  la 
manière  deFAiiostc  et  de  celle  du  Tasse,  heureusemcnl  condjinc'esj  tl, 
ce  qui  est  plus  rcmarqu.'dile  encore  ,  il  adonné  .î  sa  traduction  plu» 
de  fidélité  que  Bozzoli  ri  IMaiici'ii,  qui  bouvcnt  allèrent  cl  dénalurciil 
leur  modèle. 
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198.  —  Le  odi  di  Tindaro,  etc. — Odes  île  Pindare,  traduites  ea 
italien  et  commentées  par  ^raf orne  Mezzakotte ,  professeur  de  litté- 
rature grecque  dans  l'université  de  Pérouse.  Pise,  1820.  2  volumes. 
Kiccolô  Capurro. 

Le  nom  de  Mf  zzanotte  n'est  pas  inconnu  à  notre  lîeuue.  Le  second 
volume  de  sa  traduction,  qui  vient  de  paraître,  présente  d'abord  ua 
extrait  de  la  dissertation  de  Corsini  sur  les  jeux  pythiques.  On  y 
trouve  ensuite  deux  traductions,  littérale  et  poétique.  Souvent  les 
diflicultés  de  l'une  annoncent  et  justifient  en  quelque  sorte  celles  de 
l'autre.  Ce  volume  est  terminé  par  deux  planches ,  contenant  les  mé- 
dailles grecques  relatives  aux  jeux  pythiques,  interprétées  par  M.  J.  B. 
Vermiglioli. 

199.  —  Del  béllo  idéale  e  délie  opère  di  Tiziano  ,  etc. — Du  beau 
idéal  et  des  œuvres  du  Titien.  Lettres  pittoresques  de  Giuseppe  Car- 
PANI.  Padoue ,  1820,  in-S"  ,  à  la  typographie  de  la  Minerve. 

L'auteur  fait  preuve  de  beaucoup  de  connaissances  et  de  goût  dans 
les  beaux  arts.  Juste  appréciateur  du  mérite  du  Titien,  il  paraître 
pas  imiter  assez  le  go6t  de  son  artiste  favori  dans  le  style  de  ses 
lettres.  On  lui  reproclicje  ne  sais  quoi  d'affecté,  lors  même  qu'il  s'é- 
tudie le  plus  à  être  simple  ;  ce  qui  le  rend  ,  dit-on^  monotone  et 
ennuyeux. 

ESPAGNE. 

aoo.  —  Suplemento  ,  etc.  —  Supplément  au  Dictionnaire  de 
médecine  ,  par  les  docteurs  en  médecine ,  don  Caledonio  Martinez 
Cavallero  et  don  Manuel  Hurtado  deMendoza.  3  vol.  in-8°. 
Madrid.  Barco.    1821. 

Le  Dictionuairede  médecine,  auquel  les  docteurs  Cavallero  et  Hur- 
tado ont  fait  des  additions  ,  n'est  pas  celui  qui  est  le  plus  connu  en 
France  et  publié  par  le  libraire  Panckoucke ,  mais  un  autre  pulilie 
en  Espagne ,  par  don  Antoine  Ballano  et  rédigé  d'après  le  Diction- 
naire français.  Les  auteurs  du  supplément  ont  profilé  de  toutes  les 
découvertes  médicales  ,  de  tous  les  progrès  qu'a  faits  l'art  de  la  méde- 
cine ,  pour  ajouter  à  l'utilité  de  leur  ouvrage.  Le  docteur  Hurtado  a 
demeuré  pendant  long-tems  à  Paris  ,  oii  il  s'est  adonné  à  l'élude  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  médecine.  Il  assistait  aux  cours 
de  presque  tous  les  professeurs  en  médecine  de  celte  capitale ,  el 
nolamnienl  à  celui  d'anatomie   et   de  cranologie   du   ci.'lèhrc  docteur 
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Gall,  ainsi  qu'aux  cours  de  botanique,  de  minéralogie,  de  chimie, 
de  disseclioD  anatomique ,  et  même  de  pharmacie.  Il  n'a  rien  omis 
pour  s'instruire  et  augmenter  ses  connaissances:  enfin,  c'est  à  Paris 
qu'il  a  composé  les  articles  qui  lui  appartiennent  dans  ce  supplé- 
ment ,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  eu  médecine  à  la  fa- 
culté de  cette  ville  ^  en  sorte  que  son  ouvr.igc  pourrait  ttre  justement 
considéré  comme  originaire  français,  et  comme  un  recueil  des  con- 
naissances  modernes  que   M.  Hurtado  a  puisées   en  France. 

201. —  Elementos  ,  etc.  —  Élémens  de  philosophie  morale  ,  par 
don  Michel  Martel,  professeur  de  cette  science,  dans  l'univer- 
sité de  Salamanque  ;  un  vol.  in-8°.  Madrid  ,   1821.  Brun. 

L'auteur  (qui  est  l'un  des  membres  des  cortès  d'Espagne  ,  député 
delà  province  de  Salamanque),  a  cherché  à  se  faire  eiuendre  facilement 
par  les  jeuues  écoliers  de  philosophie.  L''expéirence  que  M.  Martel 
a  acquise  dans  l'enseignement  de  la  morale,  pendant  une  longue  série 
d'années,  lui  a  démontré  que  la  clarté  et  l'ordre  des  idées,  non 
moins  que  la  simplicité  du  style,  étaient  les  qualités  les  plus  désirables 
dans  un  ouvrage  élémentaire.  Les  circonstances  où  se  trouve  l'Es- 
pagne lui  ont  permis  d'expliquer  dans  son  livre  les  droits  et  les 
devoirs  de  l'homme  en  société  ,  envers  soi-même  ,  envers  ses  conci- 
loj^enf  ,  sa  patrie  ,  son  gouvernement ,  enfin  envers  tous  les  hommes 
ses   semblables. 

202.  — La  sociedadfeliz.  —  La  société  heureuse  ,  ou  le  plan  et  les 
élémens  d'un  gouvernement  simple,  prévoyant  et  utile.  5  vol.  iu-8°. 
Madrid,  1821  ,  chez  Bailo   et  autres  libraires. 

L'auteur  comprend  dans  son  plan  l'éducation  religieuse  et  civile, 
le  système  de  législation  qu'il  croit  être  le  plus  avantageux  pour  l'Es- 
pagne ,  depuis  qu'elle  a  une  constitution  ;  il  y  réunit  enfin  toutes  les 
maximes  de  philosophie  et  de  morale  ,  dont  l'application  à  l'objet  de 
son  ouvrage  pouvait  en  aus;nienler  le  mérite  et  l'utilité. 

203.  —  De  la  prueba  por  Jurados.  —  De  la  preuve  par  le  moyen 
d'un  jury  ,  ou  par  le  moyen  d'un  conseil  composé  d'iionnêtes  gens  ; 
par  don  Jacques  Jonama;  1  vol.  in -8".  Madrid,  1821.  Chez 
Ranz.  :«,, , 

Le  jugement  d'un  jury  sur  un  fait  n'était  pas  bien  connu  en  Es- 
pagne, parce  qu'on  ne  l'avait  jamais  %  u  en  pratique.  La  constitution 
et  quelques  lois  rendues  par  les  cortès,  en  1820,  l'ont  introduit  en 
jiiiucipe.  Il  sera  prcsiiuc  impossible  d'éviiicr pendant  quelque  Icms  d«s 
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erreurs  ;  l'inexpérience  et  le  manque  de  livres  concernant  cet  objet  en 
seront  les  principales  causes.  On  cherchera  sans  doute  à  traduire  les 
e'crits  français  ;  mais ,  jusqu'à  leur  publication,  l'ignorance  sera  presque 
générale ,  et  peut  même  devenir  fort  nuisible.  Ce  sont  ces  considéra- 
lions  qui  ont  déterminé  M.  Jonama  à  porter  la  lumière  sur  ce  sujet ,  et 
même  à  adresser  à  la  nation  quelques  propositions  qui  méritent  d'être 
pesées  mûrement  dans  la  situation  acluelle  de  l'Espagne. 

204.  —  Die  iamen  y  progecto  de  décréta  ,  etc. — Projet  de  décret 
sur  le  règlement  général  de  l'enseignement  public,  présenté  aux 
cortèsjpar  leur  commission  d'instruction  jjublique  ,  et  imprimé  par 
leur  ordre.  Madrid,    1820.  in-8°. 

205.  —  Ensayos  satiricos ,  etc.  —  Essais  satiriques  en  Ters  et  en 
prose,  par  le  licencié  Machuca ,  ancien  locataire  delà  Maison-Noire. 
Brochure  in -12.  Madrid  ,   1821  ;  au  bureau  de  l'imprimerie  nationale. 

Le  nom  de  Machuca  est  pseudonyme,  et  la  qualité  de  locataire  de 
la  Maison-Noire  signifie  demeurant  dans  les  cachots  de  l'inquisi- 
tion. L'ouvrage  comprend  quinze  pièces  satiriques  ,  tout-à-fait  origi- 
nales et  piquantes.  Ces  écrits  en  prose  et  en  vers  sont  dirigés  contre 
l'inquisition,  contre  l'ignorance  ,  l'oisiveté  ,  les  préventions  littéraires 
et  politiques^  et  contre  divers  abus  contraires  à  la  prospérité  d'une 
nation  qui  commence  à  être  gouvernée  par  une  constitution  libérale. 
L'auteur  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit  et  de  raison. 

J.  A.  Llorente. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

206. — M,  Valerius  Messala  Coruinus geschetst,  etc. — M.  Valerius 
Messala  Corviuus  ,  esquissé  dans  une  suite  de  tableaux  de  l'histoire 
contemporaine  de  Rome,  par  M,  C.  Van  Hall,  chevalier  de  l'ordre 
du  Lion  Belgique,  membre  de  l'Institut  royal  de  Hollande.  Tom.  IL 
Amsterdam.  Vander  hey ,  1820.  in-8°  de  269  p. 

L'accueil  que  le  public  a  fait  au  premier  volume  ;  l'honorable  appro- 
bation du  roi  des  Pays-Bas ,  qui  a  fait  témoigner  à  l'auteur  combien 
il  voyait  avec  plaisir  ses  eSorts  poiu:  mettre  la  littérature  nationale 
en  rapport  avec  celle  des  anciens  ;  le  suffrage  des  journalistes  hollan- 
dais et  étrangers,  ont  été  d'un  puissant  encouragement  à  M.  Van 
Hall  pour  l'achèvement  de  son  intéressante  entreprise.  Son  but ,  dit- 
il  ,  a  été  méconnu  par  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  jugé ,  même  avec 
faveur.  Il  n'a  voulu,  ni  tracer  une  biographie^  de  Messala,  ni  faire 
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iiii  roman  liistoiique  dans  le  fçcnrc  de  Ceux  de  Meissncr ,  do  Floi-an, 
de  madame  de  Génois.  Il  a  ciierclie  seulement,  dans  la  vie  de  Messala, 
une  situation  autour  de  laquelle  il  pût  grouper  U-8  liommes  les  pins 
distingues  et  les- plus  beaux  génies  de  sou  lems,  avec  leurs  principes, 
leurs  liahiludes,  quelques  li-aits  remarqna))les  de  leur  conduite  dans 
les  événemciis  contempoi-ains ,  et  enfin  quelques  productions  littc'- 
raires  que  le  siècle  d'Auguste  à  ti-ausmiscs  au  nôtre.  Maintenant  que 
M.  Van  Hall  a  terminé  son  ouvrage ,  nous  le  félicitons  d'aroir  si  bien 
réussi  dansleljut  qu'il  s'était  proposé.  Son  deuxième  volume  ne  déparc 
pas  le  premier;  il  se  rapporte  tout  entier  à  l'époque  de  Rome  la  plus 
brillante  ,  la  plus  fortunée.  Les  honneurs  du  triomphe  décernés  à 
Mcssala  ;  la  fête  séculaire  chantée  par  Horace;  iine  belle  traduction 
du  chef-d'œuvi-e  de  ce  poète ,  le  sénat  de  Rome  qui  ,  par  l'organe  de 
Messala  ,  proclame  Auguste  père  de  la  pairie  ;  le  chant  d'Ovide  à  ce 
sujet  [Past.  ,  Liv,  H^  v.  120  et  suivans)  ;  la  mort  de  Virgile  ,  de 
Tibulle  ,  de  Mécène  ,  d'Horace,  de  Messala  ;  enfin  ,  celle  d'Auguste, 
et  le  deuil  universel  qu'elle  cause  :  tels  sont  les  principaux  événemeus 
qui  se  sont  présentés  sous  la  docte  plume  de  M.  Van  Hall,  et  qu'il  a 
su  revêtir  de  tout  le  charme  de  son  style.  Il  a  encore 'consacré  un 
excellent  article  aux  jeux  scéniqncs  dcsRomains,  àOvide  et  î»  Varius, 
considérés  comme  poètes  tragiques  ;  aux  acteurs  Esope  et  Roscius  ,  aux 
pantomimes Pylade  et  Balliyle.  Pages  263-iGg,  Ovide  donne  lecture  de 
la  faJjlc  d'Apollon  et  de  Uaphné  (  Metam.  I ,  v,  452  )  ,  et  un  piquant 
entretien  s'établit  à.  ce  sujet.  M.  V^«  Hall  se  juge  quelquefois  lui- 
même  avec  sévérité,  notamment  dans  ce  qu'il  dit  de  sa  traduction  de 
la  belle  élégie  d'Ovide ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Tibulle.  (  Amor.  III, 
El.  9.  ) 

7.o-j.~Gedenkschriften  in  de  hedendaagsche  talen  ,  etc.— Mé- 
moires dans  les  langues  modernes  de  la  5"  classe  de  l'Institut  rojal  de 
Hollande.  Tomel,  de  4i6  pages  ;  tome  II,  de  277  pages.  Amsterdam  , 
Pieper  et  Ipcnbnur ,  1817  et  1820,  in-4". 

Le  1"  volume  contient ,  outre  l'histoire  littéraire  de  la  classe  :  i"  nu 
mémoire  irès-étendu  et  non  moins  profond  i\c^\.  t^lnker,  intitulé: 
Inlreduciion  à  une  théorie  philosophique  générale  des  langues  ;  2."  un 
article  de  M.  Falck ,  sur  l'influence  qu'a  eue  la  civilisation  de  la  na- 
tion hollandaise ,  sur  le  progrès  dos  lumières,  chez  les  peiijilés  du' 
Nord. 

La   a*  volume  offre  ,   à  1a  suite  de  l'histoire  lillérairr  de  la  classe  : 
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1"  une  histoire  de  l'ancienne  loi  desJFiisous  ,  par  M.  Tileman  Du^hias 
TViarda  (en  allemand);  2°  un  mémoire  sur  le  plaidoyer  de  C.  Cœci- 
lius  Pliaius  secundus  ,  eu  faveur  d'Accia  Variola  ,  par  M.  Van  Hall  • 
o"  un  me'moire  sur  le  destin  des  anciens,  par  M.  Sluart-  4°  un  mé- 
moire sur  la  déclamation,  ou  le  débit  accentué  et  vaesnTé  (Jioorbare 
voordragt)  de  l'orateur^  par  M.  Kinker;  5°  une  esquisse  de  l'état  de 
la  littérature  orientale  en  Hollande,  pendant  le  cours  du  dix-huitième 
siècle  ,  par  M.  Jf^illniet. 

208. — Commentationes  latinœ  terliœ  cl  assis  Instituli  re^ii  Bel- 
gici. — Mémoires  latins  de  la  3^  classe  de  l'Institut  royal  de  Hollande. 
Tome  II.  Amsterdam,  Pieper  et  Ipenbnur,  1820.  In-4°  de  245  pa-^es. 

Ce  volume  se  compose  :  i"  d'un  compte  rendu  des  travaux  de  la 
classe;  2°  d'im  mémoire  de  M.  J^an  Heusde  ,  intitule  :  Diatribe  in  ci- 
vitates  antiquas.  Il  en  a  déjà  été  question  dans  la  Repue;  3°  d'un  mé- 
moire de  I\I.  Pareau ,  de  indole  nobilissimi  poemalis  arahici  Kasi- 
daal-Mashoura ,  quod  lin  Doreidum  habet  auclorem  ;  4°  d'un 
mémoire  de  M,  Van  Lennep ,  de  Judœorum  origine  Damascena  ,  ad 
locumJustini,  lib.  36,  cap-  2;  5°  de  remarques  de  M.  IVillmet ,  sur 
le  piécédent  mémoire;  6°  d'un  article  de  M  Koopjnans ,  intitulé: 
Expositio  conjecturœ  quam  fecil  ad  locum  Tacili ,  Ann.  lib.  4, 
c.  73.  S.  A.  Gabbema,  Frisiœ  historicus;  7°  d'un  mémoire  de 
M.  Van  Lennep,  de  Daphnide  Theocritiet  aliorum;  8°  d'une  lettre  de 
M.  Bilderdyk ,  intitulée  :  de  collatione  legum  mosaïcarum  et  ro- 
manarum ,  nec  non  spécimen  emendationis  edicti  imperatorum 
Diocleliani  et  Maximiani  contra  Manichœos ;  g"  d'une  dissertation 
de  M.  Van  Lennep,  sur  l'épîlre  d'Horace  à  liullatius,  la  ii"^  du 
i*"""  livre  ;  10°  d'un  article  du  même,  intitulé  :  Commenlatio  ad  marmor 
lileralum  alticum  ,  recens  effbssum.  Marron. 

LIVRES   FRANÇAIS. 

* 

aog. — (*)  (Euvres  complètes  de  BurroN, -mises  en  ordre  et  pu- 
bliées par  M.  de  Lacépkde  ;  2*  édition,  24  vol.  in-S".  (11  en  a  paru  i4). 
On  souscrit  à  Paris  chez  Piapet ,  éditeur,  rue  Saint-André-des-Arts, 
n"  4i.  Prix  avec  les  figures  en  noir,  lo  francs  le  vol.,  et  24  fr.  sur 
papier  vélin  avec  les  figures  soigneusement  colgriées. 

La  beauté  du  papier  et  de  l'impression ,  ainsi  que  le  fini  des 
gravures  qui  accompagnent  les  trois  premiers  volumes  des  quadru- 
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pèdcs  ,  assurent  à  cet  ouvrage  un  rang  très-distingué  dans  la  librairie , 
et  font  honneur  à  l'ëditeur.  Nous  sommes  informe's  qu'il  médite  une 
entreprise  nourelle  qui  est  sur  le  point  de  paraître.  C'est  la  Faune 
française ,  ou  histoire  naturelle  et  générale  de  tous  les  animaux  qui 
vivent  Ou  séjournent  en  France ,  ouvrage  qui  manquait  aux  sciences 
naturelles.  (  f^qyez  Reuue  encycL,  Tome  111,  page  ig3). 

210.  —  Description  des  nouveaux  inslrumens  d'agriculture  les 
plus  utiles ,  par  A  -Thaer  ;  traduit  de  l'allemand  par  C.  J.  A.  Mathieu 
DE  DoMBASLE ,  correspondant  de  la  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture ,  etc. ,  avec  26  planches  gravées  par  M.  Le  Blanc  ,  dcssinateur- 
gi-aveur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Paris ,  madame  Huzard  , 
(née  Vallat-la-Chapelle  ) ,  rue  de  l'Éperon  -Saint- André -des -Arts  , 
n"  7,  1820.  Un  vol.  in-4°.  Prix^  i3  francs  5o  cent.j  et  i5  fr.  par 
la  poste. 

Cet  ouvrage  peut  servir  de  suite  et  de  complémeut  au\  principes 
d'agriculture  du  même  auteur  ,   traduits  par  M.   Crud. 

211. —  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  l'électricité ,  contenant 
une  réfutation  du  système  de  deux  fluides  vitré  et  résineux  ,  et  une 
explication  de  plusieurs  pliéuomènes  météorologiques,  par  A.  VÊNE, 
capitaine  au  corps  rov'al  du  génie ,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique. Arras ,  Bocquet.  Paris,  chez  Bachelier,  quai  des  Augus- 
tins  (  1821),  in-8°  de  118  pages  ,  plus  une  planche  ;  prix  ,  5  francs. 

212. — Division  naturelle  des  tempéramens ,  tirée  de  la  fonctiouo- 
mie;  par  F.  Thomas  DETROisvivRE,  interne  de  première  classe  des 
hôpitaux  de  Paris  ,  avec  cette  épigraphe  :  IShomme  extérieur  n'est 
que  la  saillie  de  l'homme  intérieur.  [Dupaiy,  SS*"  lettre  sur  l'Italie.) 
Paris,  1821.  Compère  jeune,  libraire,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine  , 
n"  17.  Brochure  iu-S"  de  vj  et  67  pages.  Prix  :  1  fr.  26  cent. ,  et  1  fr.  5o  c. 
franc  de  port. 

2i3.  De  la  folie.  —  Considérations  sur  cette  maladie,  son  siège  et 
ses  symptômes,  sa  marche  et  ses  terminaisons;  les  difl'érences  qui  la 
distinguent  du  délire  aigu;  les  moyens  de  traitemens  qui  lui  convien- 
nent :  suivies  de  recherches  cadavériques;  par  M.  Georcet,  docteur  en 
médecine  delà  faculté  de  Paris,  ancien  interne  de  première  classe  de 
la  division  des  aliénés  de  l'hospice  de  la  Salpèlrière.  Paris,  Crevot, 
vue  del'Ecole-dc-Médecinc,  n"  11  et  j5.  1820,  in-S".  Prix,  6  francs 
et  7  fr.  5o  centimes  par  la  poste. 

L'auteur  a  eu  pour  but,  m  donnant  une  nouvelle  histoire  de  la 
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folie ,  de  chercher  à  eu  fixer  le  siège ,  de  remonter  à  la  souice  des  dé- 
sordres produits,  de  faire  eafia  à  cette  affection  l'application  des 
lois  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  ge'ne'rales.  Deux  des  cha- 
pitres de  l'ouvrage  avaient  de'jà  vu  le  jour.  Celui  des  causes  de  la 
folie  a  fait  le  sujet  de  la  tlièse  de  l'auteur  ,  et  celui  des  ouvertures  de 
corps  est  un  mémoire  qui  a  remporté  un  prix  proposé  par  M.  Esquirol, 
en  i8ig.  Ce  célèbre  médecin  a  permis  à  M.  Georget  de  consulter  la 
collection  des  observations  qu'il  recueille  depuis  vingt  ans. 

21 4.  —  Relaùon  abrégée  du  voyage  fait  en  Andalousie,  pendant 
l'épidémie  de  1819;  par  A.  Mazex,  D.  M.  Paris,  x82i.  Pauckoucke , 
libraire  ,  rue  des  Poitevins  ,.n°  l4. 

MAI.  Pariset  et  Mazet  furent  chargés,  comme  on  sait,  en  iBig, 
d'aller  observer  l'épidémie  de  lièvre  jaime  qui  ravageait,  a.  cette 
e'poque ,  l'Andalousie.  La  relation  détaillée  de  ce  voyage  a  ,  depuis^  été 
publiée  de  concert  par  les  deux  voyageurs.  La  relation  abrégée  de 
M.  Mazet,  que  nous  annonçons  ici,  n'en  conserve  pas  moins  tout  son 
intérêt,  ou  plutôt  les  deu'î  relations  sont  complétives  l'une  de  l'autre. 

—  La  Revue  se  proposant  de  donner  un  extrait  étendu  de  la  pi'e- 
mière  ,  nous  renvoyons  à  cet  extrait  l'examen  de  leur  sujet  commun. 
Nous  rappelons,  à  cette  occasion,  le  travail  important  de  M.  Moreau 
de  Jonnès,  également  sur  la  fièvre  jaun^,  dont  nous  rendrons  compte 
incessamment. 

2i5.  —  Larcherëgium  ,  ou  "Dictionnaires  Spéciaux  de  mon  elixir  , 
ainsi  que  de  toute  ma  doctrine  et  mes  atlhérensr  par  Th.  JSicolas 
Larcherét  (de  Toissey  ).  Paris,  i3i9;  in-8°,  portrait;  au  dépôt 
général,  rue  da  Pot-de-Fer-Saint-Germaiu  ,  n'  5.  Piix.  10  fr.,  et  12  fr« 
par  la  poste. 

216  (*).  Recherches  sur  les  consommations  de  tout  genre  de  la 
ville  de  Paris ,  en  1817  ;  comparées  à  ce  qu'elles  ét;»ient  eu  1789  ;  par 
M.  Benoiston  de  Chateai;neuF;  mémoire  lu  à  l'académie  des 
Sciences,  dans  sa  séance  du  11  janvier  181g.  2°  édition,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1821,  chez  l'auteur,  fue  S.-Dominique-d'Enfer, 
n°2o.  In-S"  de  iS-j  pages. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  ;  l'auteur  prépare  une  seconde 
partie,  qui  traitera  des  consommations  industrielles. 

— 217.  Projet  adressé  au  roi,  eu  son  conseil  d'état,  au  ministre 
de  l'intérieur,  aux  préfets  de  la  Seine  et  de  police  ,  pour  l'entreprise 
de  ballayage  et  nettoyage  des  rues  de  Paris,  d'c'tablisseme  is,  cons- 
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iructions  el  eml)ellissenicns  qui  manquent  à  celte  capitale,  par  une 
société  offirant  toutes  les  garanties  propres  à  en  assurer  l'cxi^cution  , 
qui  en  demande  la  legie  ,  sous  la  direction  de  l'un  d'eux  ,  M.  Fleuriau 
DE  Cellemare.  Paris,  Evcrat,  rue  du  Cadran  ,  n"  16.  1821.  In-S"  de 
34  pages. 

Ce  projet ,  dont  les  nombreux  détails  sont  peu  susceptibles  d'ana- 
lyse ,  nous  a  paru  d'une  éxecution  simple  et  facile  ;   son  utilité  ne 
saurait  être  mise  en  question.  Il  est  à  désirer  qu'il  fixe  l'attention  des 
personnes  dont  le  crédit  pourrait  concouvir  à  le  faire  réaliser.  La  so- 
ciété qui  l'a  formé  ,  guidée  par  le  désir  d'être  utile,  et  de  concourir, 
par  ses  travaux,  à  la  salubrité,  k  la  propreté  et  à  l'embellissement  de 
Paris,   propose  de  faire  exécuter  tous    les   objets   d'utilité  publique 
énoncés    dans   son    programme.  Non  contente    d'avoir   trouvé     des 
moyens  aussi  sûrs  que  prompts   pour   le   nettoyage  des  rues,    des 
quais,  des  boulevards ,  des  ponts  ;  pour  leur  arrosement  spontané  ; 
pour  V établissement  de  trottoirs;  pour  des  secours  supplémentaires 
et  extraordinaires  en  cas  d'' incendie ,  etc. ,  elle  comprend  d.ins  son 
plan  la  fondation  et  la  distribution  journalière  de  trois  à  quatre  raille 
soupes  économiques  aux  légumes ,  l'établissement  de  chaujjfoirs pu- 
blics ,  la  construction  de  bains  chauds  publics,  gratuits  et  non  gra- 
tuits ,  et  la  fondation  d'un  hospice  pour  les  personnes  des  deux  sexes 
.ngées  de  soixante-sept  ans. 

L'effectif  des  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  de  ces  divers  tra- 
vaux et  de  ces  établissemcns  se  monterait  annuellement  à  1  ,o82,55o  fr.  ; 
et  celte  dépense  serait  réduite  au  moins  de  moitié,  au  bout  de  six  à 
sept  ans.  Pour  faire  face  à  ces  dépenses ,  la  société  pro))osc  une  taxe 
peu  onéreuse,  qui  ne  passerait  pas  deux  francs  par  an  pour  ceux  (jni 
n'ont  qu'un  modique  loyer. 

218.  — Histoire  complète  des  voyages  et  découvertes  en  j4frique  , 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  accompagnée 
d'un  Précis  géographique  sur  ce  continent  et  les  îles  qui  l'environ- 
nent ;  de  jSotices  sur  l'état  physique,  moral  cl  politique  des  divers 
peuples  qui  l'iiabitcnt,  jet  d'un  Tableau  de  son  Iiisloire  naturelle  ;  par 
le  docteur  Leyden  et  M.  Ilucn  Murray  :  traduite  de  l'anglais  cl 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour  (dontl'ou- 
viagc  anglais  ne  parle  pas  )  ;  par  ]\I,  A.  C.  Avec  un  atlas  in-4°  ,  com- 
]iosé  de  la  carte  générale  de  l'Afrique  et  de  six  autres  caries.  Paris  , 
Arlluis  Bertrand,  rue  Ilaulcfcuille,  u"  25.   tSai.  3  vol.  in-8".  Prix 
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pour  Paris  25  fr.  ,  par  la  poste  3o  fr.  ;   li;  Tome  IV  et  dernier  sera 
mis  en  vente  dans  le  courant  d'avril. 

219  {*).  —  Voyage  au  Brésil,  dans  les  années  i8i5,  i8i6  et  1817  , 
par  S.  A.  S.  Maximilien,  prince  de  Wied-Netjwiedj  traduit  de 
l'allemand  par  J.-B.-B.  Eyriès.  Trois  vol.  in-S".  ,  papier  fin,  ac- 
compagne's  d'un  superbe  atlas,  compose'  de  4i  Ijelles  planclics  grave'es 
en  taille-douce,  et  de  trois  cartes. 

Il  ne  sera  lire  que  Aouzt  exemplaires  sur  beau  papier  vélin. 
L'ouvrage  sera  publié  en  trois  livraisons  ,  composées  d'un  volume  et 
d'une  partie  de  l'atlas  ,  qui  seja  dans  un  porte-feuille.  L'atlas  est 
entièrement  gravé.  La  première  a  paru  le  1^""  mars  1821,  et  les  deux 
autres  de  deux  en  deux  mois.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  3<>  fr. 
Le  prLx  de  la  livraison,  papier  vélin,  dont  il  ne  sera  tiré  que  douze  exem- 
plaires, est  de  45  fr.  Celui  des  trois  volumes  de  texte  et  de  l'atlas 
composé  de  4i  belles  planches  et  de  3  cartes,  sera  de  75  fr,  papier 
ordinaire,  et  de  i35  fr.  papier  vélin.  Les  personnes  qui  paieront  les 
trois  livraisons,  en  retirant  la  première,  jouiront  d'une  diminution 
de  6  pour  cent. 

220.  —  Voyage  pittoresque  et  historique  du   nord  de  l'Italie , 
par   T.  C.   Bruun    Nfergaard  ,  gentilhomme    de    la   chambre    du 
roi  de  Danemarck  ,  membre  de  diverses  sociétés  savantes.  Les  dessins 
par  Natjdet.  Les  gravures   par  Debucourt  ,  peintre  du  roi  et  cor- 
respondant de  l'académie  des  beaux  arts  de  France.  Deux  volumes  in- 
folio, avec  100  planches.  Paris  ,  Firmin  Didot  ,  rue  Jacob,  n°.  24. 
Le  voyage  pittoresque  du  nord    de  l'Italie ,   dont  S.    M.  le  roi  de 
Danemark   a  accepté  la  dédicace  ,  formera    2  vol.   grand    in-folio  , 
papier  demi-colombier,  caractère  neuf,  saint-auguslin.  Chaque    vo- 
lume   sera   composé  de  8   ou   9    cahiers  ^  cliacun  de  6  planclies,et 
accompagné   d'un  texte  historique   et  explicatif,  auquel    on  ajoutera 
différentes  notices  principalement  relatives  aux  beaux  arts  ,  à  l'agri- 
culture et  aux  manufactures.  Les  sept  premières  livraisons  ont  paru  ; 
la   huitième,    qui  paraîtra   à  la  fin   du   mois    de  mai,  terminera  le 
premier  volume.  Les  livraisons  suivantes    seront  mises  au  jour  aussi 
promptemenl  que  possible.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  12  fr. , 
et  de  i3  fr.  ,   franc   de  port,  pour  les  départemens.   L'exemplaire, 
texte  et  planches  sur  papier  vélin  jgrand-aigle  satiné,  est   de  26    fr. 
On   ne   paye  rien    en    souscrivant.    On  peut    voir    d'avance ,   tons 
les  vendredis,  clw*?.  l'auteur,  une  partie   des  plnnclics    qui  sont  d('|.\ 
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travées.  On  souscrit  pour  cel  ouvrage  chez  l'auteur  j  rue  des  Pctits- 
Auguslins  ,  u"  aC ,  depuis  lo  heuies  jusqu'à  midi.  A  Paris,  cliez 
Firmin  Didot,  rue  Jacob,  n"  24.  Trcullcl  etWiirtz,  rue  de  Bour- 
Lon,    et    cliez  les   principaux   libraires  de  l'Europe. 

221.  — TVanderungen  durch  die\Vogesen.  —  Excursious  dans  les 
Vosges j  par  Clnéiieu-lVIaurice  Ekgelhardt.  Strasbourg,  1821.  In-8". 

C'est  un  pclit  ouvrage  descriptif  dont  la  lecture  est  fort  attaclianle. 
M.  Engelliartlt  a  parcouru  la  belle  cbaîne  des  Vosges,  à  plusieurs 
reprises  et  daus  tous  les  sens^  il  y  a  fait  des  obseryations  géologiques 
et  botaniques  ,  qu'il  mêle  ù  ses  tableaux  de  la  uature ,  sans  leur 
donner  une  étendue  que  ne  comporterai',  pas  sou  liTre.  M.  Enjelbardt 
■a  fait  ses  preures  en  plus  d'un  genre;  et  nous  savons  bien  que  là  où 
il  ne  place  qu'un  souveuir,  il  serait  capable  de  mettre  un  traité 
complet.  Pour  cette  fois ,  il  n'a  touIu  que  donner  un  guide  au 
\'oyageur  ;  et  ,  comme  son  lirre  est  fait  pour  être  lu  par  nos  voisins 
(  dans  la  langue  desquels  il  est  écrit),  je  ne  doute  pas  que  plusieurs 
curieux   ue  viennent   visiter  les  beair^  lieux  qu'il  décrit: 

Castraque  quaj  Vogesi  curram    super  ardua  rupem 
Pugnaces  pictiscobibebant  Lingonas  avTaii.{Pharsale,  L.  1.) 

Les  châteaux  du  moyen  âge  se  sont  élevés  sur  ceux  dont  parle 
liUcaiu.  M.  Engelbardt ,  qui  pousse  la  modestie  jusqu'à  garder  le 
silence  sur  ses  propres  travaux,  nous  annonce,  comme  devant  pa- 
raître incessamment,  une  dcsciiption  de  ces  cbàteaux,  par  RI.  Imlin. 
Plusieurs  personnes  ,  en  ce  moment,  s'occupent  des  munumens  alsa- 
ciens ;  mais  tous  les  regards,  toutes  les  espérances  se  portent  sur 
M.  Schweigliaeuser  fils ,  chargé  de  décrire  et  de  constater  l'état  de 
ceux  du  Bas-Rliin.  L'amitié  dont  m'honore  ce  savant,  aussi  modeste 
que  laborieux  ,  les  conseils  et  les  secours  que  j'attends  de  ses  lumières  , 
lu'ont  seuls  déterminé  à  accepter  la  mcnic  mission  dans  le  dépar- 
tement du  Ilaut-Rliin.  Ph.  Golbery. 

222. — Le  Missionnaire  selon  l' évangile  ,  parM.  le  comte  de  N.:.. , 
ancien  conseiller  au  parlement  de  P....,  avec  figure.  Paris,  Arthus 
Bertrand ,  1821 .  ln-12.  Prix  ,  a  fr. ,  et  2  fr.  5o  cent,  franc  de  port. 

Comme  cet  ouvrage  répond  parfaitement  à  son  titre ,  et  que  beau- 
coup de  journaux  donnent  aujouid'ini  des  leçons  de  théologie  et 
de  piété,  l'auteur  devait  s'attendre  à  des  analyses  multipliées  :  il  en 
a  été  tout  autrement  ;  à  peine  le  Missionnaire  a-t-il  obtenu  une  simple 
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annoucc  dans  quelques  j  ouinaux  ;  ceux  mcme  qui  se  diseut  los  amis  de 
a  religion ,  n'eu  ont  pas  encore  parlé.  Les  re'dacteurs  do  la  Revue  En- 
cyclopédique doivent  à  l'imparlialite'  qui  les  caracle'iise,  de  signaler  le 
Missionnaire  comme  un  ouvrage  rédigé  avec  im  talent  très-dislingué  , 
dans  des  vues  très-louables;  la  lecture  en  sera  utile  dans  tous  les  pays  où 
l'on  conserve  de  raltacliemenlà  la  religion  ,  maisparliculièrement  dans 
ceux  au  milieu  desquels  MM.  les  missionnaires  exercent  leurs  taleus 
et  déploient  leur  zèle.  On  verra  si ,  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  dis- 
cours ,  ils  retracent  le  vejtueux  missionnaire  dont  le  portrait  a  été 
esquissé  avec  tant  de  vérité  par  M.  le  comte  de  N*"  j  au  reste,  il 
parait  que  les  fragmeus  de  sermons  ,  mis  dans  la  bouclie  du  mission- 
naire par  ce  pieux  magistrat ,  ont  été  réellement  prononcés  à  la 
Cour,  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  révolution  de  I789.  Cela  seul 
devrait  suffire  pour  procurer  des  lecteurs  à  notre  bon  Missionnaire. 

B... 

223  (*).  —  (Muures  complètes  de  C.  F.  Volkey^  comte  et  pair  de 
France  ,  membre  de  l'académie  française ,  honoraire  de  la  société 
asiatique  séante  à  Calcutta  ,  mises  en  ordre  et  précédées  de  la  vie  de 
l'auteur, T.  I  et  IV.  In-8°.  Paris,  iSai/cbez  Bossauge  frères,  libraires: 

C'est  la  première  livraison  de  ce  recueil,  qui  formera  huit  volumes. 
La  seconde  va  bientôt  paraître.  Le  T.  I  contient  :  une  notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  l'auteur,  par  M.  Adolphe  Bossange  ,  les  Ruines,  le 
Catéchisme  de  la  loi  naturelle  ,  la  Lettre  au  docteur  Prieslley  et  le 
Discours  sur  l'étude  philosophique  des  langues.  Le  T.  IV  forme  le 
premier  des  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne.  On  re- 
marque ,  dans  cette  nouvelle  notice  sur  la  vie  de  Volney,  une  omission 
qui  a  causé  urre  erreur  (page  -j^-]).  11  est  de  fait  que  Volney  quitta  l'as- 
semblée constituante  en  1790^  et  que  dès  cette  année  1790,  commença 
son  séjour  en  Corse^  dans  un  domaine  où  il  fit- des  essais  de  culture. 
L'erreur  consiste  à  avoir  placé  le  voyage  de  Volney  en  Corse,  en  1792. 
Page  43  de  cette  même  notice,  on  représente  les  sénateurs  venus  en 
corps  ,  en  i8o4,  aux  Tuileries,  rendre  hommage  à  Napoléon,  nouvel 
empereur.  Le  fait  est  exact  jusque-là;  mais  on  ajoute,  et  lui  prêter 
serment  de  fidélité;  cette  dernière  circonstance  est  inexacte.  Dans 
l'occasion  dont  il  s'agit ,  il  y  eut  une  harangue  dé  félicita tion,  mais 
point  de  prestation  de  serment.  On  ne  croira  pas  non  plus  que  ,  le 
lendemain  de  sa  démission  ,  M.  de  Volney  se  soit  montré  devant 
l'tmpcreur.  Il  faut  rectifier  celle  date  trop  précise,  h  lendemain. 
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224. — Etudes  des  études  de  la  nature ,  de  Jacques-IIenri-Ber- 
nardin  de  Saint-Pierre ,  soivanl  à  éclaircir  quelques  objections  que 
cet  auteur  a  faites  aux  sciences  naturelles.  Par  J.  L.  A.  Amokdieu  , 
agrégé  de  niatliémaliques  au  collège  royal  d'Avignon.  In-i8  de 
•*  fr.  5o  cent.  Imprimerie  de  Pien'e  Cliaillot  jeune  ,  à  Aa  ignon. 

225. — Im  tèrilé  en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans  un 
écrit  intitulé  :  Kssai  sur  la  vie  et  le»  ouvrages  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  par  L.  ylimé-Marlin.  In-S"  d'une  fenille-  et  demie.  Im- 
primerie de  Didot  le  jeune,  à  Paris.  Chez  Lelong  et  Pélicier.  Prix  , 
75  centinici. 

226  (*}.  —  Marc- A urèle  ,  ou  histoire  philosopliique  de  l'empereur 

âfarr.-Anlonin,   ouvrage  où  l'on  présente  dans  leur  entier,  etsoutuu 

ordre  nouveau,  les  maximes  de  ce  prince,  en  les  rapportant  aux  actes 

de  sa  vie  publique  et  privée.  Paris,    1820,  4  vol.  in-B"   Allais,  li- 

Vjraire,  rue  de  Savoie,    no4. 

ot  Le  sage,  dit  un  philosophe  stoïcien  ,  est  le  pontife  cl  le  ministre 
des  dieux  :  né  pour  le  bien,  salutaire  aux  autres  et  à  lui-même  ,  il 
aspire  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  d'ordonné,  de  fixe  ,  d'immualde,  de 
bienfaisant;  atldcte  dans  le  grand  combat  de  la  vie,  il  accepte,  avec 
égalité  d'ame,  les  fortunes  diverses  que  la  Providence  lui  envoie.  » 
Ce  portrait  du  sage  ,  tiré  des  entretiens  de  Marc-Aurèle  ,  est  celui  du 
philosophe  même  qui  l'a  tracé.  Le  rot  et  le  stoïcien  ne  furent  point, 
dans  ce  grand  homme,  deux  personnages  diHérens;  et  le  livre  où  il 
a  déposé  ses  plus  secrètes  pensées  peut  servir  de  commentaire  à  sa  vie. 
Celte  idée  parait  avoir  présidé  à  la  composition  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  j  l'auteur  y  établit  le  rapport  des  opinions  morales  et  de  la 
conduite  de  Marc-Antonin  ;  il  fait  ainsi  concourir  au  récit  de  cliacunc 
de  ses  actions  les  maximes  qui  paraissent  en  avoir  été  le  principe  ou 
la  conséquence.  Un  exposé,  fort  bien  tracé  de  la  situation  de  l'empire 
romain  au  siècle  des  Aiitonins,  prouvera  suflisammcut  au  lecteur  que  , 
si  ces  princes  ne  rendirent  point  à  leur  patrie  ses  anciennes  inslitu- 
Itons,  ce  fut  moins  leur  faute  que  celle  de  leurs  concitoyens;  ils 
donnèrent,  à  ces  amcs  façonnées  à  la  servitude,  la  mesure  de  libellé 
qu'elles  pouvaient  encore  supporter.  L'auteur  de  Vllislaire  philo-- 
sophigue  a  déployé  ime  érudition  immense  ,  pour  rendre  cette  liio- 
graphie  de  Marc-Aiircle  la  plus  complète  qui  ait  encore  paru.  11  a 
mis  à  contribution  tout  ce  qui  était  susceptible  d'éclaircir  d''aucicns 
documcns  ou  d'en    ajiittcr  de    nouveaux  ,  depuis  les   médaille»,  les 
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Las-ieliefâ  et  les  dél>ris  des  colonnes  et  des  portiques  jusqu'aux  frag- 
niens  de  Cornélius  Frouto^  rc'cemment  découverts  par  les  soins  du 
savant  Angelo-Majo. 

227.  —  Petit  Manuel  philosophique  et  politique ,  extrait  de  Fé- 
iiélun  et  de  Massiîlon  ;  (  par  M.  Michaux).  In-18  de  80  pages.  Paris, 
Baudouin  frères. 

Lorsque  les  doctrines  de  la  raison  et  de  la  lilierté  se  produisent  dans 
les  écrits  tles  philosophes  du  dix-liuilième  siècle,  ou  dans  ceux  de 
l'opposition  moderne  ,  les  apôtres  de  l'erreur  et  du  despotisme  ne 
niauquent  jamais  de  crier  à  la  sédition,  à  l'impiété,  et  d'en  appeler 
aux  écrivains  monardiiques  et  religieux  du  grand  siècle.  Pour  leur 
enlever  cette  dernière  ressource,  M.  Michaux,  jeune  littérateur,  déjà 
connu  par  des  poésies  élégantes,  a  conçu  l'idée  de  composer  un  ou- 
vrage rempli  des  principes  de  la  philosophie  la  plus  libérale  ,  avec  des 
passages  extraits  uniquement  du  Télémaque  et  du  Petit  carême. 
Jamais  elléctivement  les  préjugés  de  la  naissance,  les  maximeS  de 
l'arbitraire  et  de  la  tyrannie,  l'hypocrisie  politique  et  religieuse  n'ont 
été  si  énergiquement  foudroyés  que  dans  les  ouvrages  de  ces  deux 
illustres  prélats^  l'honneur  de  l'église  comme  de  la  littérature,  écrivant 
sous  la  monarchie  absolue,  et  pour  l'instruction  de  deux  princes  ap- 
pelés à  monter  sur  le  trône.  Le  Manuel  de  M.  Michaux  offre  donc  une 
lecture  aussi  solide  qu^ngréable  :  puisse-t-il  devenir  celui  des  hommes 
charges  de  gouverner  Jes  nations  ! 

228.  —  Du  sort  de  l'homme  dans  toutes  les  conditions  ;  du  sort 
des  peuples  dans  tous  les  siècles ,  et  plus  particulièrement  du  sort 
du  peuple  français  ;  par  H.  AzAis,  première  partie.  Théorie  fonda- 
mentale, 1820.  In-12  de  2i5  pages.  Paris,  chez  l'auteur,  rueDuguay- 
Trouin  ,  n"  5' 

Le  spirituel  auteur  du  Traité  des  compensations  paraît  s'être  pro- 
posé ,  dans  ce  dernier  écrit,  de  rappeler,  en  la  confirmant  par  de. 
nouveaux  argumens  et  de  nouveaux  exemples,  la  doctiùne  exposée 
dans  son  premier  ouvrage.  Suivant  lui  ^  une  loi  générale  ,  V équilibre  , 
préside  à  l'organisation  de  l'univers.  Le  phénomène  de  la  vie  est , 
comme  tous  les  auti-es  phénomènes  du  monde,  soumis  à  l'influence 
de  celte  loi.  L'animal  naît,  croît,  décroît  et  meurt.  Pour  revenir  ainsi 
au  point  d'où  il  est  parti ,  il  a  du  nécessairement  rendre  à  la  nature 
tout  ce  fju'il  en  avait  reai ,  et  le  décroissement  a  du  être  égal  à  l'ac- 
croissement. Or,   tout  accroisEcnicnt  de  notre  être,    toute  acquisition 
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est  acconipagu<5e  d'une  sensation  de  plaisir;  toute  dimiautioD  ,  toute 
perte  est  acconipaguée  d'uue  sensation  de  soufirancc  :  la  somme  des 
sensations  douloureuses  doit  donc,  en  dc'tlnitive ,  cire  parfaitement 
égale  à  celle  des  sensations  agréables.  L'Iioranie  qui  aura  heaiicoup 
joui,  aura  beaucoup  à  sonlnir  en  redescendant  vers  la  tombe;  l'homme 
qui  n'aura  connu  que  peu  de  jouissances,  arrivera  sans  douleurs 
extrêmes  au  terme  de  la  vie.  L'auteur  compare  l'existence  à  la  pierre 
que  l'on  jette  en  l'air,  et  qui  retombe  en  parcourant  exactement  le 
même  espace  qu'elle  a  parcouru  en  s'élcTant  :  il  conclut  que  le  bien 
et  le  mal  se  compensent  dans  les  destinées  Iiumainea  ,  et  que  ^  malgré 
la  diversité  de  leurs  accldens,  le  dernier  résultat,  la  balance  finale 
sont  toujours  les  mêmes.  Ces  idées  sont  ingénieuses;  l'auteur  les  dé- 
veloppe avec  talent.  Soii  ou- rage  est  agréable  à  lire  et  Intéressant  à 
jnéditer. 

22g. —  'Lu  sysûrr.j  lnd:.sliiel;  j^av  Henri  S.'.iict-Siiion  ,  avec  celte 
epigiaplie  :  «  Dieu  a  dit  :  Aimez-vous  et  secourez-vous  les  uns  les 
autres.  1  vol.  in-8°.  Prix ,  4  fr.  5o  C. ,  et  par  îa  posle  5  fr.  "jb  c.  Paris, 
Ant.-Aug.  F.enouard.  rue  Saint-André  des-Arts  ,  n°  55. 

Ce  livre  contient  plusieurs  écrilt  de  M.  de  Saint-Simon  ,  publiés  à 
différentes  épcçjues.  lit  sont  réunis  ici  avec  des  développemens  nou- 
veaux ,  et  forment  ;m  corps  de  système  où  ,  parmi  des  choses  hasar- 
dées,  on  rencontre  une  foule  de  vérités  positives,  qui  tôt  ou  lard 
doivent  triompher  dans  l'oiganisatlon  des  sociétés  modernes. 

260.  —  Du  système  d'impôt  fondé  sur  les  principes  de  Vèconomie 
politique  :  ji^v  II.  le  .  icomle  de  Sai^t-Ciiamaks  ,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'élat.  Paris,  1820.  i  vol.  in-S"  de  6-iopag.Le  Normant, 
rue  de  Ceine ,  n°  8.  Prix  ,6  fr.,  et  8  fr.  par  la  poste. 

Malgré  plusieurs  fausses  idées  répandues  dans  cet  ouvrage,  dont  un 
de  nos  collaborateurs  s'était  chargé  de  rendre  compte ,  l'importance 
de  la  question  qui  s'y  trouve  traitée  mérite  im  examen  sérieux,  et  les 
erreurs  politiques  qui  ont  écli.ippé  à  l'auteur  doivent  être  disculées 
et  réfutées. 

25i. —  Tableau  général  de  P empire  ottoman  ,  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  comprend  la  législation  maliométane  ,  l'autre  l'iiis- 
toifc  de  l'empire  ottoman;  dédié  au  roi  de  Suède  ,  par  M.  de  M** 
d'OnssON  :  ouvrage  cnriclii  de  figures.  Tome  III ,  publié  par  les  soins 
de  M.  C.  d'Onssoy,  fils  de  l'auteur.  Première  et  seconde  parties,  en  un 
seul  volume  iu-iolio  de    i25  feuilles   et  demie  ;  pbis    52  plauclics. 
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Imprimerie  de  Firmin  Didot,  à  Paris.  Prix,   200  fr.  ;  les  trois  vo- 
lumes ,  5oo  fr.  Les  deux  premiers  volumes  sont  de  1787  et  1790. 

232. — Histoire  physique  y  civile  el  morale  de  Paris,  depuis  les 
premiers  tems  hisloriques  jusqu'à  nos  jours ,  contenant ,  par  ordre 
chronologique,  la  description  des  accroissemens  successifs  de  cette 
ville  et  de  ses  mouumens  anciens  et  modernes  j  la  notice  de  toutes 
ses  institutions  ,  tant  civiles  que  religieuses^  et^  à  chaque  période  ,  le 
tableau  des  mœurs  ,  des  usages  et  des  progrès  de  la  civilisation ,  ornée 
de  gravures  représentant  divers  plans  de  Paris,  et  ses  monumens  et  édi- 
fices principaux;  par  J.-A,  DuLAURE,  delà  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France.  Tome  II,  in-8° ,  1820.  Paris,  Guillaume  et  compagnie, 
rue  Hautefeuille ,  n"  i4.  Prix,  10  îv.  Le  prix  de  souscription  pour 
l'ouvrage  entier  continue  d'être  de  48  fr. 

Ce  second  volume  ne  cède  point  en  intérêt  ru  premier  ,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  {T^oyez  ci-dessus,  iom.  YIII,  pag,  6o5.  ) 
235. — Histoire  de  l'ancienne  Université  de  G^renoble,i>M-  M.  Ber- 
UIAT-Saixt-Prix  ,  lue  à  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France , 
les  19  avril  et  9  mai  1820,  et  insérée,  en  vertu  de  ses  délibérations, 
dans  le  Tome  III  de  ses  Mémoiies,  Paris,  J.  Smith,  1820.  Brochure 
in-S°  de  64  p.iges. 

Cet  opuscule  curieux  annonce  de  laborieuses  recherches  delà  part 
de  l'auteur.  Une  collection  de  travaux  analogues  sur  les  villes  et  pro- 
vinces de  la  France  serait  une  source  précieuse  et  inépuisable  d'ins- 
tructions en  divers  genres. 

2.54:  {*).— Précis,  ou  Histoire  abrégée  des  guerres  de  la  révolution 
française,  depuis  1792  jusqu'à  r8i5,  par  une  société  de  militaires, 
sous  la  direction  de  M.  TissoT  ,  professeur  de  poésie  latine  au  collège 
de  France.  2  forts  volumes  in-8°.  Paris  ,  ^821.  Raymond,  éditeur  des 
Fastes  delà  Gloire  ,  i-ue  de  la  Bibliothèque,  n°  4.  Prix,  12  fr.  broché. 
Cet  ouvrage,  dégagé  de  tous  les  détails  stratégiques , mais  dans  lequel 
tous  les  événemens  nillltalres  de  quelque  Importance  sont  racontés 
avec  exactitude,  remplacera  utilement^  pour  un  grand  nombre  de 
lecteurs ,  la  volumineuse  collection  des  Victoires  et  Conquêtes.  C'est 
un  nouveau  monument  historique ,  consacré  à  la  gloire  de  nos  ar- 
mées. Les  militaires  y  trouveront  des  souvenirs  utiles  et  instructifs  ; 
les  citoyens  y  puiseront  des  exemples  et  des  leçons  de  patriotisme. 

235.  —  Notice  sur  Vctat  actuel  de  la  mission  de  la  Louisiane. 
Paris,  1820.  In-8°.  Leclcre ,  quai  des  Augustins,  u°  55. 
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Le  vojagc  et  la  niit&iou  de  M.  Dubour;; ,  nomme  par  le  pajic 
évoque  de  la  Louisiane  et  des  Flnvides ,  constituent  le  fonds  de  cet 
écrit,  qui  n'aurait  qu'uu  intérêt  nie'diocre,  si  l'on  n'y  trouvait  en 
même  lems  des  renscignemens  ,  sans  doute  exacts  ,  sur  le  pays  où  la 
mission  est  établie,  cl  sur  l'état  du  culte  qu'on  a  clierclic  à  y  re'- 
pandie. M.  Dubourg  arriva,  en  iSi8,  à  Saiut-Louis,  siège  de  son  epis^ 
copat;^  il  avait  amené  de  l'Europe  cinq  prêtres,  quatre  sous-diacres  , 
quelques  jeunes  élèves  et  des  ouvriers;  il  était  même  suivi  de  sœurs 
de  la  congrégation  du  Sacre-Cœur,  pour/ormer ,  dit  la  notice  ,  des 
mères  chrétiennes.  Les  ou^•riers  composent  aussi  une  espèce  de  con- 
Irerie,  et  sout  tous  cclil)ataires.  Il  nous  semble  que  quelques  bons 
ménages  pourraient  contribuer  plus  cflicacement  à  civiliser  les  sau- 
vages que  des  ouvriers  célibataires  et  des  sœurs  du  Sacré-Cœur  qui 
soignent  très-bieu  les  malades  ,  mais  dont  la  science  ne  va  guère  au- 
delà  ,  et  dont  l'esprit  est  généralement  peu  cultivé.  L'évêque  s'est 
nate  d'introduire  dans  son  diocèse  presque  désert  les  inslilutions  ec- 
clésiastiques souvent  très-dispendieuses  de  l'Europe  catbolique.  11  y 
a  déjà  un  séminaire  aux  Barrens  ou  à  Bois-brûlé,  à  25  milles  de  Saint- 
Louis,  et  des  collèges  à  la  Nouvelle-Orléans,  aux  Opelousas  et  à 
Saint-Louis  même.  Les  sœurs  de  la  congrégation  ont  été  installées  à 
Fleurissant,  paroisse  éloignée  de  i5  milles  du  siège  épiscopal.  Mais 
le  séminaire  se  réduit  à  une  espèce  de  cabane  construite  avec  des 
arbres  bruts ,  chevillés  aux  extrémités  ,  et  enduite  d'une  terre  argi- 
leuse. La  notice  fait  la  description  suivante  du  cbef-lieu  du  diocèse, 
qui  est  maintenant  aussi  la  capitale  du  nouvel  état  du  Missouri  : 
«  Saiut-Louis  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  au  58"  5g' 
de  latitude  septentrionale.  Vue  de  la  rive  droite,  cette  ville,  assise 
en  forme  d'ampbitliéâtre  sur  un  sol  pierreux,  d'où  elle  domine  la 
plaine  immense  des  Illinois^  présente  une  très-agréable  perspective.  » 
Mais  l'illusion  cesse  dès  qu'on  y  est  entré;  les  rues  n'y  sont  point 
pavées  ;  les  maisons  sont  presque  toutes  bâties  au  milieu  d'un  terrain 
environné  de  liantes  murailles.  Quelques  Français  s'y  établirent  vers 
1765.  On  n'j'  comptait,  en  1816,  que  x6oo  habitans  ;  il  y  en  a  main- 
tenant plus  de  dix  mille  ,  et  sa  population  augmente  tous  les  jours. 
On  y  a  vu  s'élever,  en  moins  d'une  année,  cent  trente-quatre  mai- 
sons construites  enbiiqucs,  et  le  terrain  s'y  vend  maintenant  au  pied, 
presque  aussi  clicr  (pi'à  Baltimore.  Saiut-Louis  est  rcnlrcpùl  d'un 
<  ommerce  immense;  cette  ville  reçoit  tout  les  produits  du  haut  Mis- 
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sissijji ,  de  la  rivière  des  Illinois  et  du  Missouri.  L''étcndue  et  l'acti- 
vitê  des  e'trangere  qui  s'y  rendent  de  toutes  parts  eu  feront  bientôt 
une  des  plus  grandes  villes  du  Nouveau-Monde.  » 

Une  mission  ctablie  dans  un  pays  qui  ,  en  peu  d'années,  peut  de- 
venir très-florissant,  est  donc  importante  pour  la  cause  de  l'huma- 
nité ;  malheureusement  uoiis  voyons  ,  par  cette  notice,  que  l'évèque 
n'évite  pas  avec  assez  de  soir»  les  graves  défauts  qu'on  a  reprochés 
avec  tant  de  raison  à  d'autres  missionnaires.  On  parle,  dans  cet  écrit, 
de  la  profonde  douleur  que  ressent  le  chef  de  la  mission  catholique 
à  la  vue  de  la  prospérité  des  missions  protestantes  ;  on  y  parle  aussi 
des  esprits  forts  qm  arrivent  d'Europe  avec  les  émigrans  et  qui  veu- 
lent répandre  leur  poison  dans  le  Nouveau-Monde  ;  on  voit  enfin 
que  l'évèque  se  mêle  aussi  de  convertir  les  protestans  pour  les  ramener 
à  Vunilè'de  l'église.  Ce  sont  autant  de  germes  de  discorde  et  d'into- 
lérance. Quel  besoin  ont  les  missionnaires  de  signaler,  dans  la  com- 
munauté où  ils  sont  eux-mêmes  étrangers,  des  hérétiques  et  des 
esprits  forts?  qu'ils  y  prêchent  et  pratiquent  la  douceur  évangélique  , 
mais  qu'ils  ne  prétendent  pas  dominer;  car  ce  serait  plutôt  un  obs- 
tacle qu'un  moyen  de  succès.  Aux  Etats-Unis,  tout  le  monde  vit  paisi- 
blement, parce  que  toutes  les  sectes  y  sont  tolérées.  Il  est  donc  du  devoir 
des  missionnaires  catholiques  de  se  conformer  à  l'esprit  national,  et  de 
ne  pas  troubler  la  concorde  par  un  système  d'envahissement  qui  n'a 
causé  que  trop  de  calamités  en  Europe.  Depping. 

256(*). —  Principes  du  droit  de  la  nature  et  desp^ens  ,  par  BuRi.A- 
jiAQui ,  avec  les  observations  de  Félice;  nouvelle  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée  d'une  table  générale  analytique  et  raisonnée  ; 
par  M.  DupiN,  docteur  en  droit  et  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
Paris ,  Warée  oncle ,  libraire  de  la  Cour  royale  ,  au  Palais  de  Jus- 
tice ,  1821.  Cinq  vol.  in-8°. 

Parmi  les  nombreuses  productions  du  dernier  siècle,  que  les  édi- 
teurs modernes  s'empressent  de  reproduire  ,  on  doit  distinguer  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens  de  Burlamaqui.  L'éléva- 
tion du  sujet  et  le  nom  justement  célèbre  de  l'auteur  recommandent 
cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  études  sérieuses  et  appro- 
fondies, uniques  sources  de  la  véritable  mstructioi».  Professeur  du 
droit  naturel  à  Genève,  Burlamaqui  se  proposa  d'éclairer  toutes 
les  parties  de  la  science  qu'il  enseignait  avec  le  plus  grand  suCcès , 
eu  puljliant  un   système  complet  lur    le    droit  de  la   nature   et   de.s 


576  LIVRES  FRANÇAIS. 

gens.  Traversé  Jans  cette  vaste  entreprise,  il  s'était  déterminé  à  aire 
paraître  séparément  deux  ouvrages  intitulés  :  Principes  du  droit 
naturel  ei  Principes  du  droit  politique,  qui  renferment  les  élémens 
de  ces  hautes  sciences  et  les  fondemens  de  l'édiâce  qu'il  ne  put  ache- 
ver. Heureusement ,  ses  manuscrils  restaient;  et,  bien  qu'il  ne  les  eût 
composés  que  pour  ses  leçons,  ils  n'en  montraient  pas  moins  la 
suite  et  le  développement  de  se»  idées  j  et  les  différentes  applications 
des  principes  généraux  compris  dans  les  deux  ouvrages  élémentaires 
dont  nous  venons  de  parler. 

Un  autre  professeur  également  recommandable ,  Félice,  entre- 
prit de  continuer  l'ouvrage  de  Buvlamaqui  d'après  ses  manuscrits.  Il 
les  mit  en  ordre  sans  en  altérer  le  texte;  et,  les  réunissant  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  et  du  droit  politique ,  il  en  composa  un  traité 
complet  du  droit  de  la  nature  et  des  jens.  En  même  tems  il  ajouta 
à  l'œuvre  de  Builamaqui  de  nombreuses  oijservalions,  distinguées 
du  texte,  dans  lesquelles  il  développe  ics  raisons  de  son  auteur,  les 
fortifie  de  la  doctrine  des  philosophes  ancien:  cl  modernes  ,  et  quel- 
quefois leur   oppose  ses  propres  idées. 

Tel  estl'ouvrage  dont  nous  annonçons  une  édition  nouvelle.  11  réunit 
l'avantage  des  livres  élémentaires  et  l'intérêt  des  discusslous  appro- 
fondies. Aux  principes  e:iposés  avec  clarté  et  précision,  succèdent  des 
développemens  qui  en  montrent  les  applicatiour  et  les  conséquences. 
On  y  trouve  rapportées  ,  soit  pour  les  combaiire ,  soit  pour  s'en  faire 
un  appui,  les  opinions  des  jurisconsultes,  des  métaphysiciens  et  des 
philosophes  ;  et  l'histoire  des  tems  anciens  et  modernes,  les  lois  et  les 
coutumes  des  différens  peuples,  Tiennent  ajouter  l'autorité  des  exem- 
ples à  celle  des  raisonnemens.  La  religion  et  la  morale,  les  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même  et  envers  ses  semblables,  l'origine  de 
la  société  civile  et  politique ,  le  fondement  de  la  souveraineté ,  les 
droits  et  les  obligations  des  souverains  et  des  sujets,  les  droits  des 
nations  entre  elles  ,  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  ,  se  trouvent 
traités  sucrcssivement  dans  leur  ordre  uaturel,  et  suivant  les  divi- 
sions d'un  système  bien  lié,  dans  cet  important  ouvrage,  le  plus  com- 
plet qui  existe  sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Il  est  précédé  en 
outie  d'une  instruction  liislorique  et  critique  de  Félice,  qui  présente 
l'origine  et  les  progrès  de  la  science  du  droit  naturel,  et  l'examen 
des  différens  .sj&ièuies  suivis  par  les  philosophes  et  les  auteurs  les 
plus  célèbres. 
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Depuis  long-tems  on  seutait  le  besoia  d'uue  nouvelle  édition. 
La  dernière,  faite  à  Iveidun  .devenait  très-rare.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  l'e'diteur  qui  reproduit  cet  ouvrage,  qu'il  est  si  utile  de 
répandre,  au  moment  surtout  oii  des  chaires  de  droit  uaturel  ouvertes 
à  l'école  de  droit  de  Paris,  appellent  les  jeunes  gens  à  cette  étude 
trop  long-tems  ucgligée.  Les  avantages  de  la  nouvelle  édition  ne 
peuvent  manquer  d'en  assurer  le  succès.  L'ancienne  était  en  huit 
volumes  ;  celle-ci  est  réduite  à  cinq ,  et  cependant  elle  est  aussi 
complète.  On  est  parvenu  à  cette  réduction  sans  aucun  reltanche- 
mentj  et  par  une  économie  typographique  bien  entendue,  qui  a  permis 
de  fixer  le  prix,  à  plus  de  moitié  moins  que  celui  auquel  il  était 
porté.  Nous  félicitons  l'éditeur  d'avoir  obtenu  cet  avantage ,  sans 
nuire  à  la  beauté  de  l'édition  ,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  éditions 
compactes  et  économiques. 

Un  avertissement  placé  en  tète  contient  une  courte  analyse,  propre 
à  <îonner  une  idée  du  système  de  Burlamaqui,  et  présente  de  sages 
réflexions  sur  l'utilité  du  droit  naturel,  et  la  nécessité  d'en  protéger 
l'étude  à  l'époque  où  nous  nous  trouvons.  Mais,  une  addition  extrê- 
mement importante  et  qui  donne  le  plus  grand  prix  à  l'édition  nou- 
velle ,  c'est  celle  d'une  table  générale  analytique  et  raisonnée ,  qui 
manquait  à  cet  ouvrage.  On  ne  saurait  croire  combien  le  défaut 
d'une  bonne  table  des  matières  nuit  à  l'utilité  des  livres  où  elle 
manque ,  et  combien  elle  rend  l'usage  de  ceux  qui  en  sont  pourvus 
plus  commode  et  plus  utile.  Cette  table  est  rédigée  avec  beaucoup  de 
soin  ;  elle  est  due  à  M.  Dupin  aîné ,  qui  trouve  le  moyen  de  mêler 
aux  brillans  succès  du  barreau  ces  travaux  utiles ,  qui  assurent  à 
leui's    auteurs  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent   aux. 

progrès  de  l'instruction. 

MiLLELOT,  avocat. 

237.  —  Le  Droit  civil  français,  suivant  l'ordre  du.  code;  par 
M.  C.  B.  M.  ToTTLLiER.  Tome  IX.  Paris ,  Warée  oncle ,  libraire 
au  Palais  de  Justice,  1821,  in-S"  de  692  pages.  (^Voyez  Tome  VI, 
page  180). 

Toutes  les  fois  que  M.  Toullier  ajoute  un  volume  à  ceux  dont  se 
compose  déjà  son  excellent  ouvrage,  les  hommes  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  peuvent  être  certains  d'y  trouver  des 
opinions  saines,  une  discussion  profonde  et  lumineuse  sur  des  ques- 
tions d'un  grand  intérêt.  Le  vénérable  doyen  d'âge  et  de  service» 
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«le  la  facilite  de  droit  de  Hennés  rend  un  véritable  service  à  1.» 
science,  eu  publiant  les  Icrons  qu'il  prolesse  et  qui  méritent  à 
tous  égards  de  franchir  les  limites  de  récoic.  Déjà  la  plus  grande 
partie  de  sa  tâclie  est  achevée  ;  car  il  est  sur  le  point  de  faire  paraître 
le  dixième  volume  qui  terminera  tout  ce  qui  concerne  les  obliga- 
tions, cette  pallie  si  importante  du  droit,  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  notre  célèbre  Polhier  ,  et  qui  présentait  un  si  vaste  champ, 
que  M.  Toullier  a  pu  y  consacrer  cinq  volumes.  Cependant  l'un 
des  plus  jeunes  et  des  plus  savans  professeurs  de  la  faculté  de  droit 
de  Paris,  M.  Duranlon ,  nous  a  donné  aussi  un  Traité  justemeut 
estimé  sur  cette   matière. 

Après  avoir  payé  ce  tribut  d'hommage  à  M.  Toulliei-,  nous  ose- 
rons lui  dire  qu'il  s'est  mépris  sur  l'opinion  de  M.  Duranton,  con- 
cernant l'acte  dans  lequel  la  cause  de  l'obligation  n'est  point  expri- 
niée.  Une  discussion  relative  à  cette  erreur  ne  pourrait  trouver  sa 
place  que  dans  un  recueil  consacré  spécialement  à  la  jurisprudence. 
D'ailleurs,  nous  sommes  persuadés  que  M.  Touiller,  en  relisant  avec 
attention  le  passage  de  M.  Duranton,  verra  que  ce  jurisconsulte  est 
fort  éloigné  d'enseigner  la  doctrine  qu'il  lui  prèle,  et  nous  ne 
doutons  pas  que,  dans  la  nouvelle  édition  qui  se  pré|)are  ,  M.  Toul- 
lier ne  rectifie  ce  pafsagc  ,  comme  il  l'a  fait  plusieurs  fois  ,  avec 
une   franchise   et  une  loyauté   qui   honoreut  son  caractère. 

M.  Toullier  a  placé  à  la  fin  de  ce  volume  urte  savante  disser- 
tation ,  dans  laquelle  il  combat  une  opinion  de  M.  Merlin.  Cette 
dissertation  offre  une  addition  importante  au  Tome  IV.  Par  ce 
moyen ,  et  en  publiant  à  part  les  changemens  qu'il  fait  à  son 
ouvrage,  M.  Toullier  évite  aux.  personnes  qtii  se  sont  procuré  les 
premières  éditions,  l'obligation  d'acheter  les  nouvelles,  si  elles 
veulent  connaître  la  véritable  doctrine  du  professeur  sur  les  diffé- 
rentes matières  dont  il  a  parlé.  Tous  1rs  ailleurs  n'ont  pas  ce 
scrupule.  Nous  ne  termijierons  pas  cet  article ,  sans  émettre  le  vœu 
devoir  bientôt  achever  ce  bel  ouvrage,  qui  fait  donner,  avec 
raison,  à  M.  Toullier,  le   surnom  de  Pothier  moderne. 

Alphonse  Taillakdier. 

a38. — Recueil  complet  des  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
avec  notes  indicatives  des  dispositions  de  la  b'gislaiinn  antérieure, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie,  que  les  lois  nouvelles  cxpliqiicni, 
modifient  ou  abrogent;    suivi  d'uu  appendice,  où  l'on  recueille  les 
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lois  ,  traités  ,  ordonnances  ,  léglennens  ,  arrêts  Jli  conseil ,  discours 
de  la  couronne  et  autres  actes  non  insérés  au  Bulletin  des  lois  , 
qui  offrent  un  intérêt  général  ;  accompagné  de  deux  tables  ;  l'une 
clivonologique ,  indiquant  tous  les  actes  insérés  en  entier  au  Bulletin  , 
et  un  grand  nombre  d'autres  qui  n'y  figurent  p&s  ;  l'autre  alphabé- 
tique et  analytique^  des  matières;  et  d'une  dissertation  sur  quelque 
point  intéressant  du  droit  public;  par  M.  Isambert,  avocat  aux  con- 
seils du  roi  et  à  la  cour  de  cassation  [année  i8ig).  Paris.  Affbrty 
éditenr  ,  rue  Saint-Antoine ,  n°.  62  ,  et  rue  de  Seine-Saint-Germain, 
n".  3i.   1821.   1  vol.  in-8°. ,  de  Ivj  et  564  pag.  Prix,  g  fr. 

Ce  qui  distingue  cette  collection  et  la  rend  plus  utile  que  toutes  les 
autres  semblables,  ce  sont  les  savantes  notes  qui  accompagnent  les 
textes,  et  qui  toutes  font  connaître  la  législation  antérieure  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  française,  V appendice  indiqué  sur  le  titre, 
les  deux  tables,  bien  complètes  et  habilement  rédigées,  et  les  disserta- 
tions placées  en  tète  de  chaque  volume.  Celle  qui  précède  le  volume 
de  181g  est  un  Essai  sur  les  limites  entre  le  pouvoir  législatif  et  le 
pouvoir  réglementaire  ou  exécutif ,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
Platon  .  il  est  prospère  et  durable,  le  gouvernement  où,  la  loi  domine 
sur  les  hommes  ,  où  les  hommes  ne  sont  pas  les  tyrans  des  lois.  On 
lemarquera  encore,  dans  ce  volume  de  1819,  la  belle  ordonnance 
royale  sur  la  comptabilité  de  la  guerre  ,  contre-signée  Goupion  Sainl- 
tyr,  et  qui  défend  d'excéder  en  aucun  cas  les  crédits  législatifs.  On 
ne  trouve  nulle  part  que  dans  cette  collection  les  nombreuses  ordon- 
nances relatives  à  nos  colonies  (p^ojy.  Toni.  VI  ,p.  179  et  180). 

aSg — Législation  constitutionnelle ,  ou  Recueil  des  constitutions 
françaises,  précédées  des  déclarations  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen ,  publiée  eu  Amérique  et  en  France  (le  projet  de  déclara- 
tion de  Carnot  et  celui  de  Grégoire  ,  peu  connus  aujourd'hui ,  ont  été 
recueillis  par  l'éditeur  ,  qui ,  pour  ren<lre  son  ouvrage  complet ,  l'a 
terminé  par  la  déclaration  delà  chambre  des  représenta ns  des  cent 
jours).!  vol.  in-8°.  Pris,  6  fr. ,  etpar  laposte  7  fr.  5o  cent.  A  Paris  , 
chei  Corréard,  Palais-Royal,  galerie  de  boisju".  268.  1820.  Prix, 
6  fr.  .  et  7  fr.  5o  par  la  poste. 

Ce  recueil  est  dû  aux  soins  de  M.  Bonkin.  Il  renferme  des  actes 
qu'aucun  Français  ne  devrait  ignorer,  et  qu'il  devrait  conserver  reli- 
gieusement comme  des  titres  de  famille. 
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24o.  —  L'Italie  au  dix-neuvième  siècle,  ou  de  la  nécessité  d'ac- 
covdei-  en  Italie  le  poiivoii  avec  la  liberté.  Paris,  1821,  iu-8"^  de 
160  pages.  P.  Dufart,  libraire,  quai  Voltaire,  n".  ig.  Prix,  3  fr. 

L'objet  de  cet  ouvrage  ,  que  l'on  attribue  à  un  Italien  qui  s'est  fait 
counaîlre  liouoraljlenieul  dans  la  littérature  ,  danfi  la  philosophie  ,  et 
même  dans  la  poliiiquc,  est  de  faire  apprécier  la  véritable  situation 
de  l'Italie  ,  d.ms  un  moment  où  elle  devient  le  théâtre  d'événemens 
historiques,  d'une  haute  importance.  L'auteur  voudrait  prévenir  les 
maux  de  la  guerre,  ou  du  moins  en  tirer  une  leçon  utile  pour  les  peu- 
ples et  pour  les  rois.  Il  démontre  la  nécessité  d'accorder  des  constitu- 
tions représentatives  aux  étals  d'Italie,  et  une  constitution  fédéralive 
à  tous  ensemble;  c'est  l'unique  moyen  ,  selon  lui,  d'éviter  les  révolu- 
tions et  les  dangers  qu'elles  entraîuent.  L'ouvrage  est  écrit  avec  mo- 
dération, quoiqu'on  y  expose,  arec  toute  la  franchise  nécessaire,  les 
faits  les  plus  importans  et  les  vérités  les  plus  fortes.  Il  respire ,  avec 
le  désir  sincère  du  bien  public,  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance nationale.  Il  ne  pouvait  paraître  plus  à  propos,  et  nous  croyons 
qu'il  est  de  nature  à  faire  une  rive  sensation. 

Un  projet  analogue  se  trouve  présenté ,  avec  des  développemens 
prophétiques,  dans  un  Mémoire  sur  VorganisalioTi  fédératiue et  in- 
dépendante de  l'Italie,  remis  au  premier  consul  Bonaparte  le  21 
messidor  an  8  (  lO  juillet  1800),  après  la  Imtaille  de  Marengo.  Ce  mé- 
moire, qui  peut  être  aujourd'hui  consulté  avec  intérêt,  fait  partie  du 
Recueil  des  pièces  officielles  destinées  à  détromper  les  Français  sur 
les  éuéaemens  qui  se  sont  passés  depuis  quelques  années.  Voy.  le 
Tome  IX  de  cette  collection  publiée  à  Paris  ,  par  M.  ScHœLL  ,  en  i8i4 
et  i8i5.Lemcme  volume  renferme  un  autre  mémoire  iulitnlé  : /e  Cora- 
ser valeur  de  l'Europe,  qui  indique  les  moyens  de  rétaldir  l'équilibre 
politique  des  diCférens  états  et  une  paix  générale  solidement  aflermie. 
Les  sages  conseils,  adressés  par  l'auteur  aux  souverains  ,  furent  dédai- 
gnés ;  l'auteur  lui-même  ,  qui  avait  été  long-lems  victime  de  la  ty- 
rannie de  Bonaparte  ,  pour  lui  avoir  aussi  parlé  le  langage  de  la  vérité', 
fut  en  butte  à  de  nouvelles  persécutions  ,  et  il  expia  ,  daus  l'exil  ,  et 
par  une  destitution  injuste ,  le  crime  d'avoir  plaidé  la  cause  de  l'indé- 
pendance des  nations ,  et  d'avoir  proposé  les  moyens  de  prévenir  de 
nouvelles  révolutions ,  en  organisant  les  états  d'une  manière  conforpje 
AKia  vœux  et  aux  besoins  des  peuples  et  aux  véritables  intérêts  des  princes. 
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ail' — Séjour  d^un  officier  français  en  Calabre ,  ou  Lettres  propres 
à  faiie  connaître  l'état  ancien  et  moderne  de  la  Calabre ,  le  caractère 
les  moeurs  de  ses  habitans^  et  les  e've'nemens  politiques  et  militaires 
qui  s'y  sont  passés  pendant  l'occupation  des  Français.  Paris  ,   1820. 
In-8°.  Bécliet  aine',  libraire,  quai  des  Augustins,  n"- 67.  Prix,  4  fr. 
et  franc  de  port ,  5  fr. 

La  plupart  des  e'tratigers  qui  se  plaisent  à  nous  donner  la  relation 
de  ieui's  voyages ,  soit  à  cause  de  leurs  préventions  nationales  ,  soit 
par  défaut  de  connaissances  nécessaires  pour  bien  observer,  nous  pré- 
senteut  des  romans  plutôt  que  des  histoires.  11  vaudrait  mieux  nous 
laisser  ignorer  eutièrement  l'état  de  certains  peuples  et  de  certains 
pays  que  de  nous  les  montrer  dégui.-és,  dans  des  mémoires  Jjizarres, 
recueillis  à  la  hâte,  et  sans  aucun  discernement.  L'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  semble  s'être  étudié  à  éviter  ces  imperfections 
trop  ordinaires.  Il  a  demeuré  trois  ans  dans  le  pays  dont  il  nous  offre 
la  description.  Plusieurs  de  ces  lettres  sur  la  Calabre  ,  et  surtout  les 
quatorzième  et  quinzième,  sur  la  description  générale  de  son  climat  , 
ses  productions  ,  son  commerce,  et  sur  le  caractère  et  les  moeurs  des 
liabitans  ,  sont  d'un  véritable  inléi  et.  ce  La  nature ,  dit  l'auteur  ,  a 
tout  fait  pour  rendre  ces  contrées  heureuses  et  florissantes ,  mais  les 
vices  du  gouvernement  s'opposent,  depuis  bien  des  siècles,  à  leur 
prospérité.  La  condition  des  paysans  y  est  des  plus  malheureuses  ;  les 
fortunes  y  sout  trop  disproportionnées  j  il  y  en  a  peu  de  médiocres  ; 
les  petits  propriétaires  y  sont  très-rares  ,  et  nulle  part  on  ne  trouve 
une  transition  plus  subite  de  l'extrême  indigence  à  nne  grande  ri- 
chesse. »  Mais,  à  travers  la  misère  et  le  défaut  de  civilisation  des  Cala- 
brois  ,  l'auteur  leur  trouve  dans  l'esprit  des  qualités  qu'ils  semblent 
avoir  conservées  des  Grecs  leurs  ancêtres  ,  telles  que  leur  finesse, 
leur  subtilité,  leur  expression  ,etc.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue,  en 
cette  occasion  ,  sont  d'autant  plus  remarquables  ,  qu'il  ne  les  épargne 
pasà  l'égard  des  vices  qu'il  leur  impute,  tels  que  la  perfidie,  la  supers- 
tition ,  la  cruauté,  etc.  Mais  la  remarque  la  plus  importante  de  la  part 
d'un  officier,  est  celle  que  les  Calabrois  sont  susceptibles  de  devenir  de 
bons  soldats  par  leur  constitution  robuste,  leur  sobriété,  leur  agilité 
et  leur  intelligence  naturelle.  «Si  ce  peuple  ,  presque  isolé  de  l'Europe, 
et  retranché  derrière  ses  montagnes  ,  dit  notre  auteur,  était  mu  par 
un  patriotisme  politique  et  religieux,  il  deviendrait  indomtable  ,  et 
le  pays  qu'il  habite  serait  un  lefuge  assuré  contre  la  tyrannie.  Malgré 

Tome  ix.  38 
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le  nicrilc  qu'on  reconnaît  en  géiu-ral  ilaiis  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  craindre  que  l'auteur  ne  se 
soit  laissé  entraîner  comme  tant  d'autres  par  ses  prcventions ,  et  que 
les  lecteurs  ne  déduisent  de  ses  observations  trop  générales  des 
conséquences  fausses  et  injustes.  Quelles  sont  les  personnes  qu'un  ofli- 
cier  consacré  au  service  de  rélat-ma')or  de  ce  lems-là  pouvait  con- 
naître ,  et  dont  il  a  pu  obtenir  des  renseignemens?  Nous  savons  <{u'après 
que  les  Napolitains ,  et  surtout  les  Calalirois,  eureut  été  détrompés 
de  leurs  espérances,  ils  devinrent,  pour  la  plupart,  ennemis  des 
Français,  ou  du  moins  méfians  à  tel  j)0int  qu'ils  ne  les  regardaient 
plus  comme  les  missionnaires  de  la  libmé  et  du  bonlieur  des  nations  , 
mais  comme  les  agens  du  despotisme  militaire  de  Bonaparte ,  et  les 
fauteurs  de  l'oppression  des  peuples  leurs  alliés  et  leurs  amis,  ("e 
cbangement  ,  si  funeste  aux  Français  et  aux  Napolitains,  engagea  la 
plupart  des  gens  de  bien  à  se  tenir  à  l'écart  ;  pleurant  au  fond  de  leur 
cœur  sur  les  malheurs  publics  ,  ils  fuyaient  tout  commerce  et  toute 
familiarité  avec  les  Français.  En  effet ,  si  l'on  compare  la  courte  rela- 
tion que  M.  le  docteur  allemand  Wite  donne  de  la  Calabre  (Voyei 
l'Italie  au  dix-neuuième  siècle),  avec  celle  qu'en  a  donuée  l'oflicier 
français,  on  dirait  que  les  Calabvois  ,  rencontrés  parle  premier  ,  ne 
sont  point  ceux  que  l'autre  nous  avait  reti-acés.  11  faudrait  en  conclure 
que  ,  depuis  dix  ans,  les  Calabrois  sout  entièrement  changés  ,  ce  qui 
supposerait  une  espèce  de  miracle  peu  croyable  ;  ou  bien  il  faut  pen- 
ser que  l'un  des  deux  écrivains  s'est  étrangement  trompé.  Notre  soup- 
çon se  convertit  presque  en  conviction  ,  lorsque  l'auteur  français  nous 
dépeint  les  brigands  d'un  seul  côté,  au  lieu  de  nous  les  montrer  sous 
tous  les  points  de  vue.  Ou  sait  à  qui,  de  ce  lems-là ,  l'on  donnait  ce 
nom  odieux  de  brigands.  Ils  l'étaient  comme  ceux  qui  composaient  les 
guerrillas  en  Espagne;  ils  croyaient  défendre  leur  pays  et  leur  roi 
légitime  contre  des  agresseurs  injustes.  Ils  opposèrent  a  la  biavourc 
des  soldats  français  la  résistance  la  plus  oplni.ître  ,  nous  dirons  même 
la  plus  aeliarnée.  On  ne  put  jamais  les  détruire  ;  ce  qui  prouve  en  gé- 
néral la  fidélité,  la  constance  et  la  fermeté  avec  lesquelles  ils  défen- 
dirent une  cause  qu'ils  regardaient  comme  juste.  Au  lieu  de  tant  de 
lelations  partiales  ou  exagérées  ,  l'histoire  exacte  de  ce  prétendu  bri- 
gandage pourrait  faire  mieux  apprécier  et  estimer  le  vrai  caraclcic 
des  Calabrois,  des  Napolitains,  et  de  tous  les  Italiens  en  général. 
Nous  engageons  nos  Icclcnis  à  lire  avec  attention  l'ouvra^'c  intitulé  : 
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L" Italie  au  dix-neuuième  siècle  {  Voyez  ci-dessus,  n°  24o).  Les  idées 
de  son  auteur  et  les  faits  qu'd  avance  sont  plus  conformes  à  l'état 
actuel  de  ce  beau  pays.  F.  S. 

242.  —  Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  de  Maies- 
herbes,  adressé  à  mes  eufans;  parle  comte  Boissy-d'Anglas,  pair 
de  France,  etc.  Ti'oisième  partie.  Paris ,  1821,  in-B"  de  ii5  pages. 
Treuttel  et  AYiirtz. 

Cet  ouvrage,  ou  ce  supplément,  est  une  réfutation  solide  et  inté- 
ressante des  reproches  faits  à  la  mémoire  du  vertueux  Malesherbes, 
par  l'auteur  de  l'article  consacré  à  cet  illustre  personnage  dans  la 
Biographie  universelle ,  qui  se  rédige  sous  la  direction  des  frères 
Michaud.  Voici  comme  l'auteur  termine  ce  morceau  de  critique  ; 
«M.  de  Malesherbes  repoussait  également,  comme  contraire  aux  vrais 
intérêts  du  peuple  et  du  roi,  tous  les  genres  de  despotisme  et  tous  les 
genres  d'aristocratie.  Il  se  glorifiait  d'avoir  combattu  constamment 
ces  deux  usurpations  du  pouvoir  légitime ,  quoiqu'il  eiit  pu  avoir, 
pour  favoriser  l'une  et  l'autre,  des  raisons  àt position  et  Ae  famille. 
L'histoire  de  M.  de  Malesherbes  et  des  attaques  dont  il  est  l'objet,  se 
trouve  tout  entière  dans  ces  pai-oles  ;  et  si  l'on  ajoute  que,  dans  la 
lutte  de  toute  sa  vie ,  personne  n'a  pu  lui  reprocher  d'avoir  reculé 
par  faiblesse  dans  la  route  qu'il  s'était  tracée  ,  et  qui  était  celle  d'un 
homme  de  bien,  j'aurai  donné  le  dernier  trait  au  panégyrique  de  ce 
grand  homme  ,  et  fait  connaître  le  vrai  motif  de  ceux  qui  osent  encore 
attaquer  sa  mémoire.  » 

243.  —  Le  Sac  blanc,  ou  extrait  des  diOërentes  correspondances 
d'Augleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  la  Grèce,  de  Barbarie  et 
d'Egypte,  relatives  au  caractère,  aux  mœurs  et  à  la  conduite  publique 
et  privée  de  l'infortunée  Caroline  de  Brunswick,  reine  d'Angleterre; 
traduit  de  l'anglais  de  sir  Charles  Popham  ,  ancien  secrétaire  de  la 
princesse  de  Galles;  par  M.  M***,  avocat.  Paris,  Bataille  et  Bousquet, 
Palais-Royal.  1820,   2  vol.  in-12  ,  avec  portrait. 

244.  —  (*)  Obseri>ations  sur  les  inconuèniens  du  système  actuel 
d'instruction  publique  en  Europe,  surtout  en  France,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier;  par  F.  G.  Pottier,  professeur  d'humanités  au 
collège  royal  de  Henri  IV.  Paris,  1821,  in-8°  de  iio  pages.  Arthus 
Bertrand . 

Cet  ouvrage  concerne  proprement  l'instruction  dans  les  collégos  , 
considérée  relativement  à  l'enseignement  des  langues,  des  humanités  , 
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des  bcUcs-lcincs,  L'aiilciir  {grammairien  ,  ])liilologtic  et  profrsscirr 
très-iiislniit ,  c.st  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimes.  Il  expose  dans 
celui-ci  les  inconvëniens  des  méthodes  d'instruction  actuellement 
suivies^  et  propose  un  plan  d'enseignement  Lien  conru ,  et  qui  snait 
divise  en  trois  r|ioques. 

245. —  Abrégé  du  cours  de  littérature  de  J.  F.  de  la  Harpe ,  ou 
Précis  des  jut^emens  de  ce  crilicpie  célèbre  sur  les  écrivains  anciens  et 
modernes  ,  et  sur  chacun  de  leurs  ouvrages;  extrait,  non  seulement  du 
cours  de  littérature,  mais  encore  des  dilTérens  articles  insérés  dans  le 
Mercure  et  autres  écrits  littéraires  du  tenis  ;  par  René  Perrix.  2  vol. 
in-12.  Prix,  7  IV.  et  9  fr.  francs  déport.  C.  Painparré,  libraire,  Palais- 
Rojal ,  galeries  de  bois  ,  n"  25o,  côté  du  jardin. 

Cet  abrégé  ,  fait  avec  soin  et  discernement ,  sera  utile  ,  surtout  pour 
être  mis  entre  les  mains  des  ieuucs  gens  des  deux  sexes ,  durant  le 
couis  de  leurs   étuiles. 

246. — L'Essai  sur  l'homme  ,  de  Pope,  traduit  en  vers  français 
par  Jacques  Delille  ,  avec  le  texte  anglais  en  regard  ,  suivi  de  notes, 
de  variantes  et  de  la  prière  universelle  ,  par  M-  de  Lally-Tollendal. 
In-8°  de  i4  feuilles  et  demie.  Imprimerie  d'Evcrat ,  à  Paris,  cher 
G.  Michaud.  Prix,  6  fr.  ;  et  in-18,  de  G  feuilles  et  demie,  même  impri- 
merie et  même  libraire.  Prix ,  3  fr. 

Cette  traduction  de  l'un  de»  beaux  poèmes  de  la  langue  anglaise 
a  été  composée  par  DeJillc ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  11  la  com- 
mença dans  sa  jeunesse,  la  corrigea  loug-tems,  et  c'est  sur  le  ma- 
nuscrit autographe  qu'il  fit  à  l'âge  de  trente  ans ,  qu'elle  s'imprime 
aujourd'hui.  Ce  volume  se  joint  indispensablement  aux  collections 
n-H"  et  in-18  <les  œuvres  de  Delille. 

247.  —  Clouis,  tragédie  en  cinq  actes;  par  M.  ViEXNET;  représentée 
poDr  la  première  fois,  par  les  comédiens  français  ordinaires  du  roi, 
le  19  octobre  1820.  Paris  ,  1820,  in-8''  de  92  pages.  Ladvocat,  Palait- 
Royal,  galeries  de  bois,  n°  197  et   198;  2*  édition  :  prix,  3  fr. 

Cette  tragédie  représentée ,  non  sans  succès ,  se  distingue  par  l'é- 
nergie du  sljlcel  par  la  vérité  du  caractère  de  Clovis.  L'auteur,  fidèle 
a  la  couleur  du  tems  et  aux  convenances  dramatiques  ,  a  saisi  avec  art 
ce  mélange  de  grandeur  et  de  barbarie  ,  de  génie  et  de  férocité  qui 
place  le  chef  de  la  première  dynastie  française  au  nombre  des  plus 
grandes  figures  historicjurs  que  nous  offrent  Icji  annales  delanion.ii- 
tliie.   Los  autres  caractères  que  M.  Vicnnct  a  groupis  autour  de  son 
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jjiincipal  peibOiiriage  le  souliennenl  sans  raâ'aLblir.  On  ue  peut  dis- 
convenir sans  doute  que  la  tragédie  de  Cloris.,  plutôt  historiquemeut 
que  dramatiquement  belle ,  ue  soit  un  peu  froide  à  la  représentation  ; 
mais  elle  n'eu  est  pas  moins  un  ouvrage  très-estimahle.  Quant  à 
l'évidente  infe'riorité  du  cinquième  acte  comparativement  aux  quatre 
premiers,  ou  n'ignore  pas  qu'elle  doit  être  attribuée  à  l'exigence  des 
comédiens  ,  et  non  pas  à  l'auteur.  M.  Viennet  a  fait  précéder  sa  tra- 
gédie d'une  préface  aussi  ingénieuse  que  bien  écrite. 

248.  —  Lionel.   i^  édition  revue ,  corrigée  et  ornée   de  gravures. 
Paris,  Maradau,  rue  des  Marais,  n*  i6.  1820,  2  vol.  in-i3. 

Ce  roman  qui  ne  manque  pas  de  mérite ,  doit  être  distingué  de  la 
foule  des  ouvrages  de  ce  genre. 

249. — Le  Solitaire j  par  M.  le  vicomte  d'ARLiKCOURT.  Paris,  1821 . 
ï  vol.  in-S"  de  3q5  pag.  Lenormant,  rue  de  Seine,  u°  8.  Prix,  6  fr. 
Objet  d'amour,  de  terreur  et  d'admiration,  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens ,  le  Solitaire  est  l'esprit  du  mystère  ,  le  héros  de  la  bienfaisance 
et  l'homme  des  merveilles.  C'est  pour  les  âmes  sensibles  que  M.  d'Ar- 
lincourt  veut  fàiie  entendre  les  accens  de  l'amour,  du  repentir  et  de 
la  douleur,  enfin  de  tout  ce  que  le  malheur  a  de  plus  déchirant.  La 
lecture  du  Solitaire  imprime  du  mouvement  à  l'esprit ,  et  excite  des 
émotions  douces  et  tendres.  C'est  une  production  féconde  eu  images  , 
tantôt  gracieuses,  tantôt  imposantes ,  et  hardiment  coloriées.  Ua 
goût  épuré  n'a  peut-être  pas  toujours  présidé,  dans  ce  charmant  ou- 
vrage ,  aux  créations  du  génie;  on  pourra  reprocher  à  l'auteur  de 
s'être  souvent  éloigné  des  classiques.  Use  permet  surtout  de  continuelles 
inversions  qui  sont  contraires  au  génie  de  notre  langue.  M.  d'Arlincourt 
appartient  à  l'école  romantique;  son  ouvrage  en  sera  l'un  des  orne- 
mens.  "I. 

25o. —  Lettres  de  Florian  à  M.  Boissy-d'jinglas.  Paris,  1821. 
Renouard.  ïn-16  de  67  pages. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Flovian,  malgré  son  mérite,  parvint 
à  Être  nommé  l'uu  des  quarante  de  l'académie  française.  Sa  nomina- 
tion est  de  1788,  et  il  avait  eu  pour  rival  Vicq  d'Azyr ,  sur  leiiuel 
il  ue  l'emporta  que  d'une  voix  ;  ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  sollicita- 
tions ,  sans  bien  des  soins  ,  des  peines  et  des  courses  ,  qui  l'occupèrent 
durant  six  semaines.  On  ne  peut  mieux  juger  de  la  lutte  qu'en  rap- 
portant ce  passage  d'une  lettle  de  Florian  à  M.  Boissy-d' Anglas,  pour 
solliciter  sou  appui  :  «  Je  me  battrai  de  toutes  mes  forces;  j  ai  dcja 
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mis  cit  jeu  mes  princes,  mes  princesses ,  mcfl  amis;  j'ai  cru  loug-(em9 
que  le  travail  seul  tlcv»it  comluire  aux  rc compenses  ;  je  m'amende, 
et ,  pour  cette  seule  fois ,  je  vais  employer  d'autres  moyens.  »  Ce  petit 
recueil  finit  par  une  Hymne  à  l'amitié  ,  que  Floiian  avait  dcdie'e  à 
M.  Boissy-d'Anglas. 

25 1.  —  Mémoires  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai  (  apricul- 
tiire  ,  sciences  et  arts).  Cambrai.  A.  F.  Hurcz.  i8ao.  in-S".  {  l^nyez 
T.  Vlll,p.  Gi2,n°28i.) 

Quelques  citations  feront  naître  le  désir  de  liio  ce  volume.  «  EfFor- 
«;ons-nous  ,  dit  M.  Le  roi ,  président,  de  prop.Tger  les  lumières  :  elle» 
sont  indispensables  au  honlieur  de  l'homme  j  elles  le  rendent  meilleur, 
«.-lies  .1  joutent  un  nouveau  pri^,  même  à  la  vertu.  En  acce'k'rer  les  progrès, 
c'est  travailler  au  bonheur  social  •,  et  qui  ne  serait  heureux  de  concourirà 
lin  si  noble  ouvrage  !  »  M.  Leglay ,  secrétaire  perpétuel ,  termine  son 
compte  rendu  des  utiles  travaux  de  cette  société,  en  annonçant  «qu'cnCn 
le  monument,  tant  de  fois  projeté  à  la  mémoire  de  Fénélon  ,  va  s'élever  à 
Cand)rai ,  sur  les  plans  de  M.  Gauthier  , ....  hommage  durable  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  à  ce  prélat  vénéré,  à  ce  sage  que  l'on 
a  uommc  avec  raison  la  second  des  hommes  dans  l'éloquence  ,  cl  le 
premier  dans  l'art  de  rendre  la  vertu  aimable.  »  M.  Dclcroix  rend 
un  compte  étendu  et  intéressant  du  f^oj'age  dans  le  pays  entre  Meuse 
et  Iîhin[i  vol.  in-8°  ,  Paris,  Eymerv  ,  rue  Mazarine  ).  Par  suite  des 
traités,  le  pays  que  l'auteura  décrit  a  passé  sous  une  domination  étran- 
gère f  mais  cette  circonstance  n'a  rien  fait  perdre  à  Tintérct  de  son 
livre;  les  conférences  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Aix-la-Chapelle  , 
n'ont  pu  même  que  l'augmenter  encore.  »  On  remarque  encore  dans 
ce  volume  un  poème  d'IIerminie  par  le  même  M.  Dclcroix,  qui 
renferme  de  très-bons  vers. 

252. —  Coup  d'oeil  sur  Pêtershourg ,  par  J.  C.  In-8"  de  24o  pages. 
P.iris  ,  1821.  Ponthicu,  libraiie  ,  au  Palais-Royal.  Prix  :  3  fr.  5o  cent. 
Maigre  nos  relations  avec  la  Russie,  devenues  de  jour  eu  jour  plus 
fre'qiicntes,  ce  pays  nous  est  encore  presque  aussi  inconnu  que  ceux 
qui  sont  le  plus  récemment  découverts.  Kotis  jugeons  encore  de  celle 
nation  sur  ce  qu'elle  était  lors  de  sa  réforme  commencée  par  les 
institutions  du  czar  Rlikhaélow  ilch  ,  et  opérée  par  le  génie  actif  cl 
infatig.ible  de  Pierre  l".  Si  nous  u'avons  pas  de  la  Russie  l'idée  que 
nous  devrions  en  avoir,  la  faute  en  est  aux  écrivains  qui,  jusqu'ici, 
oui  ïiilrrpris  ,  la   pliinart  sur  des  ouï -dire  et  sans  aucune  couuais- 
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sauce  de  la  langue  du  fays^  de  nous  donner  l'histoire  de  ses  mœurs 
et  de  ses  progrès  dans  la  civilisation.  M.  J.  C.  ,  sans  prétendre 
remplir  celte  lacune  ,  a  réuni ,  pour  celui  qui  se  sentira  la  force  de 
l'enti'eprendre,  des  observations  d'autant  plus  précieuses  ,  que  son 
séjour  prolongé  en  Russie  et  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  de  la 
langue  russe  en  garantissent  l'exactitude.  Il  commence  par  un  léger 
aperçu  descriptif  delà  ville  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  indique  ensuite  ra- 
pidement quelques  traits  caractéristiques  des  mœurs  russes  ,  et  plu- 
sieurs abus  consacrés  par  le  mode  de  législation.  Après  avoir  dit  un 
mot  de  la  condition  du  paysan  russe  ,  il  passe  à  l'éducation,  et  ter- 
mine son  travail  par  une  esquisse  de  l'état  actuel  de  la  littérature. 
Quelques  essais  de  traduction  eu  prose  et  en  vers  ,  dont  M.  J.  C.  a 
l'ait  suivre  son  ouvrage  ,  font  regretter  qu'il  en  ait  été  si  avare.  Nous 
l'engageons,  s'il  est  à  même  de  le  faire,  à  nous  donner  un  recueil  de 
traductions  et  d'imitations  des  meilleurs  morceau-x.  de  la  littérature 
russe  ,  qui  n'est  pas  aussi  pauvre  qu'on  le  croit  généralement  eu 
France.  Il  sera  curieux  et  intéressant  de  le  comparer  avec  celui  que 
vient  depublier,  à  Londres,  M.  Bowring,  jeune  littérateur  anglais 
très-distingué.  (  Voy.  ci-dessus  Bulletin  bibliographique,  n"  170.  ) 

E.   H. 

253. — Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  etc.  ;  par  F.  E.  Joubert 
père,  graueur,  ancien  mendire  de  l'athénée  des  arts.  Paris,  1821.  3  vol. 
iu-8".  Prix,  25  francs.  Chaque  volume  divisé  en  trois  parties.  T.  I*^*^,  chez 
l'auteur, rue  duHarlay,  n"  6,  au  Marais,  et  chez  les  principauxlibraires. 

La  première  partie  de  ce  premier  volume  se  compose  presque  en 
entier  des  préliminaires  suivans  :  i°  Essai  sur  le  génie  considéré 
comme  principe  des  beaux  arts.  L'auteur,  s'enfonçant  dans  les  pro- 
Ibndeurs  de  la  métaphysique  ,  essaie  de  caractériser  le  génie  dans  son 
essence  même,  et  de  déterminer  les  modes  de  la  formation  de  la 
pensée.  Il  oublie  le  but  qu'il  s'était  proposé,  et  j'aurais  cru  lire  uxi 
cliapitre  de  Locke  ou  de  Condillac,  si  de  tems  à  autre  je  n'avais  été 
distrait  de  cette  idée  par  des  définitions  telles  que  celles-ci:  le  génie, 
cette  nuance  créatrice  si  désirable  dans  les  beaux  arts ,  etc.  Quand 
Burke,  dans  son  Essai  sur  le  sublime  et  sur  le  beau,  ouvrage  qui 
produisit  une  si  vive  impression  sur  Reynolds,  voulut  caractériser  le 
génie  ,  ce  fut  dans  sa  manifestation  ,  dans  les  actes  par  lesquels  il  se 
révèle,  qu'il  se  plut  à  le  chercher  et  à  le  reconnaître,  et  il  ne  se  livra  pas 
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à  des  definiliou»  idéologiques  plus  ou  moins  subtiles,  cl  Loujouis  plus 
ou  moins  contestées. 

2°  Recherches  sur  la  dicouverle  el  l'époque  de  Fimpression  des 
estampes; 

3°  Coup  d' œil  gèn irai  surVètal  de  la  gravure  en  Europe  \ 

4°    Considè talions  sur  l'impression  lithographique ,   dans    ses 
rapports  avec  la  gravure  en  taille-douce- 

D.<ns  ces  trois  derniers  cliapitrcs,  M.  JouLerl  est  sur  son  terrain  ,  el 
dès- lors  il  a  le  di'oit  de  se  faire  écouter.  Il  est  deux  questions,  entre 
autres,  qu'il  discute  avecciialeur,  et  comme  un  homme  q<ii  sent  vi- 
vement l'arl  qu'il  professe.  D'abord^  il  ne  veut  pas  que  l'on  considère 
la  gravure  coninie  un  arl  secondaire,  mais  seulement  comme  un  art 
qui  peint  la  nature  par  des  moyens  particuliers;  ensuite  il  s'élève 
contre  ceux  qui  comparenlla  gravure  à  une  traduction.  J'encourrai  donc 
le  blâme  de  M.  Joubert  ;  car  je  pense  et  j'ai  écrit  que  le  traducteur 
essaie  de  rendre  la  pensée  et  le  style,  comme  le  f;raveur  essaie  de 
reproduire  la  forme  cl  la  couleur.  Dans  son  Manuel,  M.  Joubert  a 
suivi  l'ordre  alphabétique;  et  il  promet  de  joindre  au  dernier  volume 
des  tableaux  séculaires,  où  tous  les  graveurs  seront  inscrits  chrono- 
logiquement. J'avoue  que  j'aime  mieux  le  plan  adopté  pour  le  Dic- 
tionnaire des  beaux  arts  de  VEncjclopédie  méthodique ,  où  les 
notices  sur  les  graveurs  célibies  'ont  rangées  par  ordre  chronologique, 
avec  une  table  a1pl)abétiqiie  à  la  fin.  De  cette  manière,  on  peut  tout 
a  la  fois  conna  itie  l'histoire  de  l'art,  si  l'on  veut  lire  ces  notices  suc- 
cessivement, el  savoir,  au  moyen  de  la  table  ,  ce  qui  concerne  chaouc 
artiste  en  particulier.  J'aurais  voulu  encore  que  M.  Joubert  ne  se 
born.ît  point  à  indiquer  le  mérite  particulier  qui  distingue  chaque 
graveur,  et  qu'il  fit  connaître  aussi  celles  de  ses  productions  qui 
sont  le  plus  estimées.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  un  choix;  qu'il  ne  donne, 
pour  chaque  graveur,  qu'un  catalogue  trie  ;  mais ,  daus  le  non  bre 
même  des  gravures  qu'il  désigne,  il  en  est  de  supérieures  et  d'infé- 
rieures les  unes  aux  autres;  il  fallait  donc  indiquer  relies  que  l'on  peut 
reg;iiilir  rnninie  les  chefs-d'œuvre  de  chaque  maître. 

Je  fiiiih  celle  série  d'nbscrvalions,  qui  prouveront  au  moins  à 
M-  Joubert  avec  quelle  attention  j'ai  examine  son  ouvrage ,  en  lui 
signalant  des  omissions  dont  je  ne  puis  pénétrer  la  cause.  Depuis 
quelques  années  ,   h  s  Angl.iis  ont  poussé  la    gravure  de  genre   à  un 
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degré  de  perfection  très-surprenant;  aiiciioe  autre  nation  n'est  par- 
venue à  les  égaler.  Puisque  M.  Joubert  a  fait  entrer  les  artistes  vivans 
dans  son  Manuel ,  il  n'aurait  pas  dû  omettre  de  nommer  les  Anglais 
qui  cultivent  en  ce  moment  la  gravure  avec  un  talent  connu  et 
apprécié  de_tou  te  l'Europe.  Je  citerai,  entre  autres,  M.  Byrne,  au- 
quel on  doit  de  charmantes  vues  de  Paris  ;  MM.  Bluck ,  Bumett; 
M.  W.  B.  Cooke  qui  a  gravé  une  partie  des  •  ues  de  Pompeï;  M.  H.  M. 
Cook ,  dont  le  talent  s'est  développé  dans  un  si  grand  nombre  de  vi- 
gnettes ,  et  récemment  dans  the  jovial  fox-hunters  ,  etc.  Il  y  a  donc 
lieu  d'espérer  que  M.  Joubert  n'oubliera  pas,  dans  les  lettres  qui  lui 
restent  à  faire  paraître  ,  de  parler  des  autres  graveurs  anglais,  tels  que 
MM.  Healh  ,  Raimbach  et  autres  ^  et  même  qu'il  formera  un  supplé- 
ment des  noms  omisj  autrement,  on  pourrait  l'accuser  d'une  partialité 
que  les  arts  désavouent.  Au  reste  ,  quand  les  deui  derniers  volumes 
auront  paru  ,  je  reviendrai  sur  l'ensemble  de  cet  ouvrag*.  P.  A. 

254.  ■ —  Tableau  élémentaire  du  squelette  de  l'homme,  pour  uu 
cours  de  zoouomie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  arts;  par 
J.  HÉREAU.  Paris  ,  1820.  Bénard,  marchand  de  gravures ,  boulevard 
des  Italiens.  Prix,  3  fr.,  avec  une  planche  lithogi-aphiée  par  M.  Horace 
Vernct. 

Ce  tableau  est  le  premier  des  cinq  que  l'auteur  a  entrepris  de  pu- 
blier successivement,  pour  faciliter  aux  personnes  qui  suivent  son  cours 
annuel  l'étude  des  objets  qu'il  embrasse.  Les  quatre  premiers  com- 
prendront les  organes  des  mouvemeiis  de  l'homme  et  du  cheval , 
classés  par  ordre  de  fonctions.  Dans  le  dernier ^  seront  exposés  les 
principaux  viscères  de  l'homme  dans  leur  situation  naturelle,  l'in- 
fluence de  leurs  fonctions  sur  les  gestes,  les  attitudes  et  la  physionomie. 
La  nomenclature  de  M.  Chaussier ,  modifiée  dans  ses  désinences ,  par 
M.  Duméril,  ayant  le  double  avantage  de  simplifier  le  langage,  en 
liant  d'une  manière  heureuse  le  nom  à  l'image  de  l'objet,  et  de 
présenter  un  mode  de  description  uniforme  et  d'une  application  facile 
à  tous  les  animaux  à  squelette  intérieur,  est  celle  que  M.  Héreau  a 
cru  devoir  adopter.  En  s'aidant  des  lumières  et  du  crayon  d'un  artiste 
aussi  habile  queM.  Horace  Vernet,  l'auteur  a  cherché  à  rendre^  autant 
que  possible,  son  travail  utile  aux  artistes. 

M  i;  S I Q  r  E. 

255.  —  Répertoire  vocal  du  ménestrel  (  première  livraison  )  ;  cliant 
français  et  italien,  avec  accouipagnemcnt  de  guitare,  ou  de  lyre  et 
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«le  violon,  à  Tolonltj  par  Tn.   N.   Larc«ERET  {de  T.).  Paris,  rue 
du  Vieux  ColoniLicr,  n"  8.  Prix  ,  76  c.  par  page. 

—  Répertoire  du  violonistre  méneslrel  (jtrenùcTC  livraison);  par 
le  même,  àla'mt^me  adresse. 

— yraie  méthode  pour  la  guitare  française  (première  livraison  )  ; 
par  le  même  ,   à  la  nicmc  adresse. 

— Tai  Terpsicliore  du  guitariste  ,  ou  Recueil  de  contre-danses,  avec 
figures,  pour  la  guitare;  parle  même,  à  la  même  adresse.  Prix,  18  fr. 

—  J^es  Folies  du  guitariste ,  ou  les  Folies  d'Espagne,  variées  pour 
ta  guitare;  jiarle  même  ,  à  la  même  adresse.  Prix,  6  fr. 

—  Petit  Répertoire  de  chant  (première  livraison)  ;  par  le  même  ,  à 
la  même  adresse. 

—  Les  Folies  du  guitariste  ;  par  le  même,  à  la  même  adresse. 
Prix.  6  fr. 

256,  —  SouscRiPTioK.  —  Trois  romances  nouvelles  ,  mises  en  mu- 
sique par  M.  v^«gws<éAKDnADE,  icnor,  pension  na  ire  de  l'école  de  clian  t. 

Ces  romances  paraîtront,  au  plus  lard,  le  8  avril  procli.TÏu.  Le  prix 
de  la  souscription  est  de  4  fr.,  payables  en  recevant  'la  musique.  On 
souscrit  à  Paris,  cliez  M.  Andrade,  rue  Iscuve  Sainl-Etieniie,  n"  n  , 
boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Ouvrages  pcriodiqucs. 

207. — ylnnales  de  chimie  et  de  physique;  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Araco.  Paris  ,  1820,  Crociiard,  iu-8".  11  paraît  par  mois  un  cahier 
de  sept  feuilles.  L'abonnement  annuel  est ,  pour  Paris,  de  24  fr.;  pour 
la  France  ,  28  fr.  ;  pour  l'étranger,  52  fr. 

Cet  inte'ressant  journal  continue  avec  succès  de  publier  les  decon- 
verles  qui  se  font  en  pbysique  et  en  cbimie.  Les  noms  des  rédacteuiii 
bout  un  garant  assure  de  l'iniporlance  des  nicninires  qui  le  composent  : 
la  position  où  se  trouvent  tes  savans  «cadt-miciens  les  nict  à  portée 
de  connaître  et  de  re'pandre  tout  ce  qui  peut  intêrcsber  des  sciences 
qu'ils  ont  eux-mêmes  cnricbies  d'utiles  découvertes.  Ils  fout,  ave<- 
discernement,  un  clioix  judicieux  parmi  les  productions  nouvelles; 
les  notes  qu'ils  y  ajoutent  ^  lorsiju'il  en  est  besoin  ,  donnent  aux  j4n- 
nales  lui  genre  de  mérite  que  le  public  apprécie  chaque  j<uir  da- 
vantage. Nous  donnerons  ici  l'exposé  des  principaux  sujets  qui  smu 
traités  danb  les  douze  numéros  de  la  collection  de  l'an  182U  : 

Lu  convcrbion  des  matières  .ininiales  en  subblances  nouvelles    par 
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l'acide  sulfuiique  ;  par  M.  Braconnât.  Les  sels  de  soude  du  com- 
merce ,  analyses  par  MM.  Veller  et  Gay-Lussac.  Trois  mémoires 
de  M.  de  Laplace  sur  le  perfectionnement  des  tables  deja  lune ,  la 
densité  terrestre  et  la  diminution  de  la  durée  du  jour  par  le  refroi- 
dissement de  la  terre.  Un  de  M.  Fourier  sur  ce  refroidissement. 
Les  maladies  calculeuses  examinées  jiar  M.  Marcet  sous  les  rapports 
de  la  chimie  ,  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Plusieurs  poisons 
végétaux  très-actifs  analysés  par  MM.  Pelletier  et  Cauentou.  Un 
mémoire  de  M.  de  Humboldt ,  qui  détermine  les  limites  inférieures 
des  neiges  sur  les  montagnes  des  régions  équatoriales.  MM.  Savart  et 
Siol  analysent  les  vibrations  des  corps  sonores,  et  leurs  effets  sur  les 
instrumens  de  musique.  Les  urines  et  les  calculs  font  l'objet  d'un 
mémoire  de  M.  Proust.  Une  série  d'expériences  galvaniques  très-cu- 
rieuses faites  sur  des  cadavres ,  aussitôt  après  l'exécution  de  plusieurs 
criminels,  par  M.  ytndrewure.  Les  propriétés  efficaces  de  l'iode, 
comme  moyen  curatif  du  goitre,  et  des  expériences  qui  semblent  déci- 
sives sur  cette  maladie ,  sont  présentées  par  M.  Coindet.  L'histoire 
chimique  de  l'or,  par  M.  Pelletier.  Les  iutéressans  travaux  de 
MM.  Faraday  etStodarl  sur  les  alliages  d'acier,  le  wootz  et  les  lames 
damassées  ;  enfin  les  expériences  de  M.  ^rsted  sur  l'électricité  et 
les  travaux  de  MAL  Ampère,  Arago,  Fresnel  et  Boisgiraud  sur  le 
même  sujet,  qui  semblent  prouver  l'idéalité  des  fluides  électrique, 
galvanique  et  magnétique.  Francoeur. 

258. — Bulletins  de  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris;  xé- 
digés  par  MM.  Magendie  ,  Serres  ,  Coutanceau  ,  Bricheteau 
Larrey  ,  Laubert,  Fournier-Pescay  ,  RoBiQUET  ,  Caventou  et 
V1LLER.IVIÉ.  Paris,  1821.  Gabon,  libraire,  rue  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine. Cahiers  de  janvier  et  février  1821,  in-B". 

Ces  Bulletins  sont  destinés  à  continuer  les  mémoires  si  connus  de 
la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris.  Les  noms  des  principaux 
fondateurs  de  cette  société ,  Bichat ,  Fourcroy,  Cabanis  ,  Barthez,  etc. , 
Mm.  Pinel,  Portai,  Halle,  etc.  :  les  noms  de  ses  principaux  membres 
actuels  ;  la  célébrité  que  lui  ont  acquise  ses  premiers  travaux  ;  le  zèle 
avec  lequel  elles  les  reprend  ;  tout  garantit  un  plein  succès  aux  bulle- 
tins qu'elle  publie  aujourd'hui.  Les  deux  cahiers  que  nous  annonçons 
offrent  déjà  une  instruction  aussi  solide  que  variée  ;  le  premier  s'ouvre 
par  l'annonce  d'un  prix  sur  l'un  des  sujets  les  plus  importans  de  l'ana- 
toniic  j  savoir  :  la  structure ,  les  fonctions  et  les  maladies  du  sjslème 
d'organes  appelé  grand  .sympathique,  puis  l'extrait  d'un  mémoire, 
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di-jà  répandu,  de  M.  Magendie,  sji  le  mccaiii»mc  de  rabsorpiiou  clic/; 
les  animaux  à  sang  rouge  et  cbaud.  On  trouve  ensuite  une  obser- 
Tation  très-curieuse  de  narcotisme  (>ffr<mt  la  forme  de  somnambu- 
lisme,  par  M.  Sar/andu'-re  :  puis  de  savantes  recfterches  chimiques  sur 
le  quinquina  ,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  ;  et  une  nouvelle  pré- 
paration de  l'extrait  d'opium  ,  par  M.  Robiquet. 

Ou  trouve,  dans  le  second  cabier,  une  observation  singulière,  d'une 
transposition  générale  des  viscères,  suivie  de  réflexions  judicieuses 
sur  celle  tianspositinn  ,  par  M.  Dcsruelles  ;  plusieurs  /bits  defiéurcs 
laruces  ,  par  M.  Dolnera  ;  'les  recherches  sur  l'emploi  et  les  prépa- 
rations de  l'iode  ,  par  M.  Le  Royer,  etc.  ,  etc.  Mais  on  remarque  sur- 
tout un  excellent  morceau  de  M.  Villerme  ,  sur  If-s  ètablisscmens  de 
charité  et  l'exercice  de  la  médecine,  considérés  dans  dit-erses  cir- 
constances qui  empêchent  ces  institutions  d'atteindre  leur  but ,  et  les 
rendent  trop  soutient  causes  de  mort.  u.  Quand  on  voit  de  près,  dit 
l'auteur,  uu  liès-^-and  nombre  d'bôpitaux,  il  faut  réellement  de  la 
reflexion  pour  ne  pas  oublier  que  ,  dans  leur  service,  ou  a  pour  but  la 
conservation  des  bommes.  »  Il  ajoute  ailleurs  :  «  Quand  il  s'agit  de  la 
vie  des  citoyens ,  il  ne  y  peut  avoir  de  véritable  économie  que  celle 
quia  pour  but  la  conscrratiou  des  hommes;  toute  autre  n'est  que 
spécieuse,  impolitique  et  sacrilège.  »  En  général,  ce  morceau  ,  résultat 
d'observations  profondes ,  suivies  avec  une  parfaite  sagacité,  et  re- 
produites avec  un  rare  talent,  doit  fixer  également  l'attention  des 
médecins,  des  magistrats,  et  surtout  des  philanthropes  instruits  ,  qui 
savent  que  la  charité ,  pour  être  utile,  a  surtout  besoin  d'être  éclairée, 

aS.^. —  Chronique  religieuse.  Tom.  IV  et  V.  Paris,  Baudouin  frères. 
1820,  in-8°. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
cet  ouvrage  estimable ,  et  qui  forme  déjà  une  collection  précieuse 
'pour  les  amis  de  la  morale  et  de  l'érudition.  Il  se  continue  avec  succès. 
ISous  remarquoDs  les  morceaux  suiv.ins  dans  les  deux  volumes  publiés 
durant  le  cours  de  cette  année. —  Copie  (eu  latin)  île  la  lettre  de  sécu- 
larisation de  Pie  VII  ,  à  M.  Cli.  M.  de  Talleyrand,  du  2g  juin  1802. 
—  Deux  Icltirs  très-curieuses,  concernant  M.  de  Montazet ,  arrlie- 
vèquc  de  Lyon  (attribuées  au  savant  M.  Tabaraud  ).  —  Obéissance  et 
respect  aux  scij^ncurs  des  paroisses;  rélablistemcnt  de  la  dîme,  etc., 
recommandés  dans  des  cniéchismes  ofliclcllrment  rc'imprimés  drpui> 
l'an  1817.  O!isciv;ilions  ci iliqucs  sur  ces  éditions  nouvelles.  Ce  n»nr- 
ttau  est  d'aulant  plus  curieux  .  qu'il  a  l.dlu  ,  pour  le  rédij^er,  rassciu- 
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bler,  de  tous  les  points  de  la  France,  des  livres  éle'mentaires ,  qui 
tombent  rarement  sous  les  yeux  des  hommes  instruits.  —  Les  officia- 
lite's  supprimées  par  la  loi,  re'tablies  par  les  évêques  (art.  de  M.  Lan- 
juinais  ),  Kous  citerons  encore  les  notices  nécrologiques  que  donne 
ce  recueil,  et  la  collection  complète  des  nouvelles  religieuses  qu'il  offre 
successivement,  parmi  les  choses  les  plus  précieuses  qu'il  renferme,  et 
qui  doivent  le  faire  placer  dans  toutes  les  bibliothèques  où  un  rayon 
est  réservé  à  l'érudition  ecclésiastique. 

—  260.  Le  Miroir  des  spectacles,  des  lettres,  des  mœurs  et  des  arts  ; 
par  MM.  Jouy,  Arnxult  ,  Dupaty,  Gosse,  Cauchois-Lemaire.  Ce 
journal  paraît  chaque  jour,  format  in-4*'  ,  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires  ,  n°  4  ;  le  prix  de  l'abonnemeut,  avec  une  gravure  par  semaine, 
est,  pour  Paris  ,  de  6  fr.  pour  un  mois ,  i5  fr.  pour  trois  mois ,  27  fr. 
pour  six  mois,  et  5o  fr.  pour  l'année. 

Les  miroirs  seraient  peu  à  la  mode  et  auraient  peu  de  delDit ,  si 
les  bossus,  les  laides,  les  visages  diÊFormes  se  trouvaient  en  grande 
majorité  dans  le  monde  ;  car ,  en  fixant  les  yeux  sur  un  miroir,  celui-ci 
leur  répéterait  des  vérités  désagréables.  Un  miroir  moral  est  d'une 
autre  nature  ;  il  peut  compter  sur  un  succès  plus  général  ;  ce  n'est  pas 
assurément  qu'il  n'existe  autant  d'esprits  contrefaits  ,  de  caractères 
bizarres  et  ridicules,  que  de  visages  de  travers;  mais  ce  miroir  moral 
a  une  propriété  singulière,  c'est  qu'il  ne  réfléchit  que  le  voisin  et  qu'on 
n'y  voit  que  les  travers  d'autrui.  L'envie  jouit  ainsi  pleinement  des  le- 
çons que  ce  miroir  donne  au  prochain,  et  la  sottise  ne  s'en  applique 
aucune  à  elle-même.  Ainsi,  on  ne  doit  point  être  étonné  que  la  curiosité 
et  la  malice  mettent  de  plus  en  plus  en  vogue  tous  ces  mii'oirs  que  fa- 
briquent la  critique  et  parfois  la  satire,  quoique,  à  dire  vrai,  la  plus 
grande  partie  de  ces  miroirs  ne  nous  montre  qu'une  glace  mal  polie, 
peu  fidèle  et  remplie  de  taches.  Au  reste,  ce  qui  doit  consoler  de  la 
médiocrité  de  leur  travail ,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  mi- 
roirs, plus  fragiles  encore  que  le  verre,  compte  peu  de  joui's  de  durée  ; 
le  moindre  choc  les  brise  ,  et  les  amateuis  courent  en  foule  en  cher- 
cher d'autres  qui,  ordinairement,  ne  sont  ni  plus  solides,  ni  mieux 
fabriqués.  Aujourd'hui ,  cependant ,  nous  en  voyons  paraître  et  briller 
un  qui  semble  devoir  être  distingué  de  tous  ceux  du  même  genre  ;  il 
suffira ,  pour  en  faire  l'éloge^  de  dire  qu'il  sort  de  la  manufacture  de 
MM.  Arnault  ,  Jouy  ,   Dupaty  ,  Gosse  ,  Cauchois-Lemaire. 

J'aime  assez  à  prophétiser,  comme  tant  d'autres,  après  l'événement  j 
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t-t  à  vous  aniionrn  ,  cnnimc  nos  journaux,  le  tems  qu'il  a  (ni  l.i 
veille;  aii.'bi  plusieurs  numi-rns  l'ayant  tlc'jà  prouve,  je  voub  pii-ilis 
avec  ccrlilude  que  Ic-Miroir  aura  l't'clat  thi  talent,  la  finesse  de  l'es- 
prit, le  poli  de  l'urbanité,  la  solidité  de  l'in&lructioa  ,  le  sel  de 
l'atticisme  ;  la  raison  en  fera  le  fond;  l'imagination  en  variera  les 
reQcts;  le  puldic  y  trouvera  de 'l'amusement ,  les  auteurs  de  lions 
conseils,  et  les  acteurs  d'utiles  leçons.  Les  Mcdisans,  les  Délateurs , 
les  Romantiques,  les  Cafards,  les  Obscurantins  nieront  sans 
Joule  la  ve'rité  de  celte  prophétie ,  comme  les  Juifs  ont  toujours  nié 
l'accomplissemeut  de  celle  qui  les  condamne;  mais  qu'y  faire  ?  on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde. 

A  propos  de  Juifs  ,  je  voulais  mêler  un  grain  de  critique  à  mes 
éloges;  j'allais  roproclicr  aux  auteurs  du  il/iro/r  d'avoir  trop  restreint 
les  maximes  de  la  charité^  ou  celles  de  la  bienveillance  pliilosopliique, 
en  refusant  de  les  étendre  jusqu'aux  Hébreux.  Ma  censure  portait 
sur  un  article  inséré  dans  le  Miroir,  à  l'occasion  d'un  bal  récent  et 
déjà  célèbre  ;  mais  j'ai  relu  l'article  ,  et  comme  l'oncle  du  niétro- 
luane  ,  j'ai  ri ,  me  voilà  désarmé. 

Le   comte  de  Sjtcua. 

Livres  étrangers  imprimés  en  France. 

a6i.  —  Aventuras  dcl  Baroncito  de  Foblas ,  cscritas  en  franccs 
por  M.  LouvET  DE  CouPEVRAY,  dipulado  del  dcpartamiento  de  Alto 
Viena  en  cl  Couscjo  de  los  Quinientos  de  la  republica  franccsâa  ,  tra- 
ducidas  libremenlc  al  espanol  por  Eugenio  Sanlo  Gctierrez, 
secretario  de  don  J.  A.  Llorente;  con  laminas.  Quatre  vol.  iii-12, 
ensemble  de  60  feuilles  deux  tiers.  Imprimerie  de  Smitli ,  à  Paris  , 
cliez  Rosa  ;  et  à  la  Havane,  chez  Grognot.  Prix,  16  fr. 

2G2.  —  Introduction  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  musique 
ecclésiastique ,  à  l'usage  tic  ceux  qui  s'occupent  de  musique  d'après 
la  nouvelle  méthode  j  par  Chrisanlhos  deMEDYTON,  maître  de  mu- 
sique théorique  (en  grec  moderne).  In-8"  de  4  feuilles  nu  quart; 
iniprimeiic  de  Rignoux,  à  Paris.  A  Constanlinojde,  chez  A.  Kastros, 
imprimeur. 

2G5.  —  Ojfices  des  fêles  principales  et  thèoméloriques,  et  des  saints 
fêtés;  mis  en  musique  par  Pierre  Lampadarics,  Péloponésicn 
(en  grec  modeme).  Tom.  P"",  in-8°  de  25  feuilles  et  demie.  Im- 
primerie de  Rignoux,  à  Paris.  A  Constantinoplc  ,  clicz  A.  Kaslros  , 
imprimeur. 


TV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Etats-Unis.  —  Glissions.  —  Les  succès  obtenus  depuis  quelques 
anne'es  par  les  missionnaires  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique, 
attestent  les  services  importans  que  peut  rendre  la  véritable  civilisa- 
tion ,  lorsqu'elle  est  répandue  par  des  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion ,  au  lieu  d'élre  imposée  par  la  force  et  par  le  glaive ,  comme 
elle  le  l'ut  dans  l'orii,ine  par  les  Espagnols  conquérans  et  oppresseurs 
du  Nouveau-Monde.  Dans  le  vaste  espace  renfermé  entre  les  monts 
Allci^anys  et  la  mer  Pacifique  ,  plus  de  huit  cent  mille  sauvages,  restes 
de  diverses  grandes  tribus,  autrefois  distinctes  et  séparées,  vivent 
errans  et  nomades  ,  dans  un  état  de  dénuement^  d'ignorance  et  de 
barbarie,  qui  soumet  toujours  le  faible  à  la  loi  du  plus  fort.  A  mesure 
que  la  civilisation  s'est  étendue,  la  plupart  des  naturels  qui  haltitaient 
au-delà  des  AUeganys  ,  ont  dii  fuir  à  l'approche  des  nouveaux  pro- 
priétaires. Ceux-ci  ne  pouvant  assurer  leurs  cultures  qu'en  repoussant 
d'abord  loin  d'eux  des  hordes  incapables  de  tout  travail  ,  et  se  trou- 
vant sans  cesse  exposés  à  des  invasions,  le  gouveruement  a  été  obligé 
de  protéger  par  la  force  ,  et  les  terres  vendues,  et  ceux  qui  les  ex- 
ploitent. 

Les  familles  des  états  du  nord  et  de  l'ouest  que  l'accroissement  ra- 
pide de  la  population  entraîne  au-delà  du  Mississipi,  et  une  foule 
d'émigrés  qui  s'offrent  incessamment  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  , 
ont  besoin  de  grands  terrains  pour  assurer  leur  existence  ;  mais  clia- 
cune  de  ces  familles  ne  peut  fixer  sa  résidence  au-delà  des  régions 
habitées,  sans  chasser  devant  elle  quelque  horde  sauvage  :  ainsi 
l'anéantissement  successif  de  ces  malheureuses  peuplades  deviendrait 
inévitable,  si  les  nouveaux  établissemens  ne  pouvaient  se  former  qu'à 
cette  fatale  condition. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  d'introduire  la  civilisation  chc7. 
ces  sauvages;  et  l'expérience  a  prouvé  que  c'est  surtout  par  les  missions 
qu'on  peut  parvenir  à  ce  but.  Les  progrès  faits  journellement  par  celle 
que  dirige  M.  Dubourg  dans  la  haute  et  la  basse  Louisiane  ,  où  les 
sauvages  sont  rassemblés  en   plus  grand  nombre ,  sont  une  preuve 


506  AMERIOIE. 

convaincante  que  la  persuasion  est  la  seule  arme  qu'il  convient  d'em- 
ployer pour  instruire  ces  hommes  de  la  nature.  On  cbt  eiouué  de 
voir  comment  M.  Dubourg  et  ses  zéle's  collahorateurs  ont  pu  créer 
autant  d'tftablissemens,  pour  avancer  la  civilisation,  avec  aussi  peu  de 
ressources  et  en  aussi  peu  de  tems. 

L'ahbéinglesi ,  npris  avoir  parcouru,  pendant  plusieurs  mois,  toute 
l'Amérique  seplculrionalc  ,  a  clé  teiieiiient  ému  du  sort  des  pcnjilades 
infortunées  de  cci>  contrées  ,  et  en  même  tems  si  Irappé  du  dévouement 
de  M.  Dubourg  et  de  ses  dignes  compagnons,  qu'il  s'est  décidé  à 
consacrer  son  tems  et  se«  moyens  à  participer  à  cette  belle  oeuvre.  Il 
a  été  choisi  par  ces  respectables  missionnaires  pour  venir  en  Europe 
solliciter,  des  amis  de  l'humanité  ,  les  moyens  de  continuer  leurs  tra- 
vaux ,  et  engager  des  hommes  de  bien  à  se  joindre  à  eux,  pour  les 
aidera  remplir  le  devoir  sacré  qu'ils  se  sont  imposé. 

L'abbé  Inglesi  a  déjà  eu  l'honneur  d'être  admis  en  audience  parli- 
culière  par  le  roi  de  France  et  par  les  princes  de  sa  famille  ;  il  en  a 
obtenu  de  précieux  moyens  de  succès.  Des  personnes  distinguées  de 
Paris  se  sont  fait  un  plaisir  d'encourager,  par  leurs  dons,  le  zèle  et  le 
dévouement  de  ce  jeune  ecclésiastique.  M.  Inglesi  a  aussi  fait  con- 
naître l'objet  de  son  voyage  au  souverain  et  aux  princes  d»^  Pays- 
Bas  ^  il  a  eu  lieu  d'être  satisfait  de  l'accueil  flatteur  qu'il  en  a  reçu.  Il 
se  propose,  dans  ce  moment,  d'aller  plaider  la  cause  de  l'humanité 
fcouflranle  auprès  des  auties  souverains  de  l'Europe,  et  de  se  rendre 
ensuite  à  Rome,  pour  soimieitre  au  pape  l'état  actuel  des  sièges  épis- 
copaux  de  l'Amérique  septentrionale. 

Brésil. — Rio-Jakeiro. —  Voyage  de  découvertes.  —  Le  vaisseau 
anglais  ,  commandé  par  le  capitaine  Bazil-Ilall  ,  et  qui  est  arrivé  der- 
nièrement dans  ce  port  ,  doit  bieulùl  en  repartir  pour  explorer,  d'a- 
près les  ordres  de  l'amirauté  de  Londres,  les  côtes  d'une  terre  considé- 
rable, récemment  découverte  au  sud  du  cap  Ilnrn  ,  ])ar  le  capitaine 
Smith,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Nouvelle  Shetland  du  sud. 

BuENos-AvRis. — Voyage  scientijiqu  e.  —  Le  célèbre  voyageur  Bon- 
pland  est  parti  de  celle  ville  pour  visiter  les  bords  et  les  îles  du 
Parama  et  du  Paraf^uay  ,  et  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
province  qui  porte  ce  dernier  nom.  (  P^oy.  T.  VIII,  page  616  ,  où  on  a 
mis  par  erreur  la  Parana  ,  au  lieu  du  Parama.) 

RÉPuntiQUE  d'Haïti.— Ponr-AU-PRiKCE.  —  Les  derniers  nunn'ros 
de  V Abeille  (oclobrc  1820),  journal  politique  cl  hltciaiic  de  celte 
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ville ,  contiennent  un  vaudeville  eu  un  acte  ,  intitulé  le  Philosophe 
physicien  ,  et  qui  a  e'té  joué  au  Port-au-Prince.  C'est  une  pièce  à  tiroir 
très-morale  ,  et  dont  le  but  est  de  mettre  les  hommes  simples  et  cré- 
dules en  garde  contre  les  faux  dehors  des  tartulTes  de  mœurs  et  des  char- 
latans de  toute  espèce.  Gelanor,  physicien-chimiste  ,  est  parvenu,  sans 
magie  ,  a.  disposer  un  cabinet  ,  de  manière  à  ce  que  l'homme  le  plus 
dissiniulé  est  obligé  d'être  sincère  dès  qu'il  s'y  trouve  enfermé.  Plu- 
sieurs personnages  veulent  faire  l'épreuve  de  ce  cabinet  de  vérité  ,  et 
l'auteur  y  introduit  successivement  un  jeune  fat  qui  veut  s'emparer 
de  la  fortune  d'une  vieille  coquette  ,  un  homme  de  lettres  qui  flagorne 
un  riche  métromane,  une  petite  servante  qui  dupe  son  maître,  un 
gascon  et  un  normand  qui  cherchent  à  se  tromper  mutuellement  , 
enfin  ,  deux  amans  fidèles  qui  ne  s'aiment  que  davantage  ,  quand  ils 
se  sont  dit  tout  ce  qu'ils  penseut  dans  le  cabinet  de  vérité.  L'auteur, 
dans  l'exposition  de  sa  pièce  ,  gourmande  ses  compatriotes ,  qui  se 
portent  en  foule  chez  une  jeune  et  très-belle  Haïtienne  qui  chante  et 
danse  avec  grâce,  mais  qui,  pour  paraître  surnaturelle,  tire  de  ses 
yeux  ,  de  ses  oreilles,  sans  effort  et  sans  douleur,  des  plumes,  des 
épingles  et  des  fragmensde  vases.  Cette  thaumaturge  de  seize  ans  a  uu 
si  grand  succès  au  Port-au-Prince,  qu'on  a  cru  devoir  éclairer  le  public 
sur  le  danger  de  ses  jongleries,  dans  une  brochure  très-bien  faite,  et 
sortie  de  l'imprimerie  du  gouvernement. 

Hommage  à  Montègre. — Les  Haïtiens ,  reconuaissaus  des  services 
que  leur  a  rendus  le  docteur  Montègre ,  qui  est  mort  victime  de  son 
zèle  et  de  sa  philantropie ,  ont  gravé  sur  le  tombeau  de  cet  estimable 
Français  les  vers  suivans  : 

Savant,    il  consacra  son  art  et  sa  science 
A  prolonger  le  cours  de  l'humaine  existence  : 
Philosophe  sensible  ,  il  voulut  nous  servir. 
Mais  la  mort  en  ces  lieux  trahit  son  espérance. 
Que  ce  marbre  fidèle  atteste  à  l'avenir 
Les  regrets  d'une  épouse  et  notre  souvenir  ! 

ASIE. 

Indes  orientales. — Calcutta. — Géologie» — Le  Calcutta  Mirror 
contient  une  lettre  du  D.  Tytler,  annonçant  que,  dans  une  excursion 
faite  à  Kallinger,  il  a  trouvé,  sur  le  sommet  d'une  haute  colline  ,  au- 
dessus  du  village  de  Bhiamou  (  Bheeamow  ),  une  écaille  d'huître  fosa 
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sile  ,  tin'ie  à  des  roches  «le  graiiil  cl  d(l>asaUc  :  J'où  le  Joclf  m    ronrlut 
que  cette  colline  a  été  submergée  anciennement. 

GtoRGiE. — TiFLiS. — Imprimerie. — Il  y  a  acluellrmrnl  dans  cène 
ville  deux  imprimerios  :  Tune,  pour  les  livres  de  dt'volion  qui  s'im- 
priment toujours  avec  des  caraclères  particuliers  ;  l'autre  ,  pour  les 
ouvraecs  écrits  en  russe  ou  dans  la  langue  du  pays.  Les  Arméniens  de 
la  Géorgie  (ou  de  la  liante  Iweiie,  comme  les  Rus*cs  l'appellent  ), 
qui  composent  presque  le  quart  delà  population,  aiment  beaucoup 
les  sciences  et  les  arts  ;  les  missionnaires  catliolitjues  ont  surtout  ré- 
pandu  c1m-7,  eux  la  connaissance  de  la  médecine. 

OCÉAN  IQTE. 

Nouvelles  Galles  du  sud. — SlD^"EY.  —  Journaux. — 11  paraît 
dans  cette  ville  trois  gazettes  et  cinq  autres  ouvrages  périodiques.  Une 
seconde  presse  a  été  établie  au  port  Jackson. 

AFRIQUE. 

Cap  i>e  Bokne-Esp£rance, — Joumau.v. — Il  paraît  ici  une  gazette 
officielle  :  Tlie  cape-town  gazette  and  african  aduertiser;  et  une 
autre  non  officielle  :  Kaapsleds  kourant  en  afrikaensche  berigler. 

Egypte. — Antiquité.'— Statue  de  Memnon. — Dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'ambassadeur  de  Russie  à  la  cour  de  Rome,  sir  A.  Smitli, 
voyageur  anglais,  qui  est  maintenant  à  Thèbes,  dit  avoir  examiné 
lui-même,  avec  sa  uomljreuse  escorte  ,  la  célèbre  statue  de  Alemnon. 
A  six  heures  du  matin  ,  il  a  entendu  trés-tlistinctcnient  les  sons  dont 
il  a  été  parlé  si  souvent  dans  l'antiquité.  Mcmnonis  saxea  cjfigies , 
ubi  radiis  solis  icla  est,  vocalem  sonum  reddens.  Tac.  ann.  2. 
M.  Smith  assure  que  ce  bruit  mystérieux  ne  sortait  pas  de  la  statue, 
qui  a  été  renversée  par  un  tremblement  de  terre  ,  mais  du  piédestal  ; 
il  le  regarde  comme  le  résultat  de  la  percussion  de  l'air  sur  les  pierres 
de  ce  piédestal ,  qui ,  selon  lui  ,  sont  disposées  de  manière  à  produire 
cet  efTet. 

Madagascar.  —  Nécrologie.  —  Ilavet. —  Le  jeune  docteur  Ha\  et , 
envoyé  dans  celte  île  par  le  gonvcrncmenl ,  en  qualité  de  nnluraliste 
voyageur,  y  est  mort  dix  jours  après  son  arriréc. 
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Londres.  —  Institution  pour  la  uaccine.  —  Il  résulte  du  derniei 
rapport  de  celte  société  que,  dans  le  courant  de  i8ig,  il  a  été  vac- 
ciné, à  Londres  et  aux  environs,  83,897  individus.  Elle  s'est  assurée 
que,  daus  les  lieux,  où  l'inoculation  de  la  petite  vérole  a  été  abandon- 
née, et  oii  la  vaccine  est  pratiquée  exclusivement ,  la  petite  vérole  a 
cessé  de  paraître,  comme  à  Shottesham  en  Norfolk,  depuis  i8o4;  à 
Glocester,  depuis  1817.  Les  bourgs  de  Donmell  et  de  Newton- 
Limavady  ,  en  Irlande  ,  et  de  Motliwey,  en  Carmathan,  ont  réussi  à 
extirper  ce  fléau  à  20  milles  à  la  ronde;  et,  dans  l'île  de  GuerneseVj 
on  n'a  vu,  en  1819,  qu'un  seul  exemple  de  petite  vérole.  Dans  les 
pays  où  la  vaccine  est  ordonnée  par  des  lois  ,  comme  en  Danemarck. 
et  en  Autriche,  on  obtient  les  mêmes  résultats.  L'institution  remarque 
avec  j)eine  que,  malgré  l'efficacité  constatée  de  la  vaccine,  la  négli- 
gence du  peuple  de  Londres  ,  à  l'égard  d'un  préservatif  aussi  précieux, 
est  encore  telle  que  le  dernier  relevé  des  décès  présente  712  individus 
morts  de  la  petite  vérole  dans  le  courà  d'une  année. 

— Société  pour  l' encouragement  des  arts,  des  manufactures  et  du 
commerce.  —  Cette  Bociété^  présidée  par  M.  le  duc  de  Sussex,  a  dis- 
triljué,  dans  la  séance  solennelle  de  son  k"]^  anniversaire,  plusieurs  prix 
dans  l'ordre  suivant.  Agriculture  et  économie  rurale  :  deux  grandes 
médailles  en  or:  l'une  au  duc  de  Devonsliire ,  pour  une  plantatioa 
de  55o  acres  de  terre  en  arbres  de  haute  futaie;  l'autre  à  J.  Ridgway  , 
pour  le  défrichement  de  8t  acres  de  terres  incultes.  Chimie  et  miné- 
ralogie :  quatre  prix  ;  1°  pour  la  découverte  du  chroniate  de  fer  dans 
les  îles  Shetland;  2°  pour  un  hydromèlre  ;  3°  pour  un  étui  à  ther- 
momètre de  marine  ;  4°  pour  un  vernis  perfectionné  sur  porcelaine. 
Seaux  arts:  peintures  originales,  copies  ,  dessins,  sculptures  ,  gra- 
vures, 62  pris.  Arts  mécaniques  :  7.5  prix,  dont  voici  les  plus 
importans  :  la  grande  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Austen , 
pour  nu  perfectionnement  dans  la  manivelle  des  moulins  à  farine  ; 
à  M.  R.  Pering ,  le  même  prix,  pour  un  bateau  perfectionné  propre  à 
nettoyer  le  fond  des  canaux  et  des  rivières;  à  M.  Smith  ,  la  petite 
médaille  d'argent  et  ciuqguinées,  pour  un  parapluie  perfectionné; 
à  M.  Perkins ,  la  grande  médaille  d'or,  pour  une  poupe  de  vaisseau 
perfectionnée;  au  capitaitle  Stack ,  la  petite  médaille  d'or,  pour  un 
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appareil  à  l'usage  de  ceux  qui  oui  perdu  un  brad  ;  à  M.  Hookey,  niaîlrt" 
de  construction  à  Woohicli  ,  la  grande  médaille  d'or,  pour  divers 
perfccticnnemeos  dans  l'architecture  navale;  à  M.  O.  Elliot ,  pour 
une  voilure  de  sûreté,  une  grande  médaille  d'or;  à  M.  R.  King,  pour 
sa  mélliode  perfectionnée  dans  sa  construction  des  enclumes,  une  petite 
médaille  d'argent,  dite  de  Vidcain  ,  et  cinq  guLuées  ;  à  M.  J.  Skin- 
ner,  pour  une  machine  à  ramoner  les  cheminées,  médaille  d'argent, 
dite  de  Yulcain ,  et  dix  guinées  ;  à  M.  Holdswortb  ,  pour  une  manière 
perfectionnée  de  construire  les  toits,  la  grande  médaille  d'argent;  à 
M.  \V.  Hardy,  pour  un  échappement  de  pendule  détaché,  la  grande 
médaille  d'or  et  citiquante  guinées  ;  à  M.  II.  Tengrouse,  pour  un 
appareil  propre  à  sauver  les  naufragés ,  la  grande  médaille  d'argen  t 
et  trente  guinées.  Colonies  et  commerce:  à  M.  J.  F.  Donovan,  pour 
la  salaison  des  harengs,  cinquante  louis. 

II  a  été  distribue,  en  tout,  dans  cette  séance,  if  médailles  d'or, 
tant  grandes  que  petites;  66  médailles  d'argent,  et  240  guinées. 

—  Théâtre. —  Drury-Lane. —  On  a  donné  dernièrement  à  ce 
théâtre  une  tragédie  nouvelle,  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée 
la  Nuit  des  Noces,  et  dont  l'auteur  est,  dit-on,  M.  Haynes,  qui 
jusqu'alors  était  peu  connu.  Elle  a  obtenu  le  plus  grand  succès ,  et 
les  journaux  en  vantent  le  style,  comme  un  modèle  de  pathétique 
et  de  naturel.  On  voit  que  l'auteur  a  beaucoup  étudié  les  belles  scènes 
où  Shaskspeare  a  mis  tant  de  profondeur  et  de  sentiment;  mais  on 
lui  reproche  d'avoir  sacrifié  quelquefois  l'efiet  dramatique  au  désir  de 
faire  briller  son  talent  poétique.  Au  même  théâtre  ,  la  traduction  du 
mélodrame  français,  intitulé  Thérèse  ou  l'orpheline  de  Genève, 
a  été  jouée  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissemens. 

—  Théâtres  de  Surrejy  et  de  l' /idelphi.  —  A  peine  le  dernier  roman 
de  Walter  Scott  a-t-il  paru,  et  ces  deux  théâtres  ont  déj.i  donné  une 
première  représentation  de  Kenilu/orth  ,  ou  la  Comtesse  de  Leicester. 
M.  Dibdin ,  auteur  du  mélodrame  de  la  Prison  d'Edimbourg ,  a 
entrepris  d'arranger  pour  la  scène  cette  nouvelle  production  ;  il  y  a 
réussi ,  en  conservant  toute  l'action  et  en  changeant  peu  de  chose  au 
dialogue.  La  seule  altération  qu'il  se  soit  permise,  est  celle  du  dénoue- 
ment; la  comtesse  ne  tombe  pas  dans  le  piégc  qu'on  lui  a  préparé,  et 
c'cstson  ennemi  qui  succombe.  Ce  changement  ne  nuit  point  à  l'intérOt, 
et  termine  la  pièce  d''ine  manière  plus  satisfaisante. 

—  Opéra. — JLes  Soirées  amusantes  continuent  d'altircr  la  foule  ;i  ce 
théâtre. 
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■ — Beaux  arts. — Galerie  britannique.  —  Un  des  tableaux  les  plus 
Yemarqual>les  de  l'exposition,  tant  par  le  clioix  du  sujet  «pie  par  la  beauté 
de  l'exéculion,  cot  le  Festin  de  Balthazar ,  par  J.Martin.  L'ide'e 
de  faire,  des  caractères  sacre's  et  lumineux,  le  foyer  qui  éclaire  toute 
la  salle,  est  tout-à-fait  ingénieuse.  A  travers  les  portiques  élevés  du 
palais,  on  entrevoit,  dans  le  lointain,  les  jardins  suspendus  deBabylone, 
et  la  tour  de  Bélus ,  qui  se  dessinent  sur  un  ciel  éclairé  par  la  lune.  On 
reproche  aux  personnages  de  ce  tableau  de  manquer  de  noblesse  ,  et 
d'avoir  des  attitudes  ti'op  théâtrales.  Daniel  n'a  pas  non  plus  la  dignité 
et  l'expression  divine  qui  doivent  caractériser  l'interprète  du  Tout- 
Puissant. —  Parmi  les  statues  exposées,  on  distingue  celle  de  Jacob 
luttant  contre  l'ange ,  par  Joseph  Gott  ,  qui  a  remporté  la  médaille 
d'or  au  concours  de  l'académie  en  i8ig  ;  et  Satan  contemplant  la 
chute  de  l'homme ,  par  W.  Scoular. 

— Un  bas-relief  antique,  représentant  V Apothéose  d'Homère ,  a  été 
apporté  de  Rome  et  déposé  à  la  galerie  d'Antiquités  du  Musée  britan- 
uique.  Ce  beau  morceau  de  sculpture  était  déjà  connu  des  antiquaires. 

RUSSIE. 

Voyages  scientifiques. —  M.  Sieher,  naturaliste  de  Bohême,  qui 
a  déjà  parcouru  l'Egypte  et  la  Syrie,  en  1817  et  1818,  se  prépare  à 
faire  un  voyage  en  Abyssinie. 

— Le  professeur  Rush,  de  Copenhague ,  connu  par  sa  grammaire 
islandaise  et  anglo-saxonne ,  est  parti  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait 
employé  beaucoup  de  tems  à  étudier  le  samscrit.  Ce  savant  doit  se 
rendre  dans  l'empire  des  Birmans  pour  étudier  la  langue  pa/i  et  les 
livres  sacrés  des  bouddhistes.  Il  demeurera  quelque  tems  dans  les 
montagnes  du  Caucase  pour  y  chercher  l'origine  des  langues  du  nord. 
La  durée  présumée  de  son  voyage  sera  de  trois  ans.  (  T.  VIII,  p.  4o2.) 

—  Le  professeur  Néri ,  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  d'Oren- 
bourg(  T.  VIII, p.  617),  estenvoyé  par  l'empereur  deRussie, pour  faire 
une  reconnaissance  dans  les  steppes  de  la  Tartarie  indépendante  et  pour 
examiner  le  cours  de  l'Oxus  et  les  villes  de  Balkli  et  de  Samarcande. 
Peut-être  l'expédition  se  rendra-t-elle  jusqu'au  lac  Saisan.  Des  am- 
bassadeurs envoyés  précédemment  avaient  préparé  les  voies  dans  ces 
contrées  peu  connues ,  et  nous  devons  espérer  que  le  succès  couron- 
nera cette  entreprise  qui ,  envisagée  sous  les  rapports  géographiques, 
doit  conduire  à  de  grands  résultats. 
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— Le  comlc  Ronianlzow  a  envoyé  des  voyageurs  qui  doivent  pauer  , 
sur  la  glace,  des  eûtes  occidcu  lai  es  tic  l'Asie  auxcûics  occidcnlalcs  de 
l'Anii'rique. 

Journaux  publiés  pendant    l'année    1820   (1). —  SAiKT-PixERS- 
uouRC. — A.    Gazettes  oj/iciclles.    ^Voy.  Tom.  111,    page   172.)  — 
j. — JLa  Gazette  de  Saint-Pétersbourg ,  nomme'e  aussi  Gazette  de  la 
Cour,    rédigée   par    l'acadéniie    impériale   des    sciences,    eviste    de- 
puis 1718.  tllc  paraît,  en  langue  russe,  les  mardis  et  vendredis,  in-fol. , 
et    contient  à   la   fois   les    nouvelles  de  l'iutcrieur  et  les  nouvelles 
extérieures   extraites   le    plus  souvent    du   Correspondant  de  Ham- 
bourg. Elle  a  trois  supplémens  :  les  deux  premiers  pour  les  annonces 
officielles  et  particulières,-  et  le  troisième   pour  les  articles  scienti- 
fiques, qui  sont  rédigés  par  les  meniLres  de  l'académie    (Tom.   111  , 
page  172.)  2. — La  même  gazette  ,  en  allemand,  est  en  tout  conforme 
à   la  précédente,  sauf  l'article  des  nouvelles  étrangèies  paifditcment 
rédigé  par  l'académicien  Schubert.  5. — L'invalide  russe  ou  la  Ga- 
zette militaire ,  en  russe ,  en  allemand  et  en  polonais,  [f'  oy.  T.  I , 
pag.  558  ;  T.  III^  page  173,  etT.  YI,  page  4o8.)  Celte  gazette,  publiée 
séparément  dans  chacune  de  ces  trois  langues,  a  commencé  au  mois 
de   février   ibi3,    sous  la  direction  de  M.  Pesarovius ,  qui  en  avait 
affecté  les  produits  aux  militaires  blessés  dans  la  dernière  guérie, 
ainsi  qu'aux   veuves  et  enfans   orphelins  de   ceux  qui  ont  succombé. 
Cette   entreprise  patriotique   fut  couronnée  d'un  succès  brillant  :  le 
nombre  des  souscriptions  fut  très-considérable;  les  dons  patriotiques 
afnuèrenl  de  tous  l«s  points  de  l'cmpiie;  et,  au  mois  de  décendjre  i8i5  , 
M.  Pesarovius  ,   après  avoir  distribué  des  sommes  très-considérables 
aux  invalides  ,  présenta  à  l'empereur  un  capital  de  '396,000  roubles 
en  assignats  de  banque  (au  cours  actuel  4o6,85o  fr.).  S.  M.  le  récom- 
pensa d'une  manière  pnrticulièie,   et  le  nomma  membre  du  comité 
des  invalides  (composé  de  ses  généraux  aides-de-cani])).  Depuis  ce  tcms, 
l'iuvalidc  russe    est  devenu   l'organe    des   ordonnances   militaires.   Il 
contient  de  plus  les  nouvelles  étrangères,  extraites,  sans  beaucoup  de 
choix  ,  des  journaux  de  Berlin  et  de  Hambourg  :  ce  dernier  article  est 
soumis,    <lrpuit  (|uel(|ue  tems^  à  la  censure  du  département   des  af- 


(1)  Quoique  nous  ayons  fait  mention  de  la  plupart  des  journaux 
dont  il  est  question  dans  cet  article  ,  noiis  avons  cru  devoir  l'insérer 
à  peu  près  en  entier,  parce  qu'il  présente  un  ensemble  que  nos  lec- 
leiiis  regretteraient  sans  doute  <^^■  ne  pas  trouver.  (N.  d.  K.) 
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faues  étrangères.  Celte  tiazette,  l'oiriial  iii-4",  paraît  tous  les  jours 
(  les  lundis  exceptés  ) .  L;i  traduction  russe  des  articles  étrangers  est 
assez  médiocre.  4. — La  Gazette  du  sénat,  iu-4'',  paraît ,  depuis  1811  , 
tous  les  samedis,  en  russe  et  en  allemand,  in-4°.  Elle  contient  les 
ukases  et  les  ordonnances  de  l'empereur  ,  promulgués  par  le  sénat. 
(Tom.  III,  pag.  172).  5. — Le  Conservateur  impartial,  in-4°,  journal 
français  du  département  des  affaires  étrangères ,  rédigé  par  l'abbé 
Manguin  ^  contient  les  nouvelles  de  la  cour,  les  annonces  des  pro- 
motions ,  etc. ,  et  des  nouvelles  étrangères  extraites  de  la  gazette  de 
Hambourg  et  du  journal  des  débats.  Cette  feullle^qui  est  insignifiante  , 
paraît  les  mardis  et  les  vendredis.  6. — Le  Journal  de  la  Société  impé- 
riale philanlropique ,  publié  en  russe  ,  en  cahiers  de  six  à  sept  feuilles  , 
paraît  tous  les  mois,  et  contient  des  notions  sur  plusieurs  établisse- 
niens  philan tropiques  russes  et  étrangers,  et  les  comptes  rendus  de  la 
société.  (T.  II,  pag.  Syi). 

B.  Journaux  particuliers  ^tous  en  langue  russe.  {K.  T.  II,  pag.  57 1  ). 
1. — Le  fils  de  la  patrie ,  on  le  patriote ,  rédigé,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1812,  par  M.  Gretsch  (actuellement  directeur  des  écoles  régimen- 
taires  d'enseignement  mutuel  pour  la  garde  impériale)  ,  paraît  tous  les 
samedis ,  en  cahiers  de  trois  feuilles  d'impression  iu-S".  Ce  jouraal,  qui 
occupe  la  première  place  parmi  les  écrits  périodiques  de  Saint-Péters- 
bourg, est  consacré  à  l'histoire  russe ,  à  la  littérature  russe  et  étrangère 
et  à  la  politique;  il  contient  ordinairement  des  mémoires  originaux, 
beaucoup  d'extraits  de  voyages  écrits  eu  russe.  Il  se  distingue  par  le  ton 
tranchant  et  quelquefois  mordant  de  ses  critiques,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours le  mérite  de  l'impartialité,  et  qui  placent  l'auteur  dans  un  état 
de  lutte  pi-esque  continuelle  avec  les  autres  journaux.  II  traite  aussi 
des  beaux  arts:  depuis  peu,  il  a  donné  un  article  intéressant  sur  la 
dernière  exposition  faite  à  V académie  des  beaux  arts,  et  une  cri- 
tique sévère,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  assez  juste,  du  plan  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Isaac,  construite  par  M.  de  Monferrand.  Ce  jour- 
nal a  une  tendance  sensible  vers  les  idées  libérales.  Depuis  peu , 
M.  Gretsch  a  eu  l'avantage  d'acquérir  des  collaborateurs  très-distin- 
gués :  M.  If^oiekojf ,  ancien  professeur  à  Dorpat  ;  M.  Joukowski , 
poète  du  premier  ordre ,  ainsi  que  M.  Batuschkoff,  actuellement  à 
Naples,  etc.(^ox.  T.  II ,  pag.  571).  —  L'esprit  des  journaux,  rédigé, 
depuis  i8i5,  par  le  conseiller  d'état  Ja/c/tenAo^,  contient  des  articles 
précieux  sur  l'économie  politique  ;  il  est  quelquefois  d'une  franchise 
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ijni  nj)j>roclic  <lc  la  IcinL-iitc.  CVkt  à  tori  que  l'on  a  »-ciil  que  ce  journal 
avait  etc  supprime  pour  avoir  ])rcconi«c'  le»  avantages  de  la  8er>'i- 
lude.  {J^'oyez  Toni.  VI,  j>.  4o8.)  11  y  a  quelques  aiinces,  il  est 
vrai,  son  rcilacleur  avait  iniéie  un  article  communique,  dans  lequel 
on  s'extasiait  sur  Tlieurruse  condition  des  serfs  en  Russie,  et  qui  fut 
réfulé  avec  force  par  d'autres  journaux;  mais  M.  lalchcokofT  n'a  ja- 
mais combattu  dans  ses  ccrils  les  principes  de  la  raison  et  de  l'huma- 
nité ;  et  il  n'a  point  été  question  de  supprimer  son  journal,  qui 
paraît  tous  les  quinze  jours,  en  caliicrs  de  quelques  fouilles  in-S". 
(Tom.  JI,  p.  371.)  3  — Le  Bien-Lntentionnè ,  rédigé  dcpuis^  )8i8 
par  I\I.  Izniaïloff,  conseiller  au  département  des  finances,  jourual 
purement  littéraire  ,  contient  quelquefois  des  morceaux,  en  vers  et  en 
prose  très-intéressans  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  l'on 
vcproclie  au  rédacteur  un  goût  trop  marqué  pour  le  genre  trivial  ; 
il  est  le  Tèniers  des  écrivains  russes.  Ce  journal  parait  tous  les 
quinze  jours,  en  cahiers  de-  4  feuilles  in-8".  (Tom.  II,  p.  Syi.) 
4. — ZrC  Propagateur  de  la  civilisation  et  de  la  bienfaisance, 
publié  par  la  société  libre  des  amateurs  de  la  littérature  russe, 
paraît,  depuis  1818 ,  tous  les  mob,  en  cahiers  de  7  à  r)  feuilles.  H  con- 
tient des  pièces  originales  et  des  traductions  ,  relatives  .î  l'Iiistoire  et 
?i  la  littérature.  Le  produit  de  ce  journal  est  destiné  à  procurer  des 
secours  aux  savans  et  aux  hommes  de  lettres.  Le  président  de  la 
société,  M.  Glinfca,  colonel  de  la  garde,  attaché  au  comte  Milora- 
dowltscli ,  gouverneur  militaire  de  Sainl-Pétersbourg,  est  un  homme 
avantageusement  connu  par  ses  talons  et  par  sos  principes.  (Tom.  II , 
p.  571.)  5.  —  Le  Courrier  de  la  Sibérie,  rédigé  par  M.  Sjiasski  , 
qui  a  passé  plusieurs  années  en  Sibérie,  en  qualité  d'intendant  dos 
mines,  parait,  depuis  trois  ans,  tous  les  mois,  en  cahiers  de  .5  feuilles. 
11  contient  des  notions  historiques  et  géogi-aphiques  très-intéressantes 
tur  cette  contrée  si  peu  connue.  (Tom.  H,  p.  S?»-)  C.  —  La  Spec- 
tateur de  la  Newa  ,  par  une  société  de  jeunes  gens  ,  parait  tous  les 
mois  en  cahiors  de  5  à  7  feuilles  in-S",  et  contient  des  articles  litté- 
raires et  scientifiques ,  qui  sont  pour  la  plupart  des  traductions.  Ce 
journal  a  commencé  au  mois  de  janvier. 

— Moscou.  — 1. — La  Gazette  de  Moscou,  publiée  par  l'université, 
contient  des  extraits  des  journaux  de  Saint-Pétersbourg,  et  de  plus 
les  annonces  particulières.  Cette  feuille  est  très-répandue  dans  l'in- 
ti'ricur.  Elle  s'iniprinio  à  7000  exemplaires,  in-i",  et  jiarail  deux  foi* 
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pax"  semaines.  (Tom.  ill,  pag.  172}.  2. — ie  Courrier  de  V Europe 
journal  litte'raire  et  politique,  comtneacé  en  1802  par  M.  Karatnzin , 
occupe  toujours  la  première  place  parmi  les  journaux  russes.  Il  se 
publie  tous  les  quinze  jours  en  cahiers  de  cinq  feuilles  in-8".  Son  ré- 
dacteur actuel  est  M.  Katchenowski ,  professeur  d'arcliéologie  à  l'u- 
niversité de  Moscou  ,  et  le  plus  érudit  de  tous  les  journalistes  russes 
Sou  journal  contient  des  morceaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  Russie 
ancienne  ,  et  des  recherches  critiques  sur  les  antiquités  du  pays.  Il  est 
le  seul  dans  lequel  on  ait  vu  des  critiques  judicieuses  sur  l'ouvrage  de 
M.  Kararazin.  5. — Le  Courrier  russe  ,  rédigé  par  M.  Serge  Glinka , 
paraît,  depuis  1808,  tous  les  quinze  jours,  en  cahiers  de  trois  à  cinq 
feudles  in-12;  il  est  consacré  à  l'histoire  russe  et  à  l'éducation.  Son 
auteur  se  fait  remarquer  par  son  patriotisme  ardent  et  par  sa  haine 
contre  tout  ce  qui  n'est  pas  russe.  (T.  II ,  pag.  Syi).  4. — Le  Journal 
historique  ,  statistique  et  politique  n'est  qu'une  traduction  du 
journal  politique  qui  s'imprime  à  Hambourg  ;  il  existe  depuis  vingt- 
cinq  ans. 

— Kazak. — Il  paraît  dans  cette  ville  une  gazette  rédigée  en  russe 
par  les  professeurs  de  l'université. 

— Nous  ne  comptons  pas  dans  le  nombre  des  journaux  russes  les 
feuilles  allemandes  qui  paraissent  à  Dorpat  (Tom.  III,  pag.  172,  et 
Tora.  Vj  pag.  379),  Mittau,  Riga,  etc.;  parmi  ces  feuilles,  il  faut 
distinguer  le  Spectateur  de  Riga  ,  rédigé  par  M.  Merkel. 

—Odessa. — Théâtre. — Ou  a  représenté  dernièi-eraent  en  grec,  sur 
le  théâtre  de  cette  ville,  Mahomet  et  la  Mort  de  César  de  Voltaire  , 
devant  une  foiJe  de  spectateurs  presque  tous  grecs  de  naissance.  Les 
deux  pièces  ont  été  également  bien  jouées  et  ont  excité  le  plus  vif  en- 
thousiasme. Parnii  les  acteurs ,  on  a  surtout  applaudi  M.  Drakouli  j, 
natif  d'Ithaque  ,  dont  la  déclamation  et  le  jeu  ont  réuni  les  fuGrages 
même  des  Européens  qui  étaient  au  nombre  des  spectateurs. 

SUÈDE. 

Stockohlm.  —  Maisons  portatives.  — Les  journaux  suédois  parlent 
avec  beaucoup  d'éloges  des  maisons  portatives  inventées  par  le  major 
Bloni,  mécanicien  de  cette  ville  ,  et  qu'on  peut  monter  dans  un  jour 
de  travail.  Ces  maisons,  construites  en  bois,  contiennent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  petite  famille.  Pendant  l'hiver,  elles  sont 
chauffées  par  un  poêle. 
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DANEMARCK. 

HoLSTEiN.  —  Colonie  de  pauvres.  —  Il  va  èlic  forme,  dans  cciic 
province,  une  colonie  de  pauvres,  à  peu  près  semblable  à  la  colonie 
de  Frcdericks-Oord ,  eu  Hollande.  Le  roi  a  approuve  le  plan  qui  lui  a 
été  présenté  à  ce  sujet,  et  contribuera,  par  sa  protection  et  par  ses 
bieufailSj  au  dcvcloppcment  de  cette  in.'-titiition  vraiment  j)liilantro- 
])iqiic. 

— Ile  de  Fionie. — Archéologie. — On  a  découvert,  dans  des  fouilles 
faites  aux  cuvirons  d'Odensée ,  ]>lusieurs  objets  curieux  d'antiquité ,  en 
or  ,  en  argent  et  en  pierre.  Au  nombre  de  ces  derniers,  se  trouve  une 
boule  transparente,  de  la  grandeur  d'une  balle  de  fusil  de  gros  calibre. 
Elle  porte  rinscription  suivante  l)icn  diblinclement  gravée,  en  carac- 
tères grecs  : 

ABAANA0ANAABA 

On  a  communiqué  cette  pierre  au  professeur  Wedel  Simonsen  ,  connu 
par  plusieurs  ouvrages  sur  l'bistoire  des  anciens  pays  du  Nord.  Ce  savant 
antiquaire  l'a  reconnue  pour  une  des  pierres  abrakas  ,  si  célèbres  au 
niojeu  âge  et  considérées  comme  un  puissant  amulette.  L'expression 
orientale  ab  lanu  atha  fournit  l'étymologic  de  l'inscription  qui  ,  lue 
de  gauclic  à  droite  comme  de  droite  à  gauche,  signifie  noire  père  lu  es. 
La  superstition  qui  règue  encore  de  nos  jours  en  Dancinarck  ,  parmi 
lesliabitans  de  la  campagne  ,  attribue  à  l'oraison  dominicale  une  vertu 
magique  ,  pourvu  que  l'on  parvienne  à  l'arranger  de  manière  qu'eu 
la  lisant  à  rebours  ,  elle  oiTrc  le  mcnic  sens.  C'est  ainsi  que  la  magie 
de  l'Orient  s'est  propagée  jusque  dans  les  pajs  du  Nord,  et  y  exerce 
même  aujourd'hui  !>on  influence  sur  les  idées  des  liaJjilans  les  moins 
éclairés. 

ALLEMAGNE. 

Baviiue.  —  Munich.  —  Académie  des  sciences.  —  On  a  publié  le.», 
dt'tallsdc  la  réception  brUlante  que  cette  société  a  faite  aux  deux  savans 
voyageurs  ,  RIM.  Martins  et  Sj)ix  ,  dans  la  première  séance  générale 
oii  ils  se  sont  présentés  après  leur  retour  du  Bruil.  Après  le  discours 
de  félicilation  qui  leur  a  été  adressé,  au  nom  de  leurs  collègues,  pai 
M.  ScLiclitegroll ,  secrétaire  per])étutl ,  uu  des  membres  de  l'académie 
a  propose  def.iirc  frapper  une  médaille  eu  commémoration  de  cet  licu- 
leux  voyage  ,  cl  des  secours  généreux  accor<lés  par  le  r<>i  pour  cellt- 
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entreprise  importante.  Cette  proposition  a  été  agrée'e  à  l'unanimité^  et 
des  démarches  ont  été  faites  immédiatement  pour  obtenir  l'autorisa-, 
tion  royale. 

—  L'académie  a  nommé  membre  honoraire  le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neuwied,  auteur  du  Voyage  au  Brésil ,  dont  il  a  été  question 
plusieurs  fois  daus  la  Revue.  (  Voy .  Tom.  V,  pag.  554;  tom.  VI, 
pag.  \5i  et  435.  ) 

Nassau.  —  Camberg. — Institution  des  sourds -muets. — M.Hu- 
gues de  Schultz,  propriétaire  de  cette  ville,  étant  privé ,  depuis  sa 
naissance ,  de  l'ouïe  et  de  la  parole ,  avait  été  envoyé  ,  très-jeune 
encore ,  à  l'institution  des  sourds-muets  de  Vienne  ;  il  en  revint ,  il 
y  a  quelques  années ,  ayant  acquis  beaucoup  de  connaissances  utiles , 
et  animé  des  plus  nobles  sentimeus.  Il  résolut  d'employer  une  partie 
de  son  tems  et  de  sa  fortune  à  adoucir  le  sort  d'autres  infortunés 
comme  lui,  et  entreprit  l'éducation  gratuite  de  huit  garçons,  sourds- 
muets  de  naissance  ,  auxquels  il  enseignait  tout  ce  qu'il  avait  appris 
à  Vienne.  Son  zèle  ne  se  ralentit  jamais  ;  et,  en  peu  d'années ,  ces 
jeunes  gens ,  mis  en  état  de  lire  ,  de  calculer  et  de  communiquer  leurs 
pensées,  soit  par  écrit .  soit  par  signes,  furent  rendus  à  la  société.  En- 
couragé par  ce  succès  ,  M.  de  Schultz  résolut  de  fonder  une  institution 
publique  de  sourds-muets.  Le  duc  régnant  en  accueillit  la  proposition 
avec  bienveillance,  et  assigna  les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien 
de  cet  établissement.  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  ,  M.  de 
Schultz  avait  déjà  réuni,  dans  une  maison  assez  vaste,  à  Gamberg  , 
seize  élèves,  dont  quatre  du  pays  de  Nassau,  et  les  autres  étrangers. 
L'instruction  en  est  confiée  à  deux,  maîtres ,  et  M.  de  Schultz  s'est 
chargé  de  la  direction   générale. 

Autriche. — Vienne. — Mercure  grec.  —  Société  philantropique. 
—  Un  des  rédacteurs  du  Mercure  grec  ,  véritable  ami  de  son  pays , 
conseillait  dernièrement  à  ses  compatriotes  d'imiter  les  Français,  eu 
établissant  en  Grèce  une  société  semblalile  à  la  Société  philantropique 
de  Paris.  C'est  avec  étonnement  qu'on  a  vu  un  Grec,  reniant  eu 
quelque  sorte  sa  patrie,  attaquer  à  cette  occasion  une  société  aussi 
respectable,  après  avoir  calomnié  les  Grecs  les  plus  distingués  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  lumières.  Le  Mercure  grec  a  répondu  à  ces 
attaques  j  par  des  discours  et  des  dialogues  pleins  d'énergie  et  de 
noblesse. 

Dans  un  moment  où  les  philantropes  de  tous  les  pays  secoudeut , 
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par  leurs  hicnf^iu  ou  cncouragcni  |);ir  leurs  vœux ,  les  cfTorts  que  fait  ce 
jTiallieureux  peuple  pour  rtpiendre  son  rang  parmi  les  nations  »'clai- 
rees,  on  ne  peut  penser,  sans  un  sentiment  ))icn  pcniljJe,  qu'un  Grec  se 
montre  etrangci  à  ce  noble  mouvement,  au  jioint  de  se  liguer  avec 
les  ennemis  de  ses  compatriotes. 

Hanovre,  _  GoTTiNcrN.  —  Université.  —  M.  Saalfcid  vient 
d'acl)ever  Yhisloire  de  r Université  de  Goltingen  ,  commenccc  par 
M.  le  conseiller  Putler.  Se  faire  le  continuateur  d'un  tel  Iiomme  , 
était  une  entrcpiise  dclicate.  M.  Saalfold  a  complètement  réussi ,  et 
la  comparaison  ne  lui  est  aucunement  défavorable.  L'université  de 
Goltingen  est  une  des  plus  florissantes  de  l'Allemagne.  Quoique  l'on 
ait  enlevé  de  sa  hijjliollièque  les  livres  et  les  manuscrits  de  Wolfen- 
hùttel,  elle  possède  encore  24o,ocKi  volumes.  Le  Musée  ,  auquel  on  a 
consacré  un  local  séparé,  depuis  1790,  s'est  accru  au  point  d'exiger  la 
nommalion  de  plusieurs  conservateurs.  L'étendue  du  jardin  botanique, 
qui  est  maintenant  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ,  est  triplée  depuis 
trente  ans.  L'université  s'est  encore  enrichie  de  cabinets  de  physique 
et  de  chirurgie  ;  d'une  galerie  de  tableaux  ,  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie ;    enfin,  on   y    a  construit  un  très-  bel   observatoire. 

Saxe. — Leipsig. — Publications  nouvelles. — La  Minerve,  journal 
historique  politique  et  militaire,  qni  jouit  depuis  tant  d'années  de 
l'estime  publique  ,  vient  de  terminer  son  116"  volume,  par  la  publi- 
cation du  cahier  de  décembre  1870.  On  y  remarque  une  analyse  du 
dernier  ouvrage  de  M.  Guizot ,  un  aperçu  sur  l'état  actuel  du  Chili; 
enfin,    ime  suite   de  pièces  relatives  au  traité  de  Campo-Formio. 

—  Collection  des  classiques  grecs  et  latins.  —  Tout  le  monde 
connaît  les  charmantes  éditions  grecques  de  M.  Tauchnitz.  M.  Tau- 
clinitz  n'a  point  écrasé  son  lecteur  sous  le  poids  des  notes  et  des 
versions.  Il  s'est  contenté  de  confier  l'épuration  du  texte  à  des  mains 
habiles.  Sa  collection  sera  précieuse  pour  les  littérateurs  qui  ne  font 
pas  de  la  philologie  ime  élude  spéciale  ,  et  qui  ne  cherchent  dans  les 
écrivains  de  l'antiquité  que  les  beautés  qui  les  font  admirer  si  jus- 
tement. On  éprouve  une  espèce  d'illusion ,  eu  ne  voyant  dans  un 
livre  grec  que  du  grec.  Entraîné  par  la  grâce  ou  par  l'éloquence 
de  l'auteur,  on  oublie,  quelquefois  du  moins,  que  cette  belle  langue  a 
cessé  d'exister  ;  tandis  ipie  l'illusion  s'évanouit  à  la  ^iie  de  ces  ^olumes 
Ac  notes,  d'ailleurs  si  utiles  aux  savans.  Ce  n'est  point  la  le  seul 
mérite  de  l'édition  Tauciniitz  ;  la  modicité  de  son  prix  la   met  à   la 
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portée  de  tous  les  lecteurs.  Les  ouvrages  les  plus  e'teudus  sont  resserrés 
en  un  très-  petit  nombre  de  volumes;  et,  quoique  l'exécution  typogra- 
phique ne  laisse  rien  à  désirer ,  il  est  rare  que  l'on  fasse  payer  le  vo- 
lume pins  de  2  francs.  Voici  la  liste  des  auteurs  déjà  publiés  :  Poètes: 
Eschyle,  Anacréon,  l'Anthologie,  Apollonius  de  Rhodes,  Aristophane, 
Euripide  ,  Hésiode,  Homère,  Pindare  ,  les  Gnonriques  ,  Sophocle, 
Tliéocrite,  Bion  et  Moscluis.  Prosateurs  :  .'Elien,  ^Eschine,  Antoniu, 
Appicn,  Arrien ,  Dion,  Démoslhèue  _,  Hérodien  ,  Hérodote,  Isée, 
Isocrate,  Lucien,  Lysias  ,  Pausanias,  Platon  ,  Plutarque ,  Polybe, 
Strabon  ,  Thucydide    et  Xénophon. 

M.  Tauchnitz  donne  aussi  les  auteurs  latins;  mais  la  collection  n'est 
pas  aussi  avancée  que  celle  des  auteurs  grecs.  On  peut  cependant  se 
procurer  dès  à  présent  Cicérou  ,  Plante,  Virgile,  Horace  ,  Téreuce, 
Ovide,  Cornélius  Nepos,  Catulle  ,  Tibulle  et  Properce. 

Tous  ces  ouvrages  se  vendent  aussi  à  Paris,  à  la  librairie  de 
M.  Levrault,  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  n°  33,  et  chez  le 
même  à  Strasbourg. 

— Autriche. — Vienne. — Littérature  orientale.  Le  savant  orienta- 
liste, M.  de  Hammer,  a  publig  une  histoire  générale  de  la  littérature 
osmanique,  avec  un  aperçu  de  ce  qui  a  été  imprimé  à  Constanti- 
nople  depuis  1728,  tant  en  arabe  qu'en  turc  :  les  principaux  ouvrages 
sont  ceux  qui  traitent  d'histoii'e  et  de  géographie  ;  car  les  traités 
d'art  militaire  ,  de  mathématiques  et  d'autres  sciences  sont  presque 
tous  traduits  du  français.  L'intéressant  travail  de  M.  de  Hammer  est 
intitulé  :  Codices  arabicas,  Persicos  ,  Turcicos  bibliothecœ  Cœsareo 
Régie  Palatinœ  recensuit  Jos.  de  Hammer  Vindobonœ,  1820.  On 
compte  aujourd'hui  à  Constantinople  trente-sept  bibliothèques  ,  qui 
ne  renferment  que  des  manuscrits  arabes  ,  persans  et  turcs ,  et  cinq 
imprimeries;  tandis  qu'à  Vienne,  il  y  a  maintenant  vingt-sept  im- 
primeries ,  qui  sont  alimentées  par  quatre  cent-cinquante  auteurs 
vivans. 

ITALIE. 

Toscane. — Pise. — Chirurgie.  —  M.  Andréa  Vaccà  Berlinghieri, 
médecin  de  cette  ville ,  a  trouvé  une  nouvelle  métliode  pour  exécu- 
ter l'opération  appelée  par  les  chirurgiens  èsophagotomie  j  au  moyen 
de  l'instrument  qu'il  a  inventé ,  et  qu'il  nonrmie  ettopesofago  ,  on  peut 
faire  l'opération  sans  aucun  danger ,  en  tirant  tous  les  corps  étrangers 
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tombés  dans  l'csojihagc.  M.  Bcrliiighicri  a  pul)lic  à  Pise,  en  1S20,  un 
Mémoire  où  il  a  expose  sa  méthode  avec  lous  les  dévcloppcmcus  né- 
cessaires pour  la  Lien  faire  apprécier. 

Rome. —  Moyen  de  détacher  les  peintures  à  fresque.  On  sait  que 
plusieurs  tentatives  ont  clé  faites  pour  détaclier  de  la  muraille  les 
peintures  à  fres(]uc,  sans  qu'aucune  de  ces  tentatives  ait  complètement 
réussi.  M.  Stefano  Barezzi,  de  Milan,  a  dernièrement  trouvé  un  moven 
très-simple  pour  séparer  de  leur  muraille  des  peintures  à  fresque,  de 
quelque  grandeur  qu'elles  soient ,  et  pour  les  transporter  sur  une  autre 
muraille,  sans  le  moindre  risque  de  les  cndonrmagcr.  A  cet  eflet,  il 
couvre  le  tableau  d'une  toile  préparée  de  manière  qu'elle  enlève  toute 
la  peinture,  et  qu'elle  laisse  la  muraille  Maiiclie.  La  même  toile  est 
appliquée  ensuite  sur  une  autre  muraille,  où  la  peinture  s'attache  sans 
que  le  moindre  trait  en  soit  perdu.  Par  ce  moyen  ,  plusieurs  tableaux 
estimés  ont  déjà  été  détachés  de  leur  emplacement  primitif.  On  eu  a 
fait  l'essai,  tant  sur  des  murailles  inégales  que  sur  des  jnurailles  unies, 
et  toujours  avec  le  même  succès.  L'artiste  reçoit  lous  les  encourage- 
mens  possibles  du  gouvememeut  romain.  Il  est  actuellement  occupé 
à  détacher  un  grand  tableau  de  Marcd  tl'Oggione  dans  l'églbe  délia 
Pace.On  espère  que,  par  ce  procédé,  on  pourra  soustraire  aux  ravages 
du  tems  les  beaux  restes  de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci. 

MiLAK. — Depuis  que  le  gouvernement  a  fait  fermer  les  écoles  d'en- 
seignement mutuel  de  cette  ville  ,  les  jeunes  élèves  qu'on  a  privés 
de  ce  bienfait  montrent  partout  un  profond  sentiment  de  douleur. 
On  dit  qu'ils  ne  peuvent  s'habituer  à  l'ancienne  méthode  des  écoles 
appelées  normales  ;  ils  préfèrent  se  réunir  entre  eux,  et  continuer  des 
exercices  si  favorables  au  développement  de  leur  intelligence.  Le  dis- 
cours de  l'empereur  d'Autriche  aux  professeurs  de  la  Carniole  peut 
seul  expliquer  les  véritables  raisons  de  la  prohibition  de  l'enseignement 
mutuel  daus'les  états  de  ce  souverain. 

Rome. — Enseignement  mutuel. — M.  le  doctèurHamel,  toujours  zélé 
pour  propager  la  méthode  d'enseignement  mutuel  partout  où  il  voyage, 
a  envoyé  .î  la  société  d'éducation  de  Paris  des  renscigneniens  pleins 
d'intcr<ît  sur  les  écoles  d'Italie  et  sur  les  essais  pratiqués  à  Rome,  au 
clicf-lieu  miîme  de  la  ciirétienté.  L'abbé  Bagutti ,  qu'il  surnomme  le 
Gaultier  de  l'Italie ,  a  composé  un  ouvrage  qui  renferme  des  moyens 
ingénieux  pour  l'in.struction  élémentaire. 

Milan. — Publications  jwui'elics. — Plusieurs  éditions   d'ouvrages 


EUROPE.  611 

tiès-irapoitans  par  leur  étendue  et  par  leur  n\érite,  ont  e'té entreprises  à 
Milan.  Celles  qui  se  font  remarquer  sont  :  i°  le  Nouvel  atlas  uni- 
versel cl'Arrowsn;ith  ,  Loirson ,  Sotzmann,  d'Anville  ,  Bonne,  etc.  , 
par  MM.  Vallardi  ;  3"  la  collection  des  Voyages  ,  pai"  M.  Sonzogno  ; 
3"  le  Recueil  des  classiques  ,  par  Bettoui  ;  4°  la  Bibliothèque  histo- 
rique,  par  le  même  ;  5"  les  Annales  de  IVIuratori ,  par  la  société  des 
classiques  italiens  ;  6"  la  Bibliothèque  choisie  ,  de  M.  Silvestri  ;  7°  les 
œuvres  d'Ennio  Quirino  Visconti;  8°  la  nouvelle  Histoire  d'Italie , 
par  le  chevalier  Bossi ,  parvenue  jusqu'au  la**  volume  ,  et  dont  nous 
donnerons  bientôt  une  analyse;  9°  Recueil  des  fabriques ,  monumens , 
maisons  et  antiquités  les  plus  remarquables  de  Milan  et  de  ses  en- 
virons. 

—  Naples.  — M.  Carlo  Mêle,  jeune  napolitain,  connu  par  divers 
écrits,  et  surtout  par  le  discours^  de  trois  étudians ,  a  entrepris 
l'édition  d'un  nouvel  ouvraj!;e  plus  intéressant  encore  que  les  précé- 
dens  ,  intitulé  :  La  Constituzione  spagnuola  esaminata  secondai 
principiidel  la  ragionee  modificala  secondo  les  uircoslanze  delregno, 
ou  la  Constitution  d'Espagne  ,  examinée  suivant  les  principes  de  la 
raison  et  modifiée  d'api'ès  les  besoins  du  royaume  de  Naples. 

—  On  a  publié  dernièrement  divers  ouvrages  relatifs  à  la  législation 
et  à  l'administration  du  royaume  des  Deux-Siciles  ;  voici  les  plus 
remarquables  :  x"  la  Nomotesia  pénale  du  jurisconsulte  Giuseppe 
RafFaelli ,  premier  vol.  qui  porte  le  titre  de  Paranomie  ou  violation 
de  lois  ;  2°  Traité  sur  le  gouvernement  et  sur  les  administrations, 
par  M.  Paolo  Sanchezj  bien  que  l'auteur  l'eût  composé  avant  la  der- 
nière réforme ,  ou  le  trouve  écrit  avec  beaucoup  de  franchise;  5°  guel- 

■  ques  pensées  sur  les  administrations  financières  et  communales  ,  par 
G.  F.  Andreatini;  4"  Histoire  de  la  révolution  de  Naples  depuis  juillet 
1820,  par  Biaggio  Gamboa  ;  on  y  trouve  plusieurs  détails  qui  ne  sont 
pas  encore  assez  connus  i  5»  la  Constitution  d'Espagne,  examinée  par 
Carlo  Mêle. 

— Florence.  — M.  Filippo  Cicognani,  poète  de  la  ville  de  Florence^ 
vient  d'y  publier,  dans  la  seconde  livraison  de  VAntologia,  une  traduc- 
tion en  vers  italiens  du  dithyrambe  sur  l'Egypte,  de  M.  Joseph  Agoub. 

Naples — Antiquités. — Les  travaux  entrepris  à  Pompeii  ont  été  pous- 
sés avec  tant  d'activité,  que  l''on  peut  maintenant  circuler  dans  la  plupart 
des  rues  de  cette  ville.  M.  Williams,  voyageur  anglais,  a  dei-nicrement 
visité  ces  ruines;  il  y  a  pénétré  par  la  voie  Appieunc,  à  traveis  une 
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clroite  raiigcc  de  tonilicaux  fort  liicn  sculptés  ,  sur  lesquels  ou  lit 
très-dislinclemeut  les  noms  des  morts.  On  a  trouvé  près  d'une  des 
portes  de  la  ville  une  giiéiilc,  avec  le  squelette  d'un  sold.-it  ,  tenant  une 
lampe  à  la  main.  M.  Williams  est  entre  dans  un  lieu  de  réunion  où 
l'on  voyait  encore  1rs  marques  que  les  tasses  à  liqueur  avaient  impri- 
mées sur  la  pierre.  La  plupart  des  maisons  et  des  édifices  publics 
conservent  leurs  orncmens  d'architecture  et  de  peintare  frais  et  en- 
tiers. Le  pavé  des  rues  est  «se  en  plusieurs  endroits  par  les  roues  des 
voitures  :  partout  la  vie  semble  avoir  été  tout-à-coup  interrompue.  A 
chaque  pas  on  découvre  des  traces  de  l'industrie  d'un  peuple  foudroyé 
au  milieu  de  ses  travaux.  Ici,  c'est  la  boutique  d'un  taillandier  ;  le 
marteau  posé  sur  l'enclume  attend  la  main  de  l'ouvrier  ;  plus  loin  , 
c'est  l'atelier  d'un  sculpteur  ,  rempli  de  statues  ébauchées  et  de  blocs 
de  marbre  ;  l'échoppe  d'un  boulanger  ,  d'un  marchand  de  vin  ,  dont 
le  tiroir  contient  de  l'argent;  une  école  ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
une  estrade  destinée  au  maître  ;  un  grand  théâtre  ,  un  palais  de  jus- 
tice, uu  amphithéâti'e  de  deux  cent  vingt  pieds  de  longueur;  des 
temples;  une  caserne  dont  les  colonnes  sont  couvertes  dUnscriptious 
bouffonnes  et  des  noms  des  soldats  qui  l'habitaient  ;  des  puits ,  des 
citernes,  des  triclinium  ,  de  beaux  autels  en  mosaïque,  des  fragmeus 
de  statues  ;  des  tuyaux  de  terre  cuite  destinés  à  porter  l'eau  dans 
les  différentes  rues  ;  des  prisons  et  des  ceps ,  ou  fers  pour  les  pri- 
sonniers :  tels  sont  les  principaux  restes  des  arts  de  l'antique  Italie. 
Les  maisons  de  Pompeii  sont  en  général  fort  basses.  Plusieurs  n''ont 
que  dix  pieds  de  haut.  Les  rues  ont  environ  seize  pieds  de  large,  et 
les  trottoirs  trois  pieds  :  ils  sont  assez  élevés ,  et  on  y  monte  par  des 
marches  ;  les  rues  étroites  n'ont  que  six  à  dix  pieds  de  largeur ,  avec 
des  trottoirs  en  proportion. 


Encouragemens  donnés  à  l'instruction  des  Grecs. — Les  donations 
que  M.  Varvaki,  liche  patriote  giec,  a  faites  au  grand  collège  de  Chios, 
depuis  euNiron  quatre  ans,  s'élèvent  déjà  à  la  somme  de  i5o  mille  francs. 
Cet  homme  respectable  habite  depuis  sa  jeunesse  en  Russie,  où  il  a 
obtenu  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien  par  ses  rares  vertus  ;  presque 
tous  les  journaux  russes  ont  parlé  de  lui  avec  le  plus  grand  clogc. 
Connaissant  l'influence  salutaire  qatlc  Mercure  grec ,  qui  s'imprime 
à  Vienne,  exerce  sur  toute  la  nation  ,  le  généreux  Vai^aki  encourage 
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ce  journal  par  ses  libéralités  ;  et ,  quoique  simple  négociant ,  il  rivalise 
avec  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  la  renaissance  de  la  Grèce. 

ESPAGNE. 

Madrid. — Ecole  du  génie. — Les  cortès  ayant  décrété,  le  8  no- 
vembre dernier,  le  rétablissement  de  l'école  du  génie,  le  gouverne- 
ment a  fait  publier  dans  les  journaux  les  conditions  requises  pour  être 
admis  dans  ladite  école.  Les  aspirans  doivent  savoir  l'aritliméiique  , 
l'algèbre  ,  la  géométrie  élémentaire  ,  la  trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  la  géométrie  analytique  et  les  calculs  différentiel  et  inté- 
gral. On  admet  de  préférence  ceux  qui  joignent  à  ces  counaissauces 
celles  des  langues  française  et  anglaise,  du  dessin  et  des  notions  d'ar- 
chitecture navale.  La  dure'e  des  cours  est  de  trois  années. 

—  Théâtre. — Une  tragédie  en  cinq  actes  d'Alûeri ,  Virginie  ,  a  été 
traduite  par  M.  Salis ,  et  jouée  avec  un  giand  succès ,  le  12  février  der- 
nier', sur  le  théâtre  principal. 

MoRCiE. —  Un  nouveau  journal  paraît  dans  cette  ville,  sous  le  titra 
de  Periodico  Conslitucional  de  la  Prouincia.  Les  autorités  supérieures 
invitent  les  municipalités  à  s'y  abonner. 

PAYS-BAS. 

Harlem, — La  société  des  sciences  de  celte  A'ille  a  proposé  les  ques- 
tions suivantes  pour  le  terme  du  i'^''  janvier  1822  ;  1°  jusqu'à  quel 
point  est-il  démontré  actuellement  que  les  fumigations ,  au  moyeu 
du  gaz  muriatique  oxigéné,  d'après  le  procédé  de  Guy  ton  ,  ont  servi 
à  prévenir  la  propagation  des  maladies  contagieuses?  2°  jusqu'à  quel 
point  la  physiologie  du  corps  humain  donne-t-elle  des  raisons  bien 
fondées  d'admettre  que  le  gaz  oxigène  est  un  des  remèdes  les  plus 
eflScaces  jjour  secourir  les  noyés  et  asphyxiés  ?  3"  que  peut-on  regarder 
comme  bien  prouvé  à  l'égard  du  suc  gastrique  j  et  de  son  influence 
sur  la  digestion  des  alimens  ?  4°  jusqu'à  quel  point  connaît-on ,  par 
les  expériences  chimiques  de  Vauquelin ,  les  diverses  espèces  du  quin- 
quina? 5°  une  comparaison,  fondée  sur  des  analyses  chimiques  ,  entre 
les  fermens  humides  et  secs  ,  avec  un  exposé  de  leurs  qualités  relatives. 

Amsterdam.  —  Conseil  de  police  médicale. — M.  Schouten  ,  docteur 
en  médecine  de  cette  ville  ,  a  remporté  le  piix  proposé  par  le  conseil 
de  police  médicale  sur  celte  importante  question  :  «  Pourquoi  les 
personnes  nojées  ,   asphyxiées  ou  pendues ,  après  avoir  échappé  à 
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une  mon  apparente ,  deviennent-elles,  quelques  momens  après,  la 
proie  d'une  mort  véritable  ?  Quels  moyens  sont  à  employer  pour 
prévenir  ce  malheur?  » 

Bruxelles. — Beaux  arts. — Hommage  à  Grétry  . — 1!  a  cic  ouvert 
dans  celle  ville  une  souscription  pour  élever  une  statue  à  GrélrA-. 

FRANCE. 

Rhône. —  Lyon.  —  Remède  contre  l'ivresse.  —  M.  Girard,  inJde- 
cin  à  Lyon  ,  membre  agicgé  de  la  société  de  médecine  de  Paris, 
rapi>cllc  à  rallnntion  des  praticiens  l'usage  de  Valcali  volatil  Jluor 
(ammoniaque  liquide)  ,  an'aihli  dans  l'eau,  comme  un  anli-spasmo- 
dique  très-pénétrant.  Il  vient  de  l'appliquer  avec  succès  à  la  giiérisou 
de  V ivresse,  qu'il  considère  comme  une  affection  ner\'euse  :  sept  à 
huit  gouttes  de  cet  alcali ,  étendues  dans  un  demi-verre  d'eau  ,  sutii- 
sent  pour  faire  cesser  cet  état  morbide.  M.  CliantourcUe,  membre  de 
la  société  de  médecine  de  Paris  ,  qui  a  élé  cliar^é  de  présenter  à  celte 
compagnie  un  rapport  sur  la  découverte  de  M-  Girard,  s'est  assuré 
par  l'analyse  chimique,  que  ce  nVst  point  par  la  décomposition  du 
vin  que  l'ammoniaque  opère  le  déseni'^Tement  :  il  pense  que  ce  ne 
peut  tire  qu'en  modifiant  la  sensibilité  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac,  et  en  agissant  sur  les  nerfs  innombrables  qui  s'v  distribuent 
et  qui  transmettent  au  cerveau  l'impression  qu'ils  ont  reçue. 

FrNisTÉRE. —  Brxst.  —  Marine. —  Invention  de  31.  Touboulic^ — 
Depuis  le  mois  de  novembre  1818,  M.  Touboulic,  chef  de  l'atelier  de» 
boustoles  dans  ce  port  ^  a  imaginé  et  fait  exécuter  un  instrument  qui 
apporte  une  grande  précision  dans  les  observations  de  nuil ,  à  la  mer, 
soit  pour  le  relèvement  des  côtes  ,  phares ,  lorsque  l'on  veut  attérir  ; 
soit  pour  déterminer  les  positions  ,  lorsque  l'on  navigue  en  division  ; 
soit  enfin  pour  obsei-ver  un  phénomène  céleste,  ou  déterminer  les 
distances  de  dcu\  astres.  Cet  inftrument  est  une  boussole  de  variation, 
dont  la  rose  est  collée  sur  du  talc  (substance  minérale  transparente). 
L^nc  petite  lanterne  ,  placée  à  la  partie  antérieure  de  la  boîie  ,  porte  sa 
lumière  ,  par  des  passages  pratiqués  dans  cette  boîte  et  dans  le  bassin 
de  la  boussole  jusqu'à  la  rose,  dont  toutes  les  divisions  s'olTrcnt  à 
l'observateur  avec  une  teinte  douce  qui  nel'empf'clie  point  d'apercevoir 
le  point  qu'il  relève.  L'avantage  inappréciable  de  cet  instrument,  c'est 
qu'il  permet  d'oliservcr  dans  «juchpic  tems  que  ce  soit,  et  en  présence 
même  do  l'ennemi.  11  offic  ainsi   de   grandes   sûretés    pour  l.i  navi- 
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gatlon  ;  aussi  a-t-il  e'tc  favorablement  accueilli  et  promplement  ap- 
plique'. Le  port  de  Brest  eu  a  de'jà  construit  trente;  Toulon,  Rochefort 
et  Lorient  en  font  établir  sur  le  même  modèle, 

A  la  même  époque,  M.  Touboulic  a  appliqué  sur  la  frégate  la 
Cléopâlre  de  nouveaux  habitacles  dont  la  lumière,  placée  dans  la 
batterie,  parvient  jusqu'aux  roses  transparentes  collées  sur  le  talc, 
de  manière  à  les  offrir  à  l'œil  du  timonnier ,  sans  reflet  sur  les  voiles  et 
sans  éclat  susceptible  de  fatiguer  la  vue.  H  résulte  de  l'application  de 
ce  nouveau  système  :  qu'une  seule  lampe  éclaire  parfaitement  la  bat- 
terie (ou  la  chambre  du  capitaine  dans  les  petits  b-.Uimens),  les  deux 
boussoles  ,  et  sert  aux  opérations  attribuées  à  la  consigne  ;  que  la  lu- 
mière n'est  plus  compromise  sur  le  pont  par  le  vent  et  la  pluie  ;  que 
le  volume  des  habitacles  ne  géue  plus  les  manoeuvres;  qu'il  y  a  écono- 
mie de  cinquante  pour  cent  sur  la  construction  et  sur  la  consomma- 
tion du  combustible,  et  enfin  plus  d'élégance  et  de  solidité  dans  leur 
forme.  Un  vaisseau,  trois  frégates  ,  six  corvettes  ou  gabares  emploient 
déjà  ce  nouveau  système  qui,  comme  l'a  dit  un  officier  instruit  de  la 
marine,  a  tous  les  auantages ,  sans  offrir  aucun  inconvénient. 

M.  Touboulic  a  offert  dernièrement  à  la  marine  une  nouvelle  bouée 
de  sauvetage ,  qui  a  justifié  toutes  les  espérances  que  l'on  eu  avait 
conçues.  Cette  bouée  porte  uu  tube  qui  la  traverse  à  son  centre  dans 
toute  son  épaisseur.  Ce  tube  reçoit  un  artifice  qui  s'enflamme  au 
départ  d'une  batterie  de  pistolet,  dont  un  poids  fait  partir  la  dé- 
tente lorsqu'on  jette  la  bouée  à  l'eau.  Cette  fusée,  qui  brûle  trente 
minutes,  éclaire  pendant  la  nuit  les  lieux  qui  l'environnent,  et  rend 
facile  la  recherche  du  naufragé ,  en  même  tems  qu'elle  lui  montre 
le  pi-emier  secours  qui  lui  est  offert.  Sur  cette  même  bouée  est  établie 
une  cloche  de  huit  livres,  dont  le  battant  est  mis  en  jeu  par  le  mou- 
vement de  la  bouée  sur  les  flots.  Un  marteau  eu  métal ,  mu  par  un 
moulinet  que  le  veut  met  en  action,  frappe  aussi  sur  la  cloche,  et  ajoute 
au  bruit  que  l'on  veut  obtenir.  Le  naufragé  et  l'embarcation  qui 
le  recherche  sont  guidés  par  le  feu  ou  le  bruit  de  la  cloche.  On  con- 
<;oit  que  ce  double  secours  doit  augmenter  les  chances  de  succès. 

M.  Touboulic  est  aussi  inventeur  d'une  machine  à  plonger ,  nom- 
mée Ictivandre  de  la  scolégigraphie ,  ou  méthode  pour  apprendre 
simultanément  à  lire,  à  écrire  et  à  dessiner;  et  de  plusieurs  autres  ma- 
chines intéressantes. 

DÉPARTEMENT   DU  NORD.  —  Pyramide   de  Denain.  —  Dans    sa 
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session  de  i8ao,  le  conseil  gênerai  de  ce  di'|>aitemeul  a  vote  une 
somme  de  17,000  fr.  pour  la  reconstruction  de  la  pyramide  élevée 
sur  la  route  de  Boucliain  à  Valencicnnes,  eu  l'iionncur  du  maréclial 
de  Yillars. 

Hatjte-Vienke. — Limoges. — Musée- — On  s'occupe  de  la  forma- 
tion d'un  musée  départemental  dans  cette  ville.  On  y  réunira  des 
échantillons  de  toutes  les  productions  du  pays  dans  les  trois  rèj^ncs 
de  la  nature.  Il  y  aura  aussi  des  objets  de  mécanique ,  d'art  et  d'an- 
tiquité. Une  société  savante  ,  qui  existe  dans  la  ville  depuis  fort  long- 
tems ,  et  qui  a  rendu  de  nombreux  services  ,  aura  la  surveillance  du 
musée.  Un  de  ses  membres  sera  chargé spe'cialement  de  la  conservation 
de  cet  établissement. 

SOCIÉTÉS    SATAKTES    ET    d'cTILITÉ    PCBLIQl'E. 

Caen  {Calvados).  — Académie  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres. 
— Séance  du  i"  décembre  1820. — MM.  Lair  et  le  docteur  Lesauuage 
sont  nommés  commissaires  pour  vérifier,  dans  les  parcs  de  Courseulles^ 
l'explication  qu'a  donnée  M.  Gnillon  de  la  coloration  des  huîtres  par- 
quées, [f^qyez  ci-dessus,  pa.^cs  Sgg  et4oi).  M.  le  président  donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Cuvier,  secrétaire  de  l'académie  des  sciences, 
adressée  alix  membres  de  l'académie  de  Caen  ;  cette  lettre  instruit 
l'académie  que  M.  Cuvier  a  reçu  de  M.  Lamouroux  une  tète  de  croco- 
dile fossile,  trouvée  dans  les  carrières  du  village  d'Allemagne,  près  de 
Caen ,  et  qu'après  que  cette  tète  a  été  dégagée  de  son  enveloppe 
calcaire  ,  il  a  été  reconnu  qu'elle  appartenait  à  une  espèce  non  décrite. 
M.  Cuvier  demande  à  l'académie  le  squelette  de  crocodile  trouvé 
également  dans  ces  mêmes  carrières ,  dont  le  tronc  ,  qu'il  se  propose 
de  dégager  de  la  pierre  où  il  est  engagé  ,  lui  est  nécessaire  pour  recon- 
naître et  décrire  l'espèce.  Il  odVe  de  payer  tous  les  frais  que  ce  dépla- 
cement nécessitera  ,  et  promet  de  renvoyer  cet  objet  dans  deux  mois. 
C«tle  demande  donne  lieu  à  quelques  observations.  L'académie  ,  après 
avoir  délibéré  ,  arrête  :  Que  son  président  écrira  à  M.  Cuvier,  pour 
lui  faire  part  de  l'impossiijilité  où  se  trou\e  l'académie  d'accéder  à  sa 
demande,  et  pour  offrir,  au  nom  delà  compagnie,  de  lui  faire  con- 
naître ce  fossile  par  tout  moyen  qui  n'exigera  pas  son  déplacement. 
— M.  Vanlier,  associé  correspondant,  lit  uu  mémoire  sur  l'origiue  et 
la  filiation  des  langues  grecque,  latine  et  française,  dont  voici  une 
analyse  succincte.  Langue  grecque-  Après  avoir  rappelé  sommaire- 
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ment  les  faits  et  les  traditions  qui  tendent  à  attribuer  aux  Grecs  une 
origine  asiatique,  l'auteur  cherche,  dans  ce  que  l'on  connaît  des  rap- 
ports du  grec  avec  les  langues  sémitiques  d'une  part,  et  le  sanskrit  de 
l'autre,  les  moyens  d'apprécier  les  diverses  hypothèses  de  filiation 
qu'on  a  prétendu  en  déduire.  Cet  examen,  dans  lequel  il  à  principa- 
lement pris  pour  guides  W.  Jones,  Ch.  Wilkins  et  Fr.  Schlegel ,  le 
conduit  à  ce  résultat  :  Que  la  langue  grecque  ,  formée,  du  sanskrit, 
ou  sortie  avec  lui  d'une  source  commune  ,  doit  auoir  pris  naissance 
dans  les  régions  de  l'Asie  centrale  ;  d'oii  ,  par  des  émigrations 
successives ,  elle  aura  été  portée  dans  V Asie-Mineure ,  la  Grèce 
propre ,  l'Asie  méridionale ,  et  autres  contrées.  L'auteur  présente  la 
langue  latine  comme  formée  du  mélange  de  deux  dialectes  grecs 
(l'éolique  et  le  dorique)  avec  les  langues  des  aborigènes  de  l'Italie,  qui 
paraissent  avoireu  général  appartenu  à  la  race  celtique.  Il  entre  à  cette 
occasion  dans  quelques  détails  sur  les  Celtes;  il  combat,  en  passant, 
l'hypothèse  qui  tendrait  à  faire  dériver  du  celtique  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Ses  l'aisonnemens,  dans  cette  partie,  sont  pour  la  plupart 
fondés  sur  les  données  fournies  par  Keyne  ,  F.  Schlegel ,  etc. 

Dans  ce  qui  a  rapport  à  la  formation  de  la  langue  française  ,  il  part 
d'abord  de  cette  idée  :  Que  l'usage  de  la  langue  latine  n'a  jamais 
du  être  très-pur  parmi  le  peuple  dans  les  Gaules  ,  puisqu'à  Home 
même ,  dès  le  tems  de  Plaute ,  il  existait  un  dialecte  plébéien  .,  que 
cet  auteur  oppose  au  latin  propre ,  qualifié  de  lingua  nobilis.  Dans 
cette  hypothèse,  qu'ont  adoptée  Muratori  ,  le  président  Fauchet  et 
autres,  il  aurait  existé  dans  les  Gaules  (  antérieurement  à  l'invasion 
des  Francs  )  une  langue  vulgaire ,  formée  du  latin  altéré  par  le 
celtique  primitif  des  Gaulois.  C'est  en  se  combinant  avec  ce  premier 
idiome  roman,  mêlé  de  celtique  ,  que  la  langue  des  Francs  aurait 
formé,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  ,  ce  nouveau  roman  mêlé  de 
tudesque  qui,  dès  l'an  8i3  ,  avait  tellement  prévalu  sur  le  latin  dans 
les  Gaules j  qu'un  concile  de  Tours,  tenu  en  cette  même  année, 
ordonna  de  l'employer  dans  les  homélies. 

Arrivé  au  serment  de  Louis  le  Germanique  (i),  l'auteur  remarque 


(i)  Voici  le  germent  de  Louis,  d'après  Nithard,  manuscrit  du 
Vatican  :  — «  Pro  deo  amur  et  pro  Christian poplo  et  nostrocommun 
saluament  dist  di  en  avant  in  quant  deus  savir  etprodir  me  dunat, 
si  salvara  jeo  cist  meonfradre  Karlo  et  in  adjud/ia  et  in  cadhuna 
cosa  si  com  om  per  dreit  sonfradra  salvar  dist  in  o  quid  il  ni  altre 
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fur  ce  précieux  tlocunient  :  i"  Que  les  ternies  ca  paraissent  plii» 
analogues  à  ceux  de  l'italien  cl  de  l'espagnol  qu'au  français  moderne  j 
0."  qu'on  n'y  trouve  plus  de  traces  des  déclinaisons  latines  ,  mais 
qu'on  n'y  remarque  pas  encore  d'articles  ,  quoiipic  le  contraire  ait  été 
affirmé.  L'auteui"  observe  de  plus  que  ce  fameux  serment  ne  nous  a  été 
conserve  en  original  que  par  hasard,  et  par  une  heureuse  fantaisie  du 
chroniqueur  ISilhard  j  la  nouvelle  langue,  encore  trop  grossière  à 
celle  époque  ,  n'ayant  été  employée  que  beaucoup  plus  tard  dans  les 
écrits  (2).  Il  passe  de  là  aux  documens  positifs  que  nous  fournit  le 
onzième  siècle,  à  la  séparation  des  langues  italienne,  catalane  et 
française  ;  à  la  distinction  des  deux  dialectes  français ,  dites  langue 
d'oc  et  langue  d'oil ,  et  enfin  au  siècle  de  François  I^"",  qui  fixa  les 
principes  de  la  langue  française,  et  prépara  les  chefs-d'œuvre  «Je  celui 
de  Louis  XIV. — Dans  celle  dernière  partie  de  son  travail  ,  l'auleura 
suivi  Muratori,  Fauchet ,  Ândrès  et  De  la  Rui . 

—  Séance  du  22  décembre.  —  Une  lettre  de  RI.  de  Veudeuvre , 
maire  de  Caeu  ,  informe  l'académie  qu'il  met  à  la  disposition  de  cette 
compagnie  l'ancienne  chapelle  du  ])elit  séminaire,  qu'il  a  fait  dis- 
poser pour  rerevoir  les  trois  compagnies  savantes  de  la  ville.  L'a- 
cadémie arrête  des  remercimens  à  M.  le  maire  ,  et  décide  que  MAI.  de 
Magneville ,  de  Baudre  et  le  secrétaire  se  concerteront  avec  les  com- 
missaires de  la  société  d'agriculture  et  celle  de  médecine ,  afin  de  faire 
préparer  le  local  des  séances  particulières  des  trois  sociétés ,  avec  les 
fonds  mis  à  leur  disposition. — M.  Bitourné  jeune,  né  à  Cacn,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  dans  le  département  de  jMaine-ct-Loire,  fait 
hommage  à  l'académie  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  «  Essai  sur  la 
manière  dont  un  poids  agit  sur  ses  divers  appuis  » ,  et  dédié  à  cette 
société.    L'académie   nomme    M.    Bitourné    associé    correspondant. 


sifazetetab  lud/ier  nul  plaid  numquam  prindrai   ijui  meon  volt 
cist  meonfradre  Karlt  in  damno  sit.  w  (  I.  S.  S.  ) 

(2)  Ainsi,  le  siècle  le  plus  décrié  par  son  ignorance,  le  dixième 
siècle,  a  donné  naissance  .i  une  des  langues  les  plus  polies  de  rFurr>j>e. 
La  connaissance  du  bon  latin  était  rare;  le  latin  vulgaire  lon>l)ail  dans 
If  nu-pris  ,  ri  aurait  entièrement  di>j)arn  ,  s'il  n'a\ail  pas  élé  la  langue 
de  la  religion.  Le  roman  en  j)ro(iia  ;  il  s'introduisit  à  la  cour,  et  lut 
cniplo\é  par  les  évoques  dans  les  conciles.  Son  pcrfcclionncmciit 
serait  l'objet  de  curieuses  recherches.  (I.  S.  S.  ) 


EUROPE.  619 

M.  Prudliomine  lit  deux  pièces  de  vers  envoyées  par  M.  Prudhomme 
du  Haucours,  habitaut  de  l'île  de  France,  associé  correspondant  :  la 
première  est  une  épître  adressée  à  un  ami  de  son  enfance  ;  la  deuxième 
est  une  élégie  adressée  à  un  ami  sur  la  mort  de  son  épouse. 

EvREUx  (£M/-e). — La  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie 
du  rfépar/emen/ décernera,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1821,  un 
prix  consistant  en  une  médaille  d'or  delà  valeur  de  200  francs,  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante  :  Déterminer 
la  nature,  le  caractère ,  les  causes ,  les  différences  et  le  traitement 
de  V hy dr acéphale  ou  hydropisie  du  cerveau.  Une  médaille  d'argent 
sera  décernée  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 
Les  mémoires  doivent  être  remis  au  comité  ceutral  ,  sous  le  couvert 
du  secrétariat,  avant  le  premier  août  1821. 

Marseille  (^Bouches-du-Rhône). — Le  Cercle  académique ,  dont 
nous  avons  annoncé  la  fondation  (T.  Vlll,  pag.  2o4),  a  proposé, 
pour  sujet  d'un  concours  d'éloquence,  V Eloge  deDorange,  jeune 
poète  moissonné  à  l'entrée  d'une  carrière  où  il  avait  débuté  avec 
succès  ;  le  prix  est  une  branche  de  laui'ier  en  vermeil ,  de  la  valeur 
de  200  fr.  Les  ouvrages  des  concurrens  devront  parvenir _,  avant  le 
!*'■  mai,  à  M.  Grange  fils  ,  président  du  cercle. 

La  même  société  a  déjà  puhlié  les  trois  premières  livraisons  d'un 
recueil  littéraire,  ayant  pour  titre  Y  Alcyon  ,  et  qui  paraît,  par  cahiers 
de  trois  feuilles  ,  dans  la  première  quinzaine  de  chaque  mois.  Prix  : 
20  fr.  pour  une  année  ,  c'est-à-dire  pour  douze  livraisons. — Bechet , 
Durey  etLecomte,  libraires  ,  à  Paris. 

Nancy.  (ilfcMr/e.)  —  La  Société  royale  des  sciences  ,  lettres ,  arts 
et  agriculture  ,  a  publié  le  précis  de  ses  travaux  pendant  les  années 
1816,  1817,  1818.  (  Voy.  T.  IV,  pag.  206).  Deux  prix  ont  été  pro- 
posés pour  les  années  1820  et  1821  ;  le  premier  a  pour  objet  la  Topo- 
graphie médicale  du  département  de  la  Meurle;  le  second ,  le  Siège 
de  Nancy  ,  par  Charles-Ie-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne  ,  et  sa  déli- 
vrance par  René  II  ,  duc  de  Lorraine. 

PA.BIS. 

Ikstitut.  —  Académie  royale  des  sciences.  Errata  de  la  séance  du 
mardi  26  décembre  1820.  (  Ci-dessus ,  p.  2o5.)  Nous  avons  omis ,  dans 
le  compte  rendu  de  cette  séance ,  la  lecture  d'uu  mémoire  de  M.  Geof- 
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fiov  Sainl-Hilaiir /iMlilulc  :  De  la  génération  et  du  dcfeloppemenl  de 
quelques  idées  fondamentales  dans  les  études  analomiques, 

FivRtr.u  1S21. —  Séance  du  5. —  Au  nom  d'une  commission,  M.  Dc- 
lambic  lit  lin  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Paravoy  ,  relatif  aux 
connaissances  astronomiques  des  Chaldèens.  M.  Daubuisson  r.st 
nomme  correspondant  de  la  section  de  mine'ralogie. 

—  Du  12.  Au  nom  d'une  commission  ,  M.  Laticille  lit  un  rapport 
sur  le  vova£;e  de  M.  d'Urville.  cv  Votre  commission  est  d'avis  ,  dit  en 
terminant  M.  le  rapporteur  ,    que  le  zMe  de  M.  d'Urville  mérite  d'être 

encouragé  par  un  témoignage  de  votre  estime Flatté  ,  à  juste  litre  , 

de  votre  bienveillance ,  il  fera  de  nouveaux  cITorls  pour  y  répondre,  et 
vous  vous  applaudirez  d'avoir  développé  un  germe  d'émulation  qui  , 
faute  d'une  telle  nourriture,  languit  ou  périt  presque  toujours  y>. — M.  de 
Ilumboldt  présente  une  carte  de  l'île  de  Cuba,  rédigée  sur  les  obser- 
vations astronomiques  des  navigateurs  espagnols  et  sur  celles  de 
M.  de  Humboldt  lui-même.  Cette  carte  est  accompagnée  d'un  plan  de 
la  ville  et  du  port  de  la  Havane.  M.  de  Humboldt  lit  ensuite  de  nou- 
velles reclicrcbes  sur  les  lois  que  l'on  observe  dans  la  distribution  des 
formes  végétales. —  M.  Vallée  lit  un  mémoire  sur  la  vision  ,  et  M.  Cbo- 
niel ,   des  observations  sur  l'emploi  des  sulfates  de  kinine  dans  les 

fièvres  intermittentes. 

—  Du  ig.  —  Au  nom  d'une  commission,  I\I.  Cuvier  lit  un  rapport 
Sur  un  mémoire  de  M.  Audouin,  intitulé  :  Recherches  anatomiques 
sur  le  thorax  des  insectes  ,  ou  examen  des  pièces  qui  ouïrent  dans  sa 
composition.  Ce  rapport  est  plein  d'encouragemens  les  plus  flatteurs 
pour  son  jeune  et  savant  auteur.— M.  Coquebert  de  Monlbrel  lit  un  mé- 
moire sur  une  ébauclic  de  carte  minéralogique  de  France,  sur  laquelle 
ont  été  tracées  les  limites  géograpliiques  de  la  culture  des  vignes,  des 
oliviers  el  des  orangers.  On  décide  que  l'nradéniie  fera  faire  deux 
copies  de  la  carte,  objet  de  ce  mémoire. —  M.  Dupin  lit  un  mémoire  sur 
les  conditions  auxquelles  les  commissaires  pourront  décerner  le  prix 
de  mécanique.  Aucune  description  n'a  clé  envoyée  cette  année  ;  et  la 
commission  n'a  rien  connu  qui  pût  mériter  le  prix. 

—  Du  aG. —  M.  Dutroclict  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  parties  récitantes  des  animaux  i-ertébrès.  M.  Larcli  commence 
1.1  lecture  d'un  mémoire  sur  les  fièvres  calarrhales.  —  M.  Tliénard  , 
au  nom  d'une  commission.  Iji  un  rapport  sur  les  moyens  de  dénaturer 
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les  sels  :  queslion  proposée  à  l'académie  par  le  ruiuùtre  Je  l'intérieur  , 
couformément  au  désir  des  comités  de  l'intérieur  et  des  finances  du 
conseil  d'état. 

—  Académie  française.  —  Séance  extraordinaire  du  G  'anufer,— 
M.  Andrieux  lit  une  notice  historique  sur  Guillaume  Budée,  contem- 
porain d'Erasme  ,  et  auteur  de  plusieurs  savans  écrits  ,  dont  l'un  sur 
l'institution  d'un  prince,  adressé  à  François  1"  ;  et  M.  Perceval  de 
Grand-Maison,  le  septième  chant  de  son  poème  de  Philippe- Auguste. 

—  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  le  cou- 
rant  de  l'un  des  derniers  mois  de  1820  ,  M.  Montez  a  lu  à  l'académie 
des  belles -lettres  un  mémoire  sur  l'emploi  du  fer  dans  les  mon- 
naies anliqueS' — Le  ig  jiiuvier  dernier^  le  même  savant  a  com- 
muniqué à  l'académie  les  renseignemens  qu'on  lui  a  envoyés  de 
Madrid,  sur  le  beau  groupe  antique  désigné  ordinairement  sous  le 
nom  de  Castor  et  Pollux ,  et  dont  on  voit  une  copie  fidèle  dans 
le  jardin  des  Tuileries. — M.  Dureau  delà  Malle  a  lu  un  mémoire 
sur  un  monument  celtique  romain,  nommé  la  fontaine  de  la 
Herse,  et  situé   près  de  Bellesme  ,  département  de  l'Orne. 

— L'Etat  de  l'Institut  royal  de  France,  pour  l'année  1P21  ,  fait 
connaîtie  les  cbangemens  survenus,  en  1820,  dans  les  différentes 
académies.  En  voici  le  relevé  :  1"  à  Vacadémie  des  sciences  ,  M.  le 
baron  Palissât  de  Beauvois ,  élu  le  17  novembre  1820,  est  mort 
le  11  janvier  1820,  et  a  été  remplacé  par  M.  Dupetit-Thouars  ,  le 
10  avril  1820;  M.  le  chevalier  Banc^s  ,  de  Londres,  associé  étranger, 
élu  en  1787,  est  mort  au  mois  de  juin  1S20  ,  et  a  été  remplacé, 
le  4  septembre,  par  M.  Gauss  ,  de  Gf  ttingen.  Parmi  les  correspon- 
daus,  MM.  Blagden,  de  Londres  ;  Lafosse ,  de  Villeneuve-le-Roi; 
Duvaucel,  d'Evreux  ;  Mudge ,  de  Londres;  Palassou  ,  de  Pa\i .  sont 
morts  en  1820,  et  ont  été  remplacés  par  MM.  Leslie ,  d'Edim- 
bourg; Thaèr,  de  Berlin;  Brinkley,  de  Dublin  ;  Boehnenberger ,  de 
Stuttgard,et  Daubuisson ,  de  Toulouse.  — 2°  ^  l'académie  fran- 
çaise, M.  le  comte  de  Volney,  élu  le  6  décembre  1795,  est  mort 
le  26  avril  1820.  Il  a  été  remplacé  ,  le  8  juin  ,  par  M.  le  marquis  de 
Pastoret,  déjà  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
—  Z°  A  l'académie  des  inscriptions ,  M.  l'abbé  Morelli ,  de  Venise  , 
élu  associé  étranger  le  21  mars  1817,  est  mort  le  5  mai  1819,  et  a  été 
remplacé  par  M.  l'abbé  Sestini  ,  de  Florence,  le  22  décembre  182". 
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M.  Fauris  de  S  a  ml- Vincent ,  clu  acadcmicien  libre  ,  le  2  aoùl  181Ô , 
est  mort  le  i5  novembre  1819,  et  a  été  remplacé,  le  28  janvier  1820  , 
par  M.  le  com  le  d'Hauleriue.  !\I.  TFiltenbach  ,  de  Leyde ,  élu  associe 
étranger  le  il  novembre  >8i  »,cbt  mort  le  18  janvier  1820,  et  a  clé  reni- 
placé,  le  2f)  décembrr,  par  ^l.IJeeren,  deGollingcn.  M.  'l'ôthon,  d'An- 
necy ,  élu  académicien  le  i5  décembre  1816  ,  est  mort  le  19  août  1820, 
et  a  été  remplacé  le  22  septembre,  par  M.  de  Saint-Martin.  M.  Delan- 
dine,  de  Lyon,  correspondant,  élu  le  17  juin  1800,  est  mort  en 
juin  1820. — 4°  ^  l'acadcmie  des  beaux  arts ,  M.  IVesl,  de  Londres  , 
élu  associé  étranger  le  7  mai  1802,  est  mort  en  1820.  M.  Cammucini, 
de  Rome ,  a  été  élu,  le  17  juin  1820,  associé  étranger,  en  remplace- 
ment de  M.  yippiani,  mort  en  181 7.  M.  Antolini,  de  Milan,  a  été  élu 
associé  étranger  le  17  juin  1820,  en  remplacement  de  M.  Maruuglia  , 
mort  en  i8i5. 

— La  Société  pour  r  amélioration  des  méthodes  d'enseignement,i>\\is 
connue  sous  le  nom  de  Société  des  méthodes ,  continue  ses  utiles  tra- 
vaux. Il  a  été  donné  dans  lai2efue(Tom.  V,pag.  3g2  et  suivantes)  une 
analyse  des  principaux  objets  dont  cette  Société  s'est  occupée  ,  depuis 
le  mois  de  mai  1819^  époque  de  sa  fondation,  jusqu'à  la  fin  de  la 
même  année.  Nous  allons  donner  l'indication  sommaire  de  ses  travaux 
pendant  l'année  1820. 

—  Janvier, — M.  Latour,  de  Liège,  envoie  un  travail  sur  l'ap- 
plicalion  de  l'enseignement  mutuel  à  l'étude  de  la  grammaire  fran- 
çaise. 

—  Février. — M.  Coquebert  de  Moutbret  lit  un  mémoire  plein  d'ob- 
servations utiles  et  ingénieuses  sur  l'enseignement  et  l'étude  de  la 
langue  latine.  Il  propose  de  faire  un  recueil  d'apliorismcs,  de  devises, 
de  mots  couris  et  remarquables,  pour  familiariser  les  enfans  avec  cette 
langue.  11  présente  aussi  des  idées  sur  la  confection  d'un  dictionnaire 
élémentaire. — M.  De  Lasteyrie  lit  un  mémoire  sur  la  manière  d'ensei- 
gner Its  langues,  d'après  une  mélliode  qu'il  a  lui-même  mise  en  pra- 
tique. 

— Mars. — La  société  arrête  le  programme  d'un  prix  de  600  francs, 
qu'elle  propose  pour  la  meilleure  méthode  d'enseignement  d'une 
brandie  quelconque  de  nos  connaissances.  (  Voyez  le  texte  de  ce  pro- 
gramme dans  la  Revue ,  Tom.  V,  pag.  Go5.  )— M.  Piiiquepal  fait  la 
dimon&lraliun  de  dcii\  machines  de  son  invention^  dcslintes  à  l'en- 
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scigaement  de  l'arithmétique  et  <le  la  géométrie. — M.  Francœur  fait 
un  rapport  sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Roger,  intitulé  :  Cours  de 
géométrie  pratique  et  élémentaire. — M.  Amoros  lit  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  décerner  quelques  prix  d'une  valeur  modique  pour 
l'écompenseï-  les  travaux  utiles  à  l'instructiou. 

—  Avril. — M.  Basset  lit  uue  dissertation  sur  les  méthodes,  et  AI,  Per- 
rler  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  faire  précéder  l'établissement  de  toute 
institution  par  la  formation  de  bons  instituteurs  ;  il  propose  quelques 
idées  pour  aiTiver  à  ce  résultat.  —  M.  Morel  fait  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  De  la  Salelte  ,  concernant  l'enseignement  de  la  mu- 
sique. On  arrête  que  le  rapport  sera  communiqué  à  l'auteur. — Une 
commission  est  nommée  pour  s'occuper  d'un  choix  de  poésies  propres 
à  être  mises  eu  musique  et  placées  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

— Mai. — M.  Sylvestre  lit  un  mémoire  sur  l'ordre  à  suivre  dans  la 
marche  des  études  ,  sur  le  meilleur  emploi  du  tems,  et  sur  la  plus 
prompte  et  la  plus  générale  acquisition  des  connaissances. — M.  Morel 
lit  une  dissertation  philosophique  sur  les  méthodes. — M.  Pottier  donne 
communication  de  la  première  partie  d'un  travail  sur  la  direction 
générale  de  l'éducation  et  sur  l'enseignement  des  langues,  appliqué 
principalement  à  la  langue  latine. 

— Juin. — M.  Ch.  Renouard  fait  lecture  d'un  mémoire  sur  un  système 
général  de  classification  des  études  et  de  division  des  établissemens 
d'éducation  ,  d'après  la  diversité  des  âges ,  des  degrés  d'étude  et  des 
conditions. 

■m- Juillet. — M.  De  Lasteyrie  communique  une  lettre  de  M.  Naharzo, 
sur  uue  nouvelle  méthode  de  lecture  et  d'écriture  qui ,  bien  que  com- 
posée pour  la  langue  espagnole,  est  applicable  à  toutes  les  langues. — 
M.  Champollion  Figeac  lit  un  mémoire  sur  les  langues  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  ,  et  M.  H.  Cloquet  un  autre  mémoire 
sur  la  physiologie,  considérée  comme  base  des  méthodes  d'éducation. 
— Août. — La  société  s'occupe  d'un  projet  tendant  à  fonder ,  sous 
sa  direction ,  une  école  expérimentale  et  d'essai  pour  les  meilleures 
méthodes  d'enseignement. 

— Septembre. — M.  TeuUié  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  adressé 
par  M.  Lebrun ,  relatif  à  l' architecture.  On  reconnaît  que  l'examen 
de  cet  ouvrage  n'est  point  dans  les  attributions  de  la  société.  — 
M.  Robert,  de  Besançon  ,  adresse  des  tableaux  sur  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  mythologie  ,  d'après  la  méthode  d'enseignement  mutuel. 
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—  Octobre. — M.  Jom.nrd  fait  un  iapj)ovt  sur  un  ouvrage  manuscrit 
de  M.  Tisserand,  intitule:  Arithmétique  ilèmenlaire. — M.  LIortnte 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  une  méthode  générale  de  distribution 
dos  études  et  sur  l'emploi  du  tems  dans  l'édiicalioii. — Diverses  com- 
missions sont  iioninii  ('.<<  pour  s'occuper  de  la  mise  en  exécution  du 
pro|ct  d'école  «xpi'iimcntala. 

— Novembre — M.  Charles  Witte ,  de  Berlin,  fait  homma^^e  à  la 
société  d'un  ouvrnf^e  allemand  sur  l'éducation ,  dont  il  est  l'auteur, 
et  donne  -Nerbalemenl  des  développemens  remplis  d'intérêt  sur  ses 
principes  el  sur  les  résultats  pratiques  qu'il  a  olitenus. — Sur  la  propo- 
sition de  M.  Coquebert  de  Monlbrct,  la  société  arrête  que,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  elle  fixera  par  écrit  les  principes 
par  lesquel<i  elle  jugera  à  propos  de  se  diriger,  et  dont  la  réunion 
formera  comme  sa  profession  de  foi  en  matière  d'éducation.  L'auteur 
de  la  proposition  donne  pour  exemple  l'axiome  suivant ,  dont  la  jus- 
tesse est  reconnue  par  tous  les  membres,  sans  discussion  :  L''t;ducation 
sera  dirigée  de  manière  qu'à  quelque  époque  qu'elle  soit  interrom- 
pue ,  l'en/ani  ail  acquis  une  instruction positire. 

— Décembre. — M.  Coquebert  de  Montbrct,  dans  un  premier  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  C/i.  /fit te  y  fait  le  récit  des  résultats 
étonnaus  que  M.  Witic  a  obtenus  dans  l'éducation  de  son  fils. — De 
nombreux  rapports  ont  été  faits  par  les  diverses  commissions  nommées 
pour  la  mise  en  exécution  du  projet  d'école  expérimentale;  nous  croyons 
ne  pas  devoir  donner  une  connaissance  partielle  de  ces  travaux,  qilc 
nous  ferons  ultérieurement  connaître  dans  leur  ensemble. 

Le  bureau  ,  pendant  l'année  1820,  a  été  composé  ainsi  qu'il  suit  ; 
Président,  M.  Degèrando;  vice-président,  M.  de  Lasleyrie-,  secrétaire 
général.  M,  Leueuf  ;  secrétaires,  RIM.  Champollion  Figeoc  >:\.  Ch. 
Jienouari;  trésorier,  M.  LaJfon-TMdebat  père.  C.  R. 

Académie  royale  de  médecine .  —  Nominations.  —  Par  décision 
du  fi  février  ,  le  roi  a  approuvé  les  nominations  faites  par  cette  société 
pour  les  places  de  titulaires  v.icantes  dans  son  sein.  (  Voyi'z  ci-dessus , 
T.  IX  ,  p;.g    ,..,6.) 

Dans  la  classe  de  médecine  :  MM.  Keraudren  ,  in.'ijiecteur  général 
du  serVlré  de  sauté  de  la  marine;  T^emiinier ,  médecin  de  l'hôpital 
delà  Charité;  Adelon  ,  docteur  en  médecine;  Guersent ,  médecin  do 
riiôpilal  des  Enfans  ;  /?«/)i/v  ,  professeur  .^  l'école  royale  vétérinaire 
d  Alfoit;  Jadelot ,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfatis;  Moreati ,  de  la 
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Savthe  ,  professeur  de  la  faculté  Je  médecine  de  Paris;  Marc,  memljre 
du  conseil  de  salubrité  de  Paris  ;  Renauldin,  médecin  de  l'hôpital 
de  Beaujon;  j4lard,  ancien  secrétaire  "énéral  de  la  société  médicale 
d'émulation;  Bally ,  docteur  eu  médecine;  Husson,  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu  ;  Landré-Beauvals ,  médecin  de  l'école  royale  poly- 
technique; Louyer  de  Villennay ,  docteur  en  médecine;  Desplas, 
médecin  vétérinaire  ;  Hypolile  Cloquet,  docteur  en  médecine;  Désor- 
meaux,  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Rallier  , 
docteur  en  médeciue;  Iiard,  médecin  de  l'institution  royale  des  sourds- 
muets  ;  Magendie  ,  docteur  en  médetioe;  Delens ,  secrétaire  général 
de  l'athénée  de  médecine  de  Paris  ;  Léfeillé  ,  médecin  des  prisons  du 
département  de  la  Seine  ;  Desmareis ,  professeur  à  l'école  loyale  vé- 
térinaire d'Alfort. 

Dans  la  classe  de  chirurgie  :  MM.  Breschet ,  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  de  la  faculté  de  médecine;  Jules  Cloquet ,  chirurgien  en 
second  de  l'hôpital  de  Saint-Louis;  Cullerier ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  des  vénériens;  Murât,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Bicêtre;  Ribes,  chirurgien  de  l'hôtel  royal  des  Invalid.es;  Duual , 
docteur  en  chirurgie;  ij's/raTîC  ,  chirurgien  du  bureau  central  d'ad- 
ministration des  hospices;  Demours,  médecin  oculiste  de  S.  M.;  Beau- 
chêne  fils  ,  chirurgien  de  l'Iiôpital Saint-Antoine;  Hedelhofer ,  docteur 
en  chirurgie  ;  iJiforeûM  ,  professeur  d'accouchement. 

Et  dans  la  section  de  pharmacie  :  MM.  Boudet,  pharmacien  à 
Paris;  Cadet,  idem;  Derosne ,  idem;  Caventou  ,  idem;  Clarion, 
professeur  adjoint  à  l'école  de  pharmacie  ;  Laubert,  pharmacien  en 
chef  des  armées. 

— Conseil  royal  des  prisons. — Prix  distribués. —  Un  prix  avait  été 
proposé  par  cette  société  ,  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les' 
moyens  d' améliorer  le  régime  des  prisons  et  le  sort  des  prisonniers. 
La  commission  a  désigné  le  mémoire  d'un  jeune  avocat  de  Beauvais  , 
M.  Einest  d'Anjou  ,  et  l'a  jugé  digne  du  prix.  Ce  résultat  a  été  pro- 
clamé, dans  la  séance  du  conseil  des  prisons  qui  s'est  tenue,  le  i3  mars, 
dans  les  appartemens  et  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  d'Angoulème. 
Dans  la  même  séance  ,  le  Prince  a  remis  lui-même,  à  M.  L.  P.  de  Jus- 
sieu,  le  prix  qui  lui  a  été  décerné  parle  conseil  l'oyal  ^  pour  son 
ouvrage  intitulé  Antoine  et  Maurice  ,  destiné  à  être  donné  en  lecture 
aux  prisonniers.  Une  mention  honorable  a  étéaccoidée  k  M.  Achard  , 
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conseiller  h  la  cour  royale  de  Lyon  ,  pour  son  ourragc   intitule  :  Lau- 
rent ou  les  Prisonniers. 


— Médecine. — Remède  contre  la  rage. — Dans  un  rapport  fait  à  la 
Faculté  de  médecine  ,  sur  les  vertus  anti-liydropliohiques  de  la  scutel- 
laria  lateriJlora{  \oy.  la  Revue ,  T.  VI, p.  55i),  M.  Mérat  fait  obser- 
ver que  le  médecin  de  New-Yorck,  qui  célèbre  l'efllcacité  de  cette 
plante,  et  qui  parle  de  près  de  mille  £;uérisoris  obtenues  par  ce  moyen, 
ne  distingue,  dans  aucun  cas ,  l'Iiydroplioliie  de  la  rat;e  ,  et  semble 
ignorer  que  la  première  n'est  qu'un  symptôme  de  la  seconde,  qui  peut 
exister  dans  d'autres  maladies.  L'Iiydropliobie  n'est  qu'une  névrose 
susceptible  parfois  de  giiérison,  tandis  que  la  rage  déclarée  est  tou- 
jours incurable.  Le  docteur  Mérat  craint  que  la  scutellaria  laterijlora 
n'ait  pas  plus  de  succès  contre  la  râpe  que  Xanasellis ,  si  vantée 
autrefois  ,  clValisma plantage ,  récemment  présentée  comme  un  véri- 
table remède  j  et  qui ,  dans  la  réalité  ,  est ,  ainsi  que  le  précédent ,  sans 
propriétés  dans  cette  affreuse  maladie.  Pour  prononcer  ,  on  doit  at- 
tendre que  les  médecins  américains  nous  aient  éclairés  sur  ce  sujet. 

— Chirurgie. — Observation  relative  à  l'aj/plication,  sur  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  ,  d'un  appareil  propre  à  corriger  la  diffor- 
mité appelée  vulgairement  menton  de  galoche.  —  C'est  en  180-  que 
M.  Catalan  ,  clnrurgien-dentiste  ,  a  inventé  cet  appareil  qu'il  a 
nommé  plan  incliné  ,  et  qui  rt  obtenu  l'approbation  de  la  société 
de  médecine  et  des  plus  célèbres  cliirurgiens  de  Paris.  RL  Catalan  ne 
s'était  encore  servi  de  son  appareil  que  pour  des  enfans,  lorsqu'au 
mois  de  novembre  i8ig  ,  im  jeune  liomme  ,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
deuxième  clerc  de  notaire  ,  rue  Saint-Antoine,  n°  218,  vint  se  pré- 
senter à  lui  avec  la  défectuosité  ci-dessus  énoncée  ,  poussée  à  un  tel 
point  qu'il  ne  pouvait  rompre  les  aliniens  par  le  concours  des  deux 
mAcIioircs,  sans  excorier  les  gencives  supérieures,  tant  les  dents  de 
la  mâcboire  inférieure  couvraient  celles  de  la  supérieure,  qui,  dans 
l'ordre  naturel ,  doivent  les  précéder.  MM.  les  professeurs  Antoine 
Dubois  et  Boyer  constatèrent  l'état  delà  difformité;  aptes  quoi,  M.  Ca- 
talan appliqua  l'appareil  le  4  décembre  1819.  Le  28  du  même  mois, 
M.  Bruneau  ,  plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  vint  demander 
qu'on  le  lui  ôtàt  :  pendant  quelques  jours,  il  le  conserva  seulement  aux 
heures  du  sommeil ,  pouvant  l'ôter  et  le  remettre  avec  la  mOme  faci- 
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lité.  Aiusi ,  en  vingt-quatre  jours,  cet  appareil  a  opéré  la  restitution 
des  formes  voulues  par  la  nature  ,  cliez  un  sujet  de  vingt-deux  ans, 
en  ne  lui  causant  qu'une  gêne  momentannée. 

HÔPITAL  Saikt-Louis.  — Extrait  du  compte  des  dépenses  faites , 
pendant  l'année  1820 ,  pour  l'éclairage  de  cet  établissement  par  le 
gaz  hydrogène  carboné,  présenté  par  M.  Péligot,  administrateur 
des  hôpitaux  et  hospices.  —  La  consommation  du  charbon  de  terre 
a  été  de  3,179  hectolitres  5o  ,  qui, au  prix,  de  4  fr.  20  c.  l'hectolitre, 
ont  coûté  i3,553  fr.  90  c.  La  vente  du  coke  (  charbon  distillé  )  et  du 
goudron,  résidus  de  la  distillation,  a  produit  11,925  fr.  84  c.  ;  leste 
donc  pour  la  dépense  résultante  de  la  consommation  du  charbon 
1,428  fr.  06  c.  En  y  ajoutant  les  frais  accessoires  montant  à  2,260  fr., 
et  dans  lesquels  on  a  compris  pour  4oo  fr.  une  cornue  de  rechange, 
quoiqu'aucune  n'ait  été  mise  hors  de  service  en  1820,  le  total  de  la 
dépense  est  de  3,688  fr.  06  c,  pour  7i4,32i  pieds  cul)es  de  gaz  hydro- 
gène carboné.  L'éclairage  à  l'huile  coûtait  8,000  fr.  :  la  différence  est 
doncde  4,3ii  fr.  g4c.,  qui  représentent,  et  au-delà,  l'intérêt  à  dix  pour 
cent  de  4o,ooo  fr.  ,  somme  avec  laquelle  on  pourrait  établir  un  ap- 
pareil d'éclairage  qui  suffirait  pour  l'hôpital. 

En  effet,  il  faut  rappeler  ici  que  l'appai-eil  actuel  a  coûté  120,000  fr., 
mais  que  l'on  comprend  dans  cette  dépense:  1°  tous  les  essais  qui  ont 
dû  être  faits  ;  2°  les  frais  de  construction  des  bâtimens  qui  renferment 
les  fourneaux  et  les  chaudières  des  bains  de  l'hôpital;  3"  enfin,  que 
le  corps  de  l'appareil  placé  dans  ces  mêmes  bâtimens  a  été  établi  pour 
un  éclairage  de  120  à  i5o  becs,  qui  devait  s'étendre  de  l'hôpital 
Saint-Louis  à  l'hospice  des  Incurables  (hommes  ),  à  la  maison  royale 
de  santé  et  à  la  prison  de  Saint-Lazare. 

En  prélevant  4,000  fr.,  montant  de  l'intérêt  à  dix  pour  cent  de 
4o,ooo  fr. ,  il  reste  encore  en  bénifice  net3ii  fr.  94c.;  mais  le  plus 
beau  bénéfice  résulte  des  considérations  suivantes.  En  comparant  l'an- 
cien éclairage  au  nouveau,  ou  voit  que  ,  dans  l'ancien  mode ,  l'hôpital 
n'était  éclairé  qu'avec  127  becs  ,  taiîdis  qu'il  l'est  maintenant  avec 
320,  et  que  chaque  bec  ,  alimenté  avec  le  gaz,  donne  plus  de  lumière 
que  chaque  ancien  bec  alimenté  avec  l'huile  ;  on  estime  générale- 
ment que  l'hôpital  est  trois  fois  mieux  éclairé  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois; c'est-à-dire,  que  pour  l'éclairer  à  l'huile,  tel  qu'il  l'est  maintenant 
avec  le  gaz ,  il  faudrait  dépenser  une  somme  de  24,ooo  fr  :  or,  on 
produit  cet  effet  en  dépensant  7,688  fr.  06  c.  par  an.  L'éclairage  au 
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^a%,  claLIi  à  l'iiôpilal  Sùiol-Louis,  (loiiiic  Jonc  ri'cllemcut  une  cco- 
noinie  aunucllc  de  i6,5ii  fr.  y4  c. 

Tels  sont  les  ri'fcultats  pri'sentes  par  M.  PelLgot,  et  fondes  sur  des 
données  pcsilivef.  11  nous  benible  même  qu'il  les  a  diminues  en  prc- 
nanl  l'inlcrèt  à  dix,  au  lieu  de  cinq  pour  cent  j  dans  ce  dernier  cas^ 
l'économie  rcLtivc  serait  de  i8,3ii  fr.  ,  et  l'i-conomic  absolue  de 
2,3ii  fr.  gi  c.  Dans  l'anicle  que  nous  avons  donne  sur  cet  objet 
(  T.  VllI,  pag.  212  )j  nous  avions  estime  approximativement  l'e'co- 
noDiie  absolue  à  i5,ooo  fr.  ,  et  lV-<onomie  relative  à  5,oow  fr.  j  ainsi 
nous  l'tions  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  ve'ritë.  La  dépense 
faite  pour  la  cm  slruclion  des  appareils  est  le  seul  article  qui  puisse 
Otre  un  ol)jet  de  conlcslaiion.  Elle  est,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus  , 
de  120,000  fr.  au  lieu  de  100,000  fr.,  sominr  à  laquelle  nous  l'avions 
estimée  ;  suivant  M.  Péligot ,  la  portion  applicable  à  lliôpital  Salni- 
Lo.iis  est  de  4o,OuO  fr. ,  taudis  que  nous  ne  l'avions  porlc'e  qu'à 
25,0.  o  fr.  Les  excellentes  observations  que  M.  Arago  a  jointes  au 
compte  de  M.  P.'lij;oi  (/''ryez  Annales  de  cliimie  et  depliysi^ue, 
T.  XV,  pag.  4o4)  ,  nous  fournissent  des  faits  à  l'appui  de  ces  deux 
évaluations.  «  Sur  les  120,000  fr.  dcpense's ,  dit  IVI,  Ar.Tgo,  42,000  ont 
élu  employés  en  simples  travaux  de  nia<  onnerie,  l'administration 
ayant  désiré  que  le  nouvel  édiBce  ne  formât  pas  un  disparate  trop 
(Jioquant  à  côté  des  belles  lignes  d'architecture  du  bâtiment  prin- 
cipal} et  6,000  fr.  cependant  auraient  sudi,  si ,  comme  en  Angleterre, 
on  t.'élait  contenté  de  mettre  l'appareil  à  l'abri  sous  un  hangard.  Enfin, 
et  ceci  me  j)arait  tranciicr  toute  difficulté  sur  cet  article,  j'ai  sous  les 
yeux  lin  1.1  if  imprimé  que  M.  Gengembrc  a  f;iit  distribuer,  et  dans 
lequel  il  s'cnf;age  h  établir  un  appareil  de  4oo  becs  ,  semblable  à  celui 
de  l'iiûpital  Saint-Louis,  pour  la  somme  de  23,ooo  fr.  » 

«Le  savant  distingué,  qui  a  publié  un  examen  critique  de  l'éclairage 
p,af  le  gaz  liydrogrne,  a  supposé  que,  dans  un  éiablissemcnl  sem- 
blable à  celui  de  l'hôpital,  on  userait  quatre  cornues  de  fonte  par  an. 
Mais,  en  1820,  il  n'y  a  pas  eu  de  cornue  liors  de  service  ;  en  i8iy,  une 
seule  a  été  usée  :  elle  durait  depuis  dix-sept  mois  ,  et  avait  servi  non 
seulement  à  l'éclairage  durant  l'année,  mais  encore  à  tous  les  essais 
antérieurs  de  la  commission.  Une  erreur  plus  grave^  qu'on  a  égale- 
ment commise  ,  consiste  à  supposer  que,  si  la  cornue  est  usée  ,  les  bou- 
illons et  les  ajustages  le  sont  aussi,  tandis  qu'en  réalité  ces  dcrnitics 
|»;iUics  qui  se  montcul  à  vis  cl  à  c'ciou  sur  la  cornue  proprcnicnl  dilc, 
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n'éprouvent  pas  de  détérioration  appréciable  ,  et  pourront  sei'vir  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  » 

Si ,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire  ,  le  chimiste  habile  (  M.  Clé- 
ment) qui  s'est  déclaré  l'antagoniste  de  l'éclaiiage  par  le  gaz,  adresse 
à  la  Revue  des  remarques  critiques  sur  Yarlicle  des  Annales  de  chi- 
mie et  sur  le  nôtre,  nous  nous  empresserons  de  les  publier  dans  un  de 
nos  prochains  cahiers.  A.  M....  t. 

Tableau,  comparatif  des  condam,nations  aux  peines  ajjlictives 
et  infam,antes ,  prononcées  par  les  cours  d'assises  pendant  les 
années  18]  7,  1818  et  1819. — Les  amis  de  l'humanité  observeront  avec 
satisfaction  que,  malgré  la  prétendue  corruption  du  siècle,  le  nombre 
des  crimes  diminue  d'une  manière  sensible. 


En 

1817. 

En 

i8i8. 

En 

1819. 

5n. 
2,645. 

173. 

593. 
1,992- 

i84. 

598. 

1,421. 

196. 

2_,Ol5. 

3,329. 

2,569. 

Condamnés  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité et  à  la  flétrissure 

A  tems 

A  tems,  avec  flétrissure,  pour  crime  de 
faux  ou  vagabondage 

Total 


Nous  remarquerons  cependant  que  ,  dans  cet  aperçu  ,  ne  sont  pas 
comprises  les  condamnations  à  la  réclusion ,  à  la  déportation  et  au 
bannissement. 

Instruction  publique. — Une  ordonnance  royale,  du  25  février  1821, 
apporte  dans  l'organisation  de  l'université  de  France  des  modifications 
dont  il  est  difficile  de  prévoir  les  résultats.  Le  pouvoir  du  président 
du  conseil  de  l'instruction  publique  est  beaucoup  augmenté  (art.  1*"" 
à  7).  L'académie  de  Paris  aura  ,  comme  les  autres  académies,  un  rec- 
teur, qui  sera  toujours  un  des  membres  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  Par  une  ordonnance  du  même  jour,  c'est  M.  l'abbé 
Nicolle,  ancien  principal  du  collège  d'Odessa,  qui  est  nommé  à  ces 
importantes  fonctions.  Le  chef-lieu  de  l'académie  de  Paris  sera  l'an- 
cienne maison  de  Sorbonne  ,  où  seront  placées  les  écoles  des  facultés 
de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres,  ainsi  que  VEcole  normale 
(.irt.  9).  Les  évêques  auront  droit  de  surveillance  et  de  visite,  en  ce 
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qui  concerne  la  religion  ,  sur  !»■*  rolléges  de  leurs  diocèses  (art.  i5). 
L'enseignement  sera  uniforme  dans  tous  les  collèges.  Le  conseil  de 
l'instruction  publique  fera  publier,  à  la  fin  de  cliaque  anne'e  scolaire, 
le  catalogue  des  ouvrages  dont  les  professeurs  se  serviront  exclusive- 
jnenl  pendant  l'année  suivante  (art.  i6).  L'enseignement  des  sciences 
sera  scparë  de  relui  des  lettres.  Le  cours  de  philosophie  des  coUe'ges 
sera  de  deux  ans  :  les  leçons  ne  pourront  être  données  qu'en  latin 
(art.  ly).  Il  y  aura ,  près  des  coUe'ges  royaux  ,  des  agrégés  nommés  au 
concours,  et  les  professeurs  des  collèges  royaux  ne  pom-ront  être 
choisis  que  parmi  ces  agrégés  (art.  18).  Il  sera  distribué  des  médailles 
d'or  aux  professeurs  des  collèges  qui  se  seront  distingues  par  leur 
conduite  religieuse  et  morale  et  par  leurs  succès  dans  l'enseignement 
(art.  20).  Il  sera  établi  des  écoles  norraales-parlieHes  près  les  collèges 
royaux  de  Paris,  qui  auront  des  pensionnaires,  et  près  le  collège 
royal  du  chef-lieu  de  chaque  académie  (art.  24)- 

—  Enseignement  mutuel. — Ecole  normale. — Le  ministre  de  l'in- 
térieur ,  persuadé  que  le  bien  de  l'instruction  primaire  exige  que  l'en- 
seignement mutuel  se  répande  de  jilus  tu  j)lus  et  se  consen-e  en  même 
teras  dans  toute  sa  pureté  ;  désirant  en  outi'e  augmenter  le  plus 
qu'il  est  possible  les  écoles  où  il  est  en  usage  ,  a  écrit  à  tous  les  préfets, 
pour  les  inviter  à  appeler  l'attention  des  magistrats  sur  Téco/e  nor- 
male élémentaire  de  YiÙB,  où  l'instruction  est  gratuite,  et  dans  la- 
quelle on  accorde  le  logement^  pendant  la  durée  du  cours,  aux 
élèves  qui  se  destinent  h  la  direction  des  écoles-modèles. 

—  M.  Hènaux ,  mort  dernièrement  à  Paris ,  a  laissé  par  testament 
6jOOO  fr.  aux  12  arrondissemens  de  Paris,  pour  accélérer  les  progrès 
de  l'enseignement  mutuel. 

PuBLiCATiONrNou\T;LLis. — Encyclopédie  des  damcs,  parmessieiM> 
Francœur ,  Pujoulx  ,  Pb.  Chasles  ,  Boitard  ,  Pariset ,  Eyriès  ,  de  Jouy  , 
Aignan,  Vervélv,  Kcrati-y  et  mesdames  Pariset,  Elise  Voïart,  de  BawT 
et  de  Maraise. — Embrasser  dans  une  série  de  traités  élémentaires  l'en- 
semble du  système  encyclopédique;  présenter  dans  un  tableau  exact, 
mais  réduit  ,  la  science  tout  entière  :  tel  est  le  plan  que  se  sont 
tracé  les  auteurs  de  l'ouvrage  que  va  publier  M.  Andot^  libraire- 
éditeur,  rue  des  Maçons  Soi  bonne,  n"!!.  Cette  Encyclopédie  aiii  a 
environ  187  vol.  in-iS",  dont  plusieurs  de  planches,  imprimés  avec  des 
caractères  neufs,  parFirmin  Didot. — Le  prix  de  chaque  vol.  broché, 
de  texte  ou  défigures,  r.<.t  de  5  fr.  pour  les  personnes  qui  souscrirout 
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à  l'ouvrage  complet;  il  augraenlera  pour  celles  qui  ne  voudront  avoir 
qu'une  ou  plusieurs  parties.  Il  sera  mis  en  vente,  chaque  mois ,  une 
livraison  de  3  vol.  du  pris,  de  9  fr.  Les  souscripteurs  qui  se  serout  fait 
inscrire  avant  le  i*"^  mai,  recevront  grato  les  volumes  qui  excéderont 
le  nombre  indiqué  dans  le  prospectus. — Ou  souscrit  chez  l'éditeur  et 
chez  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger  qui  sont  en  corres- 
pondance avec  Paris. 

— Histoire  naturelle. — Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  de 
quadrupèdes,  oîi  l'on  établit  les  cai-actères  de  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux que  les  révolutions  du  globe  paraissent  avoir  détruites;  par 
M.  le  baron  Cuvier,  conseiller  d'état,  l'un  des  quarante  de  l'aca- 
démie française,  secrétaire  perpétuel  de  celle  des  sciences,  etc.,  etc. 
Nouvelle  édition ,  entièrement  refondue,  et  considérablement  aug- 
mentée. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1812,  n'était  qu'un 
recueil  des  mémoires  insérés  à  diverses  époques  par  l'auteur,  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  j  liés  ensemble  au  moyen  de 
quelques  articles  supplémentaires  et  précédés  d'une  introduction.  Il 
résultait,  de  ce  mode  de  publication  ,  que  plusieurs  articles  étaient 
restés  incomplets ,  et  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de  les  disposer  tous 
dansl'ordreleplus méthodique.  Cependantcette  édition  a  étéprompte- 
raent  épuisée  ;  quelques-unes  de  ses  parties  ont  été  traduites  en 
diverses  langues,  avec  des  commentaires  et  des  additions  des  traduc- 
teurs. La  science  des  fossiles  a  fait,  d'ailleurs,  de  grands  progrès  en 
Europe,  depuis  l'époque  de  celte  première  édition  ;  des  savaus  célèbres 
ont  recueilli  les  fossiles  de  leur  pays,  et  en  ont  publié  des  figures  et 
des  descriptions  excellentes. 

L'auteur  a  lui-même  continué  avec  une  ardeur  soutenue  ses  re- 
cherches en  France,  et  il  a  fait  des  voyages  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  principalement  dans  la  vue  de  recueillir 
des  fossiles,  de  décrire  ceux  qui  avaient  été  rassemblés  dans  les  prin- 
cipaux cabinets,  et  d'observer  avec  attention  les  gites  ovx  ils  se  sont 
trouvés  ■  il  s'est  vu  en  état  de  déposer  au  cabinet  du  roi ,  à  Pai-is ,  une 
quantité  considérable  de  richesses  nouvelles  ,  et  de  réunir  dans  son 
porte-feuille  un  grand  nombre  de  dessins  intéressans,  dont  il  se  propose 
d'orner  son  ouvrage. 

L'histoire  des  couches  dans  lesquelles  les  os  fossiles  sont  renfermés. 

Al* 
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des  minéram  ,  ilf&  coquilles  rt  tics  autres  productions  aniniairs  ei 
Tcgeialesqui  les  accompagnent ,  a  reçu  aussi^  depuis  1812,  degrands 
et  d'importans  perfeclionnemens. 

L'autre  science  auxiliaire  de  celle  des  os  fossiles  ,  l'osléologie  des 
animaux,  n'a  pas  reçu  des  accroissemens  moins  imporians  que  celle drs 
couches  du  globe.  Les  travaux  de  plusieurs  anatomistes  qui  se  sont 
occupes  de  l'élude  philosophique  de  l'ostéologie  comparée,  ont  aussi 
fait  connaître  des  os  et  des  parties  d'os  de  divers  animaux  dont  il  a 
cic  possible  de  tirer  un  grand  parti  pour  l'explication  des  os  fossiles. 
L'histoire  des  anciens  peuples,  base  si  nécessaire  de  toute  opinion 
positive  sur  l'histoire  du  globe  lui-même,  n'a  pas  laissé  que  d'obtenir 
aussi  quelques  éclaircissemens  dans  ces  dernières  années  par  les  études 
de  plusieurs  savans  allemands  et  français  ,  et  par  les  extraits  que  de 
savans  anglais  nous  ont  donnés  des  livres  sacrés  des  Indous. 

C'est  avec  ces  nombreux  matériaux  que  l'auteur  a  entrepris  cette 
édition  nouvelle.  11  y  fera  connaître  plusieurs  espèces  d'animaux 
perdus  dont  il  n'avait  pas  encore  parlé  dans  ses  mémoires  précédens. 
Une  grande  partie  de  ces  espèces  sera  nouvelle  pour  la  science  et  n'a 
encore  été  décrite  par  aucun  naturaliste  ;  mais  l'auteur  présentera 
aussi  toutes  celles  qui ,  depuis  1812  ,  ont  été  décrites  ou  indiquées  par 
d'autres.  Il  donnera  également  un  grand  nombre  de  morceaux  ap- 
partenant aux  espèces  anciennement  connues ,  mais  qui  peuvent 
contribuer  à  rendre  plus  exactes  les  notions  que  l'on  avait,  soit  des 
caractères  de  ces  espèces  ,  soit  de  l'étendue  des  contrées  qu'elles 
occupent  sur  le  globe.  Il  publiera  aussi  les  squelettes  et  le  détail  des 
espèces  vivantes  qui  n'ont  point  encore  été  décrites  ni  figurées,  et  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  déterminer  les  esjièces  fossiles.  Le 
nombre  des  planches  sera  de  près  d'un  tiers  plus  considérable.  Indé- 
pendamment de  ces  augmentations,  l'édition  nouvelle  aura  l'avantage 
d'être  disposée  dans  un  meilleur  ordre;  elle  ne  se  ressentira  plus  de  la 
manière  fragmentaire  et  successive  dont  avaient  été  rédigés  les  mé- 
moires qui  composaient  la  première  j  ciiaque  fait ,  chaque  idée  y  sera 
à  Sa  place,  et  on  pourra  la  lire  et  l'étudier  de  suite,  sans  être  obligé 
de  revenir  sur  les  premiers  mémoires,  et  de  les  rectifier  au  moyen  des 
idées  nouvelles  cl  des  supplémens  contenus  dans  les  mémoires  suivaus. 
Depuis  huit  ans ,  l'auteur  n'a  cessé  de  revoir  ,  de  compléter  cl 
de  Coordonner  ton  travail,  et  il  n'est  j)as  douteux  que  cet  ouvrage,  sous 


EUROPE.  G3S 

sa  nouvelle  forme,  sera  Uouvc  e'galement  digue  de  l'atteulion  des 
«avaus  et  des  personnes  qui  s'occupent  avec  quelque  inle'i'èt  des  grandes 
questions  qui  y  sont  traitées. 

On  s'inscrit  dès  à  présent  pour  cet  ouvrage  ^  qui  ne  sera  tiré  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  qui  paraîtra  par  volume.  L'abon- 
dance des  nouveaux  matériaux  a  obligé  de  le  diviser  eu  cinq  volumes. 
Les  planches  ,  au  nombre  de  200,  seront  tirées  sur  papier  vélin.  On 
paiera  ,  en  recevant  le  premier  volume  ,  qui  sera  publié  en  mai  1821 , 
la  somme  de  4o  fr.  ;  le  second  voliyne  ,  en  août  suivant,  4o  fr.  5  le 
troisième  volume,  en  novembre  suivant,  4o  fr.  ;  le  quatrième  volume, 
en  février  1822, 4o  fr.  ;  le  cinquième  et  dernier  volume,  en  juin  suivant, 
4o  fr.  ;  en  tout  ^  200  fr. 

La  souscription  sera  fernrée  aussitôt  après  la  publication  du  premier 
volume;  et  les  exemplaires  ,  s'il  en  reste ,  doubleront  de  prix.  lien 
sera  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin  ,  à  raison  de  80  fr. 
chaque  volume.  La  souscription  est  ouverte,  à  Paris,  chez  Gabriel 
Dufour,  libraire,  quai  Voltaire,  n."  i3,  et  chez  les  principaux 
libraires  dans  les  pays  étrangers. 

— Dictionnaire  de  médecine  ;  par  MM.  Adelon,  Béclard,  Biett  , 
Breschet,  Chomel,  h.  Cloquet,  J.  Cloquet,  Coutanceau,  De- 
sormeaux, Ferrus  ,  Georget,  Guersent^  Jadelot,  Lagneau, 
Landré-Beauvais  ,  Marc  ,  Marjolin  ,  Orfila  ,  Pelletier  ,  Raige- 
Delorme,  Richard  j  Rochoux,  Rostan,  Roux  etRuLLiER, 

Ne  rien  omettre  de  ce  qui  appartient  à  la  médecine ,  soit  sous  le 
rapport  des  faits  ,  soit  sotis  celui  des  doctrines  ;  se  renfermer  dans  des 
bornes  convenables,  dire  tout  ce  qui  est  utile ,  mais  ne  dire  que  cela, 
et  surtout  le  dire  en  son  lieu;  ainsi,  faire  l'ouvrage  le  plus  coTwpZei ,  et 
en  même  tems  le  plus  court  qu'il  est  possible  :  enfin  ,  embrasser  toutes 
les  sciences  médicales, mais  en  traiter  surtout  sous  le  lapport  de  leurs 
applications  ,  et  avoir  par  conséquent  en  vue  de  faire  un  ouurage  vrai- 
ment médical ,  telles  soulles  règles  qui  dirigent  les  auteurs  du  nouveau 
dictionnaire.  Ils  prennent  d'ailleurs  l'engagement  formel  de  le  réduire 
à  18  volumes,  et  de  donner  gratis  aux  souscripteurs  tous  ceux  qui 
dépasseraient  le  nombre  de  20. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  paraîtra  le  \."  juin  1821  ,  et  j  à 
partir  de  cette  époque  ,  les  autres  se  succéderont  de  trois  mois  en  trois 
mois  au  plus  tard.  Chaque  volume  aura  de  54o  à  5Go  pages  j  le  papier. 
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le  caracière  et  la  justiGcation  étant  en  tout  semblaLlci»  à  ceux  du  prot- 
pectus  publie  ,  il  en  résulte  que  chacon  contiendra  la  matière  de  deux 
forts  volumes  au  moins.  Le  prix  pour  les  souscripteurs  est  fixé  à  6  fr. 
/io  cent,  pour  Paris,  et  8  fr.  5o  cent,  franc  de  pori  par  la  poste  jiour 
les  dc'parlcmens.  Les  non-souscripteurs  paieront  cliaijiie  volume  8  fr. , 
et,  franc  de  port  par  la  poste,  lO  fr.  Cette  augmentation  n'aura  lieu 
qu'à  la  mise  en  rente  du  troisième  volume.  On  ne  paiera  rien  d'avance. 
On  souscrit  àParis  ,  chez  Béchet  jeune  ,  libraire  ,  Place  de  l'tcole-de  - 
Médecine,   n."  4. 

—  Pliytographie  Médicale ,  ornée  de  figures  coloriées  de  grandeur 
naturelle,  où  l'on  expose  l'histoire  des  poisons  tirés  du  règne  végétal, 
et  les  moyens  de  remédier  à  leurs  efléls  délétères;  avec  des  observations 
sur  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  héroïques.  Par  Joseph 
Roques,  ancien  médecin  des  hôpitaux  militaires,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier. 

Toutes  les  parties  de  la  Phylographie  Médicale  seront  exécutées 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  texte,  imprimé  en  car.ictères  neufs  cicéro  , 
sur  papier  fin  grand-rai&in  ,  sortira  des  presses  de  M.  Didot  le  jeune. 

Les  £gures,  gravées  d'après  les  dessins  originaux,  seront  imprimées 
en  couleur,  et  retouchées  au  pinceau  parles  meilleurs  artistes  de  la 
capitale.  Chaque  planche  offrira  une  plante  de  grandeur  naturelle  , 
accompagnéedu  fruit  et  des  détails  botaniques  de  la  fleur.  M.  Hocquart , 
dessinateur  habile  et  plein  de  goût,  est  chargé  de  cette  partie  essen- 
tielle de  l'ouvrage. 

La  Photographie  Médicale  formera  deux  volumes  grand  in-4",  et 
sera  composée  de  trente-six  livraisons.  L'auteur  jircnd  l'engagement 
formel  de  ne  point  dépaj-ser  ce  nombre.  Chaque  livraison  couiicndra 
cinq  planches  et  environ  trois  feuilles  de  texte.  Il  en  paraîtra  une 
régulièrement  tous  les  mois,  à  compter  du  i*""  juin  1821.  Le  prix  de 
chaque  livraison,  pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  cette  époque, 
Bcia  de  7  fr.  ;  ])assé  le  i""""  juin  ,  le  prix  sera  invariablement  fixé  à  8  h. 
pour  les  non-souscripteurs.  On  ne  jiaye  rien  d'avance.  Les  premiers 
souscripteurs  jouiront  des  premières  épreuves.  On  souscrit  .î  Paris, 
chez  l'auteur,  Joseph  Roques ,  ruede  Louvois  ,  n."  5;  chezH.NicoUe, 
libraire,  rue  de  Seine,  n."  12;  et  chez  Hocquart  jeune,  rue  des  Ma- 
rons-Sorbonnc  ,  n".  i3. 

Nota.  Les  trois  ]>remières  li\  raisons  paraîtront  à  la  lois  le  j"  juin  , 
elles  olh iront  riiittoirc  des  ihampiguuns  \énéncux. 
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—  Législation. — Recueil  général  des  ordonnances  ,  èdils ,  dé- 
clarations, lettres-patentes,  réglemens  ,  arrêts  du  conseil ,'.  arrêts 
de  réglemens,  etc.^  qui  ne  sont  pas  abrogés,  ou  qui  servent,  soit  à 
l'inlerprétation  ,  soit  à  l'histoire  du  droit  public  et  privé,  depuis 
l'avènement  de  Hugues-Capet  (en  987),  jusqu'aux  premiers  travaux 
de  l'Assemblée  nationale  (octobre  1789);  avec  une  Concordance 
perpétuelle  des  dispositions  des  lois  anciennes  et  des  lois  nouvelles; 
une  Notice  chronologique  des  principaux  capitulaiies  de  rois  de  la 
jiremière  et  delà  seconde  races  ;  une  Table  également  chronologique  , 
comprenant  le  titre  des  ordonnances  insérées  dans  la  collection  en 
entier,  ou  par  extrait;  enfin ^  une  Table  générale  analytique  et 
alphabétique  des  matières;  par  MM.  Jourdan,  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris;  Decrusy,  avocat  à  la  même  courj 
IsAMBERT ,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation . 

La  collection  complète  formera  12  volumes  in-8",  plus  2  volumes 
de  tables. — Le  prix  de  chaque  volume,  qui  sera  de  3o  feuilles  d'im- 
pression au  moins,  est  de  7  fr.  pour  les  souscripteurs,  et  de  8  fr,  pour 
les  non-souscripteurs.  On  n'est  pas  tenu  de  payer  d'avance.  On 
sousfcrit  chez  Ant.-Aug.  Renouard,  libraire,' rue  Saint-André-des- 
Arcs,  n°  55  (au  bureau  de  la  Thémis).  L'ouvrage  paraîtra  par  li- 
vraisons de  2  volumes  ,  et  sei'a  terminé  dans  l'espace  de  vingt  à  vingt- 
quatre  mois.  Il  sera  imprimé  en  caractères  neufs.  La  liste  des  sous- 
cripteurs sera  imprimée. 

—Le  Génie  du  théâtre  espagnol,  ou  traductions  et  analyses  des 
meilleures  pièces  de  Lope  de  Vega,  Pedro  Calderon  delaBarca,  et 
autres  auteurs  dramatiques,  depuis  le  milieu  du  lô*-' siècle  jusqu'à  la 
fin  du  18*,  avec  un  précis  historique  sur  l'art  dramatique  en  Espagne  , 
une  notice  biographique  sur  chaque  auteur,  et  un  examen  critique  de 
chaque  pièce;  suivi  des  imitations  faites  par  les  classiques  français. 
Par  A.  Hugo  ,  rédacteur  du  Conservateur-Littéraii'e. 

L'importance  de  l'ouvrage,  les  frais  énormes  qu'il  entraînera, 
obligent  à  ne  commencer  la  publication  des  livraisons  que  lorsqu'on 
aura  réuni  six  cents  souscripteurs.  11  y  en  a  déjà  près  de  trois  cents 
d'inscrits.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  en  tête  du  premier 
volume.  L'ouvrage  sera  publié  en  quinze  livraisons  de  deux  volumes 
chacune  ,  au  prix  de  6  fr.  le  volume.  Les  livraisons  paraîtront  succes- 
sivement de  deux  mois  en  deux  mois. 
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En  se  faisant  insciire  pour  la  picmièie  livraison  ,  on  paiera  12  fr.  , 
et  12  fr.  en  retirant  chaque  livraison  suivante.  La  dernière  sera  dis- 
tribuée gratis.  li  sera  tire  quelques  exemplaires  en  ve'lin  ^  pour  les 
souscripteurs  seulement.  Le  prix  en  sera  double.  Pour  recevoir  chaque 
livraison  franc  déport,  il  faut  ajouter  1  fr.  5o  cent,  par  volume  pour 
toute  la  France,  Paris  excepté,  et  5  fr.  pour  l'étranger.  Le  prix  de 
l'exemplaire  complet  sera  de  180  fr. 

Outre  les  livraisons  de  texte,  il  sera  publié  quinze  livraisons  de  six 
gravures  ou  portraits  ,  exécutés  par  les  premiers  graveurs  ,  du  prix  de 
5  francs  chacune.  La  première  livraison  se  paiera  en  s'inscrivant ,  et 
les  autres  en  les  recevant.  On  peut  souscrire  pour  les  volumes  de 
texte  seulement.  La  collection  complète  des  gravures  coûtera  ~5  fr., 
et  i3o  fr.  avant  la  lettre.  Les  gravures  seront  tirées  par  ordre  d'ins- 
cription, c'est-à-dire  que  les  premiers  inscrits  auront  toujours  les 
premières  épreuves.  On  sonsciit,  à  Paris,  chez  Ant.  Boucher ,  im- 
primeur-libraire ,  rue  des  Bons-Etifans  ,  n.°  34. 

Beaux  arts. —  Un  nouveau  règlement  pour  les  artistes  pension- 
naires vient  d'être  approuve  par  ordonnance  du  roi.  — Ces  artistes 
sont  ceux  qui  remportent,  aux  concours  annuels  de  l'Institut,  les 
premiers  prix  de  peinture  ,  de  sculpture ,  d'architecture  ,  de  gravure 
et  de  composition  musicale. — Les  peintres  d'histoire,  les  sculpteurs  , 
les  architectes  acquièrent ,  par  ce  prix  ,  qui  est  décerné  tous  les  ans  ,  le 
droit  d'aller  passer  cinq  années  en  Italie. — Les  peintres  de  paysage 
historique  et  les  graveurs  en  pierre  fine  et  en  médaille,  pour  lesquels  il 
n'y  a  de  concours  que  tous  les  quatre  ans,  passent  quatre  années  en 
Italie. — Les  graveurs  en  taille-douce  concourent  tous  les  ans. — Ceux 
qui  remportent  le  premier  prix  obtiennent  une  pension  de  2000  fr. 
pendant  cinq  ans  ,  et  demeurent  à  Paris  ,  où  ils  exécutent ,  sous  la  sur  - 
veillancc  de  l'académie  des  beaux  arts  ,  une  planche  dont  le  sujet  leur 
est  désigné  et  qui  est  faite  par  eux  pour  le  compte  du  gouvernement. 
— Les  compositeurs  musiciens  concourent  également  tous  les  ans.  Le 
prix  qui  leur  est  décerné  leur  dotme  droit  à  une  pension  pendant  cinq 
années  qu'ils  passent:  savoir,  deux  ans  à  Rome  et  autres  villes  de 
l'Italie;  un  an  à  Vienne  et  autres  villes  de  l'Allemagne  ;  deux  ans  à 
Paris  et  autres  villes  du  royaume. 

Le  nouveau  règlement  trace  les  devoirs  de  chaque  artiste  ;  il  dé- 
termine les  éludes  auxquelles  il  doit  se  livrer^  et  il  tcnd^  par  toutes  ses 
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dispositions,  à  assurer  de  plus  en  plus  les  bons  effets  d'une  institution 
qui  remonte  à  i665j  et  qui  depuis  ce  tems  a  eu  de  si  brillans  et  de 
si  glorieux  résultais. 

— Statue  antique.  — Les  journaux  ont  annoncé  que  M.  le  marquis 
de  Rivière  a  fait  hommage  au  roi  d''une  statue  antique  trouvée  ré- 
cemment à  Milo  ;  et,  quoique  les  divers  morceaux  dont  elle  se  compose 
ne  soient  pas  encore  rassemblés ,  et  que  même  plusieurs  parties  im- 
portantes soient  perdues,  ils  u'ont  pas  craint  d'alfirmer  que  c'est  une 
J^enus genilrix.  Pour  faire  sentir  combien  cette  assertion  est  hasardée, 
il  suffira  de  dire  que  les  deux  avant-bras  manquent  ;  que  le  mouvement 
de  la  partie  du  bras  gauche,  qui  a  été  retrouvée  séparée  du  coros ,  est 
encore  iudéterminé  j  enfin  que  le  pied  gauche  manque  également, 
ainsi  que  l'appui  sur  lequel  il  reposait.  Le  plus  important ,  au  reste, 
est  qu'elle  soit  belle,  et  elle  l'est  effectivement.  Cette  figure  ,  d'environ 
sept  pieds  de  haut,  composée  de  deux  parties,  est  nue  jusqu'aux 
hanches,  sur  lesquelles  esteoroulée  une  draperie  d'étoffe  assez  épaisse. 
Les  nus  sont  d'une  délicatesse  de  travail  admirable,  et  le  marbre 
exprime  avec  beaucoup  de  vérité  la  souplesse  de  la  peau.  Le  mouve- 
ment du  corps,  asspz  prononcé,  est  d'une  grâce  charmante;  ce  n'est 
pas  une  nature  idéale  ,  c'est  une  belle  nature  rendue  avec  un  sentiment 
exquis,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  cette  statue  est  due  à  l'école 
qui  a  produit  les  sculptures  du  Parthenon.  C'est,  au  reste,  uu  doute 
que  je  soumets  à  ceux  qui  fout  autorité  dans  la  science  de  l'antiquité 
plutôt  qu'une  opinion  formelle  que  j'exprime. 

—  Psyché  enlevée  -par  les  zéphyrs. — Dans  l'article  relatif  à  la 
dernière  exposition  de  la  Société  des  amis  des  arts  (ci-dessus,  p.  245), 
nous  avons  indiqué,  au  nombre  des  gravures  exécutées  pour  le  compte 
de  cette  société,  celle  du  tableau  de  M.Prud'hon,  représentant  PaycAé 
enlevée  par  les  zéphyrs ,  par  M.  H.  C.  Mûller.  A  l'époque  où  l'on 
écrivait  cet  article,  il  n'avait  encore  été  exposé  qu'une  épreuve  d'essai; 
depuis^  cette  gravure  a  été  terminée,  distribuée  aux  sociétaires  et  mise 
en  vente;  et,  comme  c'est  une  production  remarquable,  nous  allons 
en  rendre  compte. 

Pour  bien  graver  le  tableau  de  M.  Prud'hon,  il  ne  suffisait  pas  de 
savoir  manier  le  burin  ;  il  fallait  encore  chercher  à  reproduire,  par  les 
moyens  propres  à  la  gi-avure,  le  vague  d'eflet,  la  finesse  de  couleur,  le 
charme  de  pinceau  qui  forment  le  caractère  particulier  de  ce  maître. 
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M.  H.  C.  Mùllcr  me  paraît  avoir  cic  daus  cette  direction  au&ti  loin 
que  son  art  le  lui  perraettaic.  Il  r«-j^ne  dans  l'ensemble  de  sa  gravure 
hcaucoup  de  douceur,  de  ton  et  d'eflet;  il  y  a  même,  selon  l'exprebsioii 
tecliiiiquc ,  de  la  couleur  ;  seulement,  nous  trouvons  qu'il  n'a  pas 
donne'  assez  de  vigueur  ;t  ses  fonds,  cl  qu'il  s'est  ainsi  prive  de  moyens 
de  ressort  qui  auraient  fait  valoir  d'autant  plus  les  nus.  Celte  gra- 
vure, dont  les  parties  importantes  sont  très-bien  extcutces  ,  place 
M.  H.  C.  Mûller  au  rang  de  nos  meilleurs  graveurs. 

—  Sainte  Cécile.  —  P.  Mignard ,  j)eintre  célèbre  du  siècle  de 
Louis  XIV,  a  principalement  excellé  dans  les  portraits:  sa.  sainte 
Cécile ,  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  ,  n'est  pas  un  tableau 
de  premier  ordre;  cependant  M.  Ulmer  vient  de  le  graver ^  et  il  a 
déployé  dans  cette  gravure  une  fermeté  et  une  précision  de  bmin  qui 
doivent  attirer  les  regards  des  connaisseurs. 

—  Triomphe  de  Galalhée. —  M.  Riclioninie,  jeune  et  habile  graveur, 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  le  talent  (T.  V.,  p.  279),  a 
puljlié,  il  y  a  quelque  tems,  la  gravure  d'une  des  plus  belles  fresques 
dont  Raphaël  ait  orné  la  Famesine,  petite  uilla  située  dans  le  Trans- 
tovère  :  le  sujet  est  le  Triomphe  de  Galathèe.  Dans  l'état  où  est  main- 
tenant cette  fresque,  il  eût  été  impossible,  en  la  rendant  exactement , 
défaire  une  gravure  qui  eût  de  l'aspect.  M,  Richomme,  après  l'avoir 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin  à  Rome  ,  où  il  en  a  fait  le  dessin  ,  a 
cherché  à  la  reproduire  telle  qu'elle  doit  avoir  été.  II  a,  dans  cette  oc- 
casion ,  fait  preuve  de  goût  et  de  discernement  ;  quant  à  Texéculiou  , 
s'il  est  à  Paris  d'autres  graveurs  qui  puissent  faire  aussi  bien,  il  n'eu 
est  pas  qui  puissent  faire  mieux. 

Théâtres. — Nombre  de  pièces  jouées  ,  et  quotité  des  recettesfaites 

en  ïSiopar  les  dijférens  théâtres  de  Paris. 

Le  Thcàt.-Franç.  a  donné  7  pièc.  nouv.  et  a  fait  694,i44f.  de  rcc.  brute. 

Le  Second  Thédt.-Franç.i5  idem.  SSy.Sfiy 

L\-icad.  roy.  demusiç..   3  idem.  575,062 

L*  Opéra-Comique 8  idem.  748,35g 

L'Opéra- Italien 4  idem.  3t6,345 

Le  Gymnase  dramatiq .  {_ 

, „  ,  ,     /-  j  -       L  ^  I   4  idem.  20,5ig 

(ouvert  le  au  decemb.J  ' 

l'C  Vaudeville 22  idem.  488,772 

Lgs  Variétés 2G  idem.  5ÔQ,072 
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La  Gaîté lo  idem.  553,5i3 

L^ Ambigu-Comique. .. .    7  idem..  574,852 

La  Porte-Saint-Martin.  26  idem.  543, 4o8 

Le  Cirque-Olympique. .    7  idem.  209,949 


Totaux...  iSg  5,o2g,56of. 

Les  jardins  publics  et  les  Panoramas  ont 
fait  ensemble 270,929 


Total  général 5,3oo,489  f. 

—  Théâtre-Français.  —  Zénobie ,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  C.  Royou  (20  feV.).— Ze'nobie,  renfermée  dans  Palmyre  avec  Loii- 
din,  oppose  une  vive  résistance  aux  armées  d'Aiirélien;  vaincue,  elle 
tombe  au  pouvoir  de  son  ennemi  et  meurt  de  douleur.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  pièce  ,  également  dépourvue  d'action  et  d'intérêt.  Le  style, 
qui  a  quelquefois  de  l'élévation,  est  presque  toujours  diffus  ,  monotone 
et  voisin  de  la  déclamation.  Quoique  la  tragédie  de  M.  Royou  ne  soit 
pas  tombée,  et  que  même  elle  ait  été  jouée  plusieurs  fois ,  on  ne  peut 
penser  qu'il  s'abuse  au  point  de  croire  qu'il  a  obtenu  un  succès. 
Chaque  représentation  de  son  ouvrage  a  été  interrompue  par  des  éclats 
de  rire  et  par  des  applaudissemens  ironiques ,  qu'ont  pi-ovoqués  des 
vers  et  des  situations  ridicules.  Encore  un  triomphe  comme  celui-là, 
et  on  oublierait  le  talent  que  l'auteur  a  montré  dans  quelques  parties 
de  sa  tragédie  de  Phocion  (T.  VIII,  p.  446). 

—  La  Fem,me  juge  et  partie,  remise  en  trois  actes  par  M.  Leroy 
(8  mars).  — La  pièce  de  Monlfleury  est  originale  et  comique;  elle  se  res- 
sent, il  est  vrai,  de  l'époque  où  elle  a  été  composée  :  il  y  règne  une 
licence  àoi\\.\ai  pudeur  du  parterre  moderne  s'est  montrée  parfois  scan- 
dalisée. Cependant,  c'est  peut-être  une  idée  peu  littéraire  que  celle  de 
réduire  en  trois  actes  une  ancienne  comédie  qui  était  toujours  restée  au 
répertoire ,  et  à  laquelle  les  gens  de  lettres  attachaient  d'autant  plus 
de  prix  ,  que  les  moeurs  actuelles  ne  permettraient  plus  d'en  composer 
une  semblable.  Ces  observations  ne  nous  empêcheront  pas  de  recon- 
naître que  le  succès  a  justifié,  autant  qu'il  est  possible,  la  liardiesse 
de  M.  Leroy,  qui,  dans  ce  travail  ingrat,  a  montié  le  talent  et  le 
goût  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  dans  l'Irrésolu  et  dans  d'autres 
comédies  moins  connues.  Plusieurs  des  défauts  qu'on  reprochait  à  la 
pièce  ancienne  ,  tels  que  l'invraisemblance  du  sujet ,  la  froideur  de 
l'exposition,  etc.,  ont  disparu  dans  le  nouvel  ouvrage.  Bernaidille , 
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renfermant  son  secret  en  lui-naême  ,  est  à  la  fois  plus  tliéâlral  cl  plus 
vrai  que  lorsqu'il  le  confiait  sans  motif  à  Gusnnan.  Au  lieu  d'un  con- 
fident ,  M.  Lcrov  lui  a  donné  un  voisin  goguenard  ,  qui ,  se  persuadant 
que  Bcrnardille  a  e'te'  trompé  par  sa  femme,  ne  cesse  de  le  railler.  Celte 
invention  amène  une  scène  très-comique  au  troisième  acte,  lorsqu'on 
apprend  que  la  femme  infidèle  n'est  pas  celle  de  Bemardillc  ,  mais  bien 
celle  du  voisin  railleur  et  pre'somptueux.  Les  cliangemens  considé- 
rables faits  au  premier  acte  amènent  fort  bien  les  scènes  de  l'interro- 
gatoire ,  auxquelles  M.  Leroy  a  ajouté  plusieurs  tr.iiis  qui  ont  été  fort 
applaudis.  Après  avoir  loué  encore  la  seconde  parlie  du  troisième 
acte,  dont  le  dénouement  produit  un  grand  ellet,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  regretter  que  le  plan  moderne  ne  lui  ait  pas  permis 
de  conserver  plusieurs  scènes  de  Montflcury,  entre  autres  celles  de 
Julie  déguisée  en  page  ,  et  celle  du  duel. 

—  Second  Théâtre-Français.  — Baudouin,  tragédie  en  cinq  actes 
(28  février  1821). —  Cette  pièce  n'a  pas  eu  de  succès,  et  c'est  surtout  à 
la  complication  du  sujet  que  l'auteur  doit  attribuer  le  revers  qu'il  a 
éprouvé.  N'est-ce  pas ,  en  eflet ,  une  erreur  grave  que  de  croire  qu'on  a 
fait  une  tragédie  ,  parce  qu'on  a  renfermé  dans  cinq  actes  trois  révolu- 
tions successives  qui  amènent  la  mort  de  six  personnes?  L'art  con- 
siste à  conduire  une  action  intéressante  par  des  moyens  simples  et 
naturels  :  des  événemens  qui  se  succèdent  avec  rapidité  ,  des  coups  de 
théâtre  mullipliés  ne  sauraient  tenir  lieu  des  développemcns  attachans 
de  passions  et  de  caractères  qu''on  doit  trouver  dans  une  oeu\Te  tra- 
gique. Le  style  de  la  pièce  nouvelle  n'avait  malheureusement  ni  la 
force  ni  l'élégance  nécessaires  pour  déguiser  une  partie  des  défauts 
dont  les  spectateurs  ont  été  frappés. 

—  Le  Voyage  à  Dieppe ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  par 
MM,  Vafllard  et  Fulgence  (  i"^"^  mars  1821).  —  Cette  jolie  comédie  , 
qui  attire  la  foule  à  l'Odéon  ,  mérite  son  succès  par-  un  grand  nombre 
de  situations  comiques,  cl  par  la  gaîté  soutenue  qui  y  règne.  Un  bour- 
geois de  Palis,  qui,  depuis  ireule  ans,  veut  aller  à  Dieppe  nowr  t-o/r  la 
mer,  touche  au  moment  de  mettre  à  exécution  un  projet  si  long- 
tems  contrarié,  lorsque  des  étourdis,  usant  des  privilèges  du  car- 
naval, imaginent  de  le  faire  voyager  tout  une  nuit  aux  environs  de 
Paris  avec  sa  femme  et  sa  fille  ,  pour  les  ramener  ensuite  dans  une 
rue  du  Marais  ,  oii  ces  bonnes  gens  se  croient  à  Dieppe.  Quelques 
journaux  oui  piclcudu  que  celle  pièce  ua  dû  son  succès  qu'à  la  cii- 
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constance  :  loin  de  partager  leur  opinion ,  nous  pensons  qu'à  l'ex- 
ception d'une  scène  bouûbnne,  où  paraissent  un  jeune  homme  et  sa 
femme j  déguisés,  l'un  en  capitaine  de  vaisseau,  l'autre  en  Géor- 
gienne ,  il  n'y  a  rien  dans  le  Voyage  à  Dieppe  dont  on  ne  puisse  l'ire 
en  tout  teras  sans  compromettre  sa  dignité. 

—  Opéra- Comique. — Jeanne-d'Arc  ,  opéra  en  trois  actes  ,  paroles 
de  M.  Théaulon  ,  musique  de  M.  Carafa  (lo  mars  1821.)  —  Cet  ou- 
vrage a  obtenu  un  succès  complet,  qui  est  dû,  pour  la  plus  grande 
partie,  à  l'auteur  de  la  musique,  émule  et  compatriote  de  Rossini. 
Le  poème  comprend  les  nombreux  événemens  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  se  sont  passés  depuis  son  départ  de  Domremy  jusqu'à  la 
prise  d'Orléans.  Cependant,  ce  premier  acte  est  le  seul  dans  lequel  on 
trouve  quelques  scènes  dramatiques  ;  les  autres  sont  vides  d'action  et 
ne  se  soutiennent  que  par  l'intérêt  du  sujet.  En  général ,  il  n'y  a  pas 
assez  d'opposition  et  de  variété  dans  les  situations.  Ce  défaut  a 
rendu  inévitable  un  peu  d'uniformité  dans  le  rhythme  de  quelques 
morceaux  ;  la  musique  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  une 
abondance  de  motifs  et  une  richesse  d'harmonie  devenues  bien  rares 
sur  cette  scène  jadis  si  brillante.  Un  début  aussi  heureux  a  déterminé 
sans  doute  M.  Carafa  à  liser  son  séjour  en  France,  patrie  adoptive 
d'un  si  grand  nombre  de  compositeurs  célèbres. 

NÉCROLOGIE. — Serain  {Pierre-Eutrope^ ,  médecin  et  homme  de 
lettres,  né  à  Saintes  en  1748,  est  mort  à  Caen  en  décembre  1820.  Il 
était  élève  de  l'école  pratique  de  Paris ,  membre  correspondant  des 
sociétés  d'agriculture  de  Lyon  et  de  Caen.  Serain  publia,  en  1777,  un 
vol.  in-12^  son  Instruction  pour  les  personnes  qui  gardent  les  ma- 
lades ,  qui  fut  insérée  dans  la  Bibliothèque  Physico  -  Economique 
de  1790  et  dans  l'Encyclopédie  Méthodique,  Tom.  VII,  p.  629  d:* 
Dictionnaire  de  médecine.  Ce  petit  ouvrage  fut  réimprimé  en  1788, 
à  Lausanne ,  par  les  soins  du  docteur  d'Apples  qui  y  ajouta  des  notes 
dont  l'auteur  profita  pour  ses  nouvelles  éditions.  La  huitième  et  der- 
nièi'C  parut  en  i8o3,  1  vol.  in-12  de  i44  pages.  Indépendamment  de 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  journaux  de  médecine  et  de  phy- 
sique ,  le  docteur  Serain  publia  ,  en  1783  ,  un  vol.  in-i2  de  Nouvelles 
Recherches  sur  la  génération  des  corps  organisés;  et,  en  1802,  une 
Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  abeilles.  Paris  ,  in-S". 

—  Cailly  [Charles) ,  président  à  la  cour  royale  de  Caen  ,  né  à  Vire 
ru  1752,  est  mort  à  Caen  le  8  janvier  1821.  Ce  savant  magistrat  avait 


6A2  EUROPE. 

occupe  avec  tlisliiiction  diverses  fonctions  publiques  dans  le  depane- 
mcnt  du  Calvados.  M.  Cailly  appartenait  au\  acadJuiies  de  Caen  ,  et 
il  en  fut  un  des  membres  les  plus  laborieux.  Outre  le  rapport  sur  le 
notariat  qu'il  fit  au  Conseil  des  AncieDS  ,  la  presse  nous  a  conserve  de 
lui  une  savante  Dissertation  sur  le  préjugé  qui  attribue  au\  Ë^^yptiens 
l'iionneur  des  premières  découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
in-S",  iboo.  Les  journaux  savans  de  celte  époque  en  firent  l'éloge.  On 
trouve  plusieurs  autres  mémoires  du  même  auteur  mcntionm's  ou 
extraits  dans  les  rapports  sur  les  travaux  de  l'académie  de  Caen. 

—  Giraud.  —  M.  Giraud,  l'un  des  rédacteurs  du  Constitutionnel 
et  des  Tablettes  universelles ,  auteur  del'opéra  d'  j4rislippe  et  de  ])lu- 
sieiirs  ouvrages  historiques  très-estimés ,  entre  autres  d'un  Précis  sur 
les  opérations  de  la  campagne  de  i8i4,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
est  mort  à  Paris  le  20  février  1821.  Il  laisse  plusieurs  poèmes  reçus 
à  l'Opéra.  Jeté  par  la  révolution  dans  la  carrière  polémique  des 
journaux  ,  il  rédigea  successivement  V Observateur  des  spectacles , 
le  Courrier  de  l'Europe  et  le  Journal  de  Paris;  mais  ,  sans  ambi- 
tion et  sans  intrigue,  il  ne  retira  de  ces  divers  travaux  que  la  satis- 
faction d'avoir  fait  remarquer  en  lui  une  critique  saine  ,  impartiale  , 
et  des  connaissances  positives  et  variées.  II  ne  laisse  à  sa  famille 
que  des  souvenirs  honorables ,  et  d'autre  héritage  que  son  nom. 

—  De  Fontanes.  —  M,  le  marquis  de  Fontanes,  pair  de  France, 
membre  de  l'académie  française,  est  mort  le  17  mars,  à  sept  heures 
du  matin.  Il  éiait  né  à  Niort  en  lyGi.  Ses  principaux  ouvrages  sout  : 
l'Essai  sur  l'homme ,  de  Pope,  dont  il  publia  une  première  traduc- 
tion à  l'âge  de  vingt-un  ans  ,  et  dont  il  avait  fait  paraître  une  nouvelle 
édition  deux  jours  avant  de  mourir;  la  Journée  des  Morts  ;  quelques 
fragmens  de  Lucrèce;  le  poème  du  Verger,  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages;  une  épître  sur  l'Édit  de  Louis  XTI  en  faveur  des  non 
catholiques.  Pendant  la  révolution,  il  travailla  à  un  journal  appelé 
le  Modérateur,  et  ensuite  au  Mémorial,  concurremment  avec 
La  Harpe  et  Vauxcelles.  Plus  tard  ,  il  fut  un  des  rédacteurs  du  Mer- 
cure. Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  on  peut  citer  l'Eloge  funèbre  de 
TVashington ,  un  Fragment  de  l'histoire  de  Louis  XI ,  lu  à  l'Ins- 
titut en  1796.  M.  de  Fontanes  laisse  plusieurs  productions  inédites , 
entre  autres  un  volume  d'odes  ,  un  poème  presque  achevé,  intitulé  : 
Aa  Grèce  sauvée ,  et  de»  mémoires  sur  son  tem*. 
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